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CLEMENT  MAROT 


III 


LES      OEVVRES      DE 

Clément  Marot 

de    Cahors   en   Quercy 

Valet  de   chambre 

du  Roy 

Augmentées  d'vn  grand  nombre  de  fes 

comportions  nouuelles  par  ci- 

deuant  non  imprimées 


Le  tout  mieux  ordonné  comme  l'on  voirra 
ci -après  &   foigneufement  reueu  par  " 
Georges  Guiffrey 

&è,  Tome  troifieme  £** 


CY    ENSVYVENT 
les      epiftres 

compofées  par  Clément  Marot 

de   Cahors    en    Quercy 

valet  de  chambre 

du  Roy 

Lefquelles,  plus  amples  que  toutes  aultres  par 
cy  deuant  imprimées,  ont  efté  diftribuées  en  trois 
ordres  dont 

Le  i  contient  les  epiftres  que  l'auéleur 
-  compofa  en  l'aage  de  fon  adolefcence  (1515-1532), 

Le  2,  les  epiftres  faiétes  depuis  l'aage  de  fon 
adolefcence  iufqu'à  fon  retour  d'exil  (153 2- 153 8), 

Le  3,  les  epiftres  qu'il  compofa  depuis  fon 
retour  d'exil  iufqu'au  iour  où  il  mourut   (1538- 

ÇM44)- 

A 


£•>  Et  fe  commencent  les  epiftres  que  Marot 
compofa  en  Taage  de  fon  adolefcence. 


rede  pomantt  dit  tftanta  fgopijtaf. 
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Rondeau  duquel  les  lettres  capitalles  portent 
le  nom  de  l'auéteur  (i). 

n  omme  Dido,  qui  moult  fe  courrouça 

t-1  ors  qu'Eneas  feule  la  delaifla 

H  n  fon  pays,  tout  ainfi  Maguelonne 

g  ena  fon  dueil,  &,  comme  fainfte  &  bonne, 

M  n  l'hofpital  toute  fa  fleur  pafla. 

Ï2!  ulle  fortune  oncques  ne  la  bleffa  : 

H  oute  confiance  en  fon  cueur  amafla, 

g  ieulx  efperant,  &  ne  fut  point  félonne, 

Comme  Dido. 
>  uni  celuy  qui  toute  puiflance  a 
pa  enuoya  cil  qui  au  boys  la  laifla, 
O  ù  elle  eftoit  :  mais  quoy  qu'on  en  blafonne, 
H  ant  eut  de  dueil  que  le  monde  s'eftonne 
Que  d'vn  couteau  fon  cueur  ne  tranfperça, 

Comme  Dido. 

De  bouche  &  cueur. 


(i)  L'édition  gothique  dont 
nous  reproduifous  les  variantes 
donne  ce  rondeau  après  YEpiftre 
de  Maguelonne.  Cette  raifon  nous 
a  décidé  à  le  répéter  ici,  tout  en 
ayant  foin  de  le  conferver  à  fa 
date  parmi  les  pièces  du  même 
genre.  On  remarquera  la  figna- 
ture    de    l'auteur,    fous    forme 


d'acroftiche,  &  furtout  la  devife 
poétique  d'abord  adoptée  par 
Marot,  avant  celle  qu'il  lui  fub- 
ftitua  par  la  fuite  &  qui  eft  feule 
reftée  célèbre.  Par  une  curieufe 
coïncidence,  ces  quatre  mots 
fervent  de  refrain  au  IVe  ron- 
deau du  DoElrinal  des  Princejfes 
par  Jehan  Marot. 


EPISTRE  DE   MAGVELONNE 

à    fon    a  m  y    Pierre     de 

Prouence,     elle     eftant 

en     fon    hofpital 

{De  V oAdolefcence) 


SVSCRIPTION    DE    L'EPISTRE. 

Meffager  de  Venus  (i),  prens  ta  haulte  volée  : 
Cherche  le  feul  amant  de  cefte  defolée  : 
Et  quelcque  part  qu'il  rie  ou  gemiffe  à  prefent, 
De  ce  piteux  efcript  fays  luy  vu  doulx  prefent. 


A  plus  dolente  &  malheureufe  femme  (2) 
Qui  oncq  entra  en  Tamoureufe  flamme 
De  Cupido  met  cefte  epiftre  en  voye, 
Et  par  icelle,  amy,  falut  f  enuoye, 
s  Bien  cognoiffant  que  defpite  Fortune, 
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Et  non  pas  toy,  à  prefent  m'infortune 

Vers  2.        Qui  oncques  fut  en  lamoureufe  Jlamme 
Dame  Venus  qui  a  dueil  nous  conuoye 
Trefchier  amy  vng  doulx  falut  tenuoye  (a) . 


(a)  Éd.  goth.  s.  d. 

(1)  Il  s'agit  tout  fîmplement 
ici  des  pigeons,  jadis  confacrés  à 
Vénus.  Un  poète  contemporain 
leur  a  confervé  cette  ancienne 
appellation,  tout  en  les  mon- 
trant employés  à  des  meffages 
d'un  genre  bien  différent  : 

Pigeons,  vous  que  la  mufe  antique 
Attelait  au  char  des  Amours, 


Où  volez-vous?  Las!  en  Belgique 
Des  rentes  vous  portez  le  cours. 
Ainfi,  de  tout  faifant  reffource, 
Nobles  tarés,  fots  parvenus, 
Transforment  en  courtiers  de  Bourfe 
Les  doux  meffager  s  de  Vénus. 

(Béranger,  les  Pigeons  de  la  Bourfe.~) 

(2)  En  empruntant  le  fujet  de 
cette  épître  au  roman  de  la  Belle 
Mag/ielonne.  Marot,  à  fes  débuts 


6  Les  Epiftres. 

Car  ïî  trifterTe  auecques  dur  regret 
M'a  faiét  iecler  maint  gros  foufpir  aigret, 
Certes  ie  fçay  que  d'ennuy  les  alarmes 
10  T'ont  faicT:  iecler  maintesfoys  maintes  larmes. 

Vers     7.      Car  fi  trijlejfe  amye  de  regret  (a). 

10.      Pour  moy  tes  yeulx  ont  inuiteç  a  larmes  (b). 

(a)  Ed.  goth.  s,  d.;  G.  Tory,  1532;  I.  de  Channey;  P.  Roffet,  1534  &  1535 
Éd.  1537.  —  (b)  Éd.  goth.  s.  d. 


de  poëte,  ne  faifait  que  fuivre 
les  goûts  de  fes  contemporains. 
Il  fuffit,pour  s'en  convaincre,  de 
parcourir  la  lifte  des  nombreufes 
éditions  de  ce  roman  qui,  depuis 
le  milieu  du  XVe  fiècle,  fe  font 
fuccédé,  prefque  fans  interrup- 
tion, jufqu'au  règne  de  Fran- 
çois Ier.  Le  temps  n'a  point 
épuifé  cette  vogue  ;  des  tra^ 
duftions  dans  toutes  les  langues 
atteftent  encore  cette  popularité, 
qui,  en  dernier  lieu,  a  valu  à 
cette  œuvre  les  honneurs  de  la 
Bibliothèque  bleue,  Le  texte  ori^ 
ginal  n'eft  point  parvenu  jufqu'à 
nous,  comme  on  peut  le  conjec- 
turer de  cette  phrafe,  placée  à  la 
fuite  du  titre  dans  une  édition 
gothique  fans  da.tç  ;  «  Et  fut 
mis  en  ceftuy  langaige  l'an  mil 
cccc  liij.  »  L'œuvre  primordiale 
fut-elle  un  poème  à  la  façon  de 
toutes  les  chanfons  de  gefte  des 
trouvères?  fut-elle  écrite'  en 
provençal,  comme  l'affirment  les 
uns,  ou  en  latin,  comme  le  pré- 
tendent les  autres?  (Hift.  littér. 
de  la  France,  XXIV,  563.)  Ce 
font  là  des  points  qui  continue- 
ront à  prêter  aux  hypothèfes  les 
plus  diverfes,  tant  que  le  texte 
primitif  n'aura  point  été  re- 
trouvé. Quelques-uns,  à  la  vé- 
rité, ont  cru  découvrir  le  canevas 
de  cette    épopée   chevalerefque 


au  milieu  de  vers  latins  d'un 
chanoine  du  XIIe  fiècle.  Encore 
n'eft-il  point  poffible  de  contrô- 
ler cette  allégation,  car,  dans  les 
rares  &  incomplets  fragments  qui 
nous  font  parvenus  de  l'œuvre  de 
Bernard  de  Triviez,  on  ne  ren- 
contre guère  que  de  vagues  al- 
lufîons,  fous  forme  allégorique, 
aux  libéralités  que  le  comte 
Pierre  de  Melgueil  &  fa  femme 
Adalmunde  firent  à  l'églife  de 
Maguelonne  eu  1079.  Ce  comte, 
plein  de  déférence  envers  l'au- 
torité fpirituellç,  fe  ferait,  en 
outre,  déclaré  vaffal  du  pape 
en  1085,  en  s'engageant  à  lui 
payer  le  cens  d'une  once  d'or. 
(Mémoires  de  la  Société  archéo- 
logique de  Montpellier  }  III,  537.) 
D'après  un  autre  auteur,  Ber- 
nard de  Triviez  aurait  écrit 
cette  œuvre  pour  ftimuler  en 
faveur  du  vieil  hôpital  de  Saint- 
Pierre-&-Saint-Paul  de  Mague- 
lonne, fondé  par  fa  maifon,  la 
piété  &  la  charité  des  nobles 
dames  du  pays,  &  particulière- 
ment pour  appeler  les  largeffes 
d'Almunde  ou  Adalmunde,  com- 
tefle  de  xMelgueil.  (foariel,  Idée 
générale  de  la  ville  de  Montpel- 
lier, p.  78,  86  &  129.)  La  verîion 
latine  du  chanoine  poëte  aurait 
été,  d'après  une  tradition  géné- 
ralement admife,  retouchée  par 


Les  Epiftres. 

O  noble  cueur  que  ie  voulus  choyïïr 
Pour  mon  amant,  ce  n'eu  pas  le  plailïr 
Qu'eufmes  alors  qu'en  la  maifon  royale 

Vers  ii.      0  noble-  cueur  que  iay  voulu  choifir  (a). 

(a)  Ed.  goth.  s.  d.  ;  G.  Tory,  1532;  P.  RofFet,  1534  &  1535;  Éd.  1537- 


Pétrarque,  alors  qu'il  étudiait  le 
droit  à  la  faculté  de  Montpel- 
lier. C'eft  au  célèbre  poëte  ita- 
lien que  Raynouard  &  Fauriel 
font  d'avis  d'attribuer  la  ré- 
daction définitive  de  ce  roman. 
(Gariel,  Idée  générale  de  la  ville  de 
Montpellier }  p.  129  ;  A.  Germain, 
Hiftoire  de  la  commune  de  Mont- 
pellier, I,  lxxxi.)  Il  nous  refte  à 
préfenter  le  réfumé  de  cette  lé- 
gende, pour  faciliter  au  lecteur 
l'intelligence  des  faits  fur  lef- 
quels  Marot  a  compofé  cette 
épître,  à  l'imitation  des  Héroïdes 
d'Ovide.  Pierre  de  Provence , 
ainfî  nommé  parce  qu'il  était  fils 
du  noble  comte  meffire  Jehan 
de  Cerife  &  de  la  comteffe  Al- 
varo  d'Albara,poffédait  de  naif- 
fance  toutes  les  qualités  requifes 
chez  un  héros  d'amour  &  de 
roman.  A  la  fuite  d'un  tournoi 
donné  par  fon  père,  il  entendit 
parler  des  charmes  de  la  belle 
Maguelonne.  Il  ne  lui  en  fallut 
pas  davantage  pour  concevoir  à 
fon  endroit  un  amour  d'autant 
plus  aveugle  qu'il  ne  l'avait  ja- 
mais vue.  Tout  entier  au  défir 
de  connaître  la  dame  de  fes  pen- 
fées,  il  s'empreffa  de  quitter  fes 
parents,  après  avoir  reçu  leur 
bénédiction.  Mais  comme  il  te- 
nait à  être  aimé  pour  lui-même, 
fuivant  l'idée  fixe  des  amoureux 
de  tous  les  temps ,  il  fe  préfenta 
à  la  cour  du  roi  de  Naples  dans 
l'appareil  le  plus  modefte,&  fans 


autre  figne  diftinCtif  que  deux 
clefs  placées  au  cimier  de  fon 
cafque,  en  l'honneur  de  fon  faint 
patron,  dont  il  efpérait  à  fi  bon 
compte  s'aifurer  la  protection. 
Les  clefs  de  faint  Pierre  ou  les 
mufcles  de  notre  héros  ne  man- 
quèrent pas  de  faire  merveilles  ; 
fes  adverfaires  les  plus  redou- 
tables furent  obligés  jufqu'au 
dernier  d'avouer  qu'ils  avaient 
trouvé  leur  maître.  Tant  de  vi- 
gueur fuffit  pour  enflammer  le 
cœur  de  Maguelonne  &  pour  la 
convaincre  qu'elle  avait  devant 
elle  le  feul  homme  capable  d'af- 
furer  fon  bonheur.  Comme  toute 
honnête  fille,  Maguelonne  avait 
auprès  d'elle  une  nourrice  char- 
gée de  veiller  fur  fa  vertu; 
celle-ci,  à  l'inftar  des  nourrices  de 
tous  les  temps,  ne  trouva  rien 
de  mieux  que  de  prêter  fon 
miniftère  à  l'échange  de  mef- 
fages  amoureux.  A  la  fuite  de 
plufieurs  entrevues  dans  une 
églife,  comme  cela  fe  pratiquait 
toujours  alors,  les  deux  amants 
convinrent  de  partir  enfemble,  à 
l'infu  des  parents  de  Maguelonne, 
ce  qui  était  tout  naturel  de  la 
part  d'une  jeune  perfonne  ver- 
tueufe  &  d'un  loyal  chevalier. 
Ici  commencent  les  aventures 
qui  ont  fourni  à  Marot  l'idée  de 
cette  épître.  Les  fugitifs  arrivent 
dans  une  forêt  ;  Maguelonne, 
épuifée  de  fatigue,  s'endort  fur 
l'herbe,  la  tète  appuyée  fur  les 
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Les  Epiftres. 


Du  roy,  mon  père,  à  t'amye  loyale 
15  Parlementas  d'elle  tout  vis  à  vis  : 
Si  te  prometz  que  bien  m'eftoit  aduis 
Que  tout  le  bien  du  monde  &  le  deduyt 
N'eftoit  que  dueil,  près  du  gratieux  fraict 
D'vn  des  baifers  que  de  toy  ie  receuz. 
20  Mais  noz  efprits  par  trop  furent  deceuz, 
Quand  tout  foubdain  la  fatale  DeefTe 
En  dueil  mua  noftre  grande  liefTe, 
Qui  dura  moins  que  celle  de  Dido  : 
Car,  toit  après  que  l'enfant  Cupido 
2 s  M'euft  faicT:  lairTer  mon  père,  puirTant  roy, 
Vinfmes  entrer  feulets,  en  defarroy, 
En  vn  grand  boys,  où  tu  me  defcendis, 

Vers  24.      Car  toft  après  que  le  dieu  Cupido 

Me  fit  laiffer  mon  père  piaffant  roy  (a,). 

(a)  Éd.  goth.  s.  d. 


genoux  de  Pierre.  Cédant  à  un 
mouvement  de  curiofîté,  celui-ci 
détache  un  fachet  que  fa  maî- 
treffe  portait  au  cou,  &  il  y 
trouve  trois  bagues  données  par 
lui  à  Maguelonne  5  puis,  avec  une 
négligence  néceffaire  au  roman- 
cier pour  continuer  fon  hiftoire, 
il  dépofe  ces  bagues  à  côté  de 
lui, fans  y  prêter  plus  attention. 
Survient  un  oifeau  qui  en  prend 
une  dans  fon  bec  &  l'emporte 
fur  un  arbre  voifin.  Pierre  fe 
met  à  fa  pourfuite  à  travers  la 
forêt,  &  arrive  ainfi  jufqu'au 
bord  de  la  mer.  Là  il  fe  jette 
dans  une  barque  pour  ne  point 
perdre  de  vue  fon  voleur.  Af- 
failli  par  une  tempête,  il  eft  pris 
par  des  pirates,  qui  le  vendent 
au  foudan  d'Egypte,  dont  il  de- 
vient le  favori.  A  la  fuite  de  bien 
des  fortunes  diverfes,  il  obtient 
fa  liberté,  &  n'arrive  enfin  dans 


fon  pays  natal  qu'après  avoir 
paffépar  maintes  autres  épreuves, 
dont  il  fort  toujours  couvert  de 
gloire.  Pendant  ce  temps,  Ma- 
guelonne, que  rien  n'a  pu  déta- 
cher du  fouvenir  de  fon  amant, 
a  fondé  un  hôpital  pour  les 
pauvres  voyageurs,  auxquels  elle 
donne  fes  foins,  tout  en  confer- 
vant  le  culte  de  l'objet  de  fes 
affecfians.  La  réunion  des  deux 
amants  prépare  le  dénoûment  : 
un  bon  mariage,  couronné  d'une 
nombreufe  poftérité,  met  le 
comble  à  leurs  vœux,  &  au  fein 
d'un  bonheur  fans  mélange  ils  fe 
confolent  de  leurs  traverfes  paf- 
fées.  Dans  ce  tableau  naïf  des 
mœurs  d'un  autre  âge,  on  ren- 
contre certains  détails  remplis 
de  grâce  &  de  bonhomie  qui 
ont  dû  pour  une  large  part  con- 
tribuer au  fuccès  populaire  de 
cette  œuvre. 


Les  Epiftres.  9 

Et  ton  manteau  deffus  l'herbe  eftendis, 
En  me  difant  :  M'amye  Maguelonne, 

30  Repofons  nous  fur  l'herbe  qui  fleuronne, 
Et  efcoutons  du  rofîïgnol  le  chant. 

Ainfi  fut  faicl.  Adoncq,  en  arrachant 
Fleurs  &  boutons  de  beaulté  trefinfîgne, 
Pour  te  monftrer  de  vraye  amour  le  figne, 

3  s  le  les  ieétoys  de  toy  à  l'enuiron, 
Puis,  deuifant,  m'affis  fur  ton  giron. 
Mais,  en  comptant  ce  qu'auions  en  penfée, 
Sommeil  me  print,  car  i'eftoys  bien  laffée  (1). 
Finablement  m'endormy  près  de  toy  : 

40  Dont,  contemplant  quelcque  beaulté  en  moy 

Vers  30.     Repofons  nous  oyant  la  voix  mignonne 
Du  mejfaigier  du  grant  dieu  damourettes . 
Adonc  ie  prins  plufieurs  doulces  fleurettes 
Plaines  dodeur  &  beaulté  trefinfigne, 
Et}  en  montrant  de  vraye  amour  le  figne} 
le  les  geElois  fur  toy  ou  enuiron} 
Puis  doulcement  mafjfls  fur  ton  giron. 
Maisj  en  difant  ce  quauions  en  penfee} 
Sommeil  me  print  ;  car  ieftoye  lajfee^ 
Dont  contemplas  ma  beaulté  fans  efmoy  (a). 
40.     Dont  contemplas  quelque  beaulté  en  moy  (b). 

(a)  Éd.  goth.  s.  d.  —  (b)  G.  Tory,  1532;  P.   Roffet,    1534  &  1535  î    E(*. 
'SÎ7- 

(1)  Ce  paffage  jufqu'au  vers  45  &   aduifer  fa  tresbelle  &  tref- 

fuit  de  très-près  la  légende,  dont  blanche  poitrine,  que  eftoit  plus 

voici  le  texte  :   «  Dormant  Ma-  blanche  que  criftal  a  veoir,  &  taf- 

guelonne    au  giron    de    Pierre,  toit  fes  doulces  mamelles,  &,  en 

comme  deffus  eft  dit,   le  gen-  faifant  ce,  eftoit  fy  rauy  damours 

til    Pierre     dele&oit    tout    fon  qui  luy   fembloyt  qu'il  fuft  en 

cueur  a  aduifer  la  merueilleufe  paradis.   »    Le    vieux   texte    du 

beaulté  de  fa  dame.  Et  quant  il  roman  met  tant  de  naïveté  &  de 

auoyt    contemple    fon    plaifant  bonhomie   dans   la  manière   de 

&  beau   vifaige  &  aduife  celle  préfenter  ce  tableau,   que  l'on 

doulce    petite    bouche    &    ver-  ne  fonge  même  pas  à  lui  repro- 

meille,  il  ne  fe  fauoyt  faouler  de  cher  de  peindre  les  chofes  trop 

la   regarder    de    plus    en   plus,  crûment;  tandis  que  Marot,  en 

&  après  auffi  ne  fe  pouoit  tenir  reprenant    les     mêmes    détails 

de   la   defpoitriner   &   regarder  pour    les    tranfporter    dans    la 
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Les  Epiftres. 


Et  te  fentant  en  ta  liberté  franche, 
Tu  defconuris  ma  poictxine  afTez  blanche, 
Dont  de  mon  fein  les  deux  pommes  pareilles 
Veis  à  ton  gré,  &  tes  leures  vermeilles 
+5  Baiferent  lors  les  miennes  à  defir. 


Ass 

S&iîHgO 

\  1 

^sjHi 

\â 

IMs  V 

1KMÈ 

ie 

OvS 

d^^S 

«Pi* 

P 

- 

^^^^3 

^S?Pl 

I 

w'M 

ÇyÊb 

3P 

Jfiïr^—^iS 

^^^^li 

I13B 

SI 

f 

mjxSi 

Wk 
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Sans  vilenie  en  moy  prins  ton  plailîr, 
Plus  que  rauy,  voyant  ta  doulce  amye 
Entre  tes  bras  doulcement  endormye. 
Là  tes  beaulx  yeulx  ne  fe  pouuoyent  faouler, 
50  Et  fi  difoys  (pour  plus  te  confoler) 
Semblables  mots,  en  gemifTante  aleinë  : 

O  beau  Paris,  ie  ne  croy  pas  qu'Heleine, 

Vers  4T.      Car,  quant  iefu?  dormante  près  de  toy} 
Tu  defconuris  ma  tresblanche  poiclrine 
Dont  pouois  veoir  ma  couleur  criftalline^ 
Mes  durs  tetins  rondç  comme  deux  pommettes } 
Ma  doulce  face  &  leures  vermeillettes 
Que  tu  baïfas  fouuent  a  ton  defir  : 
En  tout  honneur  en  moy  prins  ton  plaifir  (a). 
Car  tes  beaulx  yeulx  ne  fen  pouuoient  faouler  (b). 
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(a)  Éd.  goth.  s.  d 


(b)  G. Tory,  1532;  P.  Roffet,  1534  &  1  $3 S  :  Ed- 1 537- 


bouche  de  Maguelonne,  s'écarte 
des  bienféances  &,  du  même 
coup,  fort  du  vraifemblable.  La 
pudeur  de  fou  héroïne  n'avait 
qu'à  gagner  à  ne  point  refaire  un 
pareil  récit.  Comment  admettre 
d'ailleurs  qu'elle  ait  pu  en  (avoir 
fi  long  fur  des  privautés  prifes  à 
les  dépens  pendant  fon  fommeil? 


Et,  pour  le  cas  où  elle  n'aurait  pas 
dormi,  bien  qu'elle  fermât  les 
yeux,  le  poëte  aurait  dû  fe  fouve- 
nir  que  ce  font  là  des  aventures 
dont  on  peut  fe  faire  la  confidence 
intérieure,  fans  en  convenir  ja- 
mais tout  haut.  Le  vieux  conteur 
a  évité  cette  faute  &  montré  plus 
de  délicatefle  dans  fon  récit. 


Les  Epiftres.  u 

Que  tu  rauis  par  Venus  dedans  Grèce, 
Euft  de  beaulté  aultant  que  ma  maiftreïTe  : 

s  s  Si  on  le  dit,  certes  ce  font  abus. 

Difant  ces  mots,  tu  vis  bien  que  Phebus 
Du  halle  noir  rendoit  ma  couleur  tainére  : 
Dont  te  leuas,  &  couppas  branche  mainte, 
Que  tout  au  tour  de  moy  tu  vins  eftendre 

60  Pour  preferuer  ma  face  ieune  &  tendre. 
Helas  !  amy,  tu  ne  fçauoys  que  faire 
A  me  traiter,  obeyr  &  complaire, 
Comme  celuy  duquel  i'auoys  le  cueur. 
Mais  ce  pendant,  o  gentil  belliqueur, 

6$  le  dormoys  fort,  &  Fortune  veilloit  : 
Pour  noitre  mal  (las!)  elle  trauailloit. 
Car  quand  ie  fu  de  mon  repos  larTée  (1), 

Vers  57.      De  fa  chaleur  gajloit  ma  couleur  Hanche 

Dont  te  leuas  &  coupas  mainte  branche  (a). 

59.  De  vert  laurier }  cipres  }  cèdre  ou  ramee 
Dont  il  fortoit  vne  odeur  embafmee  (b). 

—       Et  tout  autour  de  moy  la  vins  ejlendre 

Pour  preferuer  ma  chair  ieunette  &  tendre  (c) . 

60.  Pour  mieulx  garder  ma  chair  fi  doulce  &  tendre  (d). 
63.      Comme  celluy  qui  pojfedoit  mon  cueur 

Mais  ce  pendant  o  prince  belliqueur  (e) . 

(a)  Éd.  goth.  s.  d.  —  (b)  Ces  deux  vers,  qui  manquent  dans  les  autres 
éditions,  fe  trouvent  placés  après  le  vers  $8,  Éd.  goth.  s.  d  ;  G.  Tory, 
1532;  P.  Roffet,  1534  &  1535. —  (c)  G.  Tory,  1 53a  ;  I.  de  Channey  ;P.  Roffet, 
1534.  &  1 53 5.  —  (d)  Ce  vers  &  le  vers  59  des  variantes  font  donnés  par 
l'édition  gothique  s.  d.  —  (e)   Éd.  goth.  s.  d. 

(1)  Voici,  à  partir  de  cet  en-  ay  fort  ennuyé.  Et  elle,  regar- 

droit  jufqu'au  vers  128,  la  par-  dant  enuiron  d'elle, ne  vit  riens  : 

tie  correfpondante  du  texte  ori-  &  elle  fe  lieue  dillec,  &  fut  toute 

ginal  :  «  Quant  Maguelonne  eut  esbahye  &  commença  a  former 

dormy   a  fon  playfîr,  qui  auoit  Pierre  a  haulte  voix  parmy  le 

fort  trauaille  &  veille,  félon  fa  boys  :  &  nully  ne  luy  refpondit 

couftume,  elle  fe  reueilla  &  pen-  riens.  Quant  elle  vit  quelle  ne 

foit  eftre  près  de  fon  doulx  amy  louoit  en  lieu,  a  peu  quelle  ne 

Pierre  &  cuydoit  tenir  fa  tefte  a  faillit  hors  de  fon  fens,  &  com- 

fon  giron  :  &  elle  fe  leua  &  dift  menca  bien  fort  a  plourer  &  al- 

feant  :  Mon  doulx  amy  Pierre,  ie  1er    parmy   le   boys,  criant  fon 

ay  fort  dormy  &  croy  que  vous  amy  Pierre  tant  fort  quelle  po- 
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Les  Epiftres. 


En  te  cuydant  donner  vne  embrafTée, 
Pour  mon  las  cueur  grandement  confoler, 
70  En  lieu  de  toy  (las!)  ie  vins  accoler 

Vers  70.     En  lieu  de  toy}  las  ie  vins  accoller  (a), 
(a)  G.  Tory,  1532  ;  P.  Roffet,  1534  &  IS3S- 


uoit  crier.  Quant  elle  euft  beau- 
coup crie  &  cherche,  deuint 
enrouée  a  force  de  crier,  &  com- 
mença a  forcener,  &  luy  vint 
tant  grant  douleur  a  fa  tefte 
&  a  fon  cueur  quelle  cuida  mo- 
rir,  &  tomba  a  terre  toute  paf- 
mee,  comme  felle  fuft  morte,  ou 
elle  demeura  vne  grant  pièce  : 
&  après,  quant  elle  fuft  reuenue, 
elle  faffift  &  commença  a  faire 
les  plus  piteux  plains  que  iamais 
homme  ouyt,  &  difoyt  :  Hee,mon 
amy  Pierre,  mamour  &  mon  ef- 
perance,  &  vous  ay  ie  perdu? 
Pourquoy,  mon  deflr,  vous  eftes 
vous  fepare  de  voftre  loyalle 
compaigne?  Et  ia  vous  fcauez 
que  fans  vous  ne  pourroye  viure 
en  loftel  de  mon  père,  ou  iauoye 
tous  les  plaifîrs  du  monde.  Helas! 
comment  poues  penfer  que  ie 
puiffe  viure  en  ce  lieu  defert 
&  fauuaige?  Helas,  mon  gentil 
feigneur,  en  quel  erreur  vous 
eftes  vous  mis  de  moy  ainfi 
laiffer  enceller  en  icelluy  bou- 
caige ,  auquel  ie  mourray  de 
cruelle  mort!  Helas,  &  que  vous 
ay  ie  meffait,  qu'auez  tire  ma 
perfonne  de  loftel  de  mon  père, 
le  roy  de  Naples,  pour  faire  mo- 
rir  de  douleur?  Que  me  monftries 
fi  grant  fïgne  damour?  Helas, 
mon  doulx  amy  Pierre,  aues  vous 
veu  en  moy  chofes  que  vous  ayt 
depleu?  Certes  ie  me  fuis  trop 
defclaree  a  vous  :  ie  lay  fait  pour 
lamour  de  vous,  car  iamais 
homme  ne  mentra  fi  fort  en  mou 


cueur  comment  vous  efties.  Hee, 
noble  Pierre,  ou  eft  voftre  no- 
bleffe?  Ou  eft  voftre  noble  cueur? 
Ou  font  les  fermens  &  les  pro- 
meffes  de  vous?  Certes  vous 
eftes  le  plus  cruel  homme  qui 
iamais  nafquit  de  mère ,  non 
obftant  que  mon  cueur  ne  peut 
nul  mal  dire  de  vous.  Helas  !  que 
pourray  ie  plus  faire  pour  vous? 
Certes  vous  eftes  le  fécond  Iafon 
&  ie  fuis  la  féconde  Medee.  Et 
ainfi,  comme  defefperee,  alloit 
parmy  les  bois,  cerchant  Pierre, 
&  vint  au  lieu  ou  eftoient  les 
cheuaulx,  &,  quant  elle  les  vit 
tous  les  trois,  elle  commença  a 
renouueller  fes  plains  &  dift  : 
Certes,  mon  doulx  amy  Pierre, 
vous  ne  vous  en  eftes  pas  aile  de 
voftre  voulente  :  or  en  fuis  bien 
feure,  helas!  mon  féal  amant, 
&  ie  mauluaife  vous  ay  tant 
blafme,  dont  mon  cueur  eft  dou- 
lant  iufques  a  la  mort.  Et  quelle 
peut  eftre  cefte  aduenture  qui 
nous  a  ainfi  fepares?  Et  fe  vous 
eftes  mort,  pourquoy  ne  fuis  ie 
morte  auecques  vous?  Certes  ia- 
mais a  poure  fille  ne  aduint  fy 
grande  trifteffe  ne  dommaige  ne 
mauuaife  desfortune.  Haa,  For- 
tune, tu  ne  commences  pas  main- 
tenant de  pourfuyure  les  bons 
&  les  loyaulx,  &  plus  haultes  per- 
fonnes  font,  &  plus  tu  te  combas 
a  elles...  Cefte  tribulacion  nous 
a  donne  le  mauluais  efperit,  pour 
ce  que  noftre  amour  na  pas  eftc 
defordonne  ni  corrompu.  » 
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De  mes  deux  bras  la  flairante  ramée 
Qu'au  tour  de  moy  auoys  mife  &  femée, 
En  te  difant  :  Mon  gratieux  amy, 
Ay  ie  poinct  trop,  à  voftre  gré,  dormy? 

7  5  N'eft  il  pas  temps  que  d'icy  ie  me  leue? 
Ce  proférant,  vn  peu  ie  me  foubleue, 
le  cherche  &  cours,  ie  reuiens  &  puis  voys  : 
Au  tour  de  moy  ie  ne  vey  que  les  boys  : 
Dont  maintesfoys  t'appellay  :  Pierre,  Pierre, 

80  As  tu  le  cueur  endurcy  plus  que  pierre, 
De  me  laifTer  en  ceftuy  boys  abfconfe? 

Quand  de  nully  n'euz  aulcune  refponfe, 
Et  que  ta  voix  poincT:  ne  me  reconforte, 
A  terre  cheu,  comme  tranfïe  ou  morte  : 

85  Et  quand  après  mes  langoureux  efprits 
De  leur  vigueur  furent  vn  peu  furpris, 
Semblables  mots  ie  dy  de  cueur  &  bouche  : 

Helas,  amy,  de  proueiTe  la  fouche, 
Où  es  allé?  Es  tu  hors  de  ton  fens 

90  De  me  liurer  la  douleur  que  ie  fens, 
En  ce  boys  plein  de  belles  inhumaines?1 
M'as  tu  ofté  des  plaifances  mondaines, 
Que  ie  prenoys  en  la  maifon  mon  père, 
Pour  me  laifTer  en  ce  cruel  repaire? 

9 s  Las!  qu'as  tu  faicr  de  t'en  partir  ainfï? 
Penfes  tu  bien  que  puifTe  viure  icy? 
Que  t'ay  ie  faiét,  o  cueur  lafche  &  immunde? 
Se  tu  efloys  le  plus  noble  du  monde, 
Ce  vilain  tour  fi  rudement  te  blefTe 

100  Qu'ofler  te  peult  le  tiltre  de  noblefTe. 
O  cueur  remply  de  fallace  &  faincrife  ! 


Vers     7 1 .  Tout  doulcement  la  fleurante  ramee  (a) . 

79.  Dont  maintesfois  iappellay  :  Pierre^  Pierre  (b). 

95.  Las  quas  tufalcl  de  ten  aller  ainji  (c). 

ioo.  Qidl  ai atr oit  toute  ta  grant  noblejfe  (d). 

(a)  Éd.  goth.  s.  d.—  (b)  Éd.  goth.  s.  d.;  G.  Tory,  1532;  P.  Roffer,  1534. 
IS3S.  —  (c)  Éd.  goth.  s.  d.  —  (d)  Éd.  goth.  s.  d. 
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O  cueur  plus  dur  que  n'eft  la  roche  bife  ! 

O  cueur  plus  faulx  qu'oncques  nafquit  de  mère  ! 

Mais  refponds  moy  à  ma  complainc'te  amere  : 


105  Me  promis  tu  en  ma  chambre  parée, 
Quand  te  promis  fuyure  iour  &  ferée, 
De  me  laitier  en  ce  boys  en  dormant? 
Certes  tu  es  le  plus  cruel  amant 
Qui  oncques  fut,  d'ainïî  m'auoir  fraudée. 

no  Ne  fuy  ie  pas  la  féconde  Medée? 
Certes  ouy,  &,  à  bonne  raifon, 
Dire  te  puys  eftre  Paultre  Iafon. 

Difant  ces  mots,  d'vn  animé  courage  (1) 

Vers  103.      0  cueur  plus  fier  quoncques  nafquit  de  mère  (a). 
106.     Lors  que  baifols  ma  face  colloree  (b). 


(a)  Éd.  goth.  s.  d.  —  (b)  Éd.  goth.  s.  d. 


(1)  Marot,  après  avoir  encore 
infifté  fur  certaines  allufions,  qui 
nous  paraiffent  déplacées  dans  la 
bouche  de  Maguelonne,  revient 
à  la  paraphrafe  poétique  du 
texte  en  profe,  qui  continue 
ainfi  :  «  Et  femblables  parolles 
difoit  la  belle  Maguelonne,  en 
foy  complaignant  de  fa  desfor- 
tune &  de  fon  amy  Pierre, 
&  puis  alloit  &  venoit  dung 
cofte  &  daultre  par  le  boys, 
comme  femme  defolee,  &efcou- 
toit  fe  elle  pourroit  riens  ouyr 
près  ne  loing,  &  puis  monta  fur 
les   arbres    pour   fauoir    fe    elle 


pourroit  riens  veoir  nentendre  : 
&  ne  veoit  riens  du  monde,  finon 
le  bois  du  port,  qui  eftoit  bien 
rame  &  bien  efpes,  &  dautre  part 
veoit  la  mer  longue  &profunde. 
Ainfi  demoura  la  pouure  Mague- 
lonne toute  doulente  tout  celluy 
iour,  fans  boire  &  fans  menger  : 
&  quant  vint  la  nuyt,  elle  cer- 
cha  vng  gros  arbre  fus  quoy  a 
grant  peine  monta.  Et  illec  de- 
moura toute  la  nuyt,  &  ne  re- 
poufa  ne  dormit  pour  ce  que  les 
beftes  fauuaiges  ne  la  deuo- 
rafient...  Quant  vint  le  iour,  elle 
defcendit  de  deffus  larbre  la  ou 


Les  Epiftres.  15 

Te  vay  querant,  comme  pleine  de  rage, 
1 1  s  Parmy  les  boys,  fans  doubter  nulz  trauaulx  : 
Et  fur  ce  poincl:  rencontray  noz  cheuaulx 
Encor  liez,  paiffant  l'herbe  nouuelle  : 
Dont  ma  -douleur  renforce  &  renouuelle, 
Car  bien  cogneu  que  de  ta  voulenté 
120  D'auecques  moy  ne  tertoys  abfenté. 

Si  commençay,  comme  de  douleur  taincle, 
Plus  que  deuant  faire  telle  complaincle  : 

Or  voy  ie  bien,  amy,  &  bien  appert 
Que,  maulgré  toy,  en  ceftuy  boys  defert 
125  Suy  demourée.  O  Fortune  indécente, 
Ce  n'eft  pas  or,  ne  de  l'heure  prefente 
Que  tu  te  prends  à  ceulx  de  haulte  touche 
Et  aux  loyaulx.  Quel  rancune  te  touche? 
Es  tu  denuie  entachée  &  pollue 

Vers  115.     Parmy  le  boys  fans  doubter  nulç  trauaulx  (a). 
118.     pont  ma  douleur  griefuement  renouuelle  (b). 
121.      Et  commençay  comme  de  douleur  talncie(c). 
123.      Or  voy  ie  bien  amy  beau  comme  vng  ange 
Que  maigre  toy  en  ceftuy  bois  eftrange 
Suis  demourée.  O  fortune  inconftante  (d). 
129.     Es  tu  de  dueil  agrauee  &  polue  (e). 

(a)  Éd.  goth.  s.  d.;  G.  Tory,  1532;  P.  Roffèt,  1534.  &  153$.—  (b)  Éd. 
goth.  s.  d.  —  (c)  Éd.  goth.  s.  d.  —  (d)  Éd.  goih.  s.  d.  —  (e)  Ed.  goth.  s.  d.; 
I.  deChanney;  P.  RofFet,  1534.  &  153 s;  Ed.  i$37- 

eftoient  les  cheuaulx,  qui  eftoient  chemin,  elle  fe  retourna  prefte- 

encores  liez,  &  elle  les  deflia  en  ment  dedens  le   bois  &  cercha 

plourant    &   en   difant    :    Ainfî  vng  lieu  qui  eftoit  hault  &  rame 

comme  ie  penfe   que  voftre  fei-  dedans  les  arbres,  &  fe  bouta  de- 

gneur   feft  perdu  &  pour  moy  dens,  &  dillec  veoit   les   allans 

va  errant  le  monde,  ainfî  veulx  &  les  venans,  &  nully  ne  la  po- 

ie  que  vous  en  aies  courrant  le  uoyt  veoir.    Elle  demeurant  en 

monde  &  la  ou  vous  vouldres.  cefte  manière  dedens  ledit  boys, 

Et  leur  leua  les    brides,   &  les  elle  vit  venir  vne  pèlerine  &  la 

laiffa  aler    &  courir   parmy   le  fonna.  Et  la  pèlerine  vint  a  elle 

bois  la  ou  ilz  vouldroient  aler.  &  luy  demanda  que  luy  plaifoit. 

Et    après    fe    mift   a    cheminer  Et  elle  dit  &  pria  a  la  pèlerine 

par  le  boys,  tant  quelle  trouua  quelle  luy  donnait  fa  robe  &  fes 

le   grant    chemin    qui    aloit    a  habillemens,  &  quelle  print  les 

Rome.  Et,  quant  elle  fe   vit  au  fiens.  » 
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130  Dont  noflre  amour  n'a  efté  difTolue? 

O  cher  amy,  o  cueur  doulx  &  bening, 
Que  n'ay  ie  prins  d'Atropos  le  venin 
Auecques  toy  !  Vouloys  tu  que  ma  vie 
Fuft  encor  plus  cruellement  rame? 

13s  le  te  prometz  qu'oncques  à  créature 
Il  ne  furuint  fi  piteufe  aduenture. 
Et  à  tort  t'ay  nommé,  &  fans  raifon, 
Le  defloyal  qui  conquit  la  toifon  : 
Pardonne  moy,  certes  ie  m'en  repens. 

i+o       O  fiers  lions  &  venimeux  ferpents, 
Crapaudz  enflez  &  toutes  aultres  belles, 
Courez  vers  moy,  &  foyez  toutes  prefles 
De  deuorer  ma  ieune  tendre  chair, 
Que  mon  amy  n'a  pas  voulu  toucher 

14S  Qu'auecq  honneur.  Ainlî  morne  demeure, 
Par  trop  crier,  &  plus  noire  que  meure, 
Sentant  mon  cueur  plus  froid  que  glace  ou  marbre, 
Et  de  ce  pas  montay  demis  vn  arbre 
A  grand  labeur.  Lors  la  veuë  s'efpart 

1S0  En  la  forefl  :  mais,  en  chafcune  part, 
le  n'entendy  que  les  voix  treshydeufes 
Et  hurlements  des  belles  dangereufes. 

Vers  131.  0  hault  vouloir }  o  cueur  doulx  &  begnin  (a). 

133.  Que  nay  ie  prias  de  Cloto  le  venin  (b). 

133.  Auecques  toy  ?  vouloys  tu  que  ma  mort 
Touchée  fufi  de  plus  afpre  remort  (c) . 

—  Auecque  luy  ?  voulois  tu  que  ma  mort  (d). 

137.  Et  a  grant  tort  te  nommay  par  blafon  (e). 

139.  Pardonne  moy  car  bien  iemen  repens  (f). 

145.  Quen  tout  honneur.  Ainfi  morne  demeure  (g). 

149.  A  grant  labeur.  Lors  ma  veue  fefpart  (h). 

152.  Et  hurlemens  des  beftes  furieufes  (i). 

(a)  Éd.  goth.  s.  d.  —  (b)  Éd.  goth.  s.  d.;  G.  Tory,  1532;  I.  de  Channey; 
P.  Roffet,  1534  &  153$;  Ed.  1537.  —  (c)  Ed.  goth.  s.  d.;  G.  Tory,  1532; 
P.  Roffet,  1 534.  &  1535  ;  Ed.  1537.  —  (d)  I.  de  Channey,  &  le  vers  134  comme 
la  variante  des  autres  éditions. —  (e)  Ed.  goth.  s.  d.;  G.  Tory,  1532;  I.  de 
Channey;  P.  Roffet,  1534  &  153 s  ;  Ed.  1537-  —  (f)  Ed.  goth.  s.  d.  — 
(g)  Éd.  goth.  s.  d.  —  (h)  Ed.  goth.  s.  d.  ;  G.  Tory,  1532:  P.  Roffet,  j 53  + 
Si  1535;  Éd.  1537.  —  (i)  Ed.  goth.  s.  d. 


Les  Epiftres. 

De  touts  coftez  regardoys  pour  fçauoir 
Si  le  tien  corps  pourroys  apperceuoir  : 

i ss  Mais  ie  ne  vy  que  celuy  boys  fauluage, 
La  mer  profonde  &  périlleux  riuage, 
Qui  durement  feit  mon  mal  empirer. 

Là  demouray  (non  pas  fans  foufpirer) 
Toute  la  nuict.  O  vierge  treshaultaine, 

160  Raifori  y  eut,  car  ie  fuy  trefcertaine 

Qu'oncques  Thyfbé,  qui  à  la  mort  s'offrit 
Pour  Pyramus,  tant  de  mal  ne  fouffrit. 

En  euitant  que  les  loups,  d'aduenture, 
De  mon  corps  tien  ne  feiffent  leur  pafture, 

i(î$  Toute  la  nuicT:  ie  paffay,  fans  dormir, 
Sur  ce  grand  arbre,  où  ne  fey  que  gémir: 
Et  au  matin,  que  la  clere  Aurora 
En  ce  bas  monde  efclercy  le  iour  a, 
Me  defcendy,  trifte,  morne  &  pallie  : 

170  Et  noz  cheuaulx  en  pleurant  ie  deflie, 
En  leur  difant  :  Ainfi  comme  ie  penfe 
Que  voftre  maiftre,  au  loing  de  ma  prefence, 
S'en  va  errant  par  le  monde,  en  efmoy, 
C'eft  bien  raifon  que  (comme  luy  &  moy) 

175  Alliez  feulets  par  boys,  plaine  &  campaigne. 
Adoncq  rencontre  vne  haulte  montaigne  : 
Et,  de  ce  lieu,  les  pèlerins  errants 
le  pouuoys  veoir,  qui  tiroyent  fur  les  rangz 
Du  grand  chemin  de  Romme  faincre  &  digne. 

180  Lors  deuant  moy  veyz  vne  pèlerine, 


Vers  154.      Si  ton  gent  corps  pourrois  apperceuoir  (a). 

164.     De  mon  gent  corps  nefiffent  leur  pajiure  (b). 

168.     Par  les  climatç  efclercy  le  iour  a  (c). 

171.  Difant  telç  mots  :  Ainfi  comme  ie  penfe 
Que  voftre  maiftre  haultain  en  excellence 
S  en  va  errant  au  monde  par  efmoy  (d). 

176.     Adonc  rencontray  vne  haulte  montaigne  (e). 


(a)  Éd.  goth.  s.  d.  —  (b)  Éd.  goth.  s.  d.  —  (c)  G.  Tory,  1532;  P.  RofFet, 
1534  &  153 s  ;  Éd.  i$37.—  (d)  Éd.  goth.  s.  d.  —  (e)  P.  RofFet,  1534  &  IS3S- 

iij .  2 
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A  qui  donnay  mon  royal  vertement 
Pour  le  fien  paoure  :  &  des  lors  promptement 
La  tienne  amour  fi  m'incita  grand  erre 
A  te  chercher  en  haulte  mer  &  terre  : 

185  Où  maintesfoys  de  ton  nom  m'enqueroye, 
Et  Dieu  tout  bon  fouuent  ie  requeroye 
Que  de  par  toy  ie  feufTe  rencontrée. 

Tant  cheminay  que  vins  en  la  contrée 
De  Lombardie,  en  foulcy  trefamer  : 

190  Et  de  ce  lieu  me  iecT:ay  fur  la  mer  : 
Où  le  bon  vent  fi  bien  la  nef  aduance, 
Qu'elle  aborda  au  pays  de  Prouence  : 
Où  mainte  gent,  en  allant,  me  racompte 
De  ton  départ,  &  que  ton  père,  comte 

ips  De  ce  pays,  durement  s'en  contrifte (  1  )  : 
Ta  noble  mère  en  a  le  cueur  fi  trille, 
Qu'en  defefpoir  luy  conuiendra  mourir. 

Penfes  tu  poincT  doncques  nous  fecourir? 
Veulx  tu  laifTer  celte  paoure  loyale, 

200  Née  de  fang  &  femence  royale, 
En  celte  fimple  &  miferable  vie? 
Laquelle  encor,  de  ton  amour  rauie, 


Vers  185.     Et  maintesfoys  de  ton  nom  m'enqueroye  (a). 
197.     Quen  defefpoir  len  conuiendra  mourir  (b). 

(a)  P.  Roffet,  i$j4  &   IS3S-  —   (b)   Éd.  goth.   s.   d.;  G.  Tory,   1532; 
P.  Roffet,  1S34  &  IS3S  5  Éd.  1537. 


(1)  Dans  le  texte  en  profe,  ce  conteffe   fa  femme  font  fi  gra- 

paffage  eft  plus  longuement  dé-  cieulx  a  pouures  gens  que  ce  eft 

veloppé,  comme  on  pourra  le  voir  merueille  :   mais  ilz  font  gran- 

par  l'extrait  fuivant  :    «  Et  la  dément  courrouces  &dolans,  &  fi 

dame  luy  dift  :  Saiches,  pèlerine,  fommes,  nous  &  tous  fes  fubietz, 

que  nous  auons  ici  vng  feigneur,  pour  le  plus  noble  cheualier  du 

lequel  eft  feigneur  de  ce  pays  de  monde,  leur  filz,  qui  eft  appelle 

Prouence,   &  dicy  en  Aragon  :  Pierre,  que  bien  en  près  de  deux 

&  fe  nomme  le  conte   de  Pro-  ans  quil  fe  partit  deulx  pour  aller 

uence...  Iamais  perfonne  nouyt  cercher  cheualerie  &  faire  faiz 

dire   quil  fift   defplaifir   a   per-  darmes  par  le  monde,  &  depuis 

fonne   du   monde...  Luy    &    la  nouyrent  nulles  nouuelles.  » 
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En  attendant  de  toy  aulcun  rapport, 
Vn  hofpital  a  bafty  fur  vn  port 
20  s  Diét  de  Sainét  Pierre,  en  bonne  fouuenance 
De  ton  hault  nom  (  i  )  :  &  là  prend  fa  plaifance 

Vers  205.     Dit  de  faintt  Pierre  en  pure  fouuenance  (a), 
(a)  Éd.  goth.  s.  à, 


(1)  Sur  ce  point,  Marot  a  en- 
core fuivi  la  légende,  en  l'abré- 
geant toutefois  quelque  peu, 
comme  on  le  verra  par  le  paf- 
fage  correfpondant  du  texte  ori- 
ginal :  «  Maguelonne  commença 
foy  informer  fe  au  pais  auoit 
aulcun  lieu  deuot  ou  elle  peuft 
bien  feruir  Dieu  :  &  on  luy  dit 
que  près  dillec  eftoit  lifle  du 
port  Sarrafîn,  ou  toutes  fuftes 
marchandes  arriuoient,  efquelles 
venoient  de  grandes  multitudes 
de  gens  malades.  Et  Maguelonne 
ala  aduifer  le  lieu,  &  luy  pleuft 
fort  :  &  de  largent  quelle  auoit 
fift  baftir  vne  petite  efglife  &  vng 
petit  hofpital,  ou  elle  fift  trois 
litz,  &  empres  de  Ihofpital  fift 
baftir  vne  petite  efglife  auec  vng 
autel,  laquelle  elle  fift  appeller 
Saint  Pierre,  en  reuerance  de  fon 
amy  Pierre  &  de  famye  Mague- 
lonne :  &  quant  lefglife  &  hofpi- 
tal furent  acheûes,  Maguelonne  fe 
mift  en  grant  deuocion  à  feruir 
les  malades.  »  Si  l'on  quitte 
le  domaine  de  la  fiction  pour 
rentrer  dans  l'hiftoire,  la  fonda- 
tion de  l'abbaye  de  Saint-Pierre 
refte  entourée  d'incertitudes  & 
d'obfcurités.  C'eft  feulement  en 
l'année  589  après  J.-C.  que  Ma- 
guelonne apparaît  comme  le 
fiége  d'un  évêché,  &  c'eft  vers 
cette  époque  qu'elle  reçoit  le 
furnom  de  Port-Sarrafin,  à  caufe 


des  incurfions  fréquentes  que 
venaient  y  faire  les  hordes  d'infi- 
dèles qui  défolaient  le  midi  de 
la  France.  En  1038,  l'évêque 
Arnaud  fe  fit  oftroyer  par  le  pape 
une  bulle  qui  exhortait  les  fi- 
dèles à  la  reconftruftion  de  ce 
pieux  afile,  &  dès  lors  «  cet 
évêque  put  entreprendre  les  tra- 
vaux néceffaires  pour  rendre 
une  population  à  l'île  abandon- 
née. Son  premier  foin  fut  de  fer- 
mer le  grau  qui  permettait  aux 
pirates  l'abord  de  Maguelonne, 
&,  pour  faciliter  en  même  temps 
les  communications  avec  le  con- 
tinent, il  fit  creufer  un  port  de 
ce  côté  &  y  établit  un  pont.  » 
(J  .Renouvier,  Monuments  du  bas 
Languedoc }  Maguelonne }  p.  15.) 
Maguelonne  compta  encore  des 
jours  de  grandeur  &  de  profpé- 
rité;  mais  le  dernier  coup  lui  fut 
porté  par  la  politique  du  cardinal 
de  Richelieu,  inflexible  envers 
la  féodalité,  qui  aurait  pu  tranf- 
former  en  une  fortereffe  re- 
doutable les  anciens  murs  de 
l'abbaye.  La  deftruciion  fut 
complète  ;  rien  n'a  furvécu  de 
toutes  ces  antiques  fplendeurs. 
Voici,  en  effet,  le  tableau  tracé 
tout  récemment  par  un  témoin 
oculaire  qui  écrit  fous  l'impref- 
fion  de  ce  qu'il  voit  :  «  Sur  les 
bords  du  golfe  de  Lion,  entre 
Aiguefmortes  &  Sète,  non  loin 
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A  gouuerner,  à  l'honneur  du  hault  Dieu, 
Paoures  errants,  malades,  en  ce  lieu, 
Où  i'ay  bany  ces  miens  triftes  efcriptz, 

210  En  amertume,  en  pleurs,  larmes  &  crys, 

Comme  peulx  veoir  qu'ilz  font  faiclz  &  tyfluz  : 
Et  fi  bien  voys  la  main  dont  font  yfîuz, 
Ingrat  feras  fi,  en  ceft  hofpital, 
Celle  qui  t'a  donne  fon  cueur  total 

215  Tu  ne  viens  veoir:  car  virginité  pure 
Te  gardera,  fans  aulcune  rompure  : 
Et  de  mon  corps  feras  feul  iouyfiant. 

Mais  s'ainfi  n'eft,  mon  aage  fleuriflant 
Confumeray,  fans  ioye  finguliere, 

220  En  paoureté,  comme  vne  hofpitaliere. 

Doncques,  amy,  viens  moy  veoir  de  ta  grâce 
Car  tiens  toy  feur  qu'en  cefte  paoure  place 
le  me  tiendray,  attendant  des  nouuelles 
De  toy,  qui  tant  mes  regrelz  renouuelles. 
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Vers  213.      Lafche  feras  fi  en  ceft  hofpital 

Ta  àoulce  amour  plus  Manche  que  criftal  (a). 
219.      Confommeray  &  beaulté  finguliere  (b). 
222.      Car  pour  tout  vray  en  cefte  poure  place  (c). 

(a)  Éd.  goth.  s.  d.  —  (b)  Éd.  goth.  s.  d.  —  (c)  Éd.  goth.  s.  d. 


de  l'embouchure  du  Lez,  au 
milieu  des  étangs  &  des  fables 
d'une  plage  malfaine,  eft  un 
mamelon  d'environ  vingt-fept 
heftares  de  terres  cultivées,  qui 


porte  une  métairie,  le  fquelette 
d'une  églife&  des  ruines  éparfes. 
Ceft  là  Maguelonne.  »  (J.  Rc- 
nouvicr,  Monuments  du  bas  Lan- 
guedoc ,  Maguelonne.  p.  1.) 
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Petite  epiftre  au   Roy  (i). 
(De  l ' oAdolejcence) 
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N  m'efbatant  ie  fay  rondeaulx  en  rithme, 

Et  en  rithmant,  bien  fouuent  ie  m'enrime  : 

Brief,  c'eft  pitié  d'entre  vous,  rithmailleurs, 

Car  vous  trouuez  affez  de  rithme  ailleurs, 

s  Et  quand  vous  plaift,  mieulx  que  moy  rithma  ffez 


Des  biens  auez  &  de  la  rithme  afTez 

Titre  :  Byme  en  equiuoque  par  Marot  (a). 

Vers  i.  Sy  Le  mesbas  faifant  rondeaux  en  ryme 

Le  plus  fouuent  en  rymant  ie  m'enryme  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  2206.  —  (b)  B.  N.  mss.  2206  &  17527. 


(1)  Deux  points  importants 
font  à  noter  pour  déterminer  la 
date  de  cette  épître.  A  première 
vue,  on  reconnaît  qu'elle  ap- 
partient à  l'époque  où  floriffait 

Le  bon  Crétin,  au  vers  équivoque. 

Or  cette  vogue  paffagère  coïn- 
cide avec  le  début  du  règne 
de  François  Ier.  On  remarque 
enfuite  que  l'auteur  s'adreffe  à 
la  bienveillance  du  roi  (v.  21) 
pour  obtenir  un  emploi  à  la 
cour;  &en  l'année  1518,  comme 
on  le  verra  à  l'épître  fuivante, 
Marot  entrait  au  fervice  de  Mar- 
guerite d'Angoulème,  en  qualité 
de  fecrétaire.  Il  nous  paraît  donc 


vraifemblable  que  ces  vers  furent 
compofés  vers  la  fin  de  15 17  ou 
au  commencement  de  15 18.  La 
forme  poétique  adoptée  ici  par 
Marot  était  à  la  mode  dès  long- 
temps. Crétin  avait  pris  fous  fon 
patronage  ces  refrains  grotefques, 
qui  remplaçaient  l'infpiration  & 
le  bon  fens  par  une  forte  de 
diflocation  orthographique.  Ce 
genre  particulier  s'appelait  le  vers 
à  rime  équivoque  ou  équivoquée. 
Etienne  Pafquier  nous  donne  à 
ce  fujet  une  explication  affez 
ingénieufe  :  «  Nous  n'appelions 
pas  Equivoque,  dit-il,  ainli  que 
le  latin,  quand  un  mefme  mot 
a     double     fignification ,     mais 
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Mais  moy,  atout  ma  rithme  &  ma  rithmaille, 
le  ne  fouftiens  (dont  ie  fuy  marry)  maille. 

Vers  7.         Afin  quon  dye  en  profe  &  en  rymaille 

le  nefouftien  (donc  fuy  s  bien  marry)  maille  (a). 


(a)  B.  N.  mss.  2206  &  17527. 

quand  d'un  nous  en  faifons 
deux  qui  fe  rencontrent  en 
mefmeterminaifon.  »  (Recherches 
de  la  France }  VII,  739.)  En  un 
mot,  ce  tour  de  force  confif- 
tait  à  faire  revenir  les  dernières 
fyllabes  du  vers  précédent  à  la 
fin  du  vers  fuivant,  avec  un  fens 
nouveau  &  fouvent  une  ortho- 
graphe tout  autre.  Crétin  a  fait 
abus  de  cette  bizarrerie  incom- 
mode. Comme  exemple,  parmi 
tant  d'autres  pièces  qui  ne  nous 
laiffent  que  l'embarras  du  choix, 
voici  quelques  vers  pris  au  ha- 
fard  dans  une  épître  adreffée  «  à 
maiftre  Macé  de  Villebrefme  (le 
même  Macé  peut-être  dont  le 
nom  fe  retrouve  dans  cette  pièce), 
varlet  de  chambre  des  roys  Loys 
vnziefme  &  Francoys  premier.  » 
Sous  prétexte  de  ramener  la 
même  affonance,  c'eft  partout 
le  même  affront  au  bon  fens  : 


Or  ie  ne  fcay  û  le  père  ou  le  filz 
Doibt  commencer,  ceft  vne  debte  a  part  : 
le  fcay  aflez  certes  que  de  ta  part 
Départiras  lhonneur  aux  anciens: 
Mais  quant  ton  père  a  efgard  aux  ans  fiens, 
Penfant  quon  dye  il  prent  a  radoter^ 
Cela  le  fait  &  le  fera  doubler.. . 

Nous  cueillons  encore  au  ha- 
fard  quelques  vers  plus  loin  : 

le  ronge  icy  mes  croufles  &  mon  lard, 
Et  ie  dis  bien  pour  nous  qui  aymons  l'art. 

Icy  nay  point  le  bruyt  des  tumbcreaux, 
noy  que  vent  fouiller  &  tumber  eaux. 

Comme  deçà  on  va  cogueluchaut, 

Et  fil  y  a  chantre,  quoi  guil  eut  chant. 


Et  ainfî  de  fuite  pendant  des 
centaines  de  vers.  En  voilà,  ce 
nous  femble,  affez  pour  donner 
une  idée  de  ces  fottifes,  que 
l'on  confidérait  alors  comme  le 
dernier  mot  de  l'art  poétique. 
Rabelais,  tout  en  faifant  à 
Marot  la  gracieufeté  de  rap- 
peler ce  prétendu  jeu  d'efprit 
(Gargantua^  I,  XIIl),  ne  manque 
pas  de  fe  moquer  en  profe  de  ce 
travers  poétique.  Voici  en  effet 
une  phrafe  où  font  accumulés  les 
mêmes  fons  avec  une  incohé- 
rence calculée  :  «  Vn  bon  ef- 
moucheteur  qui  en  efmouchetant 
continuellement  efmouche  de 
fon  mouchet  par  moufches  ia- 
mais  efmoufché  ne  fera.  » 
(Pantagruel^  II,  xv.)  Peut-être 
faut-il  voir  encore  un  trait  de 
fatire  contre  Crétin  &  fon  école 
dans  ce  titre  de  livre  :  «  Le 
limaffon  des  rimaffeurs,  »  infcrit 
au  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Vi£lor.  (Pantagruel ' ,  II, 
vn.)  Cette  épître  «  au  roy  »  fe 
retrouve,  avec  le  titre  de  la  ry- 
maille &  de  fort  légères  va- 
riantes, dans  un  petit  recueil 
intitulé  :  Les  Mots  doreç  de  Ca- 
thon}  en  françois  &  en  latin} 
&  publié  par  Pierre  Grofnet  vers 
1530.  Nous  fignalons  le  fait  fans 
fonger  à  dénoncer  une  tentative 
de  plagiat,  car  les  droits  de 
Marot  font  trop  clairement  éta- 
blis pour  qu'ils  piaffent  lui  être 
conteftés.  Grofnet,  choififlant 
parmi  les  pièces  les  plus  goûtées 
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Or  ce  me  dit  (vn  iour)  quelcque  rithmart  : 
10  Viens  çà,  Marot,  trouues  tu  en  rithme  art 
Qui  férue  aux  gens,  toy  qui  a  rithmaffé? 
Ouy  vrayement  (refpond  ie),  Henry  Macé. 


Car  voys  tu  bien  la  perfonne  rithmante, 
Qui  au  iardin  de  fon  fens  la  rithme  ente  : 
15  Si  elle  n'a  des  biens  en  rithmoyant, 

Vers  14.        Qid  autour dhuy  de  fon  fens  la  ryme  ente  (a), 
(a)  B.  N.  mss.  2206  &  17527. 


du  public,  a  jugé  à  propos,  dans 
l'intérêt  de  fon  livre,  de  faire  à 
ce  badinage  de  Marot  les  hon- 
neurs de  la  première  place  ;  mais 
Grofnet  n'eft  pas  plus  l'auteur 
de  cette  pièce  que  le  perfonnage 
nommé  au  vers  13,  auquel 
Brunet,  faute  d'y  regarder  de 
plus  près,  eft  difpofé  à  attribuer 
des  droits  fur  cette  œuvre  (Ma- 
nuel du  libraire,  I,  1670).  Cette 
méprife  ne  foutient  pas  le  plus 
léger  examen.  Marot  s'eft  tou- 
jours déclaré  l'auteur  de  ces  vers 
depuis  la  première  édition  de 
fon  Adolefcence  Clémentine.  Il  ne 
nous  relierait  qu'à  démêler  quel 
peut  être  le  Macé  dont  il  eft 
ici  mention.  Le  choix  eft  affez 
difficile  au  milieu  de  tous  les 
perfonnages  de  même  nom  que 
l'on  rencontre  à  cette  époque, 
depuis  un  certain  Macé  Peloffe, 


inquisiteur  de  la  foi,  dont  parle 
Rabelais  (Gargantua,  I,  xxvil), 
jufqu'à  cet  autre  Macé  dont 
Pierre  Grofnet  célèbre  les  mé- 
rites dans  les  vers  fuivants  : 

René  Macé  n'eft  à  omettre, 
Car  il  a  bon  fens  &  bon  mettre. 

(Le  fécond  volume  des  Motz  dorez 
de  Cathon,  Regifire  des  faSeurs, 
éd.  de  1533.) 

Mais  on  eft  tout  d'abord  arrêté 
par  la  différence  des  prénoms. 
Il  refte  bien  le  Macé  de  Ville- 
brefme  auquel  Crétin  a  dédié 
une  de  fes  épîtres  ;  feulement,  le 
prénom  de  ce  perfonnage  ne  fe 
trouvant  mentionné  dans  aucun 
titre  ou  document,  l'incertitude 
fur  ce  point  ne  peut  être  entiè- 
rement diffipée;  fans  compter 
qu'il  eft  encore  poffible  que 
Marot  ait  fabriqué  un  nom  ima- 
ginaire pour  les  befoins  delà  rime. 
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Elle  prendra  plaifir  en  rithme  oyant  : 
Et  m'eft  aduis  que,  lî  ie  ne  rithmoys, 
Mon  paoure  corps  ne  feroit  nourry  mois, 
Ne  demy  iour.  Car  la  moindre  rithmette, 

20  C'eft  le  plaifir  où  fault  que  mon  ris  mette. 
Si  vous  fupply  qu'à  ce  ieune  rithmeur 
Faciez  auoir  vn  iour  par  fa  rithme  heur. 
Affin  qu'on  die,  en  profe  ou  en  rithmant  : 
Ce  rithmailleur,  qui  s'alloit  enrimant, 

as  Tant  rithmaifa,  rithma  &  rithmonna, 

Qu'il  a  congneu  quel  bien  par  rithme  on  a. 


L'epiftre  du   Defpourueu  à  ma  dame  la  duchefTe 
d'Alençon    &     de     Berry,     ioeur     vnique    du 

Roy  (i). 

(De  V çAdolefcence) 

I  i'ay  empris,  en  ma  fimple  ieunefîe, 
De  vous  efcripre,  o  treshaulte  PrincefTe, 
le  vous  fupply  que,  par  doulceur  humaine, 
Me  pardonnez  :  car  Bon  Vouloir,  qui  meine 
s  Le  mien  defir,  me  donna  efperance 
Que  voftre  noble  &  digne  préférence 
Regarderait,  par  vn  fens  trefîlluftre, 
Que  petit  feu  ne  peut  ieder  grand  luftre. 

Vers  2i.        S  y  vous  fupplie  qu'à  ce  pauure  rymeur 
Facïei  auoir  ajfeç  pour  fa  ryme  heur 
Ce  rymaïlleur  qui  failloit  en  rymant 
En  rymaffant,  fouuent  en  fon  ri^  ment  (a). 
7.       Regarderoit  par  vng  fang  trejtllujlre  (b). 

(a)  B.  N.  mss.  2206  &  17527.  — (b)  Éd.  1537. 

(1)  Marguerite  d'Angoulême,  duché  de  Berri,  pour  en  jouir  fa 

fœur  de  François  Ier,  avait  été  vie  durant.  Les  lettres  patentes 

mariée,  en  1509,  à  Charles,  duc  font  datées  d'Argentan ,  1 1  oc- 

d'Alençon;  en    1518,  elle  reçut  tobre  1517;  elles  furent  enregif- 

de  fon  frère,  à  titre  d'apanage,  le  trées  le  4  février  15 17  [n.s.  15 18] 
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Aultre  raifon  qui  m'induyt  &  infpire 
io  De  plus  en  plus  le  mien  cas  vous  efcripre, 
C'eft  qu'vne  nuiér,  tenebreufe  &  obfcure, 
Me  fut  aduis  que  le  grand  dieu  Mercure, 
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Chef  d'éloquence,  en  partant  des  haultz  cieulx, 
S'en  vint  en  terre  apparoiftre  à  mes  yeulx, 

1  s  Tenant  en  main  fa  verge  &  caducée, 
De  deux  ferpents  par  ordre  entrelacée  : 
Et  quand  il  eut  fa  face  celeftine 
(Qui  des  humains  la  mémoire  illumine) 
Tournée  à  moy,  contenance  ne  gefte 

20  Ne  pu  tenir,  voyant  ce  corps  celefte, 
Qui  d'vne  amour  entremeflée  de  ire 
Me  commença  femblables  mots  à  dire. 

MERCVRE  EN  FORME  DE  R0NDEAV. 

Mille  douleurs  te  feront  foufpirer, 
Si  en  mon  art  tu  ne  veulx  infpirer 

Vers  10.       A  plus  en  plus  le  myen  cas  vous  e fer  ire  (a), 
(a)  G.  Tory,  1532;  I.  de  Channey;  P.  Roffet,  i$J4&  1 S3S- 


(ARCH.  NAT.,  Xi*  861 1,  f°  IIe  L; 
&  Anfelme,  Hijtoire  géne'al. ;III, 
208).  A  la  mort  de  cette  prin- 
ceffe  (2  décembre  1549),  le  du- 
ché fit  retour  à  la  couronne  avec 
extinclion  de  la  pairie.  D'après 
ce  titre  de  duchefle  de  Bsrri 
donné  ici  à  Marguerite,  on  peut 
conclure    que   cette    épître  eft , 


à  quelques  jours  près,  de  la  fin 
de  15 17  ou  du  commencement 
de  15 18.  Notre  poëte  fut  en  effet 
attaché  à  la  fœur  du  roi,  en 
qualité  de  fecrétaire,  dans  les 
premiers  mois  de  l'année  15 18, 
alors  qu'il  pouvait  avoir  vingt- 
trois  ans  environ.  C'était  la  ré- 
ponfe  royale  à l'épître  précédente 
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2  s  Le  tien  efprit  par  cure  diligente  : 

Car  bien  peu  fert  la  poè'fïe  gente, 
Si  bien  &  los  on  n'en  veult  attirer  : 
Et  s'aultrement  tu  n'y  veulx  afpirer, 
Certes,  amy,  pour  ton  dueil  empirer, 
}o  Tu  fouffriras  des  foys  plus  de  cinquante 
Mille  douleurs. 
Doncq,  fi  tu  quiers  au  grand  chemin  tirer 
D'honneur  &  bien,  vueille  toy  retirer 
Vers  d'Alençon  la  ducheffe  excellente, 

3  s  Et  de  tes  faidlz,  telz  qu'ilz  font,  luy  prefente, 

Car  elle  peult  te  garder  d'endurer 
Mille  douleurs. 

L'A  VCTEVR. 

Apres  ces  mots,  fes  ailes  efbranla, 

Et  vers  les  cours  celeiles  s'en  alla 
40  L'éloquent  dieu.  Mais  à  peine  fut  il 

Monté  au  ciel  par  fon  voler  fubtil, 

Que  dedans  moy  (ainfi  qu'il  me  fembla) 

Tout  le  plaifir  du  monde  s'affembla. 
Les  bons  propos,  les  raifons  iingulieres 
45  le  vay  cherchant,  &  les  belles  matières, 

A  celle  fin  de  faire  oeuure  duyfante 

Pour  dame  tant  en  vertuz  reluifante. 

Que  diray  plus?  Certes  les  miens  efprits 

Furent  des  lors  comme  de  ioye  efpris, 
50  Bien  difpofez  d'vne  veine  fubtile 

De  vous  efcripre  en  vn  fouuerain  ftile. 

Mais  tout  foubdain,  dame  trefuertueufe, 

Vers  moy  s'en  vintvne  vieille  hideufe, 

Maigre  de  corps  &  de  face  blefmie, 
s  s  Qui  fe  difoit  de  fortune  ennemie. 

Vers  26.        Car  bien  peu  fert  la  Rethorique  gente  (a). 
40.        Ce  puiffant  dieu}  mais  a  peine  fut  il  (b). 
45.       le  voys  cherchant  toutes  bonnes  manières  (c). 

(a)  G.  Tory,  1532;    P.    Roffet,  1534  &  153$;  Éd.   1537-  —  (b)  G.  Tory, 
1532;  P.  Roffet,  1534  &  1535  ;  Éd.  1537.  —  (c)  I.  de  Channey. 
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Le  cueur  auoit  plus  froid  que  glace  ou  marbre, 
Le  corps  tremblant  comme  la  fueille  en  l'arbre, 
Les  yeulx  bairTez  comme  de  paour  eftrainéîe  : 


Et  s'appelloit  par  fon  propre  nom  Crainte. 

60  Laquelle  lors,  dVn  vouloir  inhumain, 
Me  feit  faillir  la  plume  hors  de  la  main, 
Que  fur  papier  toft  ie  Vouloys  coucher, 
Pour  au  labeur  mes  efprits  empefcher  : 
Et  touts  ces  mots  de  me  dire  print  cure, 

6s  Mal  confonants  à  ceulx  du  dieu  Mercure. 

CRAINTE     PARLANT     EN     FORME     DE    RONDEAV. 

Trop  hardiment  entreprends  &  mesfaictz, 
O  toy  tant  ieune:  ofes  tu  bien  tes  faictz 
Si  mal  baflys  prefenter  deuant  celle 
Qui  de  fçauoir  toutes  aultres  precelle  (  1  )  ? 

Vers  62.        Que  fur  papier  lors  ie  voulois  coucher  (a), 
(a)  G.  Tory,  1532;  P.  Roffet,  i$3±&  iS3S- 


(1)  Ce  n'eft  point  là  un  com- 
pliment banal  de  folliciteur. 
Marguerite  était  confîdérée  par 
fes  contemporains  comme  l'une 
des  femmes  les  plus  diftinguées 
&les  plus  inftruites  de  fon  temps. 
Elle  avait  montré  du  refte  un 
goût  précoce  pour  l'étude,  comme 
le  prouvent  les  détails  fuivants, 
recueillis  par  un  de  fes  biographes 
modernes  :  «  Elle  eut  pour  pré- 
cepteur Robert  Hurault,  baron 
d'Auzay,      grand      archidiacre 


&  abbé  de  Saint-Martin  d'Au- 
tun;  il  l'inftruifit  dans  les  lettres 
latines  &  françaifes;  de  plus  il 
lui  apprit  les  langues  italienne 
&efpagnole... Marguerite  pouffa 
même  la  curiofité  jufqu'à  vou- 
loir être  verfée  quelque  peu  dans 
la  langue  hébraïque;  Paul  Para- 
dis, furnommé  le  Canojfe,  l'un 
des  profeffeurs  au  collège  Royal, 
lui  en  donna  des  leçons.  »  (Le- 
roux de  Lincy,  EJfai  fur  Mar- 
guerite d'Angouléme,  p.  civ.)  A 
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70  Mal  peult  aller  qui  charge  trop  grand  faix. 
Touts  tes  labeurs  ne  font  que  contrefaiétz 
Auprès  de  ceulx  des  orateurs  parfaiélz, 
Qui  craignent  bien  de  s'adrerTer  à  elle 
Trop  hardiment. 

7  s  Si  ton  fens  foible  aduifoit  les  forfaiétz 
Aifez  à  faire  en  tes  iimples  efFeétz, 
Tu  diroys  bien  que  petite  nafTelle 
Trop  plus  fouuent  que  la  grande  chancelle. 
Et  pour  aultant,  regarde  que  tu  fays 

80  Trop  hardiment. 

l'avctevr. 
Ces  mots  finys,  demeure  mon  femblant 
Trille,  tranïï,  tout  terny,  tout  tremblant  (1), 
Sombre,  fongeant,  fans  feure  fouflenance, 
Dur  d'efperit,  defnué  d'efperance, 

Vers  72.       Auprès  de  ceulx  des  poètes  parfaiël^  (a), 
(a)  P.  Roffet,  i$J4&  1535. 


ce  témoignage  il  convient  de 
joindre  cette  déclaration  de 
Brantôme  :  «  Elle  aimoit  à  con- 
verfer,  du  temps  de  fa  grandeur, 
ordinairement  à  la  cour,  avec  les 
gens  les  plus  favants  du  royaume 
de  fon  frère.  AuffI  tous  l'honno- 
roient  tellement  qu'ils  l'appe- 
loient  leur  Mœcenas.  »  (Bran- 
tôme,Dames  illuftres  ^Marguerite  > 
reine  de  Navarre.)  On  trouvera 
enfin  de  précieux  renfeignements 
fur  les  goûts  littéraires  de  Mar- 
guerite &  fur  fes  relations  avec 
les  favants  de  fon  époque  dans 
Y Oraif on  funèbre  de  cette  prin- 
ceffe,  compofée  par  Charles  de 
Sainte-Marthe. 

(1)  Le  procédé  poétique  qui 
confifte  à  n'employer  dans  le 
même  vers  que  des  mots  com- 


mençant par  la  même  lettre  fai- 
fait  pâmer  d'aife  les  beaux  efprits 
du  XVIe  fiècle.  Ce  font  là  des 
enfantillages  que  nous  n'aurons 
que  trop  fouvent  l'occafion  de 
rencontrer  aux  débuts  de  Marot. 
Cette  ingénieufe  combinaifon  a 
été  claffée  fous  le  nom  de  rimes 
fenées  (fenfées);  nous  préférons 
le  mot  de  tauto grammes,  qui 
donne  une  idée  plus  exafte  de 
cet  effort  pour  ramener  les  mê- 
mes lettres.  (Voy.  L.  Quicherat, 
Traité  de  vérification  françaife. 
p.  469.)  Dans  fes  études  fur  les 
clercs  de  la  Baçoche,  M.  A.  Fabre 
a  recueilli  des  tirades  entières, 
compofées  de  mots  commençant 
par  la  même  lettre,  mais  les 
auteurs  de  ces  inepties  ne  vi- 
faient  du  moins  qu'au  grotefque. 
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85  Mélancolie,  morne,  marry,  mufant, 
Palle,  perplex,  paoureux,  penfif,  pefant, 
Foible,  failly,  foulé,  fafché,  forclus, 
Confus,  courcé.  Croyre  Crainte  concluz, 
Bien  cognoifTant  que  vérité  difoit 

90  De  celle  là  que  tant  elle  prifoit. 

Dont  ie  perd  cueur,  &  audace  me  laiffe, 
Crainte  me  tient,  Doubte  me  meine  en  laiffe  : 
Plus  dur  deuient  le  mien  efprit  qu'enclume  : 
Si  ruay  ius  encre,  papier  &  plume, 

9  5  Voyre  &  de  faict  propofoys  de  non  tiftre 
Iamais  pour  vous  rondeau,  lay  ou  epiftre  : 
Si  n'eufi:  efté  que,  fur  cefte  entreprife, 
Vint  arriuer  (atout  fa  barbe  grife) 
Vn  bon  vieillard,  portant  chère  ioyeufe, 
100  Confortatif,  de  parole  amoureufe, 

Bien  refTemblant  homme  de  grand  renom, 
Et  s'appelloit  Bon  Efpoir  par  fon  nom  : 
Lequel,  voyant  cefte  femme  tremblante, 
Aultre  qu'humaine  (à  la  veoir)  refTemblante, 
10 s  Vouloir  ainfi  mon  malheur  pourchaffer, 
Fort  rudement  s'efforce  à  la  chaffer, 
En  m'incitant  d'auoir  hardy  courage 
De  befoingner  &  faire  à  ce  coup  rage. 
Puis  folle  Crainte,  amye  de  Soulcy, 
no  Irrita  fort,  en  s'eferiant  ainfi  : 

BON    ESPOIR    PARLANT    EN    FORME    DE    BALLADE. 

Va  t'en  ailleurs,  faulfe  vieille  dolente, 
Grande  ennemie  à  Fortune  &  bon  Heur, 
Sans  fouruoyer  par  ta  parole  lente 
Ce  paoure  humain  hors  la  voye  d'honneur. 
1 1  s  Et  toy,  amy,  croy  moy,  car  guerdonneur 
le  te  feray,  fi  craintif  ne  te  fens  : 

Vers  110.     Irrita,  fort  en  lefcryant  ainfi  (a). 

112.     Grande  ennemie  a  fortune  &  honneur  (b). 

(a)  I.  de  Channey.  —  (b)  G.  Tory,  1532;  P.  Roffet,  153+;  Éd.  1537- 
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Croy  doncq  Mercure,  employé  tes  cinq  fens, 

Cueur  &  efprit,  &  fantafîe  toute, 

A  compofer  nouueaulx  mots  &  récents, 
120  En  dechaflant  Crainte,  Soulcy  &  Doubte. 
Car  celle  là  vers  qui  tu  as  entente 

De  t'adreffer  eft  pleine  de  liqueur 

D'humilité,  celle  vertu  patente, 

De  qui  iamais  vice  ne  fut  vainqueur. 
12$  Et  oultre  plus  :  c'eft  la  dame  de  cueur 

Mieulx  excufant  les  efperits  &  fens 

Des  efcripuains,  tant  foyent  ilz  innocents, 

Et  qui  plus  toft  leurs  miferes  déboute. 

Si  te  fupply,  à  mon  vueil  condefcends, 
130  En  dechafTant  Crainte,  Soulcy  &  Doubte. 
Eft  il  polîîble,  en  vertu  excellente, 

Qu'vn  corps  tout  feul  puitTe  eftre  pofTefTeur 

De  troys  beaulx  dons,  de  Iuno  l'opulente, 

Pallas,  Venus?  Ouy  :  car  ie  fuy  feur 
13s  Qu'elle  a  prudence,  auoir,  beaulté,  doulceur, 

Et  des  vertuz  encor  plus  de  cinq  cents. 

Parquoy,  amy,  ft  tes  diétz  font  décents, 

Tu  cognoiftras  (&  de  ce  ne  te  doubte) 

A  quel  honneur  viennent  adolefcents 
140  En  dechaffant  Crainte,  Soulcy  &  Doubte. 

EN  VOY. 

Homme  craintif,  tenant  rentes  &  cens 
Des  Mufes,  croy,  û  iamais  tu  defcends 
Au  val  de  paour,  qui  hors  d'efpoir  te  boute, 
Mal  t'en  ira:  pour  ce  à  moy  te  confens, 
us  En  dechafTant  Crainte,  Soulcy  &  Doubte. 

Vers  127.  Des  orateurs  tant  j 'oient  il%  innocent^  (a). 

—  Des  poètes  tant  f oient  il%  innocent^  (b). 

133.  Des  trois  beaulx  dons  de  Iuno  l'opulente  (c). 

135.  Quelle  a  prudence }  amour,  beaulté.  doulceur  (d). 

143.  Au  lac  de  paour,  qui  hors  defpoir  te  boute  (e). 

(a)  G.  Tory,  1532;  I.  de  Channey  ;  Éd.  1537-  —  (b)  P.  Roffet,  153  + 
&  'S3S-  —  (c)  G.  Tory,  1532;  P.  Roffet,  1534;  Ed.  1537.  —  (d)  P. Roffet,  153  + 
&  iS3S-  —  (e)  G. Tory,  1532;  I.  de  Channey;  P.  Roffet,  1534&  153s;  Ed.  1537. 
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LE     DESPOVRVEV. 

En  ce  propos  grandement  trauaillay, 
Iufques  à  tant  qu'en  fuffault  m'efueillay, 
Vn  peu  deuant  qu'Aurora,  la  fourrière 
Du  cler  Phebus,  commençait,  mettre  arrière 

i$o  L'obfcurité  nocturne  fans  feiour, 
Pour  efclercir  la  belle  aulbe  du  iour. 

Si  me  foubuint  tout  acoup  de  mon  fonge, 
Dont  la  plufpart  n'eft  fable  ne  menfonge  : 
A  tout  le  moins  pas  ne  fut  menfonger  (1) 

iss  Le  Bon  Efpoir,  qui  vint  à  mon  fonger: 
Car  vérité  feit  en  luy  apparoiftre 
Par  les  vertuz  qu'en  vous  il  difoit  eftre. 
Or  ay  ie  faicl  au  vueil  du  dieu  Mercure, 
Or  ay  ie  prins  la  hardiefle  &  cure 

160  De  vous  efcripre  à  mon  petit  pouuoir  : 
Me  confiant  aux  paroles  d'Efpoir 
Le  bon  vieillard,  vray  confort  des  craintifz, 
A  droit  nommé  repaifTeur  des  chetifz, 
Car  repeu  m'a  touiiours  foubz  bonne  entente 

16s  En  la  foreft  nommée  Longue  Attente  : 
Voyre,  &  encor  de  m'y  tenir  s'attend, 
Si  voftre  grâce  enuers  moy  ne  s'eftend. 
Parquoy  conuient,  qu'en  efperant  ie  viue, 
Et  qu'en  viuant  triftefîe  me  pourfuyue. 

170       Ainfi  ie  fuy  pourfuy  &  pourfuyuant 
D'eftre  le  moindre  &  plus  petit  feruant 
De  voftre  hoftel  (magnanime  PrincerTe), 


(1)  D'après  ce  paffage,  où  re-  emprunté  à  la  même  fource  le 

viennent  quelques-uns  des  pre-  procédé   qui    confifte   à   mettre 

miers  vers  du  Roman  de  la  Rofe  en  fcène  certains  êtres  de  rai- 

(voy.  t.  II,  p.  153),  il  eft  permis  fon,  à  les  faire  agir   &    parler 

de    conjecturer  que,    dès    cette  humainement.  C'eft ainfi  qu'En- 

époque,  Marot  faifait  fa  lecture  vie,  Bon  Accueil  &  tant  d'autres, 

favorite  d'une  œuvre  qu'il   de-  qui  dans  le  vieux  poëmefe  livrent 

vait    publier    quelques    années  à  des  diflertations  fans  fin,  ont 

plus  tard  fous  une  forme  nou-  un  air  de  famille  avec  les  per- 

velle  &   rajeunie.   Il  eft  à  noter  fo images  que  l'on  rencontre  dans 

également    que    notre    poëte  a  cette  épître. 
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Ayant  efpoir  que  la  voftre  noblefTe 
Me  receura,  non  pour  aulcune  chofe 
17 s  Qui  foit  en  moy  pour  vous  feruir  enclofe  : 
Non  pour  prier  requefte  ou  rhétorique, 
Mais  pour  l'amour  de  voftre  frère  vnique, 
Roy  des  Françoys,  qui  à  l'heure  prefente 
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Vers  vous  m'enuoye,  &  à  vous  me  prefente 
180  De  par  Pothon  (1),  gentilhomme  honnorable. 
En  me  prenant,  PrincefTe  vénérable, 

Dire  pourray  que  la  nef  opportune 

Aura  tiré  de  la  mer  d'infortune, 

Maulgré  les  ventz,  iufque  en  l'iile  d'honneur 
185  Le  pellerin  exempté  de  bonheur: 


(1)  «  Anthoine  Raffin  di<3:  Po- 
thon, chevalier,  feigneur  de  Puy 
Calvaire  (alias  Calvary,  ou  plutôt 
Calbary),  capitaine  de  la  garde 
du  corps  du  roy  &  fenefchal 
d'Agenoys  en  Gafcoigne  »  (B.  N., 
Cabinet  des  titres,  doflîer  RAF- 
FIN), était  en  outre  feigneur  de 
Beaucaire  &  d'Azay-le-Rideau, 
&  fignait  «  Poton.  »  (B.  N.,  ibid. 
quittances.)  Il  époufa  d'abord 
Jeanne  delà  Lande, puis  fe  rema- 
ria en  fécondes  noces  à  Philippe 
de  Baiffey.  Il  fut  tour  à  tour 
gouverneur  de  Cherbourg  &  de 
Marmande.  Le  roi,  dont  il  fut 
fe  concilier  les  bonnes  grâces,  lui 
conféra  à  diverfes  reprifes  plu- 
fleurs  miffions  importantes.  En- 
voyé d'abord  à  Rome,  en  1517, 


avec  Denis  Briçonnet,  évêque  de 
Saint-Malo,  pour  obtenir  du  pape 
Léon  X  la  canonifation  de  faint 
François  de  Paule,  il  fut  propofé 
en  1521  pour  une  négociation  à 
Milan.  Lautrec  écrit  à  fon  fujet 
que  c'eft  «  un  homme  fage  &  que 
l'on  aura  en  grant  eftime,  parce 
que  l'on  fçait  qu'il  eft  près  du  roi 
&  de  fa  chambre.  »  (Clairam- 
bault,  ms.  319,  f°  61 13.)  Dans 
les  dernières  années  de  fa  vie,  il 
fut  attaché  à  la  perfonne  de 
François  II,  qui  n'était  encore 
que  dauphin.  On  peut  voir, 
d'après  ce  qui  précède,  qu'il  te- 
nait une  place  confidérable  dans 
la  faveur  du  maître.  (Voy.  encore 

ARCH.    NAT.,  KK,  98,  &  Z,  1341, 

Si  B.  N.,  ms.  7856,  f"92o.) 
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Et  ïi  auray,  par  vn  ardent  defïr, 

Cueur  &  raifon  de  prendre  tout  plaifir 

A  efueiller  mes  efperits  indignes 

De  vous  feruir,  pour  faire  oeuures  condignes, 

190  Telz  qu'il  plaira  à  vous,  treshaulte  Dame, 
Les  commander  :  priant  de  cueur  &  d'ame 
Dieu  tout  puiiïant,  de  touts  humains  le  père, 
Vous  maintenir  en  fortune  profpere, 
Et  dans  cent  ans  prendre  Tarne  à  mercy 

19  s  Partant  du  corps  fans  douleur  ne  foulcy. 


L'epiftre  des  Iartieres  blanches  (1). 
(De  V QÂdolefcencè) 


E  mes  couleurs,  ma  nouuelle  alliée, 

Eftre  ne  peult  voftre  iambe  liée, 

Car  couleurs  n'ay  &  n'en  porteray  mye, 

Iufques  à  tant  que  i' auray  vne  amye 

5  Qui  me  teindra  le  feul  blanc  que  ie  porte 


En  fes  couleurs  de  quelcque  belle  forte. 


(1)  Le  fujet  de  cette  épître 
&  la  place  qu'elle  occupe  au 
commencement  de  l'édition  de 
1532  femblentla  défigner  comme 
une  œuvre  de  jeuneffe.  Quant  au 
nom  de  cette  «  nouuelle  alliée  » 
dont  parle  ici  Marot,  décidés  à  ne 
point  nous  fourvoyer  à  travers  les 
inventions  de  la  chronique  fcan- 
daleufe,  nous  préférons  confef- 
fer  notre  ignorance.  Qu'importe, 
après  tout,  qu'il  s'agiffe  de  Diane 
de  Poitiers,  de  Marguerite  d'An- 
goulême  ou  de  toute  autre  paf- 
fion  plus  ou  moins  imaginaire? 
Qui  pourrait  même  affirmer  que 
ces  vers  n'ont  pas  été  compofés 
pour  le  compte  de  quelque  fei- 


gneur  plus  riche  d'écus  que  de 
talent?  En  pareille  matière,  on 
n'eft  jamais  à  court  d'arguments 
plus  ou  moins  vraifemblables, 
fans  pouvoir  néanmoins  arriver  à 
unedémonftrationdécifive.  Mais, 
à  défaut  de  renfeignements  fur  la 
dame,  voici  quelques  détails  fur 
les  jarretières  &  fur  l'emploi  que 
l'on  en  faifait,  à  cette  époque, 
comme  objet  de  luxe.  La  jarre- 
tière n'était  point  alors  ce  qu'elle 
eft  devenue  aujourd'hui,  une  dé- 
pendance tout  à  fait  fecrète  de 
la  toilette  la  plus  intime;  elle 
était  faite  pour  être  vue,  fans  la 
moindre  ofFenfe  à  la  pudeur; 
elle   comportait    par  fuite,  une 
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Pleuft  or  à  Dieu,  pour  mes  douleurs  eftaindre, 

Que  vous  euftïez  vouloir  de  les  me  teindre  ! 

C'eft  qu'il  vous  pleuft  pour  amy  me  choyfïr 
o  D'aufli  bon  cueur  que  i'en  ay  bon  defir. 

Que  dy  ie  amy?  Mais  pour  humble  feruant, 

Quoy  que  ne  foye  vn  tel  bien  defteruant. 

Mais  quoy?  Au  fort,  par  loyaulment  feruir, 

le  tafcheroye  à  bien  le  derTeruir. 
s  Brief,  pour  le  moins,  tout  le  temps  de  ma  vie, 

D'vne  aultre  aymer  ne  me  prendrait  enuie. 

Et  par  ainrl,  quand  ferme  ie  feroys, 

Pour  prendre  noir  le  blanc  ie  laifTeroys  : 


certaine  élégance  &  une  certaine 
recherche.  Un  écrivain  initié  de 
très-près  à  toutes  les  chofes  de 
la  Renaiffance  réfume  ainfi  la 
queftion  :  «  Toutes  les  dames 
portaient  des  chauffes  ou  cale- 
çons rattachés  au  bas  (bas-de- 
chauffes)  au-deffous  du  genou 
par  des  jarretières, quipouvaient 
être  d'autant  plus  ornées,  qu'il  y 
avait  moins  d'inconvénient  à  les 
laiffer  voir  &  plus  d'occaflons  de 
les  montrer.  En  effet,  l'exercice 
du  cheval  &  l'enfemble  un  peu 
brufque  des  habitudes  décou- 
vraient Couvent  la  jambe  ;  auffi 
les  bas-de-chauffes  étaient-ils 
richement  brodés,  &  les  jarre- 
tières, de  véritables  bijoux.  »  Et 
dans  une  forte  d'inventaire  dreffé 
à  la  fuite  de  cette  note  par 
M.  de  Laborde,  nous  relevons 
les  articles  fuivants  :  «  A  Simon- 
net  le  Bec,  orfèvre,  pour  iiij 
onces  dorés,  fin  vermeil,  par  lui 
mis  &  emploies  es  blouques 
&  mordans  &  en  plufieurs  doux 
d'argent  doré  pour  la  ferreure 
de  ij  jartières  de  fatin  azur,  pour 
lier  les  chauffes  de  madame 
la  Royne,  lefquelz  doux,  blou- 
ques&  mordans  font  efmaillés... 


Pour  j  quartier  de  fatin  azur, 
pour  faire  jarretières  à  lier  les 
chauffes  de  la  Royne.  »  {Notice 
des  émaux  du  Louvre ,  II,  348.) 
Ces  détails  concordent  parfaite- 
ment du  refte  avec  la  mode 
adoptée  par  les  belles  penfion- 
naires  de  l'abbaye  de  Thélème. 
«  Elles  portoient,  nous  dit  Rabe- 
lais, chauffes  d'efcarlatte  ou  de 
migraine  &  paffoient  lefdiftes 
chauffes  le  genoul  au  deffus  par 
troys  doigtz  iuftement.  Et  cefte 
liziere  eftoit  de  quelques  belles 
broderies  &  defcoupeures.  Les 
iartieres  eftoient  de  la  couleur 
de  leurs  bracelletz  &  compre- 
nnent le  genoul  au  deffus  & 
deffoubz.  »  (Gargantua,  I,  LVI.) 
A  l'abbaye  de  Thélème,  où  ré- 
gnait la  plus  aimable  liberté, 
les  dames  pouvaient  choifir  à 
leur  fantaifie  la  couleur  de  leurs 
jarretières;  mais  la  queftion 
était,  à  ce  qu'il  paraît,  de  fi 
haute  importance  que  le  fouve- 
rain  légillateur  en  cette  matière, 
Sicille,  héraut  d'armes  du  roi 
d'Aragon,  en  traçant,  avec  toute 
la  gravité  que  comporte  le  fujet, 
le  tableau  De  l'habit  moral  d'une 
dame  félon  les  couleurs  j  rend  ainfî 
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Car  fermeté  c'eft  le  noir  par  droiéture, 
20  Pource  que  perdre  il  ne  peult  fa  teinture. 
Or  porieray  le  blanc,  ce  temps  pendant 
Bonne  fortune  en  amour  attendant. 
Si  elle  vient, -elle  fera  receue 
Par  loyaulté  dedans  mon  cueur  conceue  :  * 

2 s  S'elle  ne  vient,  de  ma  volunté  franche, 
le  porteray  toujours  liurée  blanche. 
C'eft  celle  là  que  i'ayme  le  plus  fort 
Pour  le  prefent  :  vous  aduifant,  au  fort, 
Si  i'ayme  bien  les  blanches  ceinturettes, 
I'ayme  encor  mieulx  dames  qui  font  brunettes  (1). 


30 


fa  fentence  :  «  Après  fault  auoir 
les  iartiers  de  liurée  qui  feront 
de  blanc  &  noir  :  dénotant  ferme 
propos  de  perfeuerer  en  vertu. 
Et  ainfi  que  blanc  &  noir  iamais 
ne  changent  de  couleur  naturel- 
lement :  auffy  le  propos  doibt 
eftre  ferme  fans  changer,  lequel 
doibt  lyer  la  chauffe  de  perfe- 
uerance...  »  (Le  Blafon  des  cou- 
leurs}  éd.  Aubry,  p.  102.)  Parmi 
ces  dames,  quelques-unes,  plus 
légères,  transformaient  ce  petit 
meuble  de  toilette  en  un  gage 
d'amour,  fous  mine  de  le  livrer 
comme  enjeu. 

Aucunes  font  qui  en  humbles  manières 
Auec  les  folz  iouent  leurs  iarretieres. 

(I.  Bouchet,  Epifire  x,  aux  filles.") 

La  jarretière,  comme  on  le  voit, 
avait  alors  un  rôle  affez  impor- 
tant dans  la  galanterie  à  tous 
les  étages  de  la  fociété.  Pour 
terminer,  nous  emprunterons  à 
Brantôme  les  détails  fuivants 
fur  une  vieille  coutume  dont  il 
conftate  déjà  de  fon  temps  la 
difparition,  avec  un  fentiment  de 
regret.  «  I'ay  veu,  de  mon  ieune 
temps,  danfer  aux  filles  de  mon 
pays  une  forme  de  danfe  qu'on 


appeloit  la  iarretiere  :  lefquelles, 
prenant  &  s'entredonnant  leurs 
iarretieres  par  la  main,  les  paf- 
foient  &  repaffoient  par  deffus 
leurs  telles,  puis  les  mefloient 
&  entrelaffoient  entre  leurs 
iambes,  en  fautant  difpoftement 
par  deffus,  &  puis  s'en  deuelop- 
poient  &  s'en  defengageoient  fi 
gentiment  par  de  petits  fauts, 
toufîours  s'entrefuiuant"  les  vues 
après  les  autres,  fans  iamais 
perdre  la  cadence  de  la  chanfon 
ou  de  Pinftrument  qui  les  gui- 
doit  :  fi  que  la  chofe  eftoit  tref- 
plaifante  à  voir,  car  les  fauts, 
les  entrelaffeures,  les  defengage- 
ments,  le  port  de  lu  iarretiere 
&  la  grâce  des  filles  portoient  ie 
ne  fçay  quelle  petite  lafciueté 
mignarde,  que  ie  m'eftonne  que 
cefte  danfe  n'a  efté  pratiquée  en 
nos  cours  de  noftre  temps,puifque 
les  calleçons  y  font  fort  propres 
&  qu'on  y  peut  voir  aifement  la 
belle  iambe.  »  (De  Vamour  des 
dames  pour  les  vaillants  hommes.) 
La  jarretière  ne  compte  plus 
guère  de  nos  jours  que  pour  fes 
humbles  &  obfcurs  fervices. 

(1)    La    querelle    des    brunes 
&    des    blondes    remonte    aux 
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Epiftre  pour  le  capitaine  Bourgeon 
à  montreur  de  la  Rocque  (i). 


OMME  à  celuy  en  qui  plus  fort  i'efpere, 
Et  que  ie  tien  pour  père  &  plus  que  père, 
A  vous  me  plain,  par  ceft  efcript  léger, 
Que  ie  ne  puy  de  Paris  delloger, 
s  Et  fi  en  ay  vouloir  tel  comme  il  fault. 


Mais  quoy?  C'eit  tout  :  la  refte  me  deffault, 

Titre  :       Epiftre  pour  le  capitaine  Bourgeon  à  monfeigneur 
lefcuyer  de  la  Rocque  (a). 

(a)  G.  Tory,  1532;  I.  àe  Channey;  P.  Roffet,  1534. 


temps  les  plus  anciens,  &  le 
XVIe  fiècle  ne  paraît  point  y  être 
refté  indifférent.  Brantôme  s'ex- 
prime ainfi  dans  un  de  fes  dif- 
cours  :  «  Vn  vifage  encore  qu'il 
foit  brunet  vaut  bien  quelque- 
fois le  blanc,  comme  dit  l'Efpai- 
gnolle  :  Aunque  io  fia  morica^  no 
foy  de  menos  preciar}  c'efl:  à  dire  : 
Encore  que  ie  foye  brunette, 
ie  ne  fuis  à  meprifer.  »  (De  la 
veue  en  amour.)  Puis  ailleurs, 
en  parlant  de  la  maîtrelfe  du 
dauphin,  qui  appartenait  au  camp 
des  brunes,  il  rapporte  qu'il  fut 
fait  à  fon  fujet  une  chanfon  qui 
débutait  ainfi  : 

Brunette  fuy, 
Iamais  ne  feray  blanche. 

Et  fur  fon  ton  de  bonhomie  ordi- 
naire :  «  C'eftoit,  ajoute-t-il,  vne 
fille  de  la  royne,  de  la  maifon  de 
Maumont...  ma  coufine  ger- 
maine... vne  très  fage  &  ver- 
tueufe  fille.  »  (Le  dauphin  Fran- 
çois.) Enfin,  dans  une  de  fes 
chanfons,  qui  commence  par  ce 
vers  : 

D'vn  nouueau  dard  ie  fuy  frappé, 


Marot,  parlant  de  «  vne  doulce 
plaifant  brunette,  »  trouve  pré- 
texte à  de  nouveaux  compli- 
ments pour  les  brunes,  parmi 
lefquelles  il  faut  ranger  la  fille 
ainée  de  François  Ier,  Madeleine, 
qui  époufa  Jacques  V,  roi  d'Ecoffe. 
(1)  Au  printemps  de  l'année 
1521,  François  Ier,  en  préviflon 
d'une  guerre  prochaine  avec 
Charles-Quint,  avait  ordonné 
une  grande  concentration  de 
troupes  fur  les  confins  de  la 
Champagne.  Le  duc  d'Alençon 
reçut  le  commandement  de 
cette  armée,  moins  pour  fes 
mérites  perfonnels  que  par  des 
confidérations  de  famille.  Il 
était  tout  naturel  que  le  nou- 
veau fecrétaire  de  Marguerite 
accompagnât  le  duc,  autant  pour 
faire  fes  premières  armes  que 
pour  tenir  fa  maîtreffe  au  cou- 
rant des  événements  de  la  guerre. 
Leperfonnage  auquel  cette  épître 
eft  adreffée  ferait  affez  difficile 
à  diflinguer  dans  le  nombre  de 
ceux  qui  portaient  le  même  nom 
à  cette  époque,  fans  un    renfei- 
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l'entend  cela  qui  m'eft  le  plus  duyfant. 
Mais  que  me  vault  d'aller  tant  deuifant? 
Venons  au  poincl:  :  vous  fçauez,  fans  reproche, 
io  Que  fuy  boyteux,  au  moins  comme  ie  cloche  : 
Mais  ie  ne  fçay  û  vous  fçauez  comment 
le  n'ay  cheual,  ne  mulle,  ne  iument. 
Parquoy,  moniieur,  ie  le  vous  fay  fçauoir, 
A  celle  tin  que  m'en  faciez  auoir  (i)  : 

Vers  10.        due  fuis  boyteux^  au  moins  comment  ie  cloche  (a), 
(a)  G.  Tory,  1532;  P.  Roffet,  153+;  Éd.  i$37;  Gryphius,  s.  d. 


gnement  précieux  que  nous 
fournit  la  première  des  éditions 
de  notre  poëte.  (Geoffroy  Tory, 
12  août  1532.)  Le  titre  de  cette 
pièce  (voy.  Variantes)  nous  ap- 
prend en  effet  que  ce  perfonnage 
avait  rang  d'écuyer.  Or,  dans  les 
états  de  la  maifon  du  roi,  on 
trouve  infcrit  fur  la  lifte  des 
«  efcuyers  d'efcurye,  »  à  peu  près 
vers  cette  époque,  un  certain  de 
la  Roque  (arch.  nat.,  J.  960, 
cah.  3,f°  19, &B.  N.  7856,  f°  935), 
qui,  félon  toute  vraisemblance, 
eftle  même  qui  reparaît,quelques 
années  plus  tard,  dans  un  docu- 
ment officiel,  fous  le  nom  de 
«  Iehan  Francoys  de  la  Roque, 
chevalier,  fieur  de  Roberval  &  du 
lieu  de  Poix,  porte  enfeigne  de 
cent  hommes  d'armes  fous  les 
ordres  du  maréchal  de  Fleu- 
ranges.  »  (arch.  nat.,  JJ.  246, 
fo  n^  vo^  &  B.  N.,  Cabinet  des 
titres^  doffier  la  roque.)  Dans 
fon  Babïlon}  Michel  d'Amboife 
envoie  une  épître  à  ce  même 
perfonnage,  en  le  traitant  de 
«  mon  capitaine.  »  Marot  ne  pou- 
vait s'adreffer  mieux  pour  être 
fourni  d'une  monture. 

(1)  Cette  manière  de  s'équiper 
au    moment  d'entrer    en    cam- 


pagne était  affez  dans  les  ufages 
des  gens  de  cour,  à  cette  époque. 
Les  comptes  royaux  en  four- 
niffent  de  nombreux  exemples, 
parmi  lefquels  nous  citons  au  ha- 
fard  :  «  A  Francoys  Maillard,  tru- 
chement du  Roy  en  langue  ger- 
manique, en  don  &  faueur  de  fes 
feruices,  &  pour  luy  aider  à  foy 
monter  d'vn  bon  cheual  pour 
fuyure  ledict  feigneur,  àprandre 
comme  deffus  xxx  efcuz  foleil, 
valleur  lxvii  liv.x  fols.  »  (arch. 
NAT.,  J.  962,  cah.  219.)  —  «ABil- 
louard,  varlet  de  garde  robbe, 
en  don  pour  luy  ayder  à  recou- 
urir  vng  cheual  &  foy  habiller 
pour  eftre  plus  honneftement 
autour  de  la  perfonne  du  Roy, 
oultre  fes  gaiges  ordinaires 
&  autres  dons  que  ledid:  feigneur 
luy  a  cy  deuant  faiftz  pour 
pareille  caufe,  L  efcuz  folleil,  à 
prandre  fur  ces  diftz  deniers, 
LXVII  liv.  x  folz.  »  (arch.  nat., 
J.  961,  cah.  249.)  Le  procédé 
étant  connu,  chacun  favait  y 
recourir,  au  befoin.  On  verra  aux 
Rondeaux  la  fin  de  l'hiftoire  de 
ce  cheval,  qui  fervit  encore  de 
prétexte  à  notre  poëte  pour  faire 
un  nouvel  appel  à  la  générofité 
du  roi. 
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1$  Ou  il  fauldra  (la  chofe  eft  toute  feure) 
Que  voyfe  à  pied,  ou  bien  que  ie  demeure  : 
Car  en  finer  ie  ne  m'attend  d'ailleurs. 
Raifon  pourquoy?  Il  n'eft  plus  de  bailleurs, 
Sinon  de  ceulx  lefquelz  dormiroyent  bien. 

20  Si  vous  fupply,  le  trefcher  feigneur  mien, 
Baillez  arTez,  mais  ne  vueillez  dormir. 

Quand  Defefpoir  me  veult  faire  gémir, 
Voicy  comment  bien  fort  de  luy  me  mocque  : 
O  Defefpoir,  croy  que,  foubz  vne  rocque, 

25  Rocque  bien  ferme  &  pleine  d'afTeurance, 
Pour  mon  fecours  eil  cachée  Efperance  : 
Si  elle  en  fort,  te  donnera  carrière, 
Et  pource  doncq  recule  toy  arrière. 

Lors  Defefpoir  s'en  va  faignant  du  nez  : 

30  Mais  ce  n'eft  rien,  û  vous  ne  Fefchinez  : 
Car  aultrement  iamais  ne  centra 
De  tourmenter  le  bourgeon  (1),  qui  fera 
Toujours  bourgeon,  fans  railin  deuenir, 
S'il  ne  vous  plaift  de  luy  vous  foubuenir. 

Vers  26.       Pour  mon  fecours  f eft  cachée  Efperance  (a), 
(a)  G.  Tory,  1532;  P.  Roffet,  1534;  Éd.  1537. 

(1)  Comment  le  fobriquet  de  dift  :  Picque,  picque  encore  vng 
«  capitaine  Bourgeon  »  eft— il  coup.  Apres  les  parolles  du  Roy, 
venu  à  Marot,  pour  être  échangé  les  paiges  lui  crièrent  :  Picquez, 
un  peu  après  contre  celui  de  picquez!  de  façon  que  depuis 
«  capitaine  Rahln?  »  Une  anec-  par  quelque  temps  fut  furnommé 
dote  que  l'on  rencontre  dans  la  Picquet.  »  (Chronique  de  Bayart} 
vie  du  chevalier  Bayard,  fans  ch.  v.)  Ces  fobriquets  étaient 
nous  donner  la  clef  de  cette  affez  répandus  à  cette  époque  : 
énigme,  peut  nous  aider  à  com-  nous  citerons  le  feigneur  de  Re- 
prendre de  quelle  manière  fe  fuge,  furnommé  l'écuyer  Boucal 
fabriquaient  ces  furnoms. Un  jour  ou  Bocard  ;  le  feigneur  de  Sal- 
que  tout  jeune  encore,  Bayard  vaing,  dit  Tartarin  (Vulfon  de  la 
manœuvrait  fon  cheval  en  pré-  Colombière, Levray  théâtre  d'hon- 
fence  du  roi  «  fî  commencea  le  roy  neur}  I,  208)  &  encore  le  feigneur 
à  dire  àmonfeigneur  de  Sauoye  :  de  Montpezat  que  l'on  appelait 
Mon  coufin,  il  eft  impoffible  «  le  capitaine  Carbon,  »  à  caufe 
de  mieux  piquer  vn  cheual.  Et  de  fon  teint  bafané.  (Génin, 
puis,  s'adreffant   à    Bayard,  lui  Lettres  de  Marguerite,  I,  308.) 
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L/epiftre  du  camp  d'Attigny  (  i  ) ,  à  ma 
dame   d'Alençon. 

(De  V QAdolefcence) 
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SVSCRIPTION. 


Lettre  mal  faiéte  &  mal  efcripte, 
Vole,  de  par  ceft  efcripuant, 
Vers  la  plus  noble  Marguerite 
Qui  foit  poinct  au  monde  viuant. 


A  main  tremblant  defîus  la  blanche  carte 
Me  voy  fouuent:  la  plume  loing  s'efcarte, 
L'encre  blanchir!:  &  l'efperit  prend  cefTe 
Quand  i'entreprend,  treiîlluftre  Prince/Te, 
s  Vous  faire  efcriptz  :  &  n'euflè  prins  l'audace, 


Mais  Bon  Vouloir,  qui  toute  paour  efface, 
M'a  diét  :  Crains  tu  à  efcripre  foubdain 


(i)  Attigny  eft  fitué  dans  la 
vallée  du  Bourg  en.  Champagne, 
fur  la  rive  gauche  de  l'Aifne 
(Ardennes).  On  attribue  à  Clo- 
vis  II  la  conftruftion  du  palais 
ou  maifon  royale  qui  y  fubfifta 
pendant  plus  de  quatre  fiècles. 
Les  derniers  veftiges  du  château 
&  de  la  fortereffe  ont  difparu 
au  commencement  du  XVIIe  fîè— 
cle.  Les  caufes  de  la  campagne 
de     152 1    remontent    pour     le 


moins  autant  aux  rivalités  &  aux 
rancunes  de  François  Ier  &  de 
Charles-Quint  qu'aux  querelles 
des  feigneurs  de  l'Efmery  &  de 
la  Marck;  ou  plutôt  les  deux 
monarques,  toujours  à  l'affût 
d'une  occafion  pour  en  venir  aux 
mains,  ne  trouvèrent  rien  de  plus 
preffé  que  de  prendre  fait  & 
caufe  chacun  pour  fon  vaflal. 
L'origine  de  cette  guerre  eft 
aflez  clairement  réfumée  dans  le 
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Vers  celle  là  qui  oncques  en  defdain 
Ne  print  tes  faicrz  }  Ainlî  à  Feftourdy 

10  Me  lu  y  monilré  (peult  eftre)  trop  hardy, 
Bien  cognoifTant  neantmoins  que  la  faulte 
Ne  vient  linon  d'entreprinfe  trop  haulte  : 
Mais  ie  m'attend  que  foubz  voftre  recueil 
Sera  cogneu  le  zèle  de  mon  vueil. 

15       Or  eft  ainfi,  PrincefTe  magnanime, 
Qu'en  hault  honneur  &  triumphe  fublime 
Eft  fleuriflant,  en  ce  camp  où  nous  fommes, 
Le  conquérant  des  cueurs  des  gentilzhommes 
C'eft  Monleigneur,  par  fa  vertu  loyale 

Vers  19.       Ce  fi  monfeigneur  pour  fa  vertu  loyale  (a), 
(a)  G.  Tory,  1532;  P.  Roffet,  1534  &  153$  ;  Éd.  1537. 


paffage  fuivant  du  Journal  à' un 
Bourgeois  de  Paris  (p.  ior)  : 
«  Dont  fut  ladifte  guerre  com- 
mancée  par  ledift  feigneur  de  la 
Marck  contre  ledict  feigneur  de 
l'Efmery,  de  certaine  terre  à  luy 
appartenant  nommée  Saucy  (fie)-, 
qui  appartenoit  audift  feigneur 
de  la  Marck;  &  laquelle  ledicl 
feigneur  de  l'Efmery  maintenoit 
eftre  de  luy  tenue  en  foy  &  hom- 
maige;  dont  ledift  feigneur  de 
la  Marck  difoit  le  contraire.  » 
Les  arbitres  choifïs  d'un  com- 
mun accord  n'ayant  pu  terminer 
le  différend  à  la  fatisfaftidn  des 
deux  conteftants,  «  y  eut  grande 
contention  &  débat  entre  eulx 
deux  &,  pour  raifon  de  ce,  ledift 
feigneur  de  la  Marck  efmeut 
guerre  contre  ledict  feigneur  de 
l'Efmery.  »  Les  hoftilités  com- 
mencèrent dès  les  premiers  jours 
de  mai.  François  Ier,  fous  pré- 
texte d'obferver  les  menées  de 
l'Empereur,  mais  plutôt  pour 
être  prêt  à  prendre  les  devants, 


ordonna  une  grande  concentra- 
tion de  forces  fur  les  confins  de 
la  Champagne,  à  proximité  du 
bourg  d'Attigny.  Le  feigneur  de 
Fleuranges,  qui  joua  un  rôle  aftif 
dans  cette  guerre  comme  fils  de 
Robert  de  la  Marck,  nous  ren- 
feigne  fur  ce  pgint  de  la  manière 
la  plus  exafte:  «  Or  en  ce  temps- 
là  le  roy  auoit  enuoyé  monfieur 
d'Alençon,  &  le  marefchal  de 
Chaftillon  pour  le  conduire.  Et 
fift  amaffer  vne  groffe  armée  à 
Attigny,  qui  eft  vn  beau  gros 
village,  à  huift  lieues  de  Sedan, 
fur  la  riuiere  d'Aifue  ;  &  y  eftoit 
monfieur  d'Orual,  gouuerneur 
de  Champagne...  &  vous  af- 
feure  que  l'armée  eftoit  belle, 
car  il  y  auoit  dix  huit  mille 
lanfquenetz  &  fix  mille  hommes 
de  pied,  que  menoit  monfieur  de 
Sainct  Paul,  qui  fe  nommoient 
les  fix  mille  diables,  &  douze 
cens  hommes  d'armes,  tous  logez 
par  les  villages  à  l'entour  dudict 
Attigny,   tirant    vers    Sedan.    » 
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20  Efleu  en  chef  de  l'armée  royale  (1), 
Où  l'on  a  veu  de  guerre  maintz  efbats, 
Aduenturiers  efmouuoir  gros  combats, 
Pour  leur  plaifir,  fur  petites  querelles, 
Glaiues  tirer  &  brifer  allumelles, 

2  s  S'entrenaurant  de  façon  fort  effrange: 

Car  le  cueur  ont  fi  treshault,  qu'en  la  fange 
Pluftoft  mourront  que  fuyr  à  la  lice. 
Mais  Monfeigneur,  en  y  mettant  police, 
A  deffendu  de  ne  tirer  efpée, 


(Mémoires  de  Fleuranges }  chap. 
lxxiv.)  Le  duc  d'Alençon  arriva 
vers  le  15  juin,  &  avec  lui  Marot 
parmi  les  gens  de  fa  fuite.  (Voy. 
pour  les  détails,  B.  N.,  Clairam- 
bault,  318,  fos  5331,  5359.) 

(1)  En  fa  qualité  de  fecrétaire 
de  la  ducheffe  d'Alençon,  Marot 
ne  pouvait  parler  autrement  ; 
&  à  cet  égard  il  avait  du  accorder 
fa  note  fur  le  langage  du  monde 
officiel.  Voici  en  effet  ce  que  le 
fire  d'Orval  écrivait,  le  4  juin,  à 
la  nouvelle  de  l'arrivée  du  duc  : 
«  Sire,  arfoir  receus  les  lettres 
que  vous  a  plu  m'efcripre  du 
Ier  iour  de  ce  mois,  par  lef- 
quelles  me  mandez  comme  vous 
enuoyez  monfr  d'Alençon  par 
deçà,  dont  ie  fuis  très  aife;  car 
à  vne  fi  greffe  affemblée  comme 
ceftuy  que  voulez  faire,  il  'eft 
bien  requis  qu'il  y  ait  quelque 
gros  perfonnage  de  par  vous.  » 
(B.  N.,  Clairambault,  318,  f° 
5331.)  Malgré  ces  déclarations, 
qui  fentaient  quelque  peu  leur 
courtifan,  les  conceffions  de 
François  Ier  aux  affections  de  fa 
fœur,  aux  reffentiments  de  fa 
mère,  furent  déplorables  dans 
leurs  conféquences.  Si  le  duc 
d'Alençon  avait  en  mainte  occa- 
fîon   donné   des    preuves    de  fa 


bravoure  comme  foldat,  fon  in- 
fuffifance  comme  général  n'était 
que  trop  notoire,  &  ce  point 
nous  eft  attefté  par  les  hif- 
toriens  du  temps,  qui  ne  fe  font 
pas  faute  de  prodiguer  au  beau- 
frère  du  roi  les  plus  dures 
vérités.  Voici  à  ce  propos  les 
réflexions  de  Belcarius  :  «  Pri- 
mam  aciem  Alenconio,  principi 
quidem  cognationis  gradu  fibi 
proximo,  at  homini  &  ingenio 
hebeti,  &arei  militaris  funftione 
alieno,  ducendam  dédit,  cui, 
quod  hominem  noffet,  Caftilio- 
nem  marefchallum  adiunxit.  » 
{Comment. ,  XVI,  487.)  Et  il  con- 
tinue en  expliquant  le  choix  du 
maréchal  de  Châtillon  par  des 
confidérations  de  famille  :  «Quod 
Annaei  Mommorencii,  Francifco 
in  primis  accepti,  fororem  Cafti- 
lio  in  matrimonio  habebat.  » 
(Ibïà.)  Il  paraîtrait,  en  outre,  que 
Louife  de  Savoie  avait  placé  le 
maréchal  auprès  du  duc  d'Alen- 
çon pour  modérer  au  befoin  fa 
fougue  &  fon  ardeur,  &  Dieu 
fait  fî  de  pareilles  craintes 
avaient  le  moindre  fondement. 
Nous  indiquons  un  peu  plus 
loin  (p.  54,  note)  les  confé- 
quences de  ces  triftes  intrigues 
fur  tout  le  règne  de  François  Ier. 
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30  Si  on  ne  veult  auoir  la  main  couppée  (1). 
Ainiî  piétons  n'ofent  plus  defgainer, 
Dont  font  contraints  au  poil  s'entretrainer  : 
Car  fans  combattre  ilz  languiffent  en  vie  : 
Et  croy  (tout  feur)  qu'ilz  ont  trop  plus  d'enuie 

3  s  D'aller  mourir  en  guerre  honneftement 
Que  demourer  chez  eulx  oyfifuement. 

Ne  penfez  pas,  Dame  où  tout  bien  abonde, 
Qu'on  puirTeveoirplusbeaulx  hommes  au  monde  (2] 
Car  (à,  vray  dire)  il  femble  que  nature 
Leur  ayt  donné  corpulence  &  faclure 
Ainfî  puifTante,  auec  le  cueur  de  mefmes, 
Pour  conquérir  fceptres  &  dyadefmes, 
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(i)Les  documents  officiels  &la 
correfpondance  de  l'époque  ne 
nous  ont  fourni  aucune  trace  de 
cette  mefure,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  la  légiflation  édic- 
tée plus  tard  contre  les  duels. 
Il  s'agiffait  tout  fimplement  alors 
de  prévenir  les  rixes  entre  fol- 
dats,  pour  éviter  un  affaibliffe- 
ment  dans  l'effeftif  des  troupes, 
&  ce  n'était  pas  chofe  facile  que 
de  contenir  ces  bandes  indifci- 
plinées.  A  défaut  de  renfei- 
gnements  fur  ce  point,  voici 
quelques  détails  qui  nous  font 
fournis  par  une  lettre  de  Saint- 
Pol  au  roi  touchant  les  moyens 
de  rigueur  auxquels  on  avait  re- 
cours en  pareil  cas  ;  il  écrit,  à 
la  date  du  19  juillet  :  «  Sire,  il 
eft  venu  vng  grant  bruyt  en 
ce  camp  que  l'on  enuoioit  en 
voftre  duché  de  Millan  fix  mil 
aduenturiers,  &  fuis  bien  em- 
pefché  à  arrefter  icy  ceulx  que 
i'ay,  parce  qu'ils  s'ennuyent 
d'eftre  fi  longuement  en  vng  lieu, 
&  que  prens  peine  leur  faire 
tenir  bon  ordre  de  viure,  comme 
i'entendsque  ledefirez.  I'ay  faift 


publier  par  toutes  mes  bandes 
que  nulz  ne  foient  fi  hardiz  eulx 
partir  de  leurs  enfeignes,  fur 
paine  de  la  hart,  &  crains  bien, 
quelque  desfence  que  en  aie 
fai£t  faire,  que  aucuns  ne  fe  def- 
robent.  »  (B.  N.,ms.2964,  f°  63.) 
(2)  Ce  que  dit  ici  Marot  s'ac- 
corde avec  les  correfpondances 
adreffées  au  roi.  Le  comte  de 
Saint-Pol  écrivait  en  effet,  à  la 
date  du  21  juin  :  «  Sire,  il  me 
femble  que  fi  vous  auiez  veu  les 
bandes  &  la  façon  de  quoy  les 
capitaines  les  conduifent,  vous 
trouueriez  que  eftes  merueilleu- 
fement  bien  feruy  :  &  vous  af- 
feûre,  fire,  que  ie  ne  vy  iamais 
gens  prendre  plus  de  peine  pour 
les  faire  viure  félon  voftre  inten- 
tion qu'ils  font.  »  (B.  N.,  Clai- 
rambault  318,  f°  5473-)  Le  duc 
d'Alençon  confirme  ces  détails 
par  une  miffive  en  date  du 
6  juillet,  où  nous  trouvons  dans 
fa  plus  naïve  expreffion  un 
fingulier  aveu  de  fon  inexpé- 
rience :  «  Iufques  à  hier  ie 
n'auois  encore  veu  vos  bandes 
de  gens  de  pyé  enfemble  :  mais 
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En  mer,  à  pied,  fur  courriers,  ou  genetz  : 
Et  ne  defplaife  à  touts  noz  lanfquenetz  (i), 
4 s  Qui  ont  le  bruyt  de  tenir  aulcun  ordre, 
Mais  à  ceulx  cy  n'a  poincl  tant  à  remordre. 

Et  qui  d'entr'eulx  l'honnefteté  demande, 
Voyfe  orendroit  veoir  de  Mouy  (2)  la  bande 
D'aduenturiers,  yfTuz  de  nobles  gens  : 
Nobles  font  ilz,  pompeux  &  diligents  : 
Car  chafcun  iour  au  camp  foubz  leur  enfeigne 
Font  exercice,  &  l'vn  à  Taultre  enfeigne 
A  tenir  ordre  &  manier  la  pique, 
Ou  le  verdun,  fans  prendre  noife  ou  pique. 
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tant  y  a  que,  au  rapport  de  ceulx 
qui  s'y  entendent  mieulx  que  moy} 
l'on  n'en  a  iamais  veu  de  fi  belles, 
ni  fi  beaulx  hommes  leuez  de 
voftre  royaume  que  les  cinq 
bandes  qui  font  icy.  »  (B.  N., 
Clairambault,  318,  f°  55:99.) 

(1)  On  donnait  le  nom  de  lanf- 
quenets  à  des  corps  d'infanterie 
recrutés  à  l'étranger  &  qui, 
moyennant  un  prix  débattu  à 
l'avance,  s'engageaient  à  fervir 
le  gouvernement  qui  les  payait 
le  mieux.  Le  moindre  retard  dans 
leur  folde  fervait  de  prétexte  à 
ces  mercenaires  pour  paffer  à 
l'ennemi,  la  veille  d'une  bataille. 
Il  ne  s'agiffait  point  alors  de  fidé- 
lité au  drapeau  5  tout  fe  réduifait 
à  une  queftion  d'argent.  Entre 
les  lanfquenets  &  les  aventu- 
riers, il  y  avait  cette  différence 
que  ces  derniers  étaient  enrôlés 
dans  les  campagnes  &  les  pro- 
vinces de  France,  &  qu'à  ce 
point  de  vue  ils  avaient  en 
quelque  forte  une  origine  natio- 
nale. Les  aventuriers  ne  rece- 
vaient point  de  folde  fixe;  on 
leur  payait  feulement  leurs  éta- 
pes ;  puis  ils  fe  tiraient  d'affaire 
comme  ils  pouvaient,  vivant  fur 


le  commun  de  pillage  &  de  ra- 
pine. En  temps  de  paix,  ces 
hommes  peu  fcrupuleux  deve- 
naient un  véritable  péril  pour 
la  nation  qui  les  avait  employés. 
Les  inconvénients  d'un  pareil 
régime  néceffitèrent  par  la  fuite 
les  mefures  les  plus  rigoureufes, 
&  l'on  dut  procéder  à  l'extermi- 
nation en  règle  de  ces  indifci- 
plinés.  Lors  de  la  concentration 
des  troupes  au  camp  d'Attigny, 
François  Ier  avait  ordonné  la 
réunion  de  fix  bandes  d'aventu- 
riers fous  les  ordres  des  capi- 
taines dont  Marot  donne  les 
noms  au  cours  de  cette  épître. 
(Du  Bellay,  Mémoires^  I.) 

(2)  Charles  de  Mouy  &  de  la 
Meilleraye,  gouverneur  du  pays 
de  Caux,  capitaine  de  deux  cents 
hommes  d'armes ,  vice-amiral 
de  France  en  1536,  époufa  Char- 
lotte de  Dreux,  dame  de  Pierre- 
court.  Il  était  fils  de  Jacques  de 
Mouy  &  de  Jacqueline  d'Eftou- 
teville.  (B.  N.,  Cabinet  des  titres^ 
doffier  MOUY.)  Il  fe  trouvait 
donc  avoir,  par  fa  mère,  des 
liens  de  parenté  avec  le  comte 
de  Saint-Pol.  (Voy.  ci-deffous, 
p.  46,  n.  2.) 
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s  s       De  Taultre  part,  foubz  fes  fiers  eftandardz 
Meine  Boucal  (i)  mille  puiflants  fouldardz, 
Qui  ayment  plus  deibats  &  groupes  guerres 
Qu'vn  laboureur  bonne  paix  en  fes  terres. 
Et  qu'ainïï  foit,  quand  rudement  fe  bâtent, 

60  Aduis  leur  eft  proprement  qu'ilz  s'eibatent. 
D'aultre  cofté,  voyt  on  le  plus  fouuent 
Lorges  (2)  iecter  fes  enfeignes  au  vent, 
Pour  fes  piétons  faire  vïîter  aux  armes 
Lors  que  viendront  les  périlleux  vacarmes  : 

6s  Grandz  hommes  font,  en  ordre,  triumphants, 
Ieunes,  hardys,  roydes  comme  éléphants, 
Fort  bien  armez,  corps,  telles,  bras  &  gorges  : 

Vers  58.  Qiiun  laboureur  bonne  -paix  a  fes  terres  (a). 
60.  Aduis  leur  eft  proprement  qui  s'esbatent  (b). 
6$.       Grans  hommes  font  en  ordre  &  triumphans  (c). 

(a)  P.  Roffet,  1534..  —  (b)  I.  de  Channey.  —  (c)  G.  Tory,  1532;  P.  Rof- 
fet,  1534  &  iS3s;  E<i.  IS37- 


(1)  Charles  de  Refuge,  fur- 
nommé  l'écuyer  Boucal,  fut 
commiffaire  de  l'artillerie  &  ca- 
pitaine de  50  lances  des  ordon- 
nances fous  le  marquis  de  Man- 
toue.  (B.  N.,  Cabinet  des  titres, 
doffler  REFUGE.)  Il  était  fils  de 
Renaud  de  Refuge,  échanfon  du 
roi,  &  de  Marie  Chauvet.  Atteint, 
au  fiége  de  Novare  (1522),  d'un 
éclat  de  coulevrine,  il  mourut . 
peu  de  jours  après,  «  de  quoy 
fut  grand  dommage,  car  il  eftoit 
homme  de  feruice.  »  (Du  Bel- 
lay, Mémoires }  II.) 

(2)  Jacques  de  Montgommery, 
feigneur  de  Lorges,  fut  d'abord 
capitaine  de  la  garde  écoffaife, 
puis  colonel  de  l'infanterie  fran- 
çaife.  Marié  ù  Claudine  de  la 
Boiffière,  il  acquit  en  1543,  de 
François  d'Orléans,  le  comté  de 


Montgommery.  C'eft  à  tort  que 
Du  Bellay  (Mémoires,  I)  le  dé- 
fïgne  par  le  prénom  de  Fran- 
çois, qui  ne  fe  rencontre  point 
dans  cette  famille.  Vulfon  de  la 
Colombière  (  Tue  vray  théâtre 
d'honneur.  I,  208)  n'a  point  com- 
mis pareille  erreur.  Ce  fut  ce 
feigneur  de  Lorges  qui,  en  1520, 
lors  d'un  féj our  de  la  cour  à 
Romorantin,  bleffa  François  Ier 
à  la  tête,  en  lançant  par  une 
fenêtre  un  tifon  enflammé,  le 
roi  ayant  imaginé  d'affiéger,  par 
manière  de  pafîe-temps,  l'hôtel 
Saint-Paul  avec  les  feigneurs  de 
fa  fuite.  A  quelques  années  de 
là,  par  une  fatalité  fingulière, 
Henri  II,  fe  mefurant  dans  un 
tournoi  contre  le  fils  de  ce  même 
feigneur,  recevait  un  coup  mor- 
tel au-deffus  du  fou  ru  I. 
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Aufîî  dit-on,  les  hallecrets  (i)  de  Lorges 
Puis  de  Mouy  les  nobles  &  gentilz  : 

70  Et  de  Boucal  les  hommes  peu  craintifz  : 
Brief,  Hercules,  Montmoreau  &  Danieres  (2) 
Ne  font  pas  moins  triumpher  leurs  banieres  : 
Si  que  deçà  on  ne  fçauroit  trouuer 
Homme  qui  n'ayt  defir  de  s'efprouuer, 

7 s  Pour  acquérir,  par  hault  oeuure  bellique, 


(1)  En  parlant  de  cette  ar- 
mure, M.  J.  Quicherat,  dans  fon 
Hifloire  du  coftume  en  France 
(p.  349),  dit,  d'une  manière 
imagée,  de  ceux  qui  en  étaient 
revêtus,  qu'ils  avaient  le  bufte 
ferré  dans  l'écreviffe  de  fer.  En 
effet,  le  halecret  était  une  cui- 
raffe  légère  ou  corfelet,  foit  en 
mailles  de  fer,  foit  en  lames  de 
métal  d'égale  largeur,  qui  laiffait 
au  corps  toute  fa  liberté.  Sous 
François  Ier,  cette  arme  défen- 
sive était  fpécialement  réfervée 
à  Farrière-ban  &  aux  fantaffins. 
Il  y  a  eu  des  tentatives  pour 
faire  dériver  halecret  du  latin 
alacris  :  aucun  obftacle  ne  peut 
faire  reculer  un  étymologifte 
convaincu. 

(2)  Ainfi  que  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler,chacun  de  ces  trois 
feigneurs  commandait  un  corps  de 
mille  fantaffins.  Le  feigneur  Her- 
cules, défîgné  par  tous  les  hifto- 
riens  contemporains  (Du  Bellay, 
Mémoires  j  I.Belcarius,  Comment., 
XVI,  438)  comme  originaire  du 
Dauphiné,  pourrait  bien  tirer 
fon  nom  d'un  petit  hameau  des 
plus  modeftes,  dépendant  du 
bailliage  de  Graifivaudan  &  de 
l'éleftion  de  Grenoble,  (arch. 
NAT.,  Qi,  397.)  On  ne  fait  pas 
grand'chofe  de  Montmoreau , 
originaire  du  Poitou.  Mais  fa 
réputation  de  courage  eft  confa- 


crée  par  ce  dicton,  que  nous  a 
confervé  Brantôme  :  «  Peu  de 
Bayards  &  peu  de  Moreaux  pa- 
reils à  ces  deux  là.  »  Il  fut  tué  à 
Pavie  en  1525.  Enfin  le  dernier 
dont  il  eft  fait  mention  eft  pro- 
bablement Jean,  feigneur  d'Af- 
nières,  de  la  Chapelle,  du  Breuil 
&  autres  lieux,  qui  époufa  Jeanne 
Suarde,  fille  de  la  féconde  femme 
de  fon  père.  Maugiron,  d'abord 
défîgné  pour  ce  commandement, 
ayant  été  tué  à  Dijon  vers  le 
milieu  de  juillet,  d'Afnières  fut 
appelé  à  le  remplacer.  Cette 
fubftitution  explique  le  retard 
de  fon  arrivée  &  de  celle  de  fes 
hommes  au  camp  d'Attigny. 
Marot  le  cite  parmi  les  chefs 
placés  fous  les  ordres  du  comte 
de  Saint-Pol;  on  en  peut  con- 
clure que  cette  épître  n'aura  été 
écrite  que  dans  les  derniers  jours 
de  juillet.  La  renommée  de  ces 
divers  perfonnages  fe  trouve  con- 
facrée  dans  une  chanfon  populaire 
parmi  les  foldats,  &  dont  nous 
extrayons  le  couplet  fuivant  : 

On  doibt  bien  auoir  fouuenance 
De  Bayart,  Montmoreau,  Boucart, 
I.arochepot  &  leur  vaillance. 
Bayart  raordoit  comme  vng  liepart  : 
Moreau  rua  trop  par  oultrance  : 
Lorge  fecourt  :  confort  Boucart. 
Sans  eulx  le  royaume  de  France 
Eftoit  en  danger  d'vng  bon  quart. 

(Leroux  de  Lincy,  Chants 
hijloriaues,  II,  68.) 
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L'amour  du  Roy,  le  voftre  frère  vnique. 
Et  par  ainfï,  en  bataille  ou  atfault, 
N'y  aura  cil  qui  ne  prenne  cueur  hault 
Car  la  plufpart  û  hardiment  yra, 
80  Que  tout  le  refte  au  choc  s'enhardira. 
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De  iour  en  iour  vne  campaigne  verte 
Veoit  on  icy  de  gens  toute  couuerte, 
La  pique  au  poing,  les  trenchantes  efpées 
Ceincles  à  droiéï,  chaufîures  decouppées, 
8  s  Plumes  au  vent,  &  haultz  riffres  fonner 
Sus  gros  tabours  qui  font  l'aer  refonner  : 
Au  fon  defquelz,  d'vne  fiere  façon, 
Marchent  en  ordre  &  font  le  limaçon  (1), 
Comme  eh  bataille,  affin  de  ne  faillir, 
Quand  leur  fauldra  deffendre  ou  aïTailïir, 
Toujours  criant  :  Les  ennemys  font  noftres. 
Et  en  tel  poinét  font  les  fix  mil  apoftres- 
Délibérez  foubz  l'efpée  Saine!  Pol  (2), 


(1)  On  lit  dans  Nicot  :  «  Faire 
le  limaçon,  tournoyer  tout  en- 
tour,  »  &  dans  Cotgrave  :  «  Sout- 
diers  to  doe  the  ring.  »  Cette 
manœuvre,  dont  on  attribue  l'in- 
vention aux  Suiffes,  fervait  à 
rompre  un  autre  ordre  de  ba- 
taille, que  l'on  appelait  le  hérif- 
fon.  Le  hériflbn  était  un  batail- 
lon carré  formé  de  trois  à  quatre 
mille  hommes  &hérifle  de  piques 
fur  quatre  fronts  égaux;  pour 
prendre  une  autre  pofition,  les 


foldats  fe  divifaient  par  files, 
qui  fortaient  fucceffîvement  des 
flancs  du  bataillon  carré.  Cette 
manœuvre  s'appelait  faire  le  li- 
maçon. 

(2)  François  de  Bourbon, 
comte  de  Saint-Pol  ou  Saint- 
Paul,  naquit  le  6  o&obre  1491, 
de  François  de  Bourbon,  comte 
de  Vendôme,  &  de  Marie  de 
Luxembourg,  comteffe  de  Saint- 
Paul;  il  époufaen  1J34  Adrienne 
d'Eftouteville,  &  mourut  le  1" 
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Sans  qu'aulcun  d'eulx  fe  monftre  lafcjie  ou  mol. 

Souuentesfoys  par  deuant  la  maifon 
De  Monfeigneur  viennent,  à  grand  foifon, 
Donner  l'aulbade  à  coups  de  hacquebutes, 
D'vn  aultre.  accord  qu'efpinettes  ou  fluftes. 

Apres  oyt  on  fur  icelle  prairie 
Par  grand  terreur  bruyre  l'artillerie, 
Comme  canons  doubles  &  racourfïz, 
Chargez  de  pouldre  &  gros  boulets  maffifz, 
Faifant  tel  bruyt  qu'il  femble  que  la  terre 
Contre  le  ciel  vueille  faire  la  guerre. 

Voylà  comme,  Dame  trefrenommée, 
Triumphamment  eft  conduire  l'armée, 
Trop  mieulx  aymant  combattre  à  dure  oultrance 
Que  retourner  (fans  coup  ferir)  en  France  (i). 


Vers  ioo.     Par  grant  horreur  bruyre  l'artillerie  (a), 
(a)  G.  Tory,  1532;  P.  RofFet,  1534  &  153$. 


feptembre  1545.  Dans  cette  ex- 
pédition en  Champagne,  fon 
rang  lui  donnait  droit  à  un 
commandement  plus  élevé  que 
celui  qu'il  accepta.  Brantôme 
fait  remarquer  à  ce  fujet  que  «  il 
prit  celle  charge  encor  qu'elle 
ne  fuft  digne,  de  ce  temps  là, 
pour  vn  prince  de  fang  ;  mais, 
pour  monftrer  fa  générofité  &  har- 
dieffe,  il  la  voulut  prendre,  car 
ces  charges  font  vn  peu  plus 
hazardeufes  que  celles  de  che- 
uaux.  »  (Grands  capitaines  fran- 
çois,  M.  de  Saind-Pol.)  Criblé 
de  bleffures  &  fait  prifonnier  à 
la  bataille  de  Pavie,  il  parvint  à 
s'échapper  en  avril  1525,  fans 
avoir  payé  fa  rançon,  fixée  à 
50,000  livres.  Les  fix  mille  hom- 
mes placés  fous  fes  ordres,  lors 
de  la  formation  du  camp  d'Atti- 
gny,  s'étaient  fait  une  réputation 
qui    les    défignait    à    la  terreur 


populaire.  Un  poëte  du  temps 
s'exprime  ainfî  fur  leur  compte, 
en  leur  appliquant  le  furnom 
que  leur  avait  mérité  leur  tur- 
bulence : 

l'ai  vu  régner  gens  d'armes  miferables, 
Lefquelz  eftoient  nommez  fix  mille  diables  : 
Soubdain  après  ont  efté  confonduz, 
Les  vngs  bradez  &  les  autres  penduz. 

(P.    Grongnet,  Recolleâion  des  mer- 

ueilleufes   chofes  aduenues  au  noble 

royaume  de  France.} 

Après  le  licenciement  des  «  fix 
mille  diables  »  ou  «  apoftres,  » 
les  débris  de  ce  corps  fervirent 
fans  doute  à  recruter  les  bandes 
de  «  mauvais  garçons,  »  qui 
défolèrent  la  France  pendant 
plufieurs  années,  &  contre  lef- 
quelles  il  fallut  févir  avec  la 
plus  impitoyable  rigueur.  (Voy. 
Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris, 
p.  166  &  fuiv.) 

(1)  Au  milieu  de  ces  prépa- 
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De  Monfeigneur  qui  efcripre  en  vouldroit, 
no  Plus  cler  efprit  que  le  mien  y  fauldroit: 

Puis  ie  fens  bien  ma  plume  trop  rurale 

Pour  exalter  fa  maifon  libérale, 

Qui  à  chafcun  eft  ouuerte  &  patente. 

Son  cueur  tant  bon  gentilzhommes  contente  : 
us  Son  bon  vouloir  gens  de  guerre  entretient: 

Sa  grand  vertu  bonne  iuftice  tient, 

Et  fa  iuftice  en  guerre  la  paix  fait. 

Tant  que  chafcun  va  difant  en  effecl:  : 

Voicy  celuy,  tant  libéral  &  large, 
120  Qui  bien  mérite  auoir  royale  charge. 

C'eft  celuy  là  qui  toulîours  en  fes  mains 

Tient  &  tiendra  l'amour  de  touts  humains  : 

Car,  puis  le  temps  de  Cefar  diél  Augufte, 

On  n'a  poincl:  veu  prince  au  monde  plus  iufte. 

1 2  s       Tel  eft  le  bruyt  qui  de  luy  court  fans  cerTe 

Entre  le  peuple  &  ceulx  de  la  noblerTe, 
Qui  chafcun  iour  honneur  faire  luy  viennent 
Dedans  fa  chambre,  où  maints  propos  fe  tiennent, 
Non  pas  d'oyfeaulx,  de  chiens,  ne  leurs  aboys  : 
130  Touts  leurs  deuis  ce  font  haches,  gros  boys, 
Lances,  harnoys,  eftandardz,  gonffanons, 
Salpeftre,  feu,  bombardes  &  canons  : 
Et  femble  aduis,  à  les  ouyr  parler, 
Qu'oncques  ne  fut  mémoire  de  baller. 

13  s       Bien  efcriroys  encores  aultre  chofe  : 


ratifs  de  guerre,  la  diplomatie  aucun  réfultat,  dut  fe  répandre 

tentait,  en  effet,  ou  voulait  avoir  dans  le  public  dès  les  derniers 

l'air  de  tenter,  un  fuprême  effort  jours  de  juillet,  car  Marot,  écri- 

pour  conjurer  les  hoftilités.  Le  vaut  fon  épitre  vers  cette  époque, 

cardinal  d'York,  Wolfey,  vint  à  comme    nous   l'avons    expliqué 

Calais,  le  4  août,  avec  la  miffion  plus  haut,  ne   manque  pas   d'y 

apparente  de  conciliateur, chargé  faire  allufion.  (Voy.  Collect.  des 

des  pouvoirs  du  roi  d'Angleterre,  doc.  inéd.  Négociations  diploma- 

mais  en  réalité  avec  des  inftruc-  tiques  entre  la  France   &   VAu- 

tions  fecrètes  peu  favorables  à  la  triche.   II,  482  &   fui v.;  Sharon 

France.  Le  bruit  de  cette  démonf-  Turner,   Hiftory    of   Henry    the 

tration  pacifique,  qui  n'aboutit  à  eighth.  I,  27.3.') 
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Mais  mieutx  me  vault  rendre  ma  lettre  clofe 
En  ceft  endroicT:  :  car  les  Mufes  entendent 
Mon  rude  ftile  &  du  tout  me  deffendent, 
De  plus  rien  dire,  affin  qu'en  cuydant  plaire 

140  Trop  long  efcript  ne  caufe  le  contraire. 
Et  pour  aultant,  PrinceiTe  cordiale, 
Tige  partant  de  la  fleur  liliale  (1), 
le  vous  fupply  celte  epiftre  en  gré  prendre, 
Me  pardonnant  de  mon  trop  entreprendre, 

i+s  Et  m'eftimer  (ii  peu  que  le  defTers) 

Toujours  du  reng  de  voz  treshumbles  ferfz  : 
Priant  celuy  qui  les  âmes  heurées 
Fait  triumpher  aux  maifons  fyderées 
Que  fon  vouloir  &  fouuerain  plaiiir 

iso  Soit  mettre  à  fin  voftre  plus  hault  deiir. 


L'epiftre  à  la  damoyfelle  négligente 
de  venir  veoir  Tes  amys  (2). 


(De  V QÂdolefcence) 

E  penfe  pas,  trefgente  damoyfelle, 

Ne  penfe  pas  que  l'amour  &  vray  zèle 

Que  te  portons  iamais  fmiffè  &  meure, 

Pour  ta  trop  longue  &  fafcheufe  demeure. 

s  Fafcheufe  eft  elle,  au  moins  en  noz  endroictz 


Mais  ores  quand  quarante  ans  te  tiendroys 

Vers  5.         Fafcheufe  eft  elle,  au  moins  en  mon  endroiEl  (a), 
(a)  I.  de  Channey. 


(1)  Il  n'y  a  rien  à  reprendre 
à  cette  métaphore  généalogique 
quant  à  fon  exactitude  :  Margue- 
rite appartenait  à  la  famille  des 
Lis  par  les  origines  de  fa  race, 
qui  remontait  au  roi  Louis  VIII, 
d'où   fortait  Charles   de   Valois 


&  d'Alençon.  (Voy.  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  pour  François  Ier 
dans  notre  tome  II,  p.  497.) 

(2)  Nous  fommes  fort  incer- 
tain fur  la  date  de  cette  épître  ; 
mais  rien  ne  s'oppofe  à  ce  qu'elle 
ait   été   compofée  au  temps  où 


ii) 


5° 
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Loing  de  noz  yeulx,  fi  auroit  on  (pour  voir) 
Records  de  toy  &  dueil  de  ne  te  veoir  : 
Car  le  long  temps,  ne  l'abfence  loingtaine 
Vaincre  ne  peult  l'amour  vraye  &  certaine. 


I 

g 

ÏB 

Sir 

iSSI 

§31 

Si  t'aduifons,  noflre  amye  trefchere, 
Que  pardeçà  ne  fe  fait  bonne  chère 
Que  de  te  veoir  on  ne  facevn  foubhait. 
Si  l'vn  s'en  rit,  fi  l'aultre  eft  à  fon  hait, 

i$  Si  l'vn  s'efbat,  fi  l'aultre  fe  recrée, 

Si  toft  qu'on  tient  propos  qui  nous  aggrée 
Tant  que  le  cueur  de  plaifir  nous  fautelle, 
Pleuft  or  à  Dieu  (ce  dit  on)  qu'vne  telle 
Fuft  or  icy.  L'aultre  dit  :  Pleufl  à  Dieu 

20  Qu'vn  ange  l'euft  tranfportée  en  ce  lieu  : 
Mais  pleuft  à  Dieu  (dit  l'aultre)  qu'Aftarot  ( 

Vers  14.       Si  l'un  fe  rit ^  fi  l'autre  eft  à  fouhait  (a). 

18.       Pleuft  or  à  Dieu  {a  dift  l'un)  qu'une  telle  (b). 

(a)  P.  Roffet,  IS3S-  —  (t>)  I-   de  Channey;  P.  RofFet,  i$}$. 


Marot  fuivait  le  duc  d'Alen- 
çon  à  travers  la  Champagne.  Il 
avait  alors  vingt-fix  ans,  &  il 
évoque  des  fouvenirs  qui  con- 
viennent fort  bien  à  cet  âge. 
Indifférence  d'un  côté,  de  l'autre 
regrets  rendus  plus  vifs  par  les 
privations  &  les  loifirs  de  la  vie 
des  camps;  tout  cela  eft  parfai- 
tement en  fïtuation,  jufqu'au 
fouhait  qui  s'adreffe  à  Pégafe 
&auchevaldePacollet(v.  34-38), 


pour  aider  à  franchir  la  diftance 
de  quarante-deux  lieues  environ 
qui  féparait  Paris  du  camp  d'At- 
tigny. 

(1)  Nous  ne  faiflffons  pas  bien 
l'intention  qui  a  fait  choifïr  à 
Marot  ce  nom  de  préférence  à 
tout  autre.  Aftaroth  n'avait  point 
une  réputation  de  célérité  excep- 
tionnelle parmi  fes  confrères  en 
diablerie  ;  il  chevauchait,  ù  la 
vérité,  un  dragon  infernal,  fans 
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L'apportait  faine,  auffi  toft  qu'vn  garrot. 
Voylà  comment,  pour  ta  fort  bonne  grâce, 
Il  n'y  a  cil  qui  fon  fouhait  ne  face 
2  s  D'eftre  auec  toy:  &  ne  pouuons  fçauoir 


Pourquoy  ne  viens  tes  amys  deçà  veoir. 
Le  chemin  n'eft  ni  fafcheux,  ni  crotté  : 
En  moins  d'auoir  diét  vn  Obfecro  te  (i), 
En  noz  quartiers  tu  feroys  arriuée. 
jo  Pourquoy  doncq  es  de  nous  ainïï  priuée?1 
Poffible  n'eft  que  bien  t'excufer  fceufTes. 

Vers  27.       Le  chemin  n'eft  ne  fâcheux  ne  crotté  (a). 
(a)  P.  Roffet,  1534  &  1535. 


qu'il  foit  dit  pour  cela  qu'il  arri- 
vât au  but  avant  les  autres. 
Il  préfîdait  à  l'impudicité  &  exha- 
lait une  puanteur  infupportable, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
jouir  d'un  très-grand  crédit  aux 
enfers,  comme  caiffîer  de  Satan. 
(1)  «  Obfecro  te}  dit  Lenglet- 
Dufrefnoydans  fes  notes  (11,29), 
c'eft  une  forte  de  prière  à  la 
fainte  Vierge  qui  fe  trouve  dans 
la  plupart  des  livres  qui  font  à 
l'ufage  de  la  populace  chré- 
tienne. »  Nous  foupçonnons  fort 
cet  abbé  bel  efprit  de  n'avoir 
point  regardé  d'affez  près  dans 
fon  livre  d'office  ;  il  n'y  aurait 
trouvé  aucune  oraifon  à  la 
Vierge  commençant  par  ces  deux 


mots.  Il  exifte  bien,  à  la  vérité, 
une  formule  d'aftions  de  grâces 
après  la  meffe  qui  débute  ainfi, 
mais  elle  eft  adreffée  à  Jéfus- 
Chrift  (  Brevlarium  romanum , 
Tours,  1870,  p.  318),  &,  par  un 
décret  de  1846,  Pie  IX  a  même 
attaché  à  cette  prière  une  indul- 
gence de  trois  ans.  Sans  aller 
chercher  fi  loin,  nous  ferions 
difpofé  à  confldérer  ces  deux 
mots  comme  une  forte  de  locu- 
tion proverbiale  empruntée  à 
une  formule  de  politeffe  remon- 
tant au  temps  des  Romains,  &  par 
cette  phrafe  du  poëte  il  faudrait 
entendre  qu'il  délire  voir  fon 
vœu  accompli  avant  d'avoir  eu 
la  peine  de  le  former. 
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Brief,  nous  vouldrions  qu'aufîî  hault  voler  peuiTes 
Que  le  hault  mont  d'Olympe  ou  Parnaiîus  : 
Ou  qu'euiTes  or  le  cheual  Pegafus, 

3  s  Qui  te  portait  volant  par  les  prouinces  : 
Ou  qu'à  prefent  à  ton  vouloir  tu  tinfes 
Par  le  licol,  par  queue  ou  par  collet, 
Le  bon  cheual  du  gentil  Pacollet  (i)  : 
Ou  que  ton  pied  fuit  auiîî  léger  doncques 

40  Que  biche  ou  cerf  que  le  roy  chaffa  oncques  : 
Ou  que  de  là  iufque  icy  couruft  eau 
Qui  deuers  nous  te  menait  en  bateau. 
Lors  n'auroys  tu  bonne  excufe  iamais  : 
Mais  fçauroit  on  ii  en  oubly  tu  mets 

45  Les  tiens  amys.  Car  adoncq  ne  tiendroit 
Fors  feulement  au  bon  vouloir  &  droi<5t, 
Et  à  l'amour,  qui  aux  gens  donne  foing, 
De  venir  veoir  les  amys  au  befoing  : 
Quoy  qu'enuers  toy  n'auons  paour  qu'elle  faille, 

50  Mais  prions  Dieu  qu'excufe  te  défaille, 
Affin  qu'amour,  qui  oncq  ne  te  laiffa, 
A  noz  delîrs  t'ameine  pardeçà. 


(1)  L'hlftoire  de  Valentin&  Or- 
fon,  qui  appartient  déformais  à 
la  bibliothèque  bleue,  nous  four- 
nit les  détails  fuivants  fur  l'en- 
chanteur &  le  cheval  dont  parle 
ici  Marot.  Le  nain  Pacollet  était 
une  forte  de  magicien  dont 
l'habileté  aurait  pu  défier  les 
inventions  modernes.  Il  avait 
été  de  bonne  heure  «  à  l'ef- 
colle  »,  par  les  foins  de  la  belle 
princeffe  Efclarmonde.  «  De 
grant  fens  &  fubtil  engin,  il 
auoit  tant  apprins  de  l'art  d'in- 
gromance  que  par  enchantement 
il  fift  &  compofa  vng  petit  che- 
ual de  boys,  &  en  la  tefte  d'iceluy 
cheual  y  auoit  fait  &  acomply 
artificiellement  &  par  fcience 
fubtille  vue  cheuille  qui  eftoit 


tellement  affife  que,  toutes  fois 
qu'il  montoit  fur  le  cheual  de 
boys  pour  aller  quelque  part,  il 
tournoit  la  cheuille,  qui  en  la 
tefte  de  fon  cheual  eftoit,  deuers 
le  lieu  où  il  vouloit  aller,  &  tan- 
toft  fe  trouuoit  en  la  place  &  fans 
nul  mal  &  danger,  car  le  cheual 
eftoit  de  telle  nature  qu'il  s'en 
alloit  par  l'air  plus  foudainement 
&  plus  legierement  que  nul  oy- 
feau  ne  fçait  voler.  »  (Ch.  xxiv.) 
Quant  à  Pégafe,  il  eft  d'origine 
non  moins  furnaturelle  ;  tout  le 
monde  fait  comment,  Perfée 
ayant  tranché  la  tète  de  Médufe, 
Pégafe  naquit  du  fang  de  la  Gor- 
gone &  fut  enfuite  célèbre  pour 
fon  incomparable  viteffe.  (Voy. 
Rabelais,  Pantagruel,  II,  xxiv.) 


Les  Epiftres. 


53 


Epiftre  en  profe  à  ma  dame  d'Alençon  touchant 
l'armée  du  Roy  en  Haynault. 
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CY  veoit  on  (  trefilluftre  Princefle)  du  Roy 
la  triumphante  armée,  qui  vn  mercredy  (i) 
(comme  fçauez),  s'attendantauoir  la  bataille, 
par  paroles  perfuadentes  à  le  bien  feruir 
efleua  le  cueur  de  fes  gens  à  fi  voluntaire 
force,  qu'alors  ilz  euiTent  non  feulement  combatu,  mais 
fouldroyé  le  refte  du  monde  pour  ce  iour,  auquel  fut  veue 


I 

1 

(i)  Depuis  l'épître  adreffée 
d'Attigny  à  la  ducheffe  d'Alen- 
çon, vers  la  fin  de  juillet  (voy. 
ci-deffus,  p.  39),  il  s'eft  écoulé 
trois  mois  environ.  Dans  l'inter- 
valle bien  des  événements  nou- 
veaux fe  font  produits.  Tandis 
que  les  négociations  pour  la  paix, 
entamées  à  Calais,  paraiffent  ne 
point  devoir  aboutir,  Henri  VIII 
profite  de  fon  rôle  d'arbitre 
entre  le  roi  de  France  &  l'Empe- 
reur pour  nouer  lourdement  une 
ligue  avec  Charles-Quint  &  le 
pape  contre  François  Ier.  Le  roi 
de  France,  qui  a  rejoint  l'armée 
de  Champagne  vers  la  fin  de 
juillet,  laine  Bayard  arrêter  les 
ennemis    devant    Mézières    par 


une  défenfe  héroïque  &  s'avance 
en  Picardie  &  en  Hainaut  pour 
tenir  tête  aux  forces  confidé- 
rables  que  l'Empereur  a  raflem- 
blées  de  ce  côté.  C'eft  alors  que 
fut  commife  l'irréparable  faute 
de  donner  au  duc  d'Alençon  le 
commandement  del'avant-garde, 
qui  revenait  de  droit  à  Charles 
de  Bourbon,  en  vertu  de  fon  titre 
de  connétable.  Les  deux  armées 
fe  trouvent  enfin  en  préfence, 
&  l'événement  auquel  Marot  fait 
allufion  eft  ainfi  relaté  dans 
le  Journal  de  Louife  de  Savoie  : 
«  Le  23  oftobre  152 1,  entre 
Saint  Hillaire  &  Valenciennes, 
près  d'une  abbaye  de  femmes, 
mon    fils    marcha    en     bataille 
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la  haulteflè  de  cueur  de  maintz  cheualiers,  qui  par  ar- 
dent defir  voulurent  poulfer  en  la  flotte  des  ennemys, 
lors  qu'en  diffamée  fuyte  tournarent,  lailTant  grand 
nombre  des  leurs  ruynez  en  la  campaigne  par  impé- 
tueux orage  d'artillerie  :  dont  fut  attaint  le  baftard  d'Ai- 
mery,  iî  au  vif  que  le  lendemain  rîna  fes  iours  à  Valen- 


contre  fes  ennemis  &  les  mit  en 
fuite,  &  en  fut  tué  plufîeurs  de 
coups  d'artillerie.  Ce  fut  envi- 
ron vers  trois  &  quatre  heures 
après  midi.  »  Mais  ce  que  ne 
dit  point  ce  court  réfumé  &  ce 
que  laiffe  entrevoir  Marot,  mal- 
gré le  difcret  laconifme  de  fon 
récit,  c'eft  qu'en  cette  journée  le 
roi  ne  fut  pas  profiter  de  l'oeca- 
fion,  qu'il  ne  retrouva  jamais  par 
la  fuite,  d'anéantir  les  forces  de 
Charles-Quint  &  de  réduire  pour 
un  long  temps  fon  rival  à  l'im- 
puiffance.  Voici  en  effet  les  points 
qui  reffortent  clairement  du  ré- 
cit de  du  Bellay.  Le  22  oftobre, 
à  la  nouvelle  que  l'Empereur 
s'était  retiré  fous  Valenciennes, 
le  roi  fit  jeter  un  pont  fur  l'Ef- 
caut  pour  aller  lui  offrir  la  ba- 
taille. Le  mercredi  23  oftobre, 
Charles-Quint  envoya  une  par- 
tie de  fes  troupes  pour  s'oppofer 
au  paffage;  mais,  lorfqu'elles 
fe  préfentèrent,  les  Français 
tenaient  déjà  l'autre  rive.  Un 
épais  brouillard  s'étant  fubite- 
ment  élevé  entre  les  deux  ar- 
mées, il  s'enfuivit  un  moment 
d'héfitation.  François  Ier  trouva 
fon  confeil  partagé  fur  la  con- 
duite à  tenir.  «  Palicianus  ma- 
refchallus  &  Ludouicus  Trimul- 
lius,  vna  cum  Borbonio,  quàm 
bona  occaflo  amitteretur  apud 
regem  querebantur. ..  At  Caftilio, 
natura  timidus  &  rei  militaris 
rudis,  &  quod  homo  nouus  ad 


magnos  honores  magiftratuf- 
que  non  fua  virtute  fed  aulico 
fauore  peruenerat...  in  contraria 
fententia  fuit.  »  (Belcarius,  Com- 
ment. XVI,  488.)  Ce  fut  ce  der- 
nier avis  qui  prévalut.  Du  Bel- 
lay le  déplore  en  regrettant  que 
le  roi  n'ait  pas  fuivi  le  confeil 
de  ceux  qui  voulaient  charger 
l'ennemi,  «  car,  qui  l'euft  faift, 
ajoute-t-il,  l'Empereur  de  ce 
iour  là  euft  perdu  honneur  & 
cheuance.  Mais  par  aucuns  au- 
tres il  ne  fuft  trouué  bon;  par 
quoy  l'ennemy,  qui  auoit  trois 
lieues  de  retraitte  &  toute  plaine 
campagne,  à  peu  de  peine  fe 
retira,  &  ne  perdit  à  ladi&e  re- 
traitte homme  de  nom  que  le 
baftard  d'Efmery  &  quelque 
peu  de  gens  de  cheual,  qui 
furent  pris  prifonniers.  Leur 
retraitte  fut  à  Valanciennes, 
auquel  lieu  eftoit  l'Empereur  en 
tel  defefpoir  que  la  nuift  il  fe 
retira  en  Flandres  avec  cent 
cheuaux,  laiffant  tout  le  refte  de 
fon  armée.  Et  ce  iour  là  Dieu 
nous  auoit  baillé  nos  ennemys 
entre  les  mains,  que  nous  ne 
voulûmes  accepter,  chofe  qui 
depuis  nous  coufta  cher.  »  (Mé- 
moires, I.)  Les  Impériaux,  pour 
marquer  leur  joie  d'en  être 
quittes  à  fî  bon  compte,  don- 
nèrent à  cette  affaire  le  nom  de 
«  journée  delà  Belle  Retraite.» 
(R.  Macquereau,  Hiftoire  géné- 
rale de  l'Europe.  I,  160.) 
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ciennes  (i).  Apres  peult  on  veoir  des  anciens  capitaines 
la  rufée  conduire  :  de  leurs  gens  d'armes  la  difcipline 
militaire  obferuée  :  l'ardeur  des  aduenturiers,  &  l'ordre 
des  SuyfTes,  auec  le  triumphe  gênerai  de  l'armée  Galli- 
cane :  dont  la  veuë  feulement  a  meurtry  l'honneur  de 
Haynault,  comme  le  balilicque  (2)  premier  voyant  l'homme 
mortel.  Aultre  chofe  (ma  fouueraine  Dame)  ne  voyons  20 
nous  qui  ne  foit  lamentable,  comme  paoures  femmes 
defolées  errantes  (leurs  enfants  au  col)  au  trauers  du 
pays  defpouillé  de  verdure  par  le  froid  yuernal,  qui  ia 
les  commence  à  poindre  :  puis  s'en  vont  chauffer  en 
leurs   villes,  villages    &   chafteaulx  mis  à    feu,   com-    2S 


(1)  Le  bâtard  d'Aymeries  était 
fils  de  Louis  Rolin,  feigneur 
d'Aymeries,  grand  maréchal 
de  Hainaut.  (Le  Glay,  Lettres  de 
Maximilien,  II,  188.)  Ses  démê- 
lés avec  Robert  de  la  Marck 
furent  la  caufe  première  &  le 
prétexte  de  cette  guerre  entre 
François  Ier  &l'Empereur,comme 
nous  l'avons  expofé  plus  haut 
(p.  39,  note).  Sur  fa  mort  nous 
empruntons  à  une  fource  des 
plus  autorifées  les  détails  fui- 
vants  :  «  Soyés  aduertis  que  l'ar- 
tillerye  des  Franchois  tira  au 
mitain  des  Bourguignons,  ou  par 
deffus  d'eulx,cent  &  deux  colps; 
&  fachiés  que,  quant  on  tiroit  ain- 
fyfureulx,lebaftardtd'Aymeryes 
eftoit  au  dehors  du  villaige  de 
Denain,  du  cofté  d'enuers  les 
pondz,  affez  près  d'vne  maifon 
qui  eft  à  monfeigneur  de  Min- 
goual,  laquelle  s'apelle  Mon- 
chequy,  accompagnié  feulement 
de  fa  famille,  lequel  attendoit 
les  autres  en  groffe  bende 
pour  combattre  les  Franchois, 
lefquelz  eftoient  au  loing  du 
chemin,  qui  tiroit  vers  leur 
artillerye  :  mais  pour   voir   fy 


attendoit  à  la  malheure;  car 
ceulx  eftant  fur  l'arbre,  auprès  de 
l'artillerye,  s'efcryerent,  difant  : 
Tirés  vers  cefte  cenfe,  il  y  a  des 
cheuaucheurs.  Ainfy  le  fifrent  il 
tellement  que  le  baftardt  d'Ay- 
meries fu  frappé  d'vng  boullet 
d'artillerye  à  la  mort,  &  fu  hafti- 
uement  remennet  en  Vallen- 
chienne,  &  morut  fitoft  qu'il  y 
fu  venu  ;  en  bon  fens  &  enten- 
dement rendi  à  Dieu  fon  efprit.  » 
(Macquereau,  Hlft.  gén.  de  VEu- 
roipe,  I,  159.) 

(2)  «  Le  ferpent  bazillic  eft  un 
nom  grec,  qui  eft  à  dire  régulas 
en  latin,  parce  qu'il  eft  roy  des 
ferpens.  Le  docteur  Avicene  dit 
que  les  autres  ferpens  doubtent 
le  bazillic  &  le  fuyent  parce 
qu'il  les  occift,  comme  autres 
beftes,  de  fon  regard  envenymé, 
qui  eft  fi  penetratif  que  fur 
toutes  beftes  venymeufes  &  au- 
tres il  eft  peftillencielx  &  mortel. .. 
&  ha  toufiours  la  tefte  près  de 
terre,  qui  eft  fi  envenymée  que 
tous  ceulx  qui  la  regardent  & 
voyent  fes  yeulx  meurent  fui- 
heure.  »  (Berger  de  Xivrey,  Tra- 
ditions tératologiques,  540.) 
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buftion  &  ruyne  totale,  par  vengeance  réciproque  (i)  : 
voyre  vengeance  fi  confufe  &  vniuerfelle,  que  noz 
ennemys  propres  font  pafler  pitié  deuant  noz  yeulx. 
Et  en  telle  miferable  façon,  cefte  impitoyable  ferpente, 

30  la  Guerre,  a  obfcurcy  l'aer  pur  &  net,  par  pouldre  de 
terre  feiche,  par  falpeftre  &  pouldre  artificielle,  &  par 
fumée  caufée  de  boys  mortel,  ardant  en  feu  (fans  eaue 
de  grâce  )  inextinguible.  Mais  noftre  efpoir  pardeçà  eft 
que  les  prières  d'entre  vous,  nobles  PrincefTes,  monteront 

3  s  fi  auant  es  chambres  celeftes,  qu'au  moyen  d'icelles  la 
trefiacrée  fille  de  Iefus  Chrift,  nommée  Paix,  defcendra, 
trop  plus  luyfante  que  le  foleil,  pour  illuminer  les 
régions  Gallicques  (2).  Et  lors  fera  voftre  noble  fang  hors 


(1)  Les  documents  de  l'hiftoire 
confirment  Fexaftitude  du  ta- 
bleau retracé  ici  par  Marot.  Dans 
leur  fécherefle  même,  ils  ont 
parfois  quelque  chofe  de  plus 
émouvant  que  la  profe  un  peu 
froide  &  prétentieufe  de  notre 
poëte.  Il  faut  recueillir  les  accu- 
fations  que  fe  renvoient  les 
deux  partis  pour  juger  des  vio- 
lences qui  furent  commifes  de 
part  &  d'autre.  «  L'armée  du 
roy,  écrit  un  de  ceux  qui  tiennent 
pour  l'Empereur,  avoit  bruflé 
plus  de  deux  cents  villages  du- 
dicf  païs  de  Haynault  &  pillé 
quatre  villes  :  c'eft  affauoir,  Ba- 
paulmes,  Bouchain  &  deux  au- 
tres. »  (Colleft.  des  doc.  inéd., 
Négoc.  diplom.  entre  la  France 
&  l'Autriche^  II,  583.)  D'autres 
répondent,  avec  toute  forte  de 
vraifemblance,  que  les  Français 
ne  faifaient  qu'ufer  de  repré- 
failles  &  que  tous  les  torts  étaient 
du  côté  du  comte  de  Naffau, 
premier  inftigateur  de  ces  bar- 
baries. «  Naffauus,  Aubentone 
direpto  incenfoque,  omnibuf- 
que    omnis   fexus   atque    aetatis 


mortalibus,  viris,  mulieribus, 
fenibus,  vetulis,  pueris,  puel- 
lifque  casfis,  quae  infolita  imraa- 
nitas  casteris,  quae  triginta  & 
amplius  annis  confequuts  funt, 
initium  dédit.  »  (Belcarius,  Com- 
ment. XVI,  487.)  Enfin,  dans  les 
chants  populaires  de  l'époque, 
on  retrouve  encore  un  doulou- 
reux témoignage  de  ces  excès 
&  des  fouffirances  de  ces  malheu- 
reufes  populations.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  la  ftrophe  fui- 
vante : 

Bapaulme,  Bouchain  &  la  forte  Bouffin 
Nous  mifmes  tout  eu  grand  deftruflion. 
Villes,  chafteaux,  auffy  villages  plains, 
Nous  mifmes  tous  en  feux  &  [en]  charbon  ! 

Quel  defolation 

Et  quel  perdition 

Tout  partout  le  pays! 

Maintes  femmes  enceintes, 

Mains  petits  enfans  font 

Demourez  orphelins. 

(Leroux   de  Lincy,  Chanls 
hijioriqttes,  II,  79.) 

(2)  L'ardeur  belliqueufe  qui 
infpirait  Marot  dans  fa  précé- 
dente épître  à  la  ducheffe  d'Alen- 
çon  (voy.ci-deflus,p.46,  n.  i  &2) 
eft  un  peu  tombée,  comme  on  le 
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du  danger  d'eftre  efpandu  fur  les  mortelles  plaines. 
D'aultre  part  aux  cueurs  des  ieunes  dames  &  damoy- 
felles  entrera  certaine  efperance  du  retour  déliré  de  leurs 
marys,  &  viuront  paoures  laboureurs  feurement  en  leurs 


habitacles,  comme  prelatz  en  chambres  bien  nattées. 
Ainlî,  bienheurée  PrincefTe,  efperons  nous  la  non  afTez 
foubdaine  venue  de  paix,  qui  toutesfoys  peult  finable- 
ment  reuenir,  en  defpit  de  guerre  cruelle  :  comme 
tefmoingne  Minfant  (i)  en  fa  comédie  de  Fatale  Defti- 
née,  difant  : 


40 
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Paix  engendre  Profperité  : 
De  Profperité  vient  Richefle 
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voit.  Ou  tournait  les  regards 
vers  les  négociateurs  réunis  à 
Calais  ;  on  efpérait  la  paix  de  la 
haute  influence  du  cardinal 
d'York;  on  commençait  à  fe 
fatiguer  de  la  guerre.  Mais  le 
roi  d'Angleterre  n'avait  accepté 
le  rôle  d'arbitre  que  pour  mieux 
fe  rendre  maître  de  la  fituation. 
Auffi  les  négociations,  après 
avoir  traîné  en  longueur,  abou- 
tirent-elles à  un  réfultat  néga- 
tif, &  «  n'y  fut  rien  faict  tant 
d'un  cofté  que  d'autre  »,  comme 
il  eft  dit  dans  le  Journal  d'un 
Bourgeois  de  Paris  (p.  108).  Bien 
plus,  au  moment  où,  conformé- 
ment aux  vœux  de  la  France,  on 
femblait  être    à  la  veille  d'un 


armiftice,  la  prife  de  Fontarabie 
par  Bonnivet  fervit  de  prétexte 
pour  rompre  toute  entente, 
&,  malgré  fes  proteftations  anté- 
rieures, le  cardinal  d'York  li- 
gnait, le  24  novembre,  peu  de 
temps  après  l'envoi  de  cette 
épître,  un  traité  fecret  par  lequel 
l'Empereur  &  le  pape  Léon  X  fe 
liguaient  contre  la  France.  (Col- 
left.des  doc.  inéd.,  Négociations 
diplomatiques  entre  la  France 
&  l'Autriche^  II,  528,  note  2.) 

(1)  David  Minfant  ou  Mif- 
fant,  confeiller  &  gouverneur 
de  la  ville  de  Dieppe,  vivait  vers 
1502.  C'eft  du  moins  ce  que  l'on 
peut  conclure  del'exiftence  d'une 
traduction  des  Offices  de  Cicéron 
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De  RichefTe,  Orgeuil,  Volupté  : 
D'Orgeuil,  Contention  fans  cefTe 
Contention  la  Guerre  adrefTe  : 
La  Guerre  engendre  Paoureté  : 
La  Paoureté,  Humilité  : 
D'Humilité  reuient  la  Paix  : 
Ainlî  retournent  humains  faiclz. 
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Voylà  comment  (au  pis  aller,  dont  Dieu  nous  gard!) 
peult  reuenir  celle  precieufe  dame  fouuent  appellée  par 
la  nation  Françoyfe  dedans  les  temples  diuins,  chantant  : 
Seigneur,  donne  nous  Paix  (1)  :  laquelle  nous  vueille 
de  brief  enuoyer  iceluy  feigneur  &  rédempteur  Iefus, 
qui  vous  doint  heureufe  vie  transitoire  &  enfin  éternelle. 


publiée  fous  fon  nom,  à  cette 
date,  chez  Michel  Le  Noir.  Du 
Verdier  le  diftingue  avec  raifon 
d'un  autre  Minfant,  du  prénom 
de  Jacques  5  ce  dernier,  égale- 
ment originaire  de  Dieppe,  doit 
être  poftérieur  à  l'autre  de  quel- 
ques années,  car  il  paffe  pour 
l'auteur  d'une  imitation  de  Xé- 
nophon,  en  forme  de  dialogue, 
ayant  pour  titre  le  Tyrannlque, 
&  qui  ne  fut  imprimée  qu'en 
1  tfo.  (Bibl.  franc.,  III,  447,  &  IV, 
289.)  C'eft  donc  à  tort  que  La- 
croix du  Maine  a  mis  fous  le 
nom  de  Jacques  Miafant  ou  Mif- 
faht  la  pièce  dont  il  eft  ici 
queftion,  en  lui  donnant, .  non 
moins  fauffement,  le  titre  de 
«laDéeffe  Aftrée.  »  (Bibl.  franc., 
I,  424.)  L'idée  première  de  cette 
compofîtion  dramatique  paraît 
empruntée  à  un  petit  traité  de 
Félix  Malleolus,vulgô  Hemmer- 
lein,  De  nobilitate  &  rufticitate 
dialogus  (cap.  xxi).  Le  titre 
même,  la  Fatale  De flinée.  femble 
tiré  du  fujet  développé  dans  le 
paffage  qui  a  fervi  de  canevas  à 


cette  œuvre.  Aux  fix  roues  ima- 
ginées par  le  moralifte  du  XVe  fîè- 
cle,Marot  enajoute  une  feptième, 
«  profpérité  »,  qui  fait  double 
emploi  avec  «  richeffe.  »  Pour 
rendre  fa  penfée  plus  intelligible 
au  lefteur,  Malleolus  a  figuré 
une  férié  de  roues  enchevêtrées 
les  unes  dans  les  autres  &  fou- 
mifes  à  une  rotation  perpétuelle. 
Sans  être  bien  correct  au  point 
de  vue  de  la  mécanique,  ce  def- 
fin  laiffe  deviner  l'intention  de 
l'auteur.  En  effet,  fur  le  cercle 
de  chacune  de  ces  roues  font 
infcrites  les  devifes  fuivantes, 
commentées  ici  par  Marot  : 

Pacera  que  générât 
Diuitias  que  générant 
Superbiam  que  générât 
Guerram  que  générât 
Pauperiem  que  générât 
Humilitatem  que  générât 

Dans  leur  évolution  non  inter- 
rompue, elles  reviennent  fata- 
lement à  leur  point  de  départ. 
(1)  La  prière  que  rappelle  ici 
Marot  eft  une  antienne  qui  fe 
chante,  au  falut,  pour  demander 
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Epiftre  faiéle  pour  le  capitaine  Raifin 
au  feigneur  de  la  Rocque  (i). 

(De  VoAdolefcence) 


fei 

IIB 

il|lïtCi    /gA^^s 
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Bbbb 
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N  mon  viuant  ie  ne  te  fey  fçauoir 

Chofe  de  moy  dont  tu  deufles  auoir 

Ennuy  ou  dueil  :  mais,  pour  l'heure  prefente, 

Trefcher  feigneur,  il  fault  que  ton  cueur  fente, 

s  Par  amytié  &  par  celle  efcripture, 


Vn  peu  d'ennuy  de  ma  maie  aduenture. 
Et  m'attend  bien  qu'en  maint  lieu  où  iras, 
A  mes  amys  cefte  epiftre  liras, 
le  ne  veulx  pas  aufli  que  tu  leur  celés  : 


la  paix.  La  voici  telle  qu'elle  fe 
trouve  dans  les  antiphonaires 
du  rit  romain,  à  l'ordinaire  de 
l'office  du  dimanche  :  «  Da 
pacem,  Domine,  in  diebus  nof- 
tris,  quia  non  eft  alius  qui  pu- 
gnet  pro  nobis  nifi  tu ,  Deus 
nofter.  »  Cette  antienne  a  été 
l'objet  d'une  paraphrafe  poé- 
tique compofée  en  1545  fous  le 
titre  de  «  Le  Da  -pacem  du 
laboureur.  »  (Voy.  A.  de  Mon- 
taiglon,  Recueil  de  poéfies  franc. } 
IX,  p.  276.)  C'eft  fans  doute  par 
manière  de  parodie  que  frère 
Jean,  invoquant  le  ciel  contre 
les  ennemis  qui  viennent  piller 
les  vignes  du  couvent  de  Seuillé, 


s'écrie  :  «  Seigneur  Dieu,  da  mihi 
potum,  »  (Gargantua^  I,  XXVII.) 
(1)  En  l'abfence  de  toute  indi- 
cation précife,  il  devient  affez 
difficile  de  déterminer  l'époque 
à  laquelle  fut  compofée  cette 
épître.  On  ne  peut  s'empêcher, 
en  la  lifant,  de  penfer  à  la  mala- 
die dont  Marot  fut  atteint  en 
153 1,  &  qui  lui  infpira  plufleurs 
pièces  que  l'on  trouvera  plus 
loin,  à  leur  date.  Mais,  en  raifon 
de  la  place  que  ces  vers  occupent 
dans  l'édition  de  Geoffroy  Tory 
(1532),  en  tenant  compte  fur- 
tout  de  certaines  allufîons  que 
le  poëte  laiffe  échapper  fur  fon 
inexpérience  &    fa  jeuneffe,  on 
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10  Mais  leur  diras  :  Amys,  i'ay  des  nouuelles 
DVn  malheureux  que  Venus,  la  dee/Te, 
A  forbanny  de  foulas  &  lierTe. 
Tu  diras  vray,  car  maulx  me  font  venus 
Par  le  vouloir  d'impudique  Venus, 

i  s  Laquelle  feit,  tant  par  mer  que  par  terre, 
Sonner  vn  iour  contre  femmes  la  guerre  : 
Où  trop  toft  s'eft  maint  cheualier  trouué, 
Et  maint  grand  homme  a  fon  dam  efprouué 
Maint  bon  courtault  y  fut  mis  hors  d'aleine, 

20  Et  maint  mouton  y  laiffa  de  fa  laine. 


Brief,  nul  ne  peult  (foit  par  feu,  fang  ou  mine) 
Gaigner  prouffit  en  guerre  féminine  : 
Car  leur  ardeur  eft  afpre  le  poffible, 
Et  leur  harnois,  hault  &  bas,  inuincible. 
as  Quant  eft  de  moy,  ieunerTe  paoure  &  fotte 
Me  feit  aller  en  cefte  dure  flotte, 

Vers  il.  Du  malheureux,  que  Venus  la  deeffe  (a). 
20.  Et  maint  mouton  y  a  laijfe'  la  laine  (b). 
26.       Me  feit  aller  en  cefte  dure  eftorce  (c). 

(a)  P.  RofFet,  1535.  —  (b)  I.  de  Channey.  —  (c)  I.  de  Channey. 


eft  conduit  à  fuppofer  que  cette 
méfaventure  pourrait  bien  lui 
être  arrivée  vers  la  fin  de  1521, 
au  retour  de  la  campagne  de 
Hainaut.  En  effet,  à  l'approche 
de  l'hiver,  le  roi  laiflfa  le  com- 
mandement des  troupes  au  con- 
nétable de  Bourbon,  &,  s'étant 
rendu  à  Compiègnc  «  avec  toute 


fa  nobleffe,  fe  y  rafrefchit  par 
quelque  efpace  de  temps.  »  (Jour- 
nal d'un  Bourgeois  deParis.p.  108.) 
Il  n'eft  pas  étonnant  qu'au  for- 
tir  d'une  vie  de  privations,  la 
jeuneffe  de  cour,  avide  de  plai- 
lîrs,  ne  fe  foit  pas  toujours 
tenue  dans  les  limites  d'une  pru- 
dente réferve. 
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Fort  mal  garny  de  lances  &  efcus. 
Semblablement  le  gentil  dieu  Bacchus 
M'y  amena,  accompaigné  d'andouilles, 

30  De  gros  iambons  (1),  de  verres  &  gargouilles, 
Et  de  bon  vin  verfé  en  maint  flafcon  : 
Mais  i'y  receu  fi  grand  coup  de  faulcon  (2), 
Qu'il  me  fallut  foubdain  faire  la  poulie  (3), 
Et  m'en  fuyr  (de  paour)  hors  de  la  foulle. 

3  5       Ainti  nauré,  ie  contemple  &  remire 
Où  ie  pourroys  trouuer  fouuerain  mire: 
Et,  prenant  cueur  aultre  que  de  malade, 
Vins  circuir  les  limites  d'Archade, 
La  Terre  neufue  &  la  grand  Tartarie, 

40  Tant  qu'à  la  fin  me  trouuay  en  Surie  (4)  : 
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(1)  Ce  régime,  à  l'ufage  des 
buveurs,  eft  préconifé  par  Rabe- 
lais, lorfqu'eii  parlant  de  Grand- 
goufier  il  dit  que  «  il  aymoit  à 
boyre  net  &  mangeoit  voluntiers 
falé  :  à  cefte  fin,  auoit  ordinai- 
rement bonne  munition  de  iam- 
bons de  Magence  &  de  Baionne, 
force  langues  de  beuf  fumées, 
abondance  de  andouilles  en  la  fai- 
fon  &  beuf  falé  à  la  mouftarde... 
car,  difent  fes  joyeux  compa- 
gnons, en  échangeant  plus  loin 
leurs  gais  propos,  le  iambon  c'eft 
vn  poulain.  Par  le  poulain  on 
defcend  le  vin  en  caue  ;  par  le 
iambon,  en.  l'eftomach.  »  {Gar- 
gantua}  I,  ni  &  v.)  Puis,  comme 
le  fait  remarquer  un  poëte  du 
temps  (Artus  Défiré,  Abus  des 
tauerniers)  : 

Apres  gourmandife 
S'enfuit  paillardife... 

D'où,  par  un  enchaînement  natu- 
rel des  chofes,  arrivent  les  con- 
féquences  fàcheufes  dont  fe  la- 
mente ici  le  poëte. 

(2)  Le    fens    de  ce    mot,  tel 


qu'on  l'entendait  au  XVIe  fiècle, 
nous  eft  expliqué  par  le  dizain 
fuivant  de  Mellin  de  Saint - 
Gelais  : 

I'ay  autrefois  voftre  faucon  tenu, 

Et  m'en  fuis  vu  feul  gouuerneur  &  maiftre, 

Et  l'ay  toufiours  fi  bien  entretenu 

Que  l'ay  voulu  de  ma  propre  main  paiftre. 

Mais  le  vilain  ne  me  veut  plus  congnoiftre. 

Madame,  helas  !  regardez  que  vous  faites  : 

le  vous  tenois  pour  autre  que  vous  n'eftes  : 

Rendez  le  moy,  &  fi  le  puis  tenir, 

l'ay  vne  longe   &  deux  belles  fonnettes 

Que  luy  donray  pour  mieux  le  retenir. 

(3)  Cette  locution  paraît  avoir 
été  employée  couramment  dans 
la  langue  familière  de  cette 
époque.  Claude  Chappuys  s'en 
eft  fervi  pour  le  titre  d'un  pam- 
phlet politique  :  L'aigle  qui  fait 
la  poulie  àeuant  le  coq  à  Lan- 
drecy  (1543).  (Voy.  Brunet,  Ma- 
nuel du  libraire.)  Cotgrave  dans 
fon  Dictionnaire  la  commente 
ainfi  :  «  To  play  the  coward.  » 

(4)  Sans  nous  arrêter  aux  autres 
pays,  qui  ne  nous  paraiffent  figu- 
rer ici  que  par  manière  d'ampli- 
fication poétique,   nous  arrive- 
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Où  vn  grand  Turc  me  vint  au  corps  faifir, 
Et,  fans  auoir  à  luy  faiér.  defplaifir, 


Par  plufieurs  iours  m'a  fi  trefbien  frotté 
Le  dos,  les  reins,  les  bras  &  le  cofté, 
45  Qu'il  me  conuint  gefir  en  vne  couche, 
Criant  les  dents,  le  cueur,  auffi  la  bouche 


rons  tout  droit  au  terme  du 
voyage,  le  royaume  de  Surie. 
Cette  expreffïon  populaire  était 
empruntée  aux  effets  produits 
par  le  traitement  de  la  maladie 
vénérienne  (tranfpiration  &  fali— 
vation),  &  l'on  difait  de  ceux 
qui  avaient  eu  la  malechance 
dans  leurs  rencontres  amoureufes 
qu'ils  étaient  obligés  de  faire  un 
voyage  au  <c  royaume  de  Surie 
&  de  Bavières.  »  Pour  les  détails 
fur  la  médication  employée  en 
pareil  cas,  nous  renverrons  au 
traité  de  Thierry  de  Héry  (Mé- 
thode curatoire  de  la  maladie  vé- 
nérienne), où  il  indique  trois 
manières  d'arrêter  le  progrès  du 
mal  :  «  La  première  fe  faift.  feu- 
lement par  décodions  de  gaiac  : 
la  féconde  par  vnftions  com- 
munément diftes  frictions  ou 
applications  d'emplaftres,  fpecia- 
lement  auec  argent  vif  :  &  la 
troifîefme  par  fuffumiges  ou  par- 
fums. »  (P.  67.)  Cette  locution 
était  fi  couramment  employée  à 
cette  époque,  qu'il  n'eft  pas  rare 
de  la  rencontrer  chez  les  poètes 


du  temps.  Ainfî,  dans  la  Réfor- 
mation des  Dames  de  Paris  faible 
par  les  Lyonnoifes }  celles-ci  leur 
font  preffentir  en  ces  termes  les 
conféquences  de  leur  facilité  fur 
le  choix  de  leurs  amoureux  : 

Voftre  deuant  fera  dorenauant 

(Mis)  bien  auant  au  royaume  de  Surie 

Puis  que  telz  gens  ont  fur  vous  feigneurie. 

Le  paffage  fuivant  d'une  ballade 
d'Euftorgue  de  Beaulieu  juftifie 
encore  cette  expreffïon  par  cer- 
tains détails  du  traitement  : 

Par  toy,  verolle  deshonnefte, 
le  fuis  des  piedz  iufque  à  la  telle 
Tout  nud  près  d'vn  grand  feu  graifle, 
Efchauldé,  bouilly,  fricaue, 
Sans  mercy  moins  que  d'vne  belle... 
Et  après  (ce  faift),  on  m'apprefte 
Vng  lift  chault  où  fault  que  me  mette 
Troys  heures  le  corps  renuerfé, 
Si  couuert  de  draps  &  preffé 
Que  ie  brulle  pis  que  allumette. 
(Rondeau  58.) 

Nous  citerons,  pour  terminer, 
une  anecdote  affez  piquante, 
qui  démontre  l'égalité  de  tous 
les  mortels  devant  la  médecine. 
Guy-Patin  raconte,  dans  fa  133e 
lettre,    que   François    Ier  ayant 
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Difant  :  (Helas)  o  Bacchus,  puifTant  Dieu, 
M'as  tu  mené  exprès  en  ce  chauld  lieu, 
Pour  veoir  à  l'oeil  moy,  le  petit  Raifîn, 

50  Perdre  le  gouft.  de  mon  proche  courin? 
Si  vne  foys  puyz  auoir  allégeance, 
Certainement  i'en  prendray  bien  vengeance, 
Car  ie  feray  vne  armée  légère 
Tant  feulement  de  lances  de  fougère, 

s  s  Camp  de  tauerne  &  pauoys  de  iambons. 

Et  beuf  falé,  qu'on  trouue  en  mangeant  bons, 
Tant  que  du  choc  rendray  tes  flafcons  vuydes, 
Si  tu  n'y  metz  grand  ordre  &  bonnes  guydes. 
Ainii  i'eileue  enuers  Bacchus  mon  cueur, 

60  Pource  qu'il  m'a  priué  de  fa  liqueur, 
Me  faifant  boyre,  en  chambre  bien  ferrée, 
Fade  tifane  auecques  eau  ferrée, 
Dont  fouuent  fay  ma  grand  foif  eftancher. 
Voylà  comment  (o  monfeigneur  tant  cher) 

6%  Soubz  l'eftendard  de  Fortune  indignée 
Ma  vie  fut  iadis  predeftinée. 
En  fin  d'efcript,  bien  dire  le  te  vueil, 
Pour  adoulcir  l'aigreur  de  mon  grand  dueil  : 
Car  dueil  caché  en  defplaifant  courage 

70  Caufe  trop  plus  de  douleur  &  de  rage 
Que  quand  il  efl  par  paroles  hors  mis, 
Ou  declairé  par  lettre  à  fes  amys. 
Tu  es  des  miens  le  meilleur  efprouué  : 
Adieu  celuy  que  tel  i'ay  bien  trouué. 

Vers  68.       Pour  adoucir  l'aigreur  de  mon  grant  deuil  (a), 
(a)  G.  Tory,  1532;  I.  de  Channey;  P.  Roffet,  1534.. 

été  atteint  de  la  maladie  véné-  nier  goujat  de  fon  royaume,  il 

rienne,  il  y  eut  une  confultation  faut  qu'elle  foit  frottée  de  même, 

des  deux  médecins,  Ant.  Lecoq  Frottetur  vt   viliffîmus  quifque 

&    Fernel.    Fernel    tenait  pour  e  fuo   regno,  cum    nec    difpari 

fon  opiat;  Lecoq,  pour  la  fric-  modo    contaminatus    fuerit;    » 

tion,  donnant  pour  raifon  que,  &  le  roi  fe  laiffa  frotter,  au  mé- 

«puifqueSaMajeftés'eftinfe&ée  pris  de    toute  étiquette,  fans  fe 

de  cette  ordure  comme  le  der-  formalifer  autrement. 
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Epiftre  de  Margot  à  Hedrtor  de  Ferrande  (i), 
pennetier  de  Monfeigneur  le  conte  de  S*  Pol, 
compofée  par  Clément  Marot. 

(Inédit.  —  B.  N.,  ras.   20025,  f°  41,  v°.) 

SVSCRIPTION. 

Epiftre  en  laquelle  Margot 
Se  dreffe  fus  le  maiftre  argot, 
Pour  tenfer,  comme  vne  incenfée, 
Le  gros  Heftor,  qui  la  leffée. 


ERCY  Dieu,  gentil  pennetier, 

A  il  fallu  te  nettoyer 

Pour  choze  queie  t'ay(e)  donnée? 

le  ne  me  fuys  habandonnée 

s  A  aultre  que  toy  pour  le  faire. 


Sufcrip.  :  v.2.       Se  lieue  fur  le  maiftre  argot  (a). 
Vers     1.       Mercy  Dieu  gentil  fommeillier 
Il  ne  te  fault  ia  necloyer  (b). 
2.       A  il  fallu  te  nettier  (c). 

4.  On  ne  m'a  veue  abandonnée  (d). 

5.  A  d'aultres  qu'à  toy  -pour  le  faire  (e). 

Nota.   L'édition  d'Enguilbert  Marnef,   15+7,  ne  donne  aucun  titre  à 
cette  pièce.  Ces  vers  y  font  placés  au  milieu  d'autres  poéfies  de  Marot. 

—  (a)   E.  Marnef,   1547.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  C.  —    (c)  E.  Marnef,  15+7. 

—  (d)  B.  S.  ms.  189  C.  —  (e)  E.  Marnef,  154.7. 


(1)  Cette  pièce  peut  être  con- 
fédérée comme  inédite,  car  elle 
ne  fe  rencontre  dans  aucune 
édition  de  Marot.  Le  feul  recueil 
imprimé  où  elle  figure  (Epi- 
grammes  de  Clément  Marot >  Ên- 
guilbert  Marnef,  1547)  la  re- 
produit fans  indication  de  nom 
d'auteur.  Mais  ce  n'eft  pas  une 
fîmple  reftitution  que  nous  fai- 
fons  à  Marot.  Nous  rétabliffons 
cette  œuvre  avec  toute  la  verdeur 
de    fes    allures  prime-fautières, 


quelque  peu  atténuées  par  l'édi- 
teur du  livre.  La  nature  du  fujet, 
rapproché  de  certaines  licences 
poétiques  (v.  6),  trahit  une 
oeuvre  de  jeuneffe,  du  temps  où 
Marot  ne  s'était  point  encore 
corrigé  de  la  «  coupe  féminine  », 
fur  les  confeils  de  Jean  le 
Maire  de  Belges.  (Voy.  t.  II, 
préface,  p.  15,  note  2.)  Enfin 
cette  intimité  qui  fe  révèle  ici 
entre  le  poëte  &  un  ferviteur  du 
comte    de   Saint- Pol  nous   fait 


Les  Epiftres. 


65 


Laquelle  choze  de  ceft  affaire, 
le  te  iure  par  la  croix  Dieu, 
Sans  me  vanter  en  auchun  lieu, 
Que  i'en  ay  efté  bien  requife 

10  Des  gens-  de  Court,  des  gens  d'Efglize. 
Et  quant  ilz  me  venoient  guetter, 
Et  à  ma  porte  muguetter, 
le  leur  difoye  en  preudhe  femme  : 
Haye  auant,  vous  fâchez  la  dame. 

is  Et,  fi  me  tenoient  longz  caquetz, 


Vers    7. 


12. 

!5- 


le  t'aduertis par  la  croix  bleu  (a). 
le  te  promeâlç  par  la  croix  Dieu  (b). 
De  gens  de  Court  &  gens  d'Eglife} 
Mais  quand  ilç  me  venoient  guetter  (c). 
Pour  &  afin  de  cacqueter  (d). 
Et  s'ilç  me  tenoient  longs  caquetç  (e). 


(a)  B.  S.  ms.  189  C.  —  (b)  E.  Marnef,  1547.  —   (c)   E.  Marnef,  15*7. 
(d)  B.  S.  ms.  189  C—  (e)  E.  Marnef,  154.7. 


penfer  à  l'époque  où  Marot  écri- 
vait, du  camp  d'Attigny,à  la  du- 
cheffe  d'Alençon  les  hauts  faits 
des  fix  mille  diables  &  de  leur  chef. 
Nous  avons  eu  la  bonne  fortune 
de  retrouver  dans  les  comptes 
de  la  maifon  du  roi  la  mention 
d'une  libéralité  de  François  Ier, 
quelque  chofe  comme  quatre- 
vingts  livres  tournois,  au  profit 
de  «  Heâor  Ferrant,  pennetier 
du  comte  de  Sainft  Pol,...  en 
faueur  &  pour  confîderacion  de 
fes  bons  &  agréables  feruices 
qu'il  a  par  ci  deuant  faidz  au- 
dift  feigneur,  tant  au  fai£t  de 
fes  guerres  que  autrement,  en 
plufieurs  &  maintes  manières.  » 
(ARCH.  NAT.,  KK  o6,f°Vc  1111**1, 
verfo.)  Nous  paffons  fur  l'ano- 
bliffement,  qui  n'eft  peut-être 
qu'une  complaifance  de  Marot 
pour   un    camarade,    &    qui    a 


d'autant  moins  de  raifon  d'être 
qu'il  n'exifte  aucune  localité  du 
nom  de  Ferrande.  Quant  à  cette 
Margot  qui  exhale  fi  amèrement 
fes  plaintes,  il  faut  renoncer  à 
la  découvrir  au  milieu  de  ce 
monde  de  lingères,  de  lavan- 
dières &  autres  perfonnes  de 
même  catégorie  attachées  à  la 
cour.  Elle  eft  de  même  nom 
&  certainement  de  même  race 
que  l'héroïne  galante  qui  a  in- 
fpiré  à  un  contemporain  cette 
épigramme  : 


Vu  iour  Robin  vint  Margot  empoigner, 
En  luy  monflrant  l'outil  de  fon  ouuraige, 
Et  fur  le  champ  la  voulut  befoigner  : 
Mais  Margot  dit  :  Vous  me  feriez  outraige, 
Il  eft  trop  gros  &  long  à   l'aduantaige. 
Bien,  dit  Robin,  tout  en  votre  fendaffe 
le  le  mettray.  Et  foubdain  il  l'embraffe, 
Et  la  moitié  feulement  y  tranfporte. 
Ah!  dit  Margot,  en  faifant  la  grimace, 
Mettez  y  tout,  auffi  bien  ie  fuis  morte. 


11]. 
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le  replicquoys  :  Petis  muguetz, 
Vous  brauilongnez  de  cela  : 
C'eft  à  l'aultre  huys,  pillez  plus  là. 
Ou  ïï  tenoient  rude  façon, 

20  le  refpondoys  :  Du  fon,  du  fon  : 
Monlîeur  du  braue,  mongne  mongne, 
Voyre  da.  Et  quant  [à]  ma  trongne 
Hz  venoient  m'appeller  ribaulde, 
le  difoy(e)  :  Par  monlîeur  fainét.  Claude 

2 s  Le  bon  faincT:  dont  i'ay  fait  les  pas  (1), 
Vous  mentez,  ie  ne  le  fuys  pas  : 
Effacez  cela  ou  l'oftez. 


Vers  17. 
19. 
22. 
23. 

24. 


Vous  branufeneç  de  cela  (a). 

Et  s'ilç  tenoient  rude  façon  (b). 

Si  a  deux  doigtç  de  la  tr oigne  (c). 

L'on  venoit  m'appeller  ribaude 

le  crioys  par  monfieur  fainEl  Claude  (d). 

le  refpondoys  par  SainEh  Claude  (e). 


(a)  B.  S.  ms.  189  C.   —  (b)  E.  Marnef,  1547-  —   (c)  B.  S.  ms.  189  C. 
-  (d)  E.  Marnef,  i$47-  —  (e)  B.  S.  ms.  189  C. 


(1)  «  Faire  les  pas  de  faint 
Claude  »  pourrait  bien  fignifier 
aller  en  pèlerinage  à  Saint- 
Claude.  L'abbaye  de  Saint- 
Claude  était  alors  en  effet  un 
lieu  de  dévotion  célèbre,  fitué 
dans  le  Jura.  Les  nombreux 
miracles  attribués  à  ce  faint 
attiraient  les  vifiteurs  des  con- 
trées les  plus  éloignées.  On 
trouvera  le  détail  de  ces  mani- 
feftations  furnaturelles  dans  un 
petit  ouvrage  intitulé  les  AElions 
de  la  vie  &  de  la  mort  de  S.  Claude _, 
par  H.  Boguet.  Ce  qui,  parmi 
beaucoup  d'autres  faits  merveil- 
leux, frappait  furtout  l'imagina- 
tion populaire,  c'était  l'état  de 
conservation  &  de  foupleffe  du 
cadavre  que  l'on  expofait  deux 
fois  par  jour  à  la  vénération  des 
fidèles,  &  cela  pendant  plufieurs 


fiècles,  fans  qu'il  en  réfultât  la 
moindre  altération  par  fuite  du 
contacf  de  l'air.  Les  boiteux  in- 
voquaient de  préférence  faint 
Claude,  fans  doute  à  caufe  de 
fon  nom  ;  de  plus  la  ceinture  de 
ce  faint  «  faicfe  en  cuir  blanc,  » 
paffait  pour  être  «  de  grande  effi- 
cace &  vertu  enuers  les  femmes 
en  trauail  d'enfant.  »  (Ibid.)  On 
trouve,  paraît-il,  de  curieux  dé- 
tails fur  l'interceffion  toute-puif- 
fante  de  ce  bienheureux  dans  un 
petit  volume  intitulé  L'inventaire 
des  meffes,  par  Hans  Knobloch, 
dont  il  eft  parlé  dans  les  notes 
de  Y  Apologie  pour  Hérodote  par 
Henri  Eftienne  (III,  244)  ;  mais  ce 
petit  volume,  que  Brunet  lui- 
même  ne  cite  point,  faute  fans 
doute  de  l'avoir  rencontré,  a 
échappé  i\  toutes  nos  recherches. 
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En  mettant  les  mains  aux  coftez, 
le  cryois  à  voix  efclatante  : 
30  II  n'y  en  a  qu'vng  qui  me  hante  : 
A  la  chaffe,  &  vous  aduancez  : 
Ce  n'eft  -pas  ce  que  vous  panfez. 
I'aymeroy(e)  myeulx  tumber  en  l'eau, 
Ou  fur  la  poinéte  d'vng  coufteau, 

3  s  Et  perdre  ençor[es]  vng  efcu, 

Que  faire  mon  amy  coquu. 
Ce  corps,  [croix]  Dieu,  ce  corps,  ce  corps, 
C'eft  pour  luy,  dedans  &  dehors. 
Allez,  allez,  tara,  tara  : 
4o  Iamais  homme  n'y  montera, 

Car  c'eft  luy  qui  aux  champs  me  maine, 
Et  qui  me  baille  par  fepmaine 
Ce  qu'il  me  fault.  Il  m'a  veftue, 
Et  iî  m'a  quelquesfoys  battue, 

4  5  C'eft  tout  vng.  Dieu  me  gard  de  mal 

Et  de  morfure  de  cheual. 

Or  fus,  HecT:or,  voy  tu  pas  bien 
Comment  ton  honneur  &  le  mien 
I'ay  bien  gardé?  En  fuys  ie  chiche? 
50  l'en  fuys  bien  maintenant  plus  riche. 
Mon  honneur  eft  bien  accouftré. 
Parbieu,  tu  ne  m'as  pas  monftré, 
Villain,  que  tu  es  gentil  homme. 

Vers  29.  le  difoys  en  voix  efclatante  (a). 

40.  Autre  que  luy  ny  montera  (b). 

41.  C'eft  celuy  qui  aux  champs  me  meine  (c). 

42.  Et  me  baille  pour  ma  fepmaine  (à). 
47.  Or  regardes  donc  combien 

Ton  honneur  eft  aujji  le  mien  (e). 
47.     Or  fus  y  me f chant  y  voy  tu  pas  bien  (f). 
52.      Villain  tu  ne  mas  pas  montre 

Que  tu  fujfes  gentilhomme  (g). 
52.     En  effetî  tu  n'as  pas  monftré  (h). 

(a)  E.  Marnef,  154.7.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  C.  —  (c)  E.  Marnef,  1547.  — 
(d)  B.  S.  ms.  189  C.  —  (e)  B.  S.  ms.  189  C.  —  (f)  E.  Marnef,  1547.  — 
(g)  B.  S.  ms.  189  C.  —  (h)  E.  Marnef,  1547. 
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Car  i'eufTe  efté  iufques  à  Romme 
s  s  Pour  te  chercher,  comme  dit  l'aultre. 

Et  toutesfoys  ton  corps  fe  veaultre 

Maintenant  près  cTvne  aultre  fille. 

Ne  fuys  ie  pas  arTez  gentille } 

Suys  ie  trop  large,  ny  trop  creuze? 
60  T'ay  ie  donné  bofle  chancreuze, 

Mal  de  vit,  goutte  ne  bouton? 

Villain,  tu  en  feras  mouton, 

le  t'en  feray  porter  la  corne  : 

Car  tout  le  iour  &  fur  la  forne, 
6s  La  croix  Dieu,  ie  le  feray  tant, 

Et  tant  &  tant,  &  fi  treftant, 

A  tout  le  monde  &  vng  chafcun, 

Que  mes  deulx  trous  n'en  feront  qu'vn. 

le  y  ay  défia  bien  commancé. 
70  Mais  quant  i'ay  bien  par  tout  panfé, 

le  n'en  puys  myeulx  eftre  vangée. 

A  Dieu,  villain,  qui  m'as  changée. 

Vers  54.     Car  i'euffe  couru  iufqu'à  Rome. (a). 
<8.     Ne  fuis  ie  pas  aujjl  gentille 

Suis  ie  trop  large }  moy  malheur  eufe  (b) , 
61.     Mal  de  vitj  verolle  ou  boutton  (c). 
—      Autre  mal}  goutte 3  ne  bouton  (d). 

63.  le  te  le  vois  bien  promeclant 
Car  par  bien  ie  le  feray  tant  (e). 

64.  Car  fur  le  foir  0°  fur  la  forne  (f  ). 
66.     Et  tant  &  tant  a  vng  chafcun 

Que  tous  les  deux  ne  feront  qu'vn  (g). 
70.     Et  quant  i'ay  bien  par  tout  penfe  (h). 
72.     De  toy  puys  que  tu  m'as  chanchée  (i). 
72.     A  Dieu  mefchant}  tu  m'as  laiffée  (k). 

(a)  E.  Marnef,  1547.  —  (b)  E.  Marnef,  1547.  —  (c)  B.  S.  ms.    189  C. 

—  (d)  E.  Marnef,  154.7.  —  (e)  Dans  le  manufcrit  189  C  de  la  bibliothèque 
de  Soiflbns,  ces  deux  vers  remplacent  les  vers  63  à  67  de  notre  texte.  — 
(f)  E.  Marnef,  1547.  —  (g)  E.  Marnef,  1547.  Les  vers  <5(5  &  67  n'en  font 
qu'un  dans  cette  édition.  —  (h)  E.  Marnef,  1547.  —  (i)  B.  S.  ms.  189  C. 

—  (k)  E.  Marnef,  1547. 
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Marot  à  monsieur  Bouchait,  doéteur 

en  Théologie  (1) 

(Du  Recueil) 


ON  NE  refponfe  à  mon  prefent  affaire, 
Doffte  docleur.  Qui  t'a  induicT:  à  faire 
Emprifonner,  depuis  ïix  iours  en  çà, 
Vn  tien  amy,  qui  oncq  ne  t'offenfaî* 
s  Et  vouloir  mettre  en  luy  crainte  &  terreur 


Titre  : 


Vers  t. 
3- 
4- 


Epijlre  qu'il  enuoya  eftant prifonnier  (a). 

Epiftre  qu'il  enuoya  eftant  à  la  prifon.  A  noftre  Bouchard, 

doêieur  en  théologie  (b). 
Donne  ref ponce  a  mon  piteux  affaire  (c). 
Emprifonner  depuis  fix  moys  en  çà  (d) . 
Vn  tien  fer  liant ,  qui  onc  ne  t'offenfa  (e). 


(a)  B.  N.  ms.  12795.  —  (b)  E.  Dolet,  éd.goth.&la  fuite  comme  ci-deflus. 
—  (c)  B.  N.  ms.  17527.  —  (d)  B.  N.  ms.  1279s;  E-  Dolet,  éd.  goth.  — 
(e)  B.  N.  ms.  17527. 


(1)  Les  Bouchard  abondent  à 
cette  époque.  (Voy.  Bibl.  nat., 
Cabinet  des  titres,  doffîer  Bou- 
chard ;  Journal  d'un  Bourgeois 
de  Paris,  p.  151,  note;  Blan- 
chard, Catalogue  des  confeillers 
au  parlement  de  Paris,  p.  66.) 
Il  devient  donc  affez  difficile  de 
diftinguer,  dans  cette  réunion  de 
Bouchard,  le  perfonnage  auquel 
s'adreffe  ici  Marot,  d'autant  plus 
qu'il  faut  chercher  les  uns  parmi 
les   gens   de  juftice,   &  que  les 


autres  font  enrôlés  fous  la  ban- 
nière de  la  Sorbonne.  Ce  n'eft 
point  fur  d'auffi  vagues  données 
que  l'on  peut  conclure  de  la 
fimilitude  du  nom  à  l'identité 
de  la  perfonne.  Voici  toutefois 
un  détail  qui  nous  paraît  con- 
venir à  ce  docteur  fi  zélé  pour 
les  intérêts  de  l'orthodoxie.  A 
la  date  du  2  janvier  1525  (n.  f. 
1526),  on  lit  dans  YHiftoire  de 
Vuniverfité  de  Paris,  par  Du 
Boulay   (VI,   184)  :  «   Jean  Bo- 


7° 
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D'aigre  iuftice,  en  difant  que  l'erreur 
Tient  de  Luther?  Poinél  ne  fuy  Lutherifte, 

Vers  6.     D'aigre  iuftice }  en  le  chargeant  d'erreur 
Luthérienne }  en  tant  de  lieux  mauldi£le} 
Contraire  a  tous  &°  a  tous  interdiEle. 
le  ne  fui  oncq}  ne  fuis  &  ne  feray 
Synon  Creftien}  &  mes  iours  pajferay 
Et  par  &'  pour  &  deffoubç  Iefucrifl  (a) . 

(a)   B.  N.  ms.  17S27. 


chard  pour  la  Faculté  de  Théo- 
logie en  l'Vniverfîté  de  Paris 
&  Frères  Mineurs  de  Meaux 
requiert  que  la  cour  faffe  de- 
fenfes,  fur  peine  de  la  hart,  de 
feu  &  de  confifcation  de  corps 
&  de  biens,  de  publier  es  Villes 
&  Citez  de  ce  Royaume,  à  fon  de 
trompe,  à  tous  hommes  &  fem- 
mes de  ne  dire  &  porter  parole 
tendant  à  détourner  le  peuple 
de  honorer  la  digne  Mère  de 
Dieu,  les  Sainjs  &  Saintes  de 
Paradis,  &  les  prier  comme  nos 
interceiîeurs  &  médiateurs  en- 
vers Dieu,  ne  détourner  auffi  de 
lire  les  hiftoires  &  légendes  def- 
dits  Saints  &  vénérer  les  reliques 
approuuées  par  l'Eglife.  »  Or 
l'arreftation  de  Marot  eut  lieu 
quelques  femaines  après  la  pré- 
sentation decette  requête  aupar- 
lement,  dans  les  premiers  jours 
de  carême,  en  l'année  1525 
(n.  f.  1526),  vers  le  15  ou  16  fé- 
vrier. (Voy.  VEnfer,t.  II,  p.  160, 
note  1.)  Provoquer  ces  mefures 
de  rigueur  contre  les  hérétiques, 
puis,  fans  défemparer,  prendre  fes 
amis  pour  premières  viftimes, 
paraiffait  fans  doute  à  ce  faint 
perfonnage  œuvre  pie  &  méri- 
toire. Mais  fi  le  dodeur  Bou- 
chard, inacccffible  au  fouvenir 
d'anciennes  relations,    &  com- 


plice peut-être  de  rancunes  pri- 
vées, avait  le  pouvoir  de  faire 
mettre  Marot  fous  les  verrous, 
il  affurait  par  là  même  le  falut 
de  notre  poëte.  En  effet,  la 
procédure  fort  embrouillée  qui 
partageait  alors  l'aftion  de  la 
juftice  entre  les  tribunaux  civils 
&  les  tribunaux  eccléfiaftiques 
offrait  des  reffources  inefpérées 
à  qui  favait  en  tirer  parti.  D'après 
ce  principe  que  l'Eglife  feule 
était  compétente  en  matière  de 
confcience  &  de  dogme,  les 
amis  de  Marot,  fans  perdre  de 
temps,  s'adreffèrent  à  l'évêque 
de  Chartres  &  le  firent  interve- 
nir, fous  prétexte  que  l'inculpé 
s'était  rendu  coupable,  fur  fon 
territoire  diocéfain,  de  crimes 
d'héréfie  de  la  plus  haute  gra- 
vité (voir  la  Biographie).  L'é- 
vêque était  d'autant  plus  dans 
fon  droit  en  réclamant  le  pri- 
fonnier,  qu'à  l'audience  même  où 
Bouchard  avait  requis  le  fup- 
plice  de  la  potence  &  du  bûcher 
contre  les  partifans  des  idées 
nouvelles,  la  cour,  fur  l'inter- 
vention de  Lizet,  avait  fait  in- 
jonction aux  évèques  de  pour- 
fuivre  les  hérétiques,  «  fur  peine 
du  faififfement  de  leurs  tempo- 
rels. »  En  préfence  de  cette  dé- 
cifion,  force  était  de    remettre 
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Ne  Zuinglien  &  moins  Anabaptifte  (i)  : 
le  fuy  de  Dieu  par  fon  fllz  Iefus  Chrift. 


Vers  8.     Ne  Zuinglien  }  encores  moins  Papifie  : 
le  ne  fuç  oncq}  ne  fuy  s  &  ne  feray 
Sinon  Chreftien}  &  mes  iours  pajferay, 
SU  plaift  a  Dieu,  foubç  fonfilç  Iefus  Chrift  (a). 
9.      Sinon  de  Dieu  par  fonfilç  Iefu  Chrift  (b). 

(a)  Etienne  RofFet,  1536,  &  Ant.  Bonnemère,  1536.  Il  exifte  une  contra- 
diction flagrante  entre  la  variante  publiée  par  ces  deux  éditeurs  &  le  texte 
que  nous  donnons  plus  haut.  Une  iîtnple  altération  typographique  ne  fufflt 
pas  pour  expliquer  cette  différence.  En  s'adreflant  au  do&eur  Bouchard, 
Marot  devait  exagérer  fa  profeflïon  de  foi  comme  papifte,  bien  loin  d'ex- 
primer une  penfée  qui  n'eût  été  qu'une  aggravation  de  fa  faute.  Puis 
fans  doute,  au  moment  de  partir  en  exil,  le  poète,  qui  n'avait  point  encore 
fait  imprimer  cette  pièce,  laifTa  circuler  une  copie  manufcrite,  où  peut- 
être,  par  dériflon,  il  inféra  cet  audacieux  défi  à  fes  perfécuteurs.  Les 
libraires,  à  la  recherche  de  nouveautés  piquantes  pour  la  curiofité 
publique,  dans  l'impoffibilité  de  confulter  l'auteur  abfent,  livrèrent  ce 
texte  à  l'impreffion,  après  avoir  rempli  les  formalités  d'ufage  auprès  de 
l'autorité,  qui  n'y  regarda  point  autrement.  A  fon  retour  en  France, 
Marot  vit  le  péril,  défavoua  prudemment  cette  témérité,  &  rétablit  le 
texte  primitif  tel  que  nous  le  retrouvons  dans  toutes  les  éditions  qui  pa- 
rurent avec  fon  confentement  à  partir  de  1538.  —  (b)  Gryphius,  s.  d. 


Marot  aux  mains  de  l'évêque  de 
Chartres.  Profitant  de  ces  com- 
plications judiciaires,  les  amis 
de  notre  poëte  parvinrent,  par 
une  habile  manœuvre,  à  l'arra- 
cher des  mains  de  fes  perfécu- 
teurs &  à  lui  procurer  le  loilîr 
d'attendre,  dans  les  prifons  fort 
douces  de  l'évêché  de  Chartres, 
le  retour  de  François  Ier,  qui, 
dès  fon  arrivée  d'Efpagne,  s'em- 
preffa  de  donner  un  ordre  de 
délivrance. 

(1)  Les  trois  feftes  énumérées 
ici  par  Marot  repréfentaientpref- 
que  feules,  à  cette  époque,  les 
idées  de  réforme  religieufe contre 
la  domination  papale.  Calvin 
n'apparut  fur  la  fcène  que  quel- 
ques années  après.  Plus  l'attaque 
était  violente,  plus  la  répreffion 
fe  montrait  inexorable.    Sur  un 


fimple  foupçon  d'héréfieon  était 
conduit  au  bûcher.  Point  de 
fécurité  en  dehors  d'une  ortho- 
doxie éprouvée.  Cette  fituation, 
qui  fe  prolongea  longtemps  en- 
core, eft  exactement  indiquée 
dans  ce  paffage  d'une  lettre 
écrite  à  quelques  années  de  là  : 
«  Nihil  intereft  inter  Anabaptif- 
tam,  Erafmianum,  Lutheria- 
num;  omnes  fine  difcrimine 
coercentur  &  educuntur;  nemo 
tutus  nifî  papifta.  »  (Lettre  de 
Jean  Sturm  à  Martin  Bucer , 
Paris,  10  mars  1535.  Hermin- 
jard,  Correfp.  des  réformateurs  } 
III,  273.)  Voici  en  abrégé  les 
points  principaux  fur  lefquels 
portait  l'effort  des  novateurs. 
De  tous  les  facrements  de  l'Églife 
catholique,  Luther  n'admettait 
que  le  baptême  &  l'euchariftie, 
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le  fuy  celuy  qui  ay  faicl  maint  efcript 
Dont  vn  feul  vers  on  n'en  fçauroit  extraire 
Qui  à  la  loy  diuine  foit  contraire, 
le  fuy  celuy  qui  prend  plaifir  &  peine 
A  louer  Chrift  &  fa  mère  tant  pleine 
De  grâce  infufe  :  &,  pour  bien  Tefprouuer, 
On  le  pourra  par  mes  efcriptz  trouuer  (1). 


Vers  11. 


14. 
i5- 


Dont  vn  feul  vers  on  ne  fauroit  extraire  (a). 
Dont  vne  ligne  on  ne  fauroit  extraire 
Qui  a  l'Eglife  ou  a  Dieu  foit  contraire  (b). 
A  louer  Dieu  &  la  Vierge  tant  pleine  (c). 
De  grâce  infufe  &  pour  bien  le  prouuer  (d). 


(a)   B.  N.  ms.  12795.  —  (b)  B.  N.  ms.  17527.  — (c)  B.  N.  ms.  17527. 
(d)  B.  N.  ms.  17527. 


&  encore  avec  certaines  ref- 
triftions;  il  fupprimait  les  ima- 
ges, ainfi  que  les  cérémonies  du 
culte  extérieur,  à  commencer 
par  la  meffe.  Adverfaire  déclaré 
des  indulgences,  il  repouffait 
l'idée  du  purgatoire  &  conteftait 
l'efficacité  de  l'interceffion  des 
faints.  Il  avait  commencé  la  lutte 
contre  Rome  dès  l'année  1520. 
Quelque  temps  après,  Zwingle, 
prenant  fait  &  caufe  pour  les 
mêmes  doctrines,  entrait  en  cam- 
pagne contre  les  indulgences, 
l'invocation  des  faints,  le  facri- 
fice  de  la  meffe,  le  célibat  des 
prêtres  &  l'abftinence  .de  la 
viande,  affirmant  que  l'Écriture 
devait  être  l'unique  règle  de  la 
foi.  Un  difciple  de  Luther,  Ni- 
colas Storck,  fondait  de  fon  côté 
la  fe&e  des  Anabaptiftes.  Cette 
iedle,  à  fes  débuts,  ne  différait 
guère  des  deux  autres  que  par 
l'obligation  d'un  nouveau  bap- 
tême, impofé  à  fes  adeptes,  fous 
prétexte  que  les  enfants  baptifés 
avant  l'âge  de  raifon  n'avaient 


pas  eu  confeience  de  l'afte  qu'ils 
avaient  accompli.  Storck,  ayant 
été  décapité  en  1525,  Jean  de 
Leyde  reprit  la  fuite  de  fa  pré- 
dication. Après  avoir  proclamé, 
en  tète  de  fon  programme,  la  ré- 
volte contre  les  autorités  confti- 
tuées  &  la  communauté  des 
femmes,  il  périt  du  dernier  fup- 
plice  après  la  prife  de  Munfter 
(1535),  où  il  s'était  renfermé 
avec  fes  feftateurs.  La  boutade 
fuivante,  à  propos  d'une  alliance 
à  conclure  entre  proteftants  & 
catholiques,  pourrait  bien  con- 
tenir le  dernier  mot  du  bon  feus 
public  fur  ces  agitations  reli- 
gieufes  : 

Nous  blafmons  fort  les  proteftans 
Et  defirons  leur  alliance  : 
Pour  en  dire  ce  que  i'en  penfe, 
Papilles  &  luthériens 
Parlent  bien  &  ne  vallent  riens. 

(La  coquette  au  coquet,  1544,   B.  de 
Soiffons,  ms.   187,  f°  52,  v°.) 

(  1  )  Marot  ne  parait  pas  encore 
fa  voir  au  juffe  quel  grief  lui  eft 
imputé.   Dans  l'épître  fuivante, 
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Brief,  celuy  fuy  qui  croit,  honnore  &  prife 

La  fainéte,  vraye  &  catholique  Efglife. 

Aultre  doclrine  en  moy  ne  veulx  bouter  : 
20  Ma  loy  eft  bonne,  &  fi  ne  fault  doubter 

Qu'à  mon  pouuoir  ne  la  prife  &  exaulfe, 

Veu  qu'vn  payen  prife  la  tienne  faulfe. 

Que  quiers  tu  doncq,  o  docteur  catholique? 

Que  quiers  tu  doncq?  As  tu  aulcune  picque 
2  s  Encontre  moy?  Ou  fi  tu  prends  faueur 

A  me  trifter  deflbubz  aultruy  faueur  (i)? 


il  nous  dira  que  fon  crime  con- 
fiftait  à  ne  point  s'être  abftenu  de 
viande  en  carême.  A  tout  hafard, 
il  prend  les  devants  contre  l'ac- 
cufation  d'héréfle,  une  des  plus 
redoutables  &  des  plus  difficiles 
à  conjurer.  Du  refte,  fi  jufqu'alors 
notre  poëte  n'avait  rien  écrit  de 
contraire  au  dogme  en  vigueur, 
fon  bagage  religieux  était  des 
plus  minces,  &  nous  ne  voyons 
guère  que  les  pièces  fuivantes 
auxquelles  il  puiffe  faire  allu- 
flon  :  l'Oraifon  contemplatiue 
deuant  le  crucifix }  Les  trijîes  vers 
de  Beroalde  fur  le  iour  du  vendredi 
fainâ;  plufieurs  Chants  royaux  de 
la  conception  &  deux  ou  trois 
Rondeauxïnr  des  fujets  analogues. 
Encore  quelque  temps,  &  Marot, 
à  bout  de  patience  devant  des 
pourfuites  multipliées,  changera 
de  tendance  &  de  ton. 

(i)  Marot  avait  fans  doute  de 
bonnes  raifons  pour  foupçonner 
le  dofteur  Bouchard  de  n'être,  en 
cette  occurrence,que  l'inftrument 
d'une  rancune  privée  &  peut- 
être  d'une  rancune  de  femme. 
La  queftion  religieufe  n'était 
qu'un  prétexte  ;  cette  influence 
occulte  &  fatale,  qui  fe  produit 
ici  pour  la  première  fois,  parait 
s'être    étendue    à    toute  la    vie 


du  poëte,  en  ne  lui  laiffant  que 
de  rares  inftants  de  répit.  Quant 
au  nom  de  cette  fée  malfaifante, 
comment  arriver  aune  certitude, 
lorfque  Marot  femble  avoir  pris 
à  tâche  de  ne  jamais  le  prononcer? 
C'eft  tout  au  plus  II  de  loin  en 
loin  on  rencontre  à  ce  fujet  quel- 
ques allufîons  fort  peu  tranfpa- 
rentes,  qui,  du  refte,  ont  fourni 
matière  à  beaucoup  de  conjec- 
tures, auxquelles  nous  nous  pro- 
pofons  de  joindre  les  nôtres  dans 
la  biographie  de  notre  poëte. 
Pour  le  préfent,  qu'il  nous  fuf- 
fife  de  conftater  l'intervention 
de  la  femme,  toujours  préfente 
dans  les  affaires  de  ce  monde, 
auffî  bien  au  XVIe  lîècle  qu'aux 
autres  âges  de  l'humanité.  On 
trouve  à  ce  propos  dans  le  Cham- 
pion des  dames j  de  Martin  Franc, 
une  pointe  fatirique  qui  nous  pa- 
rait ici  tout  à  fait  en  fituation  : 

Car  il  ny  a  frère  frappart 
Qui  fon  couraige  namolie, 
Comme  vng  enfant  ou  vng  poupart, 
A  loeul  dune  dame  iolye. 

(Éd.  i$30,  f°  250.) 

Ajoutons  encore  cette  autre 
anecdote,  qui  eft  du  temps  &  qui 
donne  raifon  de  tous  points  aux 
foupçons  de  Marot  :  «  Il  n'y  a 
pas   longtemps,    raconte    Bran- 
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le  croy  que  non  :  mais  quelcque  faulx  entendre 
T'a  faicl:  fur  moy  telle  rigueur  eftendre. 
Doncques  refrains  de  ton  courage  l'ire. 

30  Que  pleuft  à  Dieu  qu'ores  tu  peufTes  lire 
Dedans  ce  corps,  de  franchife  interdicl  : 
Le  cueur  verroys  aultre  qu'on  ne  t'a  dicL 

A  tant  me  tay,  cher  feigneur,  noftre  maiitre, 
Te  fuppliant  à  ce  coup  amy  m'eftre  : 

3  s  Et  iî  pour  moy  à  raifon  tu  n'es  mis, 

Fay  quelcque  chofe  au  moins  pour  mes  amys, 
En  me  rendant,  par  vne  horfboutée , 
La  liberté,  laquelle  m'as  oftée. 


Vers  27.     le  croy  que  non}  ains  quelque  faulx  entendre  (a). 
30,      Que  pleuft  à  Dieu  que  tu  peujfes  bien  lire 
Dedans  mon  cueur  de  franchife  interdicl 
Si  le  verroys  autre  quon  ne  ta  diEl  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  17527.  —  (b)  B.  N.  ms.  17527. 


tome,  qu'une  très  belle,  hon- 
nefte  &  grande  dame  que  i'ay 
connue  allant  ainfï  folliciter  fon 
procès  à  Paris,  il  y  eut  quelqu'un 
qui  dit  :  Que  va-t-elle  faire? 
Elle  le  perdra  :  elle  n'a  pas  grand 
droit.  L'autre  refpondit  :  Et  ne 
porte-t-elle  pas  fon  droit  fur  la 
beauté  de  fon  devant,  comme 
Cefar  portoit  le  fien  fur  le  pom- 
meau &la  pointe  de  fon  efpée?  » 
(Difcours  I,  Sur  les  dames  qui 
font    l'amour.)    Enfin   Gringore 


nous  laiffe  également  entrevoir 
le  fecret  de  pareilles  intrigues, 
lorfque,  perfonnifiant  les  abus 
de  la  juftice  fous  les  traits  du 
monftre  Procès,  il  s'exprime 
ainfi  : 

Son  poil  de  bouc  trop  long  oultre  mefure 

Signifie  que  par  folle  luxure 

11  obeyt  aux  dames  en  tel  forte 

Que  à  leur  plailîr  iuftice  neft  plus  forte, 

Quant  bien  fouuent  compères  &  commères 

Luy  font  getter  fentences  trefameres. 

(Gringore,  Les  folles  cnlreprifcs.) 
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Epiflre  à  Ton  amy  Lion  (i) 

(Du  Recueil) 
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E  ne  t'efcry  de  l'amour  vaine  &  folle, 

Tu  voys  aflêz  scelle  fert  ou  affolle  : 

le  ne  t'efcry  ne  d'armes  ne  de  guerre, 

Tu  voys  qui  peult  bien  ou  mal  y  acquerre  (2] 

s  le  ne  t'efcry  de  fortune  puiffante, 


(1)  Marot,  doutant,  avec  raifon 
peut-être,  du  fuccès  de  fa  lettre 
au  dofteur  Bouchard,  fe  hâta 
d'écrire  en  même  temps  à  fon 
ami  Jamet,  dont  il  efpérait  une 
affîftance  efficace  &  immédiate. 
Lion  Jamet  (voyez,  fur  ce  per- 
fonnage,  t.  II,  p.  155,  note)  fut 
mettre  en  œuvre  avec  une  habi- 
leté confommée  (voy.  ci-deû~us, 
p.  70,  note)  toutes  les  reffources 
de  la  procédure,  &  parvint  à 
tirer  le  prifonnier  des  filets  de 
la  juftice  féculière.  L'évêque  de 
Chartres,  gagné  à  la  caufe  de 
Marot,  fe  prêta  de  bonne  grâce 
à  toutes  ces  combinaifons  judi- 
ciaires, &,  fous  prétexte  de  re- 
vendiquer les  droits  de  la  reli- 
gion, procura  provifoirement  à 
notre  poëte  une  prifon  fort  adou- 


cie, qui,  dans  ce  péril  imminent, 
devint  pour  lui  un  port  de  falut. 
(2)  Les  deux  premiers  vers 
préfentent  peut-être  une  allufion 
à  l'intrigue  myftérieufe  dont  le 
réfultat  le  plus  clair  fut  l'empri- 
fonnement  du  poëte.  Quant  aux 
fuivants,  ils  nous  parailfent  avoir 
directement  trait  aux  derniers 
événements  des  guerres  d'Italie 
&  furtout  aux  revers  de  Pavie, 
après  le  fuccès  de  Marignan.  On 
était  alors  fous  le  coup  de  la 
défaite  &  de  la  prife  du  roi. 
Rabelais,  fe  faifant  l'interprète 
de  l'indignation  publique  contre 
ceux  qui  prennent  la  fuite  lorf- 
qu'il  faut  jouer  du  couteau, 
s'écrie  quelque  part  :  «  Hon  que 
ie  ne  fuis  roy  de  France  pour 
quatre  vingtz  ou  cent  ans.  Par 
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Tu  voys  affez  s'elle  eft  ferme  ou  gliffante  : 

le  ne  t'efcry  d'abus  trop  abufant, 

Tu  en  fçays  prou,  &  Il  n'en  vas  vfant  : 

le  ne  t'efcry  de  Dieu,  ne  fa  .puiffance, 

C'eft  à  luy  feul  t'en  donner  cognoiffknce  : 

le  ne  t'efcry  des  dames  de  Paris, 

Tu  en  fçays  plus  que  leurs  propres  maris  (i) 

le  ne  t'efcry  qui  eft  rude  ou  affable, 

Mais  ie  te  veulx  dire  vne  belle  fable, 

C'eft  affauoir  du  Lion  &  du  Rat. 


Ceftuy  Lion,  plus  fort  qu'vn  vieil  verrat, 
Veit  vne  foys  que  le  Rat  ne  fçauoit 
Sortir  d'vn  lieu,  pour  aultant  qu'il  auoit 
Mangé  le  lard  &  la  chair  toute  crue  (2)  : 


dieu,  ie  vous  mettroys  en  chien 
courtault  les  fuyars  de  Pauye. 
Pourquoy  ne  mouroient  ilz  là 
plus  toft  que  laiffer  leur  bon 
prince  en  cefte  neceffité?»  (Gar- 
gantua, I,  xxxix.)  L'impreffion 
de  Marot  devait  être  d'autant 
plus  vive  qu'il  avait  encore  la 
mémoire  toute  fraîche  d'un  dé- 
faftre  où  il  avait  été  lui-même 
bleffé  &  fait  prifonnier. 

(1)  Si  l'on  veut  en  favoir  plus 
long  à  ce  fujet,  auffi  long  peut- 
être  que  Lion  Jamet,  d'après  ce 
que  donnent  à  entendre  lesinfi- 
nuations  malicieufes  de  Marot, 
on  pourra  lire  une  pièce  fati- 
rique  du  temps,   la   Semonce  des 


coauiiSjplacèe  à  l'appendice  de  ce 
volume.  L'auteur  de  cette  pièce, 
qui  paraît  être  de  la  même  opi- 
nion que  Marot  fur  la  vertu  des 
femmes  &  engage  les  maris  à 
aller  fe  divertir  de  leur  côté, 
leur  adreffe  ce  petit  compliment  : 

N'ayez  foucy  qui  fera  le  mefnaige 
Ou  qui  tiendra  compaignie  à  voz  femmes: 
Elles  en  ont  affez  les  bonnes  dames, 
Ne  laiffez  point  pour  cela  de  partir. 

(2)  Les  particularités  dont 
Marot  agrémente  ici  la  fable  an- 
tique ont  befoin  d'être  expli- 
quées à  l'aide  de  certains  détails 
qui  touchent  à  la  fois  à  la  vie 
privée  du  poète  &  à  l'hiftoire 
contemporaine.  Voici  les  faits  : 
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20  Mais  ce  Lion  (qui  iamais  ne  fut  grue) 
Trouua  moyen,  &  manière,  &  matière 
D'ongles  &  dents  de  rompre  la  ratière 

Vers  20.     Mais  le- Lyon  (qui  ne  fut  pas  Grue)  (a), 
(a)  Éd.  1537- 


une  bulle  du  pape  en  date  du 
17  mars  1525  exhortait  les  puif- 
fances  catholiques  à  courir  fus 
aux  luthériens.  Louife  de  Savoie 
s'était  empreffée  de  la  rendre 
obligatoire  dans  le  royaume,  par 
lettres  patentes  du  10  juin  delà 
même  année.  Cette  bulle  ordon- 
nait de  procéder  fans  merci  à 
l'extirpation  de  l'hérélie  nou- 
velle, «  ultrice  juftitia  cohibere,» 
&  dans  un  article  fpécial  elle 
étendait  ces  mefures  de  rigueur 
à  ceux  qui  s'afïranchiffaient  des 
jeûnes  prefcrits  par  l'Églife&  par- 
ticulièrement de  l'abftinence  de 
la  viande  pendant  le  temps  de 
carême.  Le  texte  eft  formel  : 
«  Qui  jejunia  per  ipfam  Eccle- 
fîam  &  fanftorum  patrum  fanc- 
tiones  indifta  non  obfervarent 
ac  aliqui,fpiritu  maligno  imbuti, 
quadragefimalibus  &  aliis  die- 
bus  quibus  ex  prascepto  Ecclefias 
jejunandum  erat,  abfque  aliqua 
neceffltate  carnibus  vefci  veriti 
non  fuiffent.  »  (Ifambert,  Ane. 
lois  franc.,  XII,  233.)  Or  Marot 
avait  enfreint  ces  preferiptions  ; 
il  l'avoue  lui-même  dans  cette 
comparaifon  avec  le  rat  de  la 
fable.  De  là  ces  pourfuites,  qu'il 
effaya  de  détourner  fur  une  fauffe 
pifte,  en  proteftant,  auprès  du 
dofteur  Bouchard,  de  la  pureté 
de  fes  fentiments  religieux.  Mais, 
avec  fon  ami  Lion  Jamet,  il 
n'avait  point  à  faire  de  diploma- 


tie, &  il  lui  confeffe  ingénu- 
ment fa  peccadille.  Les  ennemis 
de  Marot  ne  manquèrent  point 
par  la  fuite  de  s'emparer  de 
cette  déclaration,  &  lui  repro- 
chèrent durement  d'avoir  été 
pourfuivi 

Pour  ce  qu'on  ditt,  &  l'hiftoire  eft  certaine, 
Dont  on  a  eu  connoiflance  trop  tard, 
Que  tu  mangeas  en  carefme  du  lard, 
Non  pas  caché,  mais  deuant  tout  le  monde. 

(Coup  i'ejfay,  Refponce  de  Sagon  à 
Clément  Marot,  vers  212-215.) 

Ces  mêmes  adverfaires,  pouffant 
leur  pointe  juf qu'au  bout,fe  fou- 
vinrent  en  outre  du  rat  de  la 
fable  pour  ridiculifer  le  poëte, 
en  lui  appliquant  le  nom  de 
«  rat  pelle  » ,  &  en  le  repréfen- 
tant  fous  la  figure  de  ce  rongeur, 
à  moitié  dépouillé  de  fa  peau, 
cherchant  à  mordre  dans  un 
morceau  de  lard  dont  un  gros 
matou  lui  défend  d'approcher. 
(Le  rabais  du  caquet  de  Fripelippes 
&de  Marot  diâl  rat  pelé}adiElioné 
auec  le  comment.  —  Refponce  à 
Marot  dift  Fripelippes  &  à  fon 
maiflre  Clément.)  C'était  tout  à 
la  fois  une  alluflon  à  l'ancienne 
incartade  du  poëte  &  à  fon 
retour  d'exil.  Ces  plaifanteries, 
qui  n'étaient  peut-être  pas  mar- 
quées au  coin  de  l'atticifme  le 
plus  pur  ,  fournirent  matière , 
comme  on  verra  par  la  fuite,  à 
une  interminable  férié  d'invec- 
tives entre  Sagon  &  Marot. 


jS  Les  Epiftres. 

Dont  maiftre  Rat  efchappe  viftement  : 
Puis  meit  à  terre  vn  genouil  gentement 

2  s  Et,  en  oilant  fon  bonnet  de  la  telle, 
A  mercié  mille  foys  la  grand  belle  : 
Iurant  le  dieu  des  fouris  &  des  ratz 
Qu'il  luy  rendroit.  Maintenant,  tu  voirras 
Le  bon  du  compte.  Il  aduint  d'aduenture 

3o  Que  le  Lion,  pour  chercher  fa  pafture, 
Saillit  dehors  fa  cauerne  &  fon  ûege, 
Dont  (par  malheur)  fe  trouua  prins  au  piège, 
Et  fut  lié  contre  vn  ferme  pofteau. 
Adoncq  le  Rat,  fans  ferpe  ne  coufteau, 

35  Y  arriua,  ioyeux  &  elbaudy  : 

Et  du  Lion  (pour  vray  )  ne  s'eft  gaudy  : 
Mais  defpita  chatz,  chates  &  chatons, 
Et  prifa  fort  ratz,  rates  &  ratons, 
Dont  il  auoit  trouué  temps  fauorable 

4.0  Pour  fecourir  le  Lion  fecourable  : 
Auquel  a  dicl  :  Tays  toy,  Lion  lyé, 
Par  moy  feras  maintenant  dellyé  : 
Tu  le  vaulx  bien,  car  le  cueur  ioly  as  : 
Bien  y  parut  quand  tu  me  dellyas. 

45  Secouru  m'as  fort  lionneufement, 
Or  fecouru  feras  rateufement. 

Lors  le  Lion  fes  deux  grandz  yeulx  veftit, 
Et  vers  le  Rat  les  tourna  vn  petit, 
En  luy  difant  :  O  paoure  verminiere, 

50  Tu  n'as  fur  toy  inftrument  ne  manière, 
Tu  n'as  coufteau,  ferpe  ne  ferpillon 
Qui  fceuft  coupper  corde  ne  cordillon, 
Pour  me  iedler  de  celle  eftroiéle  voye. 
Va  te  cacher,  que  le  chat  ne  te  voye. 
s  s       Sire  Lion  (dit  le  filz  de  fouris), 
De  ton  propos  (certes)  ie  me  foubris  : 
I'ay  des  coulleaulx  alTez,  ne  te  foulcie, 
De  bel  os  blanc,  plus  trenchants  qu'vne  fcie  : 
Leur  gaine  c'eft  ma  genciue  &  ma  bouche  : 

60  Bien  coupperont  la  corde  qui  te  touche 
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De  fi  trefpres,  car  i'y  mettray  bon  ordre. 
Lors  ïïre  Rat  va  commencer  à  mordre 
Ce  gros  lien  :  vray  eft  qu'il  y  fongea 
AiTez  long  temps,  mais  il  le  vous  rongea 
6 s  Souuent  &  tant  qu'à  la  parfin  tout  rompt 


Et  le  Lion  de  s'en  aller  fut  prompt, 
Difant  en  foy  :  Nul  plaiïir  (en  effeét) 
Ne  fe  perd  poinét,  quelcque  part  où  foit  faicL 
Voylà  le  compte  en  termes  rithmaffez  : 
70  II  eft  bien  long,  mais  il  eft  vieil  atTez, 
Tefmoing  Efope  (1)  &  plus  d'vn  million. 


(1)  Nous  n'effayerons  point  de 
remonter  aux  origines  de  cet 
apologue,  auffl  vieux  que  le 
monde  &,  comme  tant  d'autres, 
emprunté  par  Efope  à  la  tradi- 
tion populaire.  On  trouvera, dans 
l'édition  des  fables  de  La  Fon- 
taine donnée  par  Robert,  la  lifte 
des  imitateurs  qui  ont  traité  le 
même  fujet.  Il  nous  fuflïra,pour 
mettre  le  lecteur  à  même  de 
mieux  apprécier  la  part  d'inven- 
tion qui  revient  à  Marot,  de  pla- 
cer fous  fes  yeux  la  traduction 
fuivante  ;  elle  a  la  prétention 
d'être  calquée  fur  le  fabulifte 
grec  &  était  en  grande  vogue  à 
la  fin  du  xve  fîècle.  «  Le  puiffant 
doit  pardonner  au  foible,  comme 
il  appert  par  cefte  fable  du  lyon 
qui  dormoit  &  les   ras  s'esba- 


toyent  auprès  de  luy.  Or  aduint 
qun  rat  monta  fus  le  lyon  &  lef- 
ueilla,  &  le  lyon  de  fes  ongles 
print  le  rat,  &  quand  le  rat  vit 
qu'il  eftoit  aggrippe,  il  dift  au 
lyon  :  Mon  feigneur,  pardonez 
moy,  car  vous  ne  gaigneres  rien 
a  me  tuer,  car  ie  ne  vous  cui- 
doye  point  faire  de  defplaifïr. 
Le  lyon  penfa  en  luy  mefmes 
qu'il  ne  feroit  point  donneur  a 
luy  de  le  tuer,  &  le  laiffa  aler.  Et 
vng  peu  de  temps  après,  le  lyon 
fut  prins  en  vne  foreft  en  vng 
grant  fillet,  &  quant  il  fut  prins 
il  commença  a  crier  &  a  fe  la- 
menter. Adonc  le  rat  louyt 
&  fapproca  de  luy  &  luy  de- 
manda pourquoy  il  crioyt,  &  le 
lyon  luy  dift  :  Ne  voys  tu  pas 
bien  que  ie  fuis  icy  prins.  Et  le 
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Or,  viens  me  veoir,  pour  faire  le  Lion  : 
Et  ie  mettray  peine,  fens  &  eftude 
D'eftre  le  Rat  exempt  d'ingratitude  : 
7  s  l'entends  iî  Dieu  te  donne  aultant  d'affaire 
Qu'au  grand  Lion  :  ce  qu'il  ne  vueille  faire. 


Marot  prifonnier  efcrit  au  Roy 
pour  fa  deliurance 

(De  Voâdolefcence) 


OY  des  Françoys,  plein  de  toutes  bontez, 
Quinze  iours  a,  ie  les  ay  bien  comptez, 
Et  des  demain  feront  iuftement  feize, 
Que  ie  fu  faiél  confrère  au  diocefe 
s  De  SainélMarry,  en  l'efglifeSainctPris  (  i) 


Titre  :     Ryme  Léonine  par  ledicl  Marot:  au  roy 

Françoys  (a). 
—         Epiftre  de  Clément  Marot  au  roy}  ledit  Marot 

ejlant  prifonnier  en  la  Conciergerie  (b). 
Vers  2.    Quinze  iours  a}  que  ie  les  ay  compte^  (c). 

(a)  B.  N.  ms.  2206.  —  (b)  B.  N.  ms.  1721.  —  (c)  B.  N.  ms.  17527. 


rat  luyrefpondit  :  Mon  feigneur, 
ie  ne  feray  pas  ingrat  du  bien 
gue  vous  m'auez  fait.  Et  adonc 
le  rat  commença  a  ronger  les 
cordes  &  les  rompit,  &  le-  lyon 
efchappa.  Cette  fable  nous  en- 
feigne  que  celuy  qui  a  grant 
puiffance  ne  doit  point  defprifer 
le  petit  :  car  celuy  qui  ne  peut 
nuyre  peut  aucunesfois  aider 
au  grant  befoing.  »  (Les  fub- 
tilles  fables  de  Efope.  P.  Maref- 
chal,  Lyon,  1499.)  Quant  à  La 
Fontaine,  il  femble  avoir  abrégé 
à  delfein   le   tableau  que   notre 

\    A  <\  V  '\ 


poëte  a  détaillé  avec  tant  de  fi- 
neffe  &  d'efprit  : 

Sire  rat  accourut  &  fit  tant  par  fes  dents 
Qu'une   maille  rongée  emporta  tout  l'ou- 
[vrage. 

La  Fontaine  ne  pouvait  efpérer 
la  palme  fur  fon  devancier,  &  il 
fit  preuve  d'efprit  en  ne  cher- 
chant même  pas  à  la  lui  difpu- 
ter.  Marot  avait  d'ailleurs  de 
bonnes  raifons  pour  favoir  mieux 
que  perfonne  ce  qu'il  y  avait  à 
dire  en  pareille  occurrence. 

(1)  Ce  fut  le   13   ou  le  14  oc- 
tobre de  l'année  1527  que  Marot 


Les  Epiftres. 

Si  vous  diray  comment  ie  fu  furpris, 
Et  me  defplaift  qu'il  fault  que  ie  le  die. 
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Trois  grandz  pendardz  vindrent  à  l'eftourdie, 
En  ce  palais,  me  dire  en  defarroy  : 
10  Nous  vous  faifons  prifonnier  par  le  Roy. 

Vers  8.    Troys  gros  pendars  vindrent  à  leflourdye  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  17527. 


eut  à  fubir  cette  nouvelle  arres- 
tation. Le  calcul  eft  facile  à 
faire,  d'après  les  renseignements 
qui  nous  font  fournis  par  un 
regiftre  d'audience  de  la  cour 
des  aides.  On  y  trouve  en  effet 
l'indication  Suivante  :  «  Du  lundy 
4  novembre  1527.  Prefens  Mrc 
Loys  Picot,  chevalier,  premier 
prefident,  Mre  François  de  Mar- 
cilhac,  fécond  prefident,  Benoift 
Larcher  &  Cleriadus  de  la  Ro- 
ziere,  confeillers.  Ce  jour,  par  le 
fr  Caftillon  ont  efté  prefentées  à 
la  cour  les  lettres  miffïves  du  Roy 
defquelles  la  teneur  s'enfuit  : 
De  par  le  Roy.  Nos  amés  &  féaux, 
nous  avons  efté  avertis  de  l'em- 
prifonnement  de  noftre  cher 
&  bien  amé  valet  de  la  chambre 
ordinaire  Clément  Marot  :  &due- 
ment  informés  de  lacaufe  dudit 
emprifonnement  :   qui   eft  pour 

iij. 


raifon  de  la  recouffe  de  certains 
prifonniers.  Et,  pour  ce  qu'il  a 
fatisfait  à  fa  partie  &  qu'il  n'eft 
détenu  que  pour  noftre  droit, 
à  cette  fin,  nous  voulons,  vous 
mandons  &  très  expreffement 
enjoignons  que,  toutes  excufa- 
tions  ceffantes,  ayés  à  le  délivrer 
&  mettre  hors  defdites  prifons. 
Si  n'y  faites  faute,  car  tel  eft 
noftre  plaifir.  Donné  à  Paris  le 
ier  jour  de  novembre.  Signé: 
François,  &  au-deffous  :  Rober- 
TET,  &  au  dos  &  fuperfcription  : 
A  nos  amés  &  féaux  les  géné- 
raux confeillers  fur  le  fait  de  la 
j  uftice  de  nos  aydes  à  Paris.  Après 
la  lefture  defquelles,  la  cour  a 
fait  reponfe  audit  Caftillon  que, 
ouïe  la  partie  &  les  gens  du 
Roy,  elle  obeiroit  au  vouloir 
&  bon  plaifir  du  Roy  :  &  à  tant 
s'eft    retiré    ledit    de     Caftillon 
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Incontinent,  qui  fut  bien  eftonné? 
Ce  fut  Marot,  plus  que  s'il  euft  tonné. 
Puis  m'ont  monftré  vn  parchemin  efcript 
Où  n'y  auoit  feul  mot  de  Iefus  Chrift  : 

Vers  13.     Puis  ont  monftre  vng  parchemin  efcript  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  i7S27'»  G.  Tory,  1532. 


&,  luy  retiré,  a  commis  &  député 
Mes  Benoift  Larcher  &  Cleriadus 
de  la  Roziere,  coafeillers  dudit 
feigneur,  pour  interroger  ledit 
Marot,  pour  en  faire  leur  rap- 
port le  lendemain.  —  Du  mardy, 

5  novembre  1527.  La  cour,  après 
avoir  vu  les  charges  &  informa- 
tions à  l'encontre  dudit  Marot, 
les  interrogations  &  confeffions, 
les  conclufions  du  procureur  gê- 
nerai du  Roy,  &  ouïe  la  partie 
civile,  a  élargi  par  tout  quouf- 
que  ledit  Marot,  en  faifant  les 
foumiffions  &  s'elifant  domicile 
en  la  manière  accoutumée.  » 
(ARCH.  NAT.,  Regiftrefecret  de  la 
cour  des  aides  de  Paris  commen- 
çant en  1515  & finiffant  en  1553, 
ZIA  162.)  On  remarquera  que  la 
lettre  royale  eft  datée  du  1"  no- 
vembre. Or,  fi  aux  quinze  jours 
de  détention  déclarés  par  Marot 
on  ajoute  un  ou  deux  jours  pour 
laifler  à  la  requête  du  poëte  le 
temps    d'arriver    à  deftination, 

6  à  François  Ier  le  loifir  d'y  ré- 
pondre, on  trouvera  tout  jufte 
la  date  que  nous  avons  fixée  plus 
haut.  Ajoutons  que  les  forma- 
lités de  la  procédure  retardèrent 
de  quatre  jours  encore  l'élargiffe- 
ment  définitif  de  Marot.  Il  eft  à 
regretter  que  le  regiftre  auquel 
nous  empruntons  ces  renfeigne- 
ments  ne  foit  compofé  que 
d'extraits  taillés  dans  l'original 
d'après  les  caprices  du  copifte, 


&  que  l'original  ait  difparu  dans 
un  des  incendies  du  Palais,  en 
1776.  Nous  y  euffions  peut-être 
trouvé  quelques  nouveaux  détails 
fur  cette  affaire,  fur  le  nom  du 
prifonnier  que  Marot  vint  fecou- 
rir  fi  malencontreufement  pour 
fa  propre  liberté.  Il  ne  nous  fert 
pas  davantage  de  favoir  que  la 
juridi&ion  de  la  cour  des  aides 
s'étendait  à  la  perception  des 
impôts  &  à  la  rentrée  des  droits 
fur  les  boiffons.  Le  document 
que  nous  avons  rapporté  plus 
haut  a  été  cité  par  Ménage  dans 
fon  Anti-Baillet  (part.  Ire,  p.  235, 
§  exil).  Quant  aux  deux  faints 
que  Marot  fait  intervenir  au 
vers  5,  &  qui  ne  figurent  dans 
aucun  calendrier,  le  jeu  de  mots 
s'explique  affez  facilement  par 
l'étymologie  pour  qu'il  foit  inu- 
tile d'y  infifter.  Le  mot  marri, 
tombé  peu  à  peu  en  défuétude, 
fignifiait  :  trifte,  chagrin,  &  la 
plaifanterie  paraiffait  d'autant 
plus  piquante,  que  la  prononcia- 
tion à  la  parifienne  prêtait  à  l'équi- 
voque avec  Saint-Merri.  (H.  Ef- 
tienne,  Apol.  pour  Hérodote,  III, 
ch.  xxxix,  p.  277,  note.)  Etre 
de  Saint-Prix  était  une  locution 
proverbiale  qui  s'employait  cou- 
ramment, &  l'on  dirait  de  ceux 
qui  étaient  frappés  de  paralyfie 
qu'ils  avaient  le  mal  de  Saint- 
Prix,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
remuer  leurs  membres. 
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1  s  II  ne  parloit  tout  que  de  plaiderie, 

De  confeillers  &  d'emprifonnerie. 

Vous  fouuient  il,  ce  me  dirent  ilz  lors, 

Que  vous  eftiez  l'aultre  iour  là  dehors, 

Qu'on  recourut  vn  certain  prifonnier 
20  Entre  noz  mains?  Et  moy  de  le  nier  : 

Car  foyez  feur,  û  i'eufTe  dicT:  ouy, 

Que  le  plus  fourd  d'entre  eulx  m'euft  bien  ouy  : 

Et,  d'aultre  part,  i'eufTe  publicquement 

Efté  menteur  :  car  pourquoy  &  comment 
25  Eufîe  ie  peu  vn  aultre  recourir, 

Quand  ie  n'ay  fceu  moy  mefmes  fecourir? 

Pour  faire  court,  ie  ne  fceu  tant  prefcher, 

Que  ces  paillards  me  voulfiffent  lafcher. 

Sur  mes  deux  bras  ilz  ont  la  main  pofée, 
30  Et  m'ont  mené  ainfi  qu'vne  efpoufée, 

Non  pas  ainfi,  mais  plus  royde  vn  petit. 

Et  toutesfoys  i'ay  plus  grand  appétit 

De  pardonner  à  leur  folle  fureur 

Qu'à  celle  là  de  mon  beau  procureur: 
3  s  Que  maie  mort  les  deux  iambes  lui  ca/Te  ! 

Il  a  bien  prins  de  moy  vne  becatfe, 

Vne  perdrix  &  vn  leurault  auffi  : 

Et  toutesfoys  ie  fuyz  encor  icy. 


Vers  16.  De  gêner  aulx  &  demprifonnerie  (a). 

19.  Quon  recourut  vn  homme  prifonnier  (b). 

26.  Quant  ie  ne  fceu  moymefmes  fecourir  (c). 

28.  Que  ces  mefclians  me  voulfiffent  lafcher  (d). 

—  Que  ces  feigneurs  me  voulfiffent  lafcher  (e) . 

29.  Sur  mes  deux  bras  ilç  mont  la  main  pofee  (£). 
3 1 .  Non  pas  ainfi }  mais  plus  rudde  vn  petit 

Et  neantmoyns  iay  plus  grand  appétit  (g). 

34.  Que  celle  la  dung  maiftre procureur  (h). 

—  Que  a  celle  la  dun  mef chant  procureur  (i) . 

(a)  B.  N.  mss.  1721,  2206  &  17527;  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  B.  N.  mss.  2206 
&  17S27.  —  (c)  B.  N.  ms.  1721;  G.  Tory,  1532. —  (d)  B.  N.  ms.  1721.  — 
(e)  B.  N.  mss.  2206  &  17527;  B.S.ms.  189  B.  —  (f)  B.  N.  mss.  2206  &  17527; 
G.  Tory,  1532;  P.  Roffet,  1534.  —  (g)  B.  N.  mss.  1721,2206  &  17527;  B.  S. 
ms.  189  B.— (h)  B.  N.  mss.  1721,  2206  &  17527.  —  (i)  B.  S.  ms.  189  B. 


* 
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Encor  ie  croy,  iï  i'en  enuoyois  plus, 
4o  Qu'il  le  prendroit  (1)  :  car  ilz  ont  tant  de  glus 
Dedans  leurs  mains,  ces  faifeurs  de  pipée, 
Que  toute  chofe  où  touchent  eft  grippée. 


Mais  pour  venir  au  poincr  de  ma  fortie 
Tant  doulcement  i'ay  chanté  ma  partie 
+  5  Que  nous  auons  bien  accordé  enfemble  : 


Vers  39. 


44. 


Encor  le  croys  que  fi  ïen  enuoye  plus 

Qu'il  prendroit  tout  :  car  ilç  ont  tant  de  gluç  (a). 

Encor  ie  croy  que  fi  ien  baillois  plus 

Il  ne  fauldroit  à  prendre  comme  glus  (b) . 

Iay  tant  chanté  doulcement  ma  partie  (c). 


(a)  B.  N.  mss.  2206  &  17^7,  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  G.  Tory,  1532; 
I.  de  Channey  ;  P.  Roffet,  1534.  &  1 53  5.  Dans  ces  quatre  éditions  les  deux 
vers  fuivants  font  fupprimés.  —  (c)  B.N.  mss.  1721,  2206  &  17527;  G.  Tory, 
1532;  P.  Roffet,  1535. 


(1)  Marot  ne  charge  point  les 
couleurs  ;  le  tableau  eft  pris  fur 
nature.  Les  exactions  auxquelles 
les  gens  de  juftice  fe  livraient 
fans  pudeur  finirent  par  provo- 
quer une  réprefflon  légale.  Une 
ordonnance  royale  du  mois  d'oc- 
tobre 1535  conftate  l'abus,  en 
cherchant  à  y  porter  remède  par 
la  difpofîtion  fuivante  :  «  Entre 
toutes  chofes,  il  eft  prohibé 
&  défendu  aux  prefîdens,  con- 
feillers  &  autres  quelconques,  qui 
feront  commis  au  temps  aduenir 
à  interroger  prifonniers  crimi- 


nels, d'exiger,  leuer  &  parceuoir 
aucunes  chofes  defdits  prifon- 
niers tant  qu'ils  feront  détenus 
prifonniers.  »  (Ifambert,  Ane.  lois 
franc..  XII,  440.)  La  fatire  trou- 
vait là  un  texte  inépuifable  de 
raillerie,  &  elle  ne  s'en  fit  pas 
faute.  Nous  avons  vu  déjà  avec 
quelle  virulence  Rabelaisftigma- 
tifait  en  toute  occafion  cette  in- 
fatiable  rapacité.  (T.  II,  p.   164, 

T74,  542,  545»  552>  V*Sfn*>  dans 
les  notes.)  11  n'eftpas  feul  à  pro- 
tefter  au  nom  de  la  confeience 
publique,  &  voici   comment   le 
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Si  que  n'ay  plus  affaire,  ce  me  femble, 
Sinon  à  vous.  La  partie  eft  bien  forte: 
Mais  le  droicl  poinct  où  ie  me  reconforte, 
Vous  n'entendez  procès  non  plus  que  moy: 
50  Ne  plaidons  poinér,  ce  n'elî  que  tout  efmoy. 
le  vous  en  croy  fi  ie  vous  ay  mesfaiét. 
Encor  pofé  le  cas  que  l'eufTe  faicr, 
Au  pis  aller  n'y  cherroit  qu'vne  amende  (1). 

Vers  48.  Mais  le  vray  point  ou  ie  me  reconforte  (a). 

49.  Vous  nentendei  non  plus  procès  que  moy  (b). 

50.  Or  fans  plaider,  auffi  ceft  grant  efmoy  (c). 
5  2.  Encor  pofe  que  le  cas  euffe  faicl  (d). 

—  Encor  pofe  que  le  cas  ieujfe  faicl  (e). 

5  3 .     Au  pis  aller  n'en  cherroit  quune  amende  (f  ) . 

—  Au  pys  aller  n'y  cherroit  que  vne  amende  (g) . 

—  Au  pis  aller  ny  cherroit  que  lamende  (h). 

(a)  B.  N.  mss.  2206  &  17527. —  (b)  B.  N.ms.22o<ï.  —  (c)  B.  N.  ms.  1721. 

-  (d)  B.  N.  ms.  1721;   I.  de  Channey  ;  G.  Tory,   1532;  P.  RofFet,  1534 
1535;  Éd.  i$37-  — (e)   B.  N.  mss.  2206  &  17527.  —  (f)  I.  de  Channey. 

-  (g)  P.  RofFet,  153^.  —  (h)  B.  N.  mss.  2206  &  17527. 


même  travers  eft  flétri  par  un 
contemporain  : 

Il  y  en  a  qui  ne  demandent  rien, 
Mais  s'il  aduient  qu'on  ne  les  forniftbien 
D'or  ou  d'argent,  de  gibier  ou  poulaille, 
Diront  tout  bas  :  Au  diable  la  quenaille. 

(I.  Bouchet,  Epiflre  V,  Des  aâuocalz  queh 
Hz  doyuent  ejlre.~) 

Gringore,  en  traçant  le  portrait 
du  monftre  Procès,  le  complétait 
par  ce  dernier  coup  de  plume  : 

Comme  vng   pourceau,    eft  gourmant  par 
[blafons, 
Se  veult  nourrir  de  plusieurs  venaifons, 
Et  prend  plaiiir  quand  bons  vins  on  luy  donne. 
{Les  folles  entreprifes.') 

Enfin  nous  ne  pouvons  réfîfter 
à  la  tentation  d'ajouter  à  ces  té- 
•moignages  cette  malicieufe  fan- 
taifie  d'un  écrivain  poftérieur  de 
quelques  années  qui  nous  prouve 
qu'à  fou  époque  l'abus  était  en- 
core vivace  &  défiait   tous  les 


affauts.  Il  s'agit  «  d'une  por- 
traiture où  eftoit  peint  vn  aduo- 
cat,  à  qui  vn  homme  de  village 
bailloit  d'vne  main  vn  tefton 
&  de  l'autre  de  fes  mains  luy 
donnoit  vn  lieure,  que  l'aduocat 
prenoit  auffi  de  fes  deux  mains, 
tout  en  vn  coup,  &  fi  ne  laiffoit 
à  prendre  vn  clyftere  que  lui 
donnoit  vn  apothicaire.  »  (Guil- 
laume Bouchet,  neufuiefmeferée.) 
(1)  Marot  fait  bon  marché, 
&  peut- être  à  deffein,  de  la  con- 
damnation à  l'amende  ;  mais 
cette  pénalité  ne  laiffait  pas 
d'avoir  des  conféquences  affez 
graves,  comme  nous  l'apprend 
un  jurifte  du  temps.  «  Le  con- 
damné, dit-il,  en  quelque  fomme 
de  deniers  d'amende  enuers  le 
Roy  tient  prifon  iufques  au  par- 
fai£t  payement  delà  fomme  con- 
tenue par  la  fentence.»  (Imbert, 
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Prenez  le  cas  que  ie  la  vous  demande, 
s  s  le  prends  le  cas  que  vous  me  la  donnez  : 
Et  fi  plaideurs  furent  oncq  eftonnez 
Mieulx  que  ceulx  cy,  ie  veulx  qu'on  me  deliure, 
Et  que  foubdain  en  ma  place  on  les  Hure. 
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Si  vous  fupply  (Syre)  mander  par  lettre  (i 
6o  Qu'en  liberté  voz  gens  me  vueillent  mettre  : 
Et  fi  i'en  fors,  i'efpere  qu'à  grand  peine 
M'y  reuerront,  fi  on  ne  m'y  rameine. 

Treshumblement  requérant  voftre  grâce 
De  pardonner  à  ma  trop  grande  audace 
/>%  D'auoir  emprins  ce  fot  efcript  vous  faire: 


Vers  6i.     Et  fi  ie  puys  iefpere  qua  grant  peine  (a). 

62.  My  reuerront j  fi  on  ne  my  remeine  (b). 

63.  Or  de  rechef  ie  requiers  voftre  grâce 

De  pardonner  a  ma  très  grande  audace  (c). 
65.     Dauoir  empris  ce  fol  efcript  vous  faire  (d). 

(a)  B.  N.  mss.  2206  &  17527. —  (b)  B.  N.  mss.  1721  &  2206.  —  (c)  B.  N. 
mss.  2206  &  i7S27-  —  (<*)  B.'  N.  ms.  17527;  G.  Tory,  1S32;  P.  Roffet,isj^ 
&  1535. 


PraElique  judiciaire,  livre  IV, 
ch.vi.)  Il  eft  vrai  que  notrepoëte , 
en  prenant  fes  mefures  pour 
mettre  le  roi  de  fon  côté,  n'avait 
plus  grand  rifque  à  courir. 

(1)  Cette  lettre  libératrice, 
follicitée  par  Marot,  ne  fefit  pas 
attendre,  &  nous  en  connaiffbns 
la  teneur  par  l'extrait  du  regiftre 


de  la  cour  des  aides  cité  plus 
haut  (p.  81,  note).  C'était  pour 
la  féconde  fois  en  un  an  que  le 
roi  rendait  à  fon  poète  la  clef  des 
champs.  Malgré  cette  double 
leçon,  malgré  fes  belles  protef- 
tations,  Marot  n'en  devint  pas 
plus  réfervé  par  la  fuite,  comme 
nous  ne  tarderons  pas  à  le  voir. 
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Et  m'excufez  fi,  pour  le  mien  affaire, 
le  ne  fuy  poincT:  vers  vous  allé  parler 
le  n'ay  pas  eu  le  loiitr  d'y  aller. 


Au   Roy   (i) 

{De  la  Suyté) 
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ON  que  par  moy  foit  arrogance  prinfe, 
Non  que  ce  foit  par  curieufe  emprinfe 
D'efcripre  au  Roy  :  pour  tout  cela  ma  plume 
D'ardent  defir  de  voler  ne  s'allume, 
s  Mon  iufte  dueil  feulement  l'a  contrainde 


Vers  67.     le  ne  fuis  point  aile  vers  vous  parler  (a), 
(a)  B.  N.  mss.  2206  &  17527. 


(1)  A  la  mort  de  Jehan  Marot, 
François  Ier  avait  promis  au  fils 
la  furvivance  du  père  dans  la 
charge  de  valet  de  chambre  or- 
dinaire. Malgré  cette  promefie, 
Clément  Marot  ne  fut  point  porté 
fur  les  états  de  la  maifon  du  roi. 
A  diftance,  il  devient  affez  diffi- 
cile de  débrouiller  les  caufes  de 
cette  omiffion.  Intrigue  de  cour 
ou  mauvais  vouloir  de  commis, 


le  réfultat  fut  le  même,  &,  au 
moment  de  toucher  fes  gages, 
le  poëte  fe  vit  éconduit  d'aflez 
mauvaife  grâce  par  le  tréfo- 
rier  prépofé  à  l'épargne,  fous 
prétexte  que  fon  nom  ne  figurait 
point  au  rôle  des  officiers  &  do- 
meftiques.  Dans  fa  détrene,  Ma- 
rot fe  tourna  vers  le  protecteur 
qui  l'écoutait  toujours  ;  il  écrivit 
au    roi    cette  épître,  que    nous 
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De  faire  à  vous  &  non  de  vous  complainéle. 
Il  vous  a  pieu,  Syre,  de  pleine  grâce, 
Bien  commander  qu'on  me  mift  en  la  place 


n'héfitons  point  à  placer  au  mois 
de  mars  1527  (n.  f.  1528).  En 
effet ,  à  cette  même  époque , 
François  Ier  dépêcha  au  «grant 
mayftre  »  Anne  de  Montmorency 
le  billet  fuivant,  où  le  roi,  fous 
l'impreffion  des  doléances  de  fon 
poëte,  laiffe  percer  fa  mauvaife 
humeur  de  voir  que  fes  ordres 
n'ont  pas  été  mieux  exécutés. 
«  A  mon  coufîn  le  grant  mayftre. 
—  Mon  coufîn,  pource  que  Clé- 
ment Marot,  lung  de  mes  var- 
letz  de  chambre,  fut  oublyé  en 
leftat  de  lannée  paffée,  ie  vous 
ay  bien  voulu  efcrire  en  fa  fa- 
ueur,  à  ce  que  ne  le  vueillez  ou- 
blyer  en  celluy  de  la  prefente, 
vous  aduifant  que  ie  veulx  &  en- 
tendz  qu'il  y  foyt  mis  auxgaiges 
contenus  en  fon  acquit  de  lan- 
née paffée.  A  quoy  ie  vous  prye 
ny  faire  faulte.  Efcript  à  Saint- 
Germain  en  Laye,  ce  XXVe  iour 
de  mars.  —  Francoys  ,  &  plus 
bas:  Robertet.  »  (B.N.  ms.  3012, 
f°  47.)  Entre  cette  miffive  &  la 
réclamation  de  Marot,  il  y  a  une 
relation  inconteftable,  qui  nous 
ferait  encore  confirmée,  s'il  en 
était  befoin,  par  une  lettre 
de  Marguerite,  adreffée , .  à  la 
même  occafion,  au  même  defti- 
nataire.  Marguerite  s'était  ren- 
due en  Béarn  vers  la  fin  de  l'an- 
née 1527;  dès  fon  retour, en  1528, 
voici  la  preffante  recommanda- 
tion qu'elle  tranfmet  au  grand 
maître  en  faveur  de  fon  ancien 
fecrétaire  :  «  A  mon  nepueu , 
monfîeurle  grant  maiftre.  — Mon 
nepueu,  auant  mon  partement 
de    Compiegne    pour    aller    en 


Beart,  ie  vous  priay  de  ne  vou- 
loir oblyer  Marot  aux  prou- 
chains  eftatz,  &  pource  que  la 
fouuenance  depuis  ce  temps  vous 
en  pourroit  eftre  paffée,  vous 
lay  bien  voulu  ramenteuoyr, 
vous  priant  de  rechef,  mon  nep- 
ueu, le  mettre  hors  de  paine 
deftre  plus  payé  par  acquitz 
&,  fuivant  lintention  du  Roy,  le 
mectre  en  leftat  de  cefte  pre- 
fente année.  Ce  faifant  me  ferez 
bien  grant  plaifîr,  eftimant  que 
laurez  traifté  comme  lung  des 
miens.  Priant  Dieu,  mon  nep- 
ueu, vous  donner  &  continuer  fa 
grâce.  Efcript  à  Saint- Germain 
en  Laye,  ce  XXVe  iour  de  mars. 
Voftre  bonne  tante  &  amye, 
Margverite.  »  (B.  N.  ms.  3026, 
f°  18.)  Ces  deux  pièces  concourent 
à  établir  de  la  manière  la  plus 
précife  la  date  de  cette  épître, 
&  l'on  peut  affirmer  avec  toute 
certitude  qu'elle  fut  compofée 
un  peu  avant  le  25  mars  1527 
(n.  f.  1528).  Pour  en  revenir 
à  l'objet  de  la  miffive,  ce  que 
Marot  follicitait,  c'était  de  fuc- 
céder  en  l'état  de  fon  père  ;  il 
ne  demandait  point  le  titre  de 
valet  de  chambre,  il  le  poffédait 
déjà  de  par  le  bon  plaifîr  du  roi, 
il  tenait  furtout  à  en  avoir  les 
profits.  A  cet  égard,  nous  ne 
pouvons  donner  la  preuve  qu'il 
ait  obtenu  de  fuite  tous  les  bons 
réfultats  qu'il  attendait  de  fa 
démarche,  &  les  trois  épitres 
fuivantes  femblent  indiquer  qu'il 
rencontra  encore  plus  d'une  dif- 
ficulté, puifqu'il  fut  obligé  de 
mettre  en  mouvement  toutes  les 
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Du  père  mien,  voitre  ferf  humble,  mort  (1). 
10  Mais  la  Fortune  où  luy  plaift  rit  &  mord  : 
Mors  elle  m'a,  &  ne  m'a  voulu  rire, 
Ne  mon  nom  faire  en  voz  papiers  efcripre. 
L/eftat  eft  fai'ét,  les  perfonnes  rengées, 


influences  dont  il  difpofait  à 
divers  degrés.  Réuffît-il  dès  cette 
année  1528  à  faire  régularifer 
fa  pofition  par  fon  inscription 
fur  les  états  de  la  maifon  de 
François  Ier  ?  Ce  point  refte  en- 
core obfcur.  Il  eft  fans  doute 
vraifemblable  que  la  volonté  du 
roi  finit  par  triompher  des  réfif- 
tances  &  du  mauvais  vouloir 
de  fes  commis,  mais  malheureu- 
fement  les  documents  officiels 
font  abfolument  défaut  pour 
l'année  1527-1528.  Les  Archives 
nationales  ne  poffèdent  que  la 
«  coppie  du  roolle  &  eftat  des 
officiers  de  lhoftel  du  Roy  pour 
l'année  commençant  le  premier 
iour  de  ianuier  mil  cinq  cens 
vingthuift  (n.  f.  1529)  &  finif- 
fant  le  dernier  iour  de  décembre 
mil  cinq  cens  vingtneuf,  »  où 
l'on  trouve  la  mention  fuivante 
au  folio  Xll  :  «  Aultres  varletz 
de  chambre,  Clément  Marot, 
11e  liv.  »  (arch.  nat.,  KK, 99.) 
A  partir  de  cette  année,  Marot 
eft  donc  en  pleine  poffeffion 
de  tous  les  avantages  atta- 
chés à  la  charge  de  fon  père  ; 
mais,  en  admettant  même  que 
pour  l'exercice  antérieur  il  n'en 
ait  point  été  ainfi,  il  eft  vrai- 
femblable de  fuppofer  que  le  roi 
trouva  le  moyen  de  lui  procurer 
un  équivalent  avec  la  reffource 
des  acquits  au  comptant. 

(1)  Jehan  Marot  mourut  dans 
le  courant  de  l'année  1527,  à 
l'âge  d'environ  foixante  &  douze 


ou  foixante  &  quinze  ans.  En 
effet,  c'eft  le  Ier  novembre  1527 
que  nous  voyons  fon  fils  Clément 
qualifié  pour  la  première  fois 
de  valet  de  chambre  ordinaire 
du  roi,  dans  la  lettre  de  Fran- 
çois Ier  à  la  cour  des  aides  pour 
lui  ordonner  de  mettre  en  liberté 
fon  poëte.  (Voyez  ci-deffus , 
p.  81,  note.)  Or,  ce  titre  ne 
pouvait  être  tranfmis  à  Marot 
que  par  fuite  du  décès  de  fon 
père.  Quant  à  l'âge  que  Jehan 
Marot  pouvait  avoir  à  l'époque 
de  fa  mort,  nous  n'arrivons  à  le 
déterminer  que  d'une  manière 
approximative,  d'après  les  ren- 
feignements  qui  nous  font  four- 
nis par  fon  fils  dans  des  vers 
placés  à  la  fuite  d'une  épître 
que  Jehan  Marot  compofa,  à  l'in- 
tention de  la  reine  Claude,  «  fur 
la  deffai&e  des  Suiffes  au  camp 
Sainte-B rigide.  »  Marot,  pour 
expliquer  comment  fon  père  n'a 
pu  mettre  la  dernière  main  à 
cette  œuvre,  s'exprime  ainfi  : 

Mais  en  chemin  la  mort  le  vint  furprendre, 
En  luy  difant  :  Ton  efprit  par  deçà 
De  trauailler  foixante  ans  ne  ceffa. 

Il  faut  bien  fuppofer  que  Jehan 
Marot,  quelle  qu'ait  été  la  pré- 
cocité de  fes  débuts,  ne  com- 
mença guère  à  produire  des  vers 
qu'à  l'âge  de  douze  ou  quinze 
ans.  C'eft  ainfi  que  nous  arri- 
vons au  chiffre  indiqué  plus 
haut.  Jehan  Marot  ferait  donc 
né  entre  les  années  1452  ou  1455* 
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Le  parc  eft  clos  &  les  brebis  logées, 
i  s  Toutes,  fors  moy,  le  moindre  du  trouppeau, 

Qui  n'a  toyfon  ne  laine  fur  la  peau. 

Si  ne  peult  pas  grand  los  Fortune  acquerre 

Quand  elle  meine  aux  plus  foibles  la  guerre. 

Las!  pourquoy  doncq  à  mon  bon  heur  s'oppofe? 
ao  Certes  mon  cas  pendoit  à  peu  de  chofe, 

Et  ne  falloit,  Syre,  tant  feulement 

Qu'effacer  Iehan  &  efcripre  Clément. 

Or  en  eft  Iehan  par  fon  trefpas  hors  mis, 

Et  puis  Clément  par  fon  malheur  obmis  : 
2$  C'eft  bien  malheur,  ou  trop  grand  oubliance, 

Car,  quant  à  moy,  i'ay  ferme  confiance 

Que  voftre  dire  eft  vn  diuin  oracle, 

Où.  nul  viuant  n'oferoit  mettre  obftacle. 
3o  Telle  toujours  a  efté  la  parole 

Des  roys  de  qui  le  bruyt  aux  aftres  vole, 
le  quiers  fans  plus,  Roy  de  los  éternel, 

Eftre  héritier  du  feul  bien  paternel. 

Seul  bien  ie  dy,  d'aultre  n'en  eut  mon  père  : 
3  5  Ains  s'en  tenoit  fi  content  &  profpere 

Qu'aultre  oraifon  ne  faifoit  iceluy 

Fors  que  peufliez  viure  par  deffus  luy  : 

Car,  vous  viuant,  toufiours  fe  fentoit  riche, 

Et,  vous  mourant,  fa  terre  eftoit  en  friche  (1). 

(1)  Ce  n'était  pas  précifément      Valois,  il  lui  retrace  le  doulou- 
la  richeffe  que  Jehan  Marot  re-      reux  tableau  de  fon  dénûment  : 

chercha  auprès  de   François    Ier,         Ainli  que  lob,  fouffrant  maulx  a  planté, 

mais  feulement  un  refuge  contre      Et  qu'il  foit  vray  il  y  a  près  d'vng  an 

k^<      c    _„J„n.~    „mk;  Que  demouré  ie  fuis  nu  comme  Adam, 

pauvreté.   Sa  modeite  ambi-      **  ,     , 

v  ,,,  .  •  j   ii  Mince  de  bien  &  poure  de  tante. 

tion  ne  s  éleva  jamais  au  delà. 

échapper  aux  angoiffes  du  be-       Et,  par  manière  de  péroraifon, 

foin,  c'était  toute  l'opulence  à      il  s'écrie  : 

laquelle  il  prétendît.  Les  préoc-  • 

^      .  •    i>   ir-iv~~.+    r,,-  Prince  excellent,  plus  beau  que  le  dieu  Pan 

cupations  qui  1  affaillirent,  fur-  Je  vous  fupply  p^r  vous  foit  dcbouté 
tout  à  la  mort  d'Anne  de   Bre-  Malheur  mauldit... 
tagne  ,    dont   il    était   le  poëte  ^Voy#  t  n,  P.  289  &  290,  note.) 
attitré,  lui  infpirèrent  une  bal- 
lade &    un    rondeau,  où,    pour  Cet  appel  fut  entendu  du  futur 
attendrir  fur  fon  fort  le  duc  de  roi  de  France,  &  le  poète,  atta- 
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4o     Si  eft  il  mort  ainii  qu'il  demandoit. 
Et  me  foubuient,  quand  fa  mort  attendoil, 
Qu'il  me  difoit,  en  me  tenant  la  dextre  : 
Filz,  puis  que  Dieu  t'a  faict.  la  grâce  d'eftre 
Vray  héritier  de  mon  peu  de  fçauoir, 

4  s  Qui  ers  en  le  bien  qu'on  m'en  a  faicT:  auoir. 
Tu  cognois  comme  vfer  en  eft  décent  : 
C'eft  vn  fçauoir  tant  pur  &  innocent 
Qu'on  n'en  fçauroit  à  créature  nuyre. 
Par  prefchements  le  peuple  on  peult  feduyre  : 

50  Par  marchander  tromper  on  le  peult  bien  : 
Par  plaiderie  on  peult  manger  fon  bien  : 
Par  médecine  on  peult  l'homme  tuer  : 
Mais  ton  bel  art  ne  peult  telz  coups  ruer  : 
Ains  en  fçauras  meilleur  ouurage  tiftre  : 

s  s  Tu  en  pourras  diéler  lay,  ou  epiftre, 
Et  puis  la  faire  à  tes  amys  tenir, 
Pour  en  l'amour  d'iceulx  t'entretenir. 
Tu  en  pourras  traduyre  les  volumes 
Iadis  efcriptz  par  les  diuines  plumes 

60  Des  vieulx  Latins,  dont  tant  eft  mention. 
Apres  tu  peulx  de  ton  inuention 
Faire  quelcque  oeuure  à  ieéler  en  lumière, 
Dedans  lequel,  en  la  fueille  première, 
Doibs  inuoquer  le  nom  du  ToutpuifTant  (  1)  : 


Vers  41.     Et  me  fouuient  quand  fa  fin  attenàoit  (a). 
53.     Par  médecine  on  le  peult  bien  tuer  (b). 

(a)  G.  Tory,  1532  (Oeuures  de  Ian  Marot). —  (b)  G.  Tory,  1532  (ibid.). 


ché  à  fa  perfonne  en  qualité  de  fa  tradu&ion  des  pfaumes  en 
valet  de  chambre  de  fa  maifon,  vers  français.  Nous  ne  pourrions 
trouva  dans  cette  pofîtion,  qui  indiquer  au  jufte  l'année  où 
lui  fut  confervée  jufqu'à  fa  il  compofa  fon  premier  effai  : 
mort,  le  foutien  &  la  fécurité  «  Ne  vueille  pas,  o  Syre,  »  fur  le 
de  fa  vie.  texte  «  Ne  cum  furore  arguas 
(1)  Ce  vers  jeté  en  paffant  me,  Domine.  »  Ce  pfaume  fe 
femblerait  indiquer  que  ,  dès  trouve  déjà  imprimé  dans  re- 
cette époque,  Marot  fongeait  à  dition  de  1535. 
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65  Puis  defcriras  le  bruyt  refplendifTant 
De  quelcque  roy  ou  prince,  dont  le  nom 
Rendra  ton  oeuure  immortel  de  renom  : 
Qui  te  fera,  peult  eftre,  fi  bon  heur, 
Que  le  prouffit  fera  ioincT:  à  l'honneur. 

70      Doncq,  pour  ce  faire,  il  fauldroit  que  tu  prinfes 
Le  droicT:  chemin  du  feruice  des  princes, 
Mefmes  du  Roy,  qui  chérit  &  pratique 
Par  fon  hault  fens  ce  noble  art  poétique  (1). 
Va  doncq  à  luy,  car  ma  fin  eft  prefente,  . 

7 s  Et  de  ton  faiél  quelcque  oeuure  luy  prefente, 
Le  fuppliant  que,  par  fa  grand  doulceur, 
De  mon  eftat  te  face  fuccefTeur. 
Que  pleures  tu,  puis  que  l'aage  me  prefTe? 
CefTe  ton  pleur  &  va  où  ie  t'adreffe. 

80      Ainfi  difoit  le  bon  vieillard  mourant  : 
Et  aufîi  toft  que  vers  vous  fu  courant, 
Plus  fut  en  vous  libéralité  grande 
Qu'en  moy  delir  d'impetrer  ma  demande, 
le  l'impetray,  mais  des  fruiclz  ie  n'hérite  : 

us  Vray  eft  aufîi  que  pas  ne  les  mérite, 

Mais  bien  eft  vray  que  i'ay  d'iceulx  befoing. 

Or  fi  le  cueur  que  i'ay  de  prendre  foing 
A  vous  feruir,  fi  cefte  charte  efcripte, 
Ou  du  defuncl:  quelcque  faueur  petite 

90  Ne  vous  efmeut  (  o  Syre  )  à  me  pourueoir, 
A  tout  le  moins  vous  y  vueillc  efmouuoir 
Royal  promefTe,  en  qui  toute  afTeurance 
Doibt  confifter.  Là  gift  mon  efperance, 


(1)  Si  les  talents  de  Fran-  France,  &  les  courtifans  avaient 
çois  1er  comme  poète  font  con-  bien  garde  de  le  montrer  iiulir- 
teftables  au  jugement  de  la  pof-  férents  au  mérite  que  l'on  prêtait 
térité,  il  n'en  devait  pas  être  de  au  roi.  Ces  vers  auraient  de- 
môme  aux  yeux  des  feigneurs  de  puis  couru  grand  rifque  de  tom- 
fa  cour.  Les  vers  qu'il  compofa  ber  dans  l'oubli,  fans  les  foins  de 
dans  fa  prifon,  après  avoir  pro-  M.  Champollion-Figeac,  qui  n'a 
cure  un  précieux  adouciffement  point  dédaigné  de  s'en  taire 
à  les  maux,  firent  certainement  l'éditeur  (Poéfies  du  roi  Frun- 
fenfation  lors  de  fon   retour  en  çois  !•'). 
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Laquelle  plus  au  dcfunér  ne  peull  eftre, 
9  5  Combien  qu'il  euft  double  bien,  comme  vn  prebflrc 
C'cfl  afTauoyr  fpiritualité, 
Semblablement  la  temporalité. 
Son  art  eftoit  fon  bien  fpirituel, 
Et  voz  bienfaiclz  eftoyent  fon  temporel. 
iooOr  m'a  laifle  fon  fpirituel  bien  : 
Du  temporel  iamais  n'en  auray  rien. 
S'il  ne  vous  plaifl  le  commander  en  forte 
Qu'obeyfTance  à  mon  prouffit  en  forte. 


Au  chancellier  du  Prat  (1),  nouuellement 
cardinal 


De  VoAdolefcence] 


I  officiers  en  Ferlât  feurement 

Sont  touts  couchez,  fors  le  paoure  Clément, 

Qui  comme  vn  arbre  eft  debout  demouré, 

Qu'en  dictes  vous,  Prélat  treshonoré? 

s  Doibt  fon  malheur  élire  eftimé  ofFcnfe? 


Titre  :  Epijire  a  Monseigneur  le  chancellier  du  Prat;  nouuelle- 
ment cardinal^  par  leditl  Marot,  oublye  en  leftat  du 
Roy  (a). 

(a)  G.  Tory,  1532;  I.  de  Channey;   P.  Roffet,  1 SJ+  ;  Éd.  1537. 


(1)  Le  chancelier  du  Prat  reçut      dignitédecardinalen  juillet  1527. 
la  nouvelle  de  fon  élévation  a  la       Le  cardinal  Wolfey,  étant  venu  à 
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le  croy  que  non,  &  dy,  pour  ma  deffenfe  : 
Si  vn  pafteur  qui  a  fermé  fon  parc 


Vers    7.     Que  s'vn  pafteur  qui  a  ferme,  fon  parc  (a) . 

(a)  G.  Tory,  1532;  I.  de  Channey;  P.  Roffet,  153*;  Éd.  1S37. 


Amiens  négocier  la  paix  entre  fon 
maître  &  le  roi  de  France,annonça 
au  chancelier  la  faveur  dont  il  ve- 
nait d'être  l'objet  de  la  part  du 
pape.  Ce  fait  eft  ainfî  rapporté 
par  un  contemporain  :  «  Lors 
ledift  cardinal  d'Yort  fift  le 
chancelier  de  France  cardinal, 
mais  il  n'euft  pour  lors  le  cha- 
peau rouge.  »  (  Journal  d'un 
Bourgeois  de  Paris }  p.  322.  ) 
Cette  dernière  formalité  ne  fut 
remplie  que  quelques  mois  plus 
tard,  comme  nous  le  voyons  par 
ce  paffage  d'un  autre  recueil  de 
la  même  époque  :  «  On  dift  an 
(1528),  enuiron  le  XIXe  iour  de 
ianuier,  très  magnificque  &  très 
reuerand  père  en  Dieu,  Anthoine 
du  Prat,  archeuefque  de  Sens 
&  chancellier  de  France,  receut 
le  chappeau  &  dignité  cardinalle 
à  lui  envoyée  par  le  très  fainét 
père  le  pape,  en  l'Églife  des  Au- 
guftins  à  Paris.  »  (Cronique  de 
François  Ier ,  p.  64.)  La  confécra- 
tion  du  nouvel  élu  était  donc 
toute  récente  à  la  date  que  nous 
affîgnons  à  cette  pièce.  Voici 
maintenant  quelques  détails 
fur  ce  perfonnage,  qui  joua  un 
rôle  confidérable  de  fon  temps. 
Antoine  du  Prat,  fils  d'Antoine 
du  Prat  &  de  Jacqueline  Bohier, 
chevalier,  feigneur  de  Nantouil- 
let,  comte  de  Valteline,  baron 
de  Thiers  &  de  Thoury,  naquit 
à  Iffoire  le  17  janvier  1463.  En 
1493,  ^  époufa  Françoife  Veyny 
d'Arbouze.   Ses  brillants  débuts 


dans  la  magiftrature,  à  Montfer- 
rand,  puis  à  Touloufe,  ne  tar- 
dèrent point  à  le  faire  appeler  à 
Paris,  où  il  fut  pourvu,  en  1503, 
de  la  charge  de  maître  des  re- 
quêtes. Après  plufieurs  miffîons 
importantes,  où  il  donna  des 
preuves  de  fon  habileté,  il  fut 
nommé,  en  1507,  préfident  au 
parlement  de  Paris.  En  même 
temps,  la  comteffe  d'Angoulème 
lui  confiait  le  foin  de  diriger  l'édu- 
cation de  fon  fils,  qui  fut  depuis 
François  Ier.  Cette  heureufe  cir- 
conftance  affura  la  grandeur  de 
fon  avenir.  Sur  ces  entrefaites,  du 
Prat,  ayant  perdu  fa  femme,  entra 
dans  les  ordres  &  fe  voua  corps 
&  âme  aux  intérêts  de  la  com- 
teffe d'Angoulème  &  de  fon 
fils.  Il  eut  une  grande  part  aux 
négociations  du  mariage  de  ce 
jeune  prince  avec  Claude  de 
France,  en  même  temps  qu'il 
fut  lui  faire  comprendre  à  temps 
combien  il  pouvait  compro- 
mettre fes  droits  éventuels  à  la 
couronne  en  cédant  à  un  trop 
tendre  penchant  pour  Marie 
d'Angleterre,femme  de  LouisXII. 
François  Ier,  à  fon  avènement  au 
trône,  récompenfa  largement 
ces  fervices.  Il  nomma  tout 
d'abord  du  Prat  chancelier, 
puis,  pour  joindre  le  profit  à 
l'honneur,  il  le  pourvut  fuc- 
ceffivement  des  évèchés  de 
Die,  de  Valence  &  de  Gap.  Ar- 
chevêque de  Sens  en  1525,  du 
Prat  fut  enfuite  promu,  le  3  mai 
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Trouue  de  nuycl,  loing  cinq  ou  fix  traiclz  d'arc, 
Vne  brebis  des  iiennes  efgarée, 
to  Tant  qu'il  foit  iour  &  la  nuycl:  feparée, 
En  quelcque  lieu  la  doibt  loger  &  paiftre. 
Ainfi  a  faicT:  noftre  bon  Roy  &  maiftre, 
Me  voyant  loing  de  l'eftat  ia  fermé, 
Iufques  au  iour  qu'il  fera  deffermé  (i). 


15 27,  à  la  dignité  de  cardinal  du 
titre  de  Sainte-Anaftafîe,  grâce 
à  l'influence  du  cardinal  d'York, 
mais  le  chapeau  &  les  autres  in- 
iîgnes  de  fa  nouvelle  dignité  ne 
lui  furent  conférés  que  le  19  jan- 
vier 1528,  comme  nous  l'avons 
expliqué  plus  haut.  En  1529,  il 
fut  nommé  archevêque  d'Albi; 
en  1530,  légat  perpétuel  a  latere. 
Défigné  pour  couronner,  à  Saint- 
Denis  ,  la  reine  Éléonore ,  le 
<y  mars  153 1,  il  obtint,  en  1534, 
l'évêché  de  Meaux.  Suivant 
quelques  écrivains,  tant  de 
grandeurs  n'auraient  point  en- 
core affouvi  fon  infatiable  am- 
bition, &  le  dernier  terme  de 
fes  convoitifes  aurait  été  la  tiare 
romaine.  Mais  la  mort  vint  in- 
terrompre ces  intrigues  qui 
l'auraient  peut-être  conduit  à  la 
réalifation  de  fes  projets.  Il  dé- 
céda le  9  juillet  1535,  au  châ- 
teau de  Nantouillet,  à  l'âge  de 
foixante  &  douze  ans.  Une  fuite 
auffiinefpérée  de  fuccès  ne  pou- 
vait échapper  aux  traits  de 
l'envie  ;  on  prétendit  que  l'in- 
tempérance avait  hâté  la  fin  du 
chancelier.  Un  auteur  qui  fe  fait 
l'écho  de  maints  commérages 
fans  fournir  les  preuves  à  l'appui, 
Varillas,  rapporte  que  du  Prat 
était  arrivé  à  un  tel  état  d'obé- 
fité  que,  pour  faire  place  à  fon 
ventre,  on  avait  dû  échancrer 
la  table  où  il  prenait  fes  repas.  La 


malveillance  effaya  même  d'at- 
tribuer la  mort  du  chancelier  à 
l'une  de  ces  maladies  étranges 
qui  font  comme  les  fuites  d'une 
vie  déréglée.  Voici  ce  que  ré- 
pète, à  ce  fujet,  un  hiftorien 
contemporain  :  «  Antonius  Pra- 
tianus,  iuris  prasfe£tus,  vel  can- 
ceris  vlcere  vel  igné  facro  decef- 
fit.  »  (Arnould  Le  Ferron,  De 
relus  gejlis  Gallorum,  lib.  VIII.) 
Enfin  un  autre  écrivain  enregiftre 
certain  propos  tenu  du  vivant 
même  du  cardinal  :  «  Bipedum 
omnium,  vt  aiebat  quidam,  ne- 
quiffimus  »  (Belcarius,"  Rerum 
Gallïc.  comment. }  f°  435O,  &  il 
trouve  qu'il  n'y  a  rien  à  retran- 
cher à  ce  trait,  qu'il  accepte 
comme  la  dernière  expreffion  de 
la  vérité  fur  ce  perfonnage. 

(1)  François  Ier,  pour  couper 
court  aux  lenteurs  de  fes  tréfo- 
riers,  qui,  après  avoir  oublié  de 
porter  Marot  fur  les  états  de  la 
maifon  du  roi ,  n'en  finiffaient 
pas  de  régularifer  fa  fituation, 
lui  avait  fans  doute  fait  délivrer 
un  acquit  au  comptant.  Un  ac- 
quit au  comptant  était  pour  le 
poëte  devenu,  de  fait  du  moins, 
valet  de  chambre  ordinaire  du 
roi,  le  moyen  de  pourvoir  au 
plus  prefîe.  Mais  pour  que  cet 
acquit  produifît  tous  fes  effets, 
il  fallait  qu'il  fût  revêtu  du 
fceau  royal,  dont  la  garde  était 
confiée     au     chancelier.    Marot 
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1  $  Ce  temps  pendant  à  pafturer  m'ordonne, 
Et  pour  trouuer  plus  d'herbe  franche  &  bonne, 
M'a  adreiTé  au  pré  mieulx  fleuriïTant 
De  fon  royaume  ample,  large  &  puifTant. 
Là,  fans  argent,  ie  rihtmaille  &  compofe, 

20  Et  quand  fuy  las,  fur  ce  Pré  me  repofe, 
Là  où  la  trèfle  en  fa  verdeur  fe  tient, 
Et  où  le  lys  en  vigueur  fe  maintient  (  1  )  : 
Là  ie  m'attend,  là  mon  efpoir  ie  fiche, 
Car,  fi  feellez  mon  acquid,  ie  fuy  riche. 

2 s  Raifon  me  dit,  puis  que  le  Roy  l'entend, 
Que  le  ferez.  Mon  efpoir,  qui  attend, 

Vers  21.     Et  ou  la  trejle  en  fa  verdeur  fe  tient 

La  ou  le  lys  en  vigueur  fe  maintient  (a). 

(a)  P.  Roffet,  1534;  Éd.  1537. 


écrivit  donc  cette  épître  pour 
obtenir  de  du  Prat  l'accompliffe- 
ment  de  cette  formalité,  tout 
en  lui  donnant  à  entendre  qu'il 
efpérait  en  fa  protection  pour 
faire  «  deffermer  l'eftat,  »  où  il 
demande  à  être  infcrit  dans  le 
plus  bref  délai  au  lieu  &  place 
de  fon  père. 

(1)  Cette  interprétation  à  dou- 
ble fens  des  noms  propres  était 
un  jeu  d'efprit  fort  goûté  à  cette 
époque  ;  on  fe  permettait  même 
quelquefois  les  rapprochements 
les  plus  inattendus.  Marot,  en 
facrifiant  à  la  mode  du  jour, 
mêle  en  outre  à  cette  fantaifie 
une  alluflon  aux  armes  du  chan- 
celier &  à  un  fait  tout  récent  : 
les  armes  de  la  maifon  du  Prat 
étaient  d'or  à  la  fafce  de  fable 
accompagnée  de  trois  trèfles  de 
finople,  deux  en  chef  &  l'un 
en  pointe.  François  Ier,  ayant 
érigé  la  Valteline  en   comté  au 


profit  du  chancelier,  pour  le 
récompenfer  de  fes  fervices, 
modifia  fon  blafon  par  un  titre, 
daté  de  15 15,  où  nous  trouvons 
la  mention  fuivante  :  a  Fafciaque 
campum  interfecat  aureum  in 
quo  funt  tria  virentia  trifolia, 
cum  prius  tota  effet  nigra,  nunc 
redafta  eft  in  azureum  feu  celef- 
tinum  colorem  :  cum  tribus  liliis 
aureis  in  fafciâ  indu  fis.  »  (ARCH. 
NAT.,  rec.  MM.  878,  n°  22.) 
Cette  faveur  n'était  point  fans 
doute  de  celles  dont  le  chance- 
lier du  Prat  fe  montrait  le  plus 
avide.  Soit  qu'il  y  attachât  peu 
de  prix,  foit  pour  tout  autre 
motif,  il  eft  certain  qu'il  ne  s'en 
prévalut  point,  &  les  armes  de 
fa  maifon  relièrent  telles  qu'elles 
étaient  à  l'origine.  On  ne  peut 
toutefois  douter,  d'après  ce  vers, 
que  Marot  n'ait  été  au  courant 
du  détail  que  nous  venons  de 
fignaler. 
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Me  dit  après,  pour  réplique  finale, 

Que  de  la  grand  dignité  cardinale 

Me  fentiray.  Car  ainfi  que  les  roys 
30  De  nouueau  mis  en  leurs  nobles  arroys 

Mettent  dehors  en  pleine  deliurance 

Les  prifonniers  viuants  en  efperance  (1): 

Ainfi  i'efpere  &  croy  certainement 

Qu'à  ce  beau  rouge  &  digne  aduenement, 
3  s  Vous  me  mettrez,  fans  différence  aulcune, 

Hors  des  prifons  de  faulte  de  pecune  (2). 

Puis  qu'en  ce  doncq  touts  aultres  precellez  (3), 

le  vous  fupply  (trefnoble  Pré),  feellez 

Le  mien  acquiét:  pourquoy  n'eft  il  feellé? 
4.0  Le  parchemin  a  long  &  afTez  lé. 

Dictes,  fans  plus  :  Il  fault  que  le  feellons, 

Vers  39.      Ce  mien  acquit  :  pourquoy  neft  il  f celle  (a), 
(a)  G.  Tory,  1532- 


(1)  Il  était  d'ufage  que  le  roi, 
à  fon  avènement  au  trône,  fît  fon 
entrée  fplennelle  dans  la  capitale 
de  fes  Etats.  Or  nous  avons  ex- 
pliqué ailleurs  (tome  II,  p.  563, 
note  2)  à  quelles  conditions,  par 
le  fait  feul  de  l'arrivée  du  fouve- 
rain  dans  une  ville,  les  prifon- 
niers qui  s'y  trouvaient  détenus 
pouvaient  recouvrer  leur  liberté. 
On  avait  fini  par  confidérer  ce 
droit  de  grâce  comme  une  obli- 
gation pour  le  prince  de  mettre 
en  liberté  les  condamnés  placés 
fous  les  verrous.  C'eft  par  une 
métaphore  empruntée  à  cette 
coutume  que  Marot  exprime 
l'efpoir  de  fe  voir  tiré  des  «  pri- 
fons de  faulte  de  pecune  »  par 
l'avènement  du  chancelier  à  la 
dignité  de  prince  de  l'Églife. 

(2)  Sous  cette  forme  elliptique, 
Marot  veut  dire  :  «  Au  moment 


où  vous  revêtirez  la  pourpre, 
couleur  diftinftive  de  la  .dignité 
cardinale.  »  Dans  les  premiers 
temps  du  chriftianifme,  les  car- 
dinaux ne  portaient  point  encore 
la  robe  rouge.  Innocent  IV,  au 
concile  de  Lyon,  en  1245,  leur 
donna  le  chapeau  rouge,  pour 
leur  rappeler  qu'ils  devaient 
toujours  être  prêts  à  verfer  leur 
fang  pour  la  défenfe  de  l'Églife. 
Puis  en  1464  Paul  II  décida  qu'ils 
porteraient  à  l'avenir  la  robe  de 
même  couleur. 

(3)  Dans  une  pièce  précédente 
(voyez  ci-deffus,  p.  21),  nous 
avons  déjà  rencontré  un  échan- 
tillon de  cette  excentricité  poé- 
tique que  l'on  appelait  la  rime 
équivoque  ou.  équivoquée.  Crétin  en 
a  fait  abus  ;  Marot  a  eu  la  fai- 
bleffe  de  tomber  parfois  dans 
ce  travers. 


11). 
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Seellé  fera,  fans  faire  procès  longs. 

S'on  ne  le  veult,  d'aduenture,  feeller, 

le  peulx  bien  dire  (  en  effecl:  )  que  c'eft  l'aer, 

45 L'eaue,  terre  &  feu  qui  tout  bon  heur  me  cèlent, 
Confideré  que  tant  d'aultres  fe  feellent. 
Mais  ii  ie  touche  argent  par  la  feelleure, 
le  beniray  des  foys  plus  de  fept  l'heure 
Le  chancellier,  le  feaù  &  le  feelleur 

50  Qui  de  ce  bien  m'auront  pourchafTé  l'heur. 


C'eft  pour  Marot,  vous  le  cognoifTez  ly, 
Plus  léger  eft  que  volucres  coeli, 
Et  a  fuyuy  long  temps  chancellerie, 
Sans  prouffiter  rien  touchant  feellerie. 

s  5  Brief,  Monfeigneur,  ie  penfe  que  c'eft  là 
Qu'il  faut  feeller,  fi  iamais  on  feella  : 
Car  vous  fçauez  que  tout  acquicT:  fans  feel 
Sert  beaucoup  moins  qu'vn  potage  fans  fel, 
Qu'vn  arc  fans  corde,  ou  qu'vn  cheual  fans  felle. 

r,o     Si  prie  à  Dieu  &  fa  trefdoulce  ancelle, 
Que  dans  cent  ans,  en  fanté  excellent, 
Vous  puirTe  veoir  de  mes  deux  yeulx  feellant. 


Vers  47.     Mais  fi  ie  touche  argent  par  fa  fcellure  (a). 
(a)  P.  Roffet,  1534. 
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Audiét  Seigneur.  Pour  fe  plaindre  du  threforier 
Preudhomme  faifant  difficulté  d'obeyr  à  l'acquit 
defpefché  (i)' 


(De  V QAdolefcence) 

VISSANT  Prélat,  ie  me  plains  grandement 
Du  threforier,  qui  ne  veult  croire  en  cire, 
En  bon  acquiét,  en  exprès  mandement, 
En  Robertet,  n'en  Françoys,  nortre  Syre  : 
s  Si  ne  fçay  plus  que  luy  faire,  ne  dire, 
Fors  peindre  Dieu  à  mon  acquict  fufdicT:  : 


Vers  6.     Fors  paindre  Dieu  en  mon  acquit  fufdiEl  (a), 
(a)  G.  Tory,  1532;  P.  Roffet,  1534.. 


(1)  Malgré  l'intervention  du 
roi  (voy.  ci-deflus.  p.  88,  note), 
malgré  la  délivrance  d'un  acquit 
régulièrement  fcellé  par  le  chan- 
celier (voy.  l'épître  précédente), 
Marot  n'était  point  encore  au 
bout  de  fes  peines.  Il  reffort 
clairement  de  cette  épître  qu'il 
effuya  une  fin  de  non-recevoir  au 
moment  où  il  fe  préfenta  pour 
toucher  la  fomme  fur  laquelle  il 
comptait.  Mais  le  tréforier  Preu- 
dhomme ne  perfévéra  point  fans 
doute  dans  fes  rigueurs  à  l'égard 
de  Marot,  car  notre  poëte  ne 
tarda  pas  à  lier  avec  lui  les 
meilleures  relations.  (Voy.  Épi- 
grammes,  Épitaphes  &  Complain- 
tes.) Voici  les  quelques  détails 
que  nous  avons  pu  réunir  fur  ce 
perfonnage.  En  1507,  Guillaume 
Preudhomme  était  receveur  à 
Lifieux.  (B.  N.,  Cabinet  des  titres, 


quittances.)  Dès  l'année  i^i^il 
pafîait  receveur  général  en  Nor- 
mandie &  prêtait  ferment  comme 
confeiller  du  roi.  (arch.nat.,KK, 
94,  f°  124.)  Il  exerça  ces  fondions 
jufqu'en  1529,  époque  à  laquelle 
il  obtint  la  place  de  tréforier  de 
l'épargne  ;  il  lignait  en  cette  qua- 
lité les  acquits  au  comptant. 
(B.  N.,  ms.  3089,  f°  10.)  L'épar- 
gne était  une  création  récente 
de  François  Ier  (1523),  une  forte 
de  tréfor  central  où  étaient  ver- 
fés  tous  les  produits  des  do- 
maines &  les  divers  impôts.  Le 
tréforier  de  l'épargne  était  af- 
treint  à  une  comptabilité  rigou- 
reufe.  Il  devait,  chaque  femaine, 
établir  la  balance  des  recettes 
&  des  dépenfes,  fous  la  furveil- 
lance  de  deux  contrôleurs  géné- 
raux. On  comprend  dès  lors  qu'il 
y  regardât  à  deux  fois  avant  de 
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Adoncq  s'il  eft  û  preudhomme  qu'on  dit. 
Il  y  croira,  car  en  Dieu  fault  il  croire. 
Encor  i'ay  paour  que  Dieu  ne  foit  defdicT:, 
.  Si  ne  mettez  l'homme  en  bonne  mémoire. 


Vers  8.     Il  y  croira,  car  en  Dieu  doibt  on  croire  (a). 
9.      Encor  ay  peur  que  Dieu  en  foit  de f dit  (b). 

(a)  G.  Tory,  1532;  P.    Roffet,    1535;  Éd.  1537.  —  (b)  P.  RofFet,  1535  ; 
Éd.  IS37- 


confentir  à  un  payement  qui  ne 
lui  paraiffait  pas  fuffifamment 
juftifié.  Sans  nous  renfeigner 
d'une  manière  précife  fur  la  dé- 
convenue de  Marot,  ces  détails 
nous  en  laiffent  du  moins  entre- 
voiries caufes.  Guillaume  Preu- 
dhomme avait  époufé  Jeanne 
Cueillette,  dame  de  Frefchines. 
(B.  N.,  Cabinet  des  titres,  doffier 
Preudhomme.)  En  i53o^ilacheta 
de  Denys  de  Saint-Merry,  ecuyer, 
la  terre  &  feigneurie  de  Fontenaye 
en  Brie  (Sauvai,  Recherches  de  la 
ville  de  Paris,  III,  610),  dont  il 
tranfmit  le  titre  à  fes  héritiers; 
il  mourut  en  1543  à  Saint-Juft, 
durant  le  fiége  de  Perpignan. 
(B.  N.,  Cabinet  des  titres,  doffier 
PR.EUDHOMME.)  Marot  nous  ap- 
prend ailleurs  {Complainte  du 
général  Preudhomme)  que  les  hon- 
neurs &  les  richeffes  ne  lui  firent 
pas  défaut  jufqu'au  terme  de  fa 
carrière,  &  que,  dans  une  vieilleffe 
avancée,  il  prenait  plaifir  à  vivre 
dans  l'intimité  des  lettrés  de  fon 


temps.  Il  eft  facile  de  recon- 
naître à  la  teneur  de  cette 
épître  qu'elle  fut  envoyée  après 
celles  dont  nous  la  faifons  pré- 
céder, &  par  conféquent  à  la  fin 
de  mars  1527  (n.  f.  1528).  Il  ne 
peut  donc  être  queftion  au  vers  4 
de  Florimond  Robertet,  mort  de- 
puis le  mois  de  novembre  pré- 
cédent (voy.  la  Complainte  fur  ce 
perfonnage) ,  mais  bien  de  fon 
fils,  Claude  Robertet,  baron 
d'Alluye  &  de  Bury,  notaire 
&  fecrétaire  du  roi  en  15 19,  par 
fuite  de  la  réfignation  de  cette 
charge,  confentie  en  fa  faveur 
par  le  titulaire  Louis  Robertet, 
tréforier  général  de  France 
&  maître  d'hôtel  ordinaire  du 
roi.  Claude  Robertet  époufa,  le 
15  juin  153 1,  Anne  Briçonnet, 
fille  unique  de  François  Briçon- 
net, Sr  de  Cormes,  maître  de  la 
chambre  aux  deniers,  &  d'Anne 
de  la  Croix.  (B.  N.,  Cabinet  des 
titres,  doffier  ROBERTET,  quit- 
tances.) 
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Au  reuerendirïïme  Cardinal  de  Lorraine  (i) 
(De  V QÂdolejcence) 


Titre 


HOMME  qui  eft  en  plulieurs  fortes  bas, 
Bas  de  ftature  &  de  ioye  &  d'efbas, 
Bas  de  fçauoir,  en  bas  degré  nourry, 
Et  bas  de  biens,  dont  il  eft  bien  marry, 
s  Prince  trefnoble,  à  voftre  aduis,  comment 


Epijire  a  Monfeigneur  le  cardinal  de  Lorraine,  par 
laquelle  latitheur  le  fupplye  de  parler  pour  luy  a  Mon- 
feigneur le  grant  Maiftre  (a). 


ï 

1 

11k 

è 

||Sq 

(a)  G.  Tory,  1532;  P.  Roffet,  1534;  Éd.   1537. 


(1)  Jean  de  Lorraine,  fils  de 
René  II,  duc  de  Lorraine  &  de 
Bar,  comte  de  Vaudemont,  de 
Guife,  d'Aumale  &  d'Harcourt, 
&  de  dame  Philippe  de  Gueldres, 
naquit  à  Bar  le  14  avril  1498.  Il 
entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  eccléfiaftique  ;  en  effet, 
dès  l'âge  de  trois  ans,  il  fut 
défîgné  par  bulles  du  pape 
Alexandre  VI  comme  coadjuteur 
de  fon  grand-oncle  l'évéque  de 
Metz,  mais  à  la  condition  qu'il 
n'exercerait  ces  fonctions  qu'à 
l'âge  de  vingt  ans.  A  vingt  &  un 
ans,  créé  cardinal  du  titre  de 
Saint-Onuphre,  il  fe  trouva  à  la 
fois  titulaire  d'une  douzaine 
d'archevêchés  ou  évèchés  &  de 


neuf  abbayes.  Parmi  les  évêchés, 
il  n'en  retint  que  trois,  ceux  qui 
lui  donnaient  les  meilleurs  reve- 
nus, Toul,  Narbonne  &  Nancy; 
parmi  les  abbayes  les  plus  im- 
portantes, celles  de  Fécamp,  de 
Marmoutiers  &  de  Cluny.  En 
bon  oncle,  il  confentit  encore  à 
fe  charger  de  l'archevêché  de 
Reims, afin  de  le  conferver  à  fon 
neveu  Charles  de  Lorraine,  alors 
âgé  de  dix  ans,  que  le  roi  avait 
voulu  gratifier  de  ce  diocèfe.  Il 
jouiffait  d'un  grand  crédit  à  la 
cour,  &  un  de  fes  hiftoriens  lui 
rend  le  témoignage  que  «  par 
fon  affabilité  &  vertu  il  étoit  fi 
aggreable  au  roi  de  France  que 
de  lui  enrienn'étoit  refufé.»(Au- 
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Vous  pourrait  il  faluer  haultement? 

Fort  luy  feroit,  car  petite  clochette 

A  beau  branler  auant  qu'vn  hault  fon  iecle  : 

Puis  qu'il  n'a  doncq  que  humble  &  baffe  value, 

10  Par  vn  bas  ftile  humblement  vous  falue. 
Mais  qui  eft  il  ce  gentil  falueur 
Qui  ofe  ainfi  approcher  fa  lueur 
Du  cler  foleil  qui  la  peult  effacer } 
C'eft  vn  Marot,  lequel  vient  pourchafTer 

i  s  Vn  traicT:  verbal  de  voftre  bouche  exquife, 
Pour  bien  tirer  droicl:  au  blanc  où  il  vife. 

Ce  qu'il  attend  en  cefte  court  gift  là, 
Et  ce  pendant  pour  touts  threfors  il  a 

Vers  io.     Dung  fty le  bas  humblement  vous  falue  (a.). 
—      Dun  beau  Jiille  humblement  vous  falue  (b) . 

(a)  G.  Tory,  1532;  P.  Roffet,  1534  &  153  5;  Éd.  1537.  —  (b)I.de  Channey, 


bery,  Hift.  gêner,  des  cardinaux, 
III,  327.)  C'eft  précifément  à 
caufe  de  fa  fituation  toute  parti- 
culière auprès  du  maître  que, 
lorfqu'il  fallut  annoncer  à  Fran- 
çois Ier  la  mort  du  dauphin,  en- 
levé par  le  poifon,  comme  le  ré- 
pétait la  rumeur  publique,  il  fut 
chargé  d'apprendre  au  roi  cette 
trifte  nouvelle.  Dans  les  fêtes,  il 
figurait  toujours  aux  côtés  du 
fouverain,  &  nous  le  trouvons  au 
couronnement  de  la  reine  Éléo- 
nore  à  fon  arrivée  en  France.  Au 
retour  d'une  ambaffade  à  Rome, 
où  le  roi  l'avait  envoyé  pour  con- 
tre-balancer  l'influence  de  l'Em- 
pereur dans  l'éleftion  du  nouveau 
pape,  il  fuccomba  aux  fuites 
d'un  catarrhe,  le  18  mai  15J0, 
peu  après  la  mort  de  fon  frère 
Claude.  Cette  date  nous  eft  four- 
nie par  Emond  du  Boullay,  «  roy 
d'armes  de  Lorraine  »,  dans  une 
plaquette   intitulée   :    Le  catho- 


lïcque  enterrement  de  feu  monjîeur 
le  reuerendiffime  &  illuftriffime 
cardinal  de  Lorraine,  &c,  con- 
trairement aux  allégations  d'au- 
tres hiftoriens,  qui  font  mourir 
ce  perfonnage  foit  à  Nevers  foit 
à  Neuvy-fur-Loire.  (P.  Anfelme, 
Hift.  généal.,  II,  70.)  Si  nous 
quittons  maintenant  les  données 
de  l'hiftoire  pour  paffer  aux  cô- 
tés anecdotiques  d'une  exiftence 
quelque  peu  orageufe,  nous 
rappellerons  cette  malicieufe 
faillie  empruntée  à  une  chanfon 
de  l'époque,  le  Ciel,  où,  fous  le 
nom  de  Séraphin,  on  raille  le 
cardinal  de  fa  vie  partagée 
entre  les  miffions  diplomatiques 
&  les  intrigues  amoureufes  : 

Le  Séraphin  voile  Guidant 
Par  l'Orient  &  l'OcciJent, 

Et  iamais  ne  s'.urcftc. 
C'eft  par  heur  ou  par  accident 

Qu'il  fait  queleque  conquefte. 

(L.  de  Linct,  Chants  hift.,  II,  154.) 
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Non  reuenu,  banque,  ne  grand  pratique, 

:io  Mais  feulement  fa  plume  poétique, 
Vn  don  royal  où  ne  peult  aduenir, 
Et  vn  efpoir  (en  vous  )  d'y  paruenir. 

Touchant  la  plume,  elle  vient  de  la  Mufe, 
Qui  à  rithmer  auculnesfoys  m'amufe  : 

25  Le  don  royal  vient  (certes)  d'vn  oétroy 
Plus  libéral  que  de  nul  aultre  roy  : 
Quant  à  Fefpoir  que  i'ay  en  vous  bouté 
D'ailleurs  ne  vient  que  de  voftre  bonté, 
En  qui  me  fie  :  &  brief,  telle  fiance 

30  Mettra  ma  peine  au  gouffre  d'oubliance  : 

l'entend  pourueu  que  monfleur  le  grand  maiftre  (1  ) 
Vueillez  prier  vouloir  fouuenant  eftre 
De  mon  affaire  à  ces  nouueaulx  eftats  : 
Car  on  y  voit  vn  fi  grand  nombre  &  tas 

3  s  De  pourfuyuants,  que  grand  paour  au  cueur  ay  ie 
De  demourer  auffi  blanc  comme  neige. 


Vers  19.      Trois  petitç  dons  ou  quelque  heur  il  pratique 
Ceft  ajfauoir  vne  plume  rujlique  (a). 
24.      Qui  a  rithmer  aucunes  foys  lamufe  (b). 

(a)  G.  Tory,  1532;  I.  de  Channey;  P.  Roffet,  1534  &  1535  ;  Éd.  1537. 
(b)  G.  Tory,  1532;  I.  de  Channey;  P.  Roffet,  1535;  Éd.  1537. 


(1)    Il    reffbrt    clairement   de  grand  maître  qui  nommait  aux 

ce  paffage  que  cette  épître  fut  offices,  qui  réglait  les  dépenfes, 

écrite  vers  la  fin  de  mars  1527  comme  jadis  le  grand  fénéchal 

(n.f.  1528),  au  milieu  des  démar-  du    palais,  qu'il    remplaçait.    Il 

ches  de  Marot  pour  fuccéder  à  importait  donc  à  Marot  de  mettre 

l'état  de  fon  père.  Montmorency  ce  perfonnage  dans  fes  intérêts, 

était  le  point  de   mire  de   tous  &,  dans  ce  but,  il  n'était  point 

les  efforts  du  poëte,  comme  nous  fuperflu  de  lui  faire  bien  com- 

avons  déjà  pu  le   conftater  par  prendre   que  le   poëte    de  cour 

des  documents  cités  plus  haut  comptait    déjà    fur    de    hautes 

(p.   88,  note).  En  effet,  dans  la  influences.  Ceft  pour  ce   motif 

charge    de    grand  maître    qu'il  que  Marot   mettait  en  mouve- 

occupait  depuis  le  26  mars  1526,  ment  tous  les  auxiliaires  dont  il 

Montmorency    avait    la     haute  pouvait  difpofer,  &  un  mot  du 

main  fur  tout  ce   qui  touchait  cardinal  lui  paraiffait  de  nature 

à  la   maifon   du  roi  ;  c'était    le  à  produire  un  grand  effet. 
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Et  puis  Fortune  en  l'aureille  me  fouffle, 

Qu'on  ne  prend  poincT:  en  court  telz  chats  fans  moufle, 

En  me  difant  qu'à  caufe  du  rebout 

4o  Soutient  fe  fault  tenir  ferme  debout, 
Et  qu'aux  eftatz  des  roys  on  ne  fe  couche 
Facilement,  comme  en  lict,  ou  en  couche  (1). 

Soubz  ces  propos  Fortune  l'infenfée 
Languir  me  fait  fans  l'auoir  ofFenfée: 

4  s  Mais  Bon  Efpoir,  qui  veult  eftre  vainqueur, 
Iufques  chez  moy  vient  vifiter  mon  cueur, 
En  m'afTeurant  qu'vne  feule  parole 
De  vous  me  peult  faire  coucher  au  rolle. 
Plaife  vous  doncq,  noble  fleuron  royal  (2), 

Vers  48 .     De  vous  me  peult  faire  coucher  par  rolle  (a) . 
(a)  G.  Tory,  1532;  I.  de   Channey;  P.  Roffet,  15J4  &  1535. 


(1)  Certains  commentateurs 
qui  cherchent  malice  partout 
ont  trouvé  dans  ce  vers  une 
infînuation  fur  les  mœurs  un  peu 
légères  du  cardinal.  Jean  de 
Lorraine  ne  fe  formalifait  point 
fans  doute  de  s'entendre,  à  l'oc- 
cafîon  rappeler  fes  bonnes  for- 
tunes, mais  nous  ne  faififfons 
pas  ;  l'à-propos  d'une  pareille 
jovialité  dans  la  bouche  d'un 
folliciteur.  Du  refte  la  conduite 
du  cardinal  n'eft  point  en  défac- 
cord  avec  cette  interprétation. 
On  en  peut  juger  par  l'indifcré- 
tion  fuivante  de  Brantôme  : 
«  I'ay  ouy  conter,  dit-il,  que 
quand  il  arrivoit  à  la  cour  quel- 
que fille  ou  dame  nouuelle,  ce  car- 
dinal la  venoit  auffitoft  accofter 
&l'arraifonant,illui  difoit  qu'il  la 
vouloit  dreffer  de  fa  main.  Quel 
dreffeur  !  le  crois  que  la  peine 
n'y  eftoit  pas  fi  grande  comme  à 
drefler  quelcque  poulain  fauvage. 
Auffi   pour   lors   difoit-on    qu'il 


n'y  avoit  guères  de  dames  ou 
filles  réfidentes  à  la  cour  qui  ne 
fuffent  débauchées  ou  attrapées 
parlalargefîedudictmonfeigneur 
le  cardinal.  »  {Vie  des  dames  ga- 
lantes}  difcours  vu.) 

(2)  Nous  penfons  que  Marot 
fait  ici  allufion  au  titre  de  roi  de 
Jérufalem  que  revendiquaient 
lesprinces  lorrains.  Ils  appuyaient 
cette  prétention,  plus  ou  moins 
chimérique,  fur  leur  defcendance 
de  René  d'Anjou,  duc  de  Bar, 
qui  s'intitulait  roi  de  Naples 
&  de  Jérufalem.  Ce  prince  avait 
laifle  fes  droits  imaginaires  à 
fa  fille  Yolande  d'Anjou.  Cette 
princefie  les  tranfporta  par  ma- 
riage à  Ferri  de  Lorraine,  comte 
de  Vaudemont,  aïeul  du  cardi- 
nal Jean  de  Lorraine  par  fon 
fils  René  IL  Ce  dernier  prince 
avait  introduit  au  troifième 
quartier  de  l'écuflon  de  Lor- 
raine les  armes  de  Jérufalem. 
Plus  ces  droits  étaient  douteux, 
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50  Plaife  vous  doncq  à  ce  baron  loyal  (1) 
En  dire  vn  mot,  pour  ma  protection, 
Accompaigné  dVn  peu  d'affection  : 
Si  vous  pourray  donner  ce  los  (ti  i'ofe) 
De  m'auoir  faicl  de  néant  quelcque  chofe. 

s  s  Mais  d'où  prouient  que  ma  plume  fe  mefle 
D'efcripre  à  vous?  Ignore  ou  prefume  elle? 
Non  pour  certain  :  motif  en  efl  Mercure, 
Qui,  long  temps  a,  de  me  dire  print  cure 
Que  vous  eftiez  des  bien  aymez  amans 

60  Des  diétz  dorez  &  de  rithmes  romans 
Soit  de  fcience  ou  diuine,  ou  humaine  (2). 

Vers  54.     De  mauoir  faift  dun  nichil  quelque,  chofe  (a). 
55.      Maïs  d'où  vient  ce  que  ma  plume  fe  mefle  (b). 

59.  Que  vous  ejlieç  des  biens  rymantç  aymant 
Des  dictç  doreç}  &  de  tout  beau  r ornant  (c). 

60.  Des  diÛ£  dorefj  de  beaulx  rymeç  rommans 
Et  de  fcience  &  diuine  &  humaine  (d). 

(a)  G.  Tory,  1532;  I.  de  Channey;  P.  Roffet,  1 53 5  ;  Éd.  1537.  — 
(b)  I.  de  Channey.  — (c)  Gryphius,  s.  d.  —  (d)  G.  Tory,  1532;  I.  de  Chan- 
ney; P.  Roffet,  1534  &  1 S3 S  î  Éd.  1537. 

plus  la  flatterie  était  bienvenue  les  vers  fuivants,  Etienne  Dolet 
à  les  mettre  en  évidence.  nous  le  laiffe  entrevoir  étendant 
(1)  Chez  les  Montmorency,  fon  efficace  protection,  non-feu- 
l'aîné  de  la  famille  affectait  de  lement  fur  les  lettres,  mais  en- 
s'en  tenir,  plus  par  orgueil  que  core  fur  ceux  qui  les  cultivaient  : 
par  humilité,  au  titre  modefte  de 
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baron.    Cet     ufage    devait    fon 

origine   à  Un    fait    perfoimel     au  Permutèrent  Superi,  &  eo  nos  cumularent 

.-       ,  j    ,  •/-        r.         1         1  Bono,  vt  qui  ad  auresResris  affident  tam  aequo 

fondateur  delà  maifon,  Bouchard  E{rent  animo  erga  litteratos  quam  femper 

de  Montmorency,  qui  avait  pris  Te  prœbuifti.  O  litteratorum  fortem 

la  qualification  de  premier  ba-  Ter  &  1uater  felicem,  id  illis  fi  obtingat. 

ron  chrétien,   à  l'époque  où  le  (Epigmm.,  l,  txix.) 

duché    de    France    tomba    aux  TT  .„  ...      1     • 

,    _    .         ,    _  .,  ,-  Un    autre    poète    latin,    moins 

mains  de  Robert  le  Fort;  il  fut  T      D-  u-        /- 

„     ,  .       ,  '     ,  connu,    I.     Kicnius    Germanus, 

en  etlet  le  premier  a  prêter  à  ce  j  •  «  r      •      »    1 

r     *         .        v  ,.   ,  dans    une  pièce  coniacree   a   la 
prince  ierment  de  valfante.  ,  1  ,•     1     i-     ,     1 

r    .  .     .    .  .         .       ,,.„  .  mémoire  du  cardinal,  dit  égale- 

(2)   .Aubery,  dans  Ion  Hittoire  .    -,    1   -  7 

,  v  '     ,.        J'  ,         J  ment  de  lui  : 

des  cardinaux  (III,  327),  rapporte 

que  dès  fa  jeuneffe  Jean  de  Lor-  Ingeniis  nemo  maior  amicus  erat- 

raine  «  eftoit  extrêmement  bien  Dans  une  autre  pièce  il  ajoute 

verfé  aux  belles-lettres,  »&,  dans  qu'à  la  mort  de  François  Ier,  il 
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C'eft  le  motif  qui  mon  epiftre  meine 
Deuant  voz  yeulx,  efperant  que  bien  prife 
Sera  de  vous,  fans  en  faire  reprife  : 

6$  Non  que  dedans  rien  bon  y  puifTe  auoir, 
Fors  vn  deiîr  de  mieulx  faire  fçauoir  : 
Et  nonobftant,  iî  petit  que  i'en  fçay, 
Quand  me  vouldrez  pour  vous  mettre  à  l'erTay, 
Et  que  mon  fens  ie  congnoifTe  trop  mince 

70  Pour  fatisfaire  à  tant  excellent  prince, 
le  m'en  iray  par  boys,  prez  &  fontaines, 
Pour  prier  là  les  neuf  Mufes  haultaines 
De  vouloir  eftre  à  mon  efcript  propices 
Arrin  de  mieulx  accomplir  voz  feruices. 


Vers  66.  Fors  vn  defir  de  mieulx  faire  &  fcauoir  (a). 
72.  Pour  prier  là  toutes  nymphes  haultaines  (b). 
—       Pour  prier  là  toutes  mufes  haultaines  (c). 

(a)  G.  Tory,  1532;  P.  RofFet,  1534.  —  (b)  G.  Tory,  1532  ;  I.  de  Channey 
P.  Roffet,  1534  &  i$3S-  —  (c)  Éd.  1537- 


continua  les  traditions  du  règne 
qui  venait  de  finir  : 

Solus  refpiciens  adhuc  camœnas 
Solus  promptus  araare  litteratos. 

(Epitapbia  àuorum   Lotharingiœ  ducum.') 

A  part  ces  renfeignements  fur 
les  goûts  littéraires  du  cardinal 
de  Lorraine,  c'eft  tout  au  plus 
fi  nous  pourrions  citer  encore 
quelques  vers  latins  de  Voulté 
&  de  Macrin  relatifs  à  des  affaires 
politiques.  11  eft  cependant  hors 
de  doute  que  le  cardinal  de  Lor- 
raine aimait  les  lettres  &  qu'il 
protégea  les  artiftes  &  les  poètes, 
mais  furtout  pour  le  furcroît  de 
plaifîrs  qu'ils  lui  procuraient. 
C'eft  ainfi  que  les  peintres  qui 
travaillaient  pour  Fontainebleau 
furent  appelés  à  concourir  aux 
embelliffements  de  fa  réfîdence 
de  Cluny,  car  la   prodigalité  de 


Jean  de  Lorraine  furpaffait  en- 
core fes  immenfes  revenus.  Ce 
palais,  ayant  été  défigné,  par  un 
fingulier  caprice  de  François  Ier, 
comme  devant  fervir  de  logis 
nuptial  à  fes  enfants  (voy.  Du 
Sommerard,  Les  arts  au  moyen 
âge,  I,  215),  le  cardinal  dut  fe 
piquer  au  jeu  pour  en  faire  une 
habitation  vraiment  royale.  Cer- 
tains écrivains  (ibid.}  I,  205)  ont 
cru  reconnaître  dans  la  figure  de 
Panurge  plus  d'un  trait  emprunté 
au  cardinal.  Il  n'eft  pas  impof- 
flble  en  effet  que  Rabelais  ait 
penfé  à  ce  prélat  prodigue  &  dé- 
bauché en  traçant  le  portrait  du 
«  chaftelain  de  Salmigondin  qui 
mangeoit  fon  blé  en  herbe  » 
(Pantagruel,  III,  n),  &  en  racon- 
tant les  tours  peu  délicats  de  fon 
héros  à  l'endroit  des«  haultes  da- 
mes de  Paris  »  (/ft..ll,xxi,xxn). 
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Epiftre  de  Barquin  (1) 
{Inédit.  —  B.  de  Soiflbns,  ms.  189  B,  f°    187 
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IEV  tout  puifTant  en  repous  te  maintienne 
De  par  de  là,  gentille  ame  chreftienne. 
Si  en  mes  vers  ores  ie  ramentoy 
Le  trop  honteulx  &  dur  trefpas  de  toy, 
s  Certainement  ce  n'eft  point  t'offencer, 


(1)  Avant  d'indiquer  les  mo- 
tifs qui  nous  ont  décidé  à  attri- 
buer cette  pièce  à  Marot,  il  eft 
nécefiaire  d'entrer  dans  quelques 
détails  fur  la  vie  &  la  condam- 
nation de  Berquin.  Louis  Ber- 
quin,  né  à  Paffy  vers  1480,  for- 
tait  d'une  famille  originaire  de 
l'Artois,  &  tirait  fon  nom  d'un 
petit  fief  fitué  dans  le  voifinage 
de  Rambures. {Journal  d'un  Bour- 
geois de  Paris }  p.  378.)  Le  roi 
l'avait  appelé  dans  fon  confeil, 
&  c'était,  dit  Badius,  l'un  des 
plus  favants  de  la  noblelfe.  La 
pureté  de  fes  mœurs,  fa  ponctua- 
lité à  accomplir  les  devoirs  de  la 
religion,  auraient. dû  le  mettre 
à  l'abri  des  accufations  fous  lef- 
quelles   il    finit  par  fuccomber. 


Mais  l'indépendance  de  fon  ca- 
ractère, rendu  plus  inflexible 
encore  par  Fauftérité  de  fes 
études ,  ne  tarda  pas  à  le 
désigner  aux  vengeances  d'un 
parti  dont  il  dénonçait  les  dérè- 
glements. La  religion  ne  fut 
qu'un  prétexte  pour  fes  perfécu- 
teurs.  Erafme  s'eft  chargé  de 
nous  dévoiler  en  quelques  mots 
le  myftère  de  cette  haine  impla- 
cable :  «  In  eo  crimen  elfe  gra- 
uiffïmum  quôd  ingénue  prœ  fe 
ferebat  odium  in  morofos  quof- 
dam  theologos  ac  monachos  non 
minus  féroces  quàm  ftolidos.  » 
(Herminjard,  Correfp .  des  reform . } 
II,  187.)  Ces  théologiens  y  mirent 
un  acharnement  que  ne  purent 
ébranler    ni    les  obftacles    ni  le 
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Ainçois  plus  toft  pour  ta  ioie  auancer  : 
Car  le  record  de  paffé  [qui]  tourmente 
Du  temps  ferain  le  grand  plaifir  augmente, 


temps.  Le  premier  affaut  eut  lieu 
en  1523.  Cette  fois  fes  ennemis 
ne  réunirent  qu'à  faire  brûler 
fes  livres  par  la  main  du  bour- 
reau, &  le  roi  tira  Berquin  d'af- 
faire, bien  qu'il  eût  été  déféré 
comme  luthérien  à  la  juftice  fé- 
culière.  {Journal  d'un  Bourgeois 
de  Paris  }  p.  169.)  En  1526,  nou- 
velle tentative;  le  roi  intervient 
encore  &  fe  plaint  avec  aigreur 
de  ces  pourfuites  fufcitées  «  à  la 
requête  des  malveillants.  »  (B. 
N.,  ms.  Clairamb.  324,  f°  9091.) 
Le  parlement,  fubiffant  une  in- 
fluence occulte,  rélifta  à  ces  re- 
montrances, en  alléguant  qu'il 
n'avait  agi  qu'en  exécution  d'une 
bulle  du  pape  &  d'après  les  ordres 
de  la  régente,  mère  du  roi.  Ces 
pieufes  intrigues  font  échec 
pendant  plufîeurs  mois  au  bon 
vouloir  de  François  Ier;  mais,  à 
la  fin,  de  guerre  lafle,  le  roi  fe 
décide  à  un  coup  de  force  :  il  fait 
enlever  le  prifonnier,  auquel  «  on 
defnioit  l'efcriptoire,  le  papier 
&  les  liures,  pour  ne  luy  bailler 
que  les  epiftres  de  fainct  Ierofme 
&aultres  liures  catholicques  »  (B. 
N.,  ms.  Clairamb.  325,  f°  9641), 
&  il  le  fait  tranfporter  au  Louvre, 
ce  qui  équivalait  à  une  mife  en 
liberté.  (Ibid.}£°  9835.)  Margue- 
rite de  Navarre,  qui  s'intéref- 
fait  particulièrement  à  Berquin, 
fut  pour  beaucoup  dans  cet  aAe 
de  vigueur  &  de  clémence.  Nous 
en  trouvons  la  preuve  dans  ce 
paffage  d'une  lettre  au  grand 
maître  :  «  le  vous  remercie  du 
plaifir  que  vous  m'aues  fait  pour 
le  pouurc   Berquin,  que  i'eftime 


aultant  que  fi  c'eftoit  moy  mef- 
mes,  &  par  cela  pouues  vous  dire 
que  vous  m'aues  tirée  de  pri- 
fon  »  (Génin,  "Lettres  de  Mar- 
guerite d'Angoulème}  I,  219);  puis 
elle  écrit  encore  au  roi  pour  le 
remercier  de  «  la  cherité  qu'il 
luy  a  pieu  faire  au  pouure  Ber- 
quin ;  »  &  elle  .  ajoute  :  «  Et 
ceulx  qui,  en  voftre  tribulacion, 
ont  oublié  &  Dieu  &  vous  con- 
noiftront  leur  malice  n'auoir  feu 
faire  ignorer  vérité  à  l'efprit  que 
le  Tout-Puiffant  vous  a  donné.  » 
(Ibid. ;  II,  77.)  «Ces  forgeurs 
d'héréfie,  »  comme  les  appelle 
la  vaillante  princeffe,  ne  fe  tien- 
nent pas  encore  pour  battus, 
&  voici  alors  ce  qu'ils  imagi- 
nent. Ils  reprennent  le  procès 
fur  de  nouveaux  frais,  au  mois 
d'avril  1529,  &  afin  que  leur 
victime  ne  foit  «  recourue  du 
Roy  ne  de  la  Régente,  »  ils  profi- 
tent du  moment  où  le  maître  eft 
à  Blois.  (Journal  d'un  Bourgeois 
de  Paris j  p.  383.)  La  fentence  de 
la  cour  condamnait  Berquin  à 
faire  amende  honorable,  pieds 
nus,  une  torche  à  la  main,  dans 
la  cour  du  Palais  &  au  parvis 
de  Notre-Dame,  à  voir  fes  livres 
brûlés  &  à  pafier  le  refte  de  fes 
jours  entre  les  quatre  murs  d'une 
prifon.  Berquin  eut  l'impru- 
dence d'en  appeler.  La  cour 
décida  que,  fans  défemparer, 
elle  prononcerait  le  lendemain 
fur  l'appel.  En  effet,  elle  con- 
damna le  malheureux  Berquin  à 
mort,  en  ordonnant  que  l'arrêt 
ferait  exécuté  le  jour  même;  les 
bourreaux  étaient  fûrs,  de  cette 
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Puys,  de  iadis  la  vie  tant  honnefte 
10  Et  amytié  me  incite  &  admonefte 
De  te  mander  ce  que  de  toy  fut  dicT: 
Apres  que  mort  euft  faiét  ce  grand  crédit 
De  te  geéler  hors  de  ce  corps  charnel 
Pour  t'en  aller  en  repos  éternel. 
1  s  Au  parauant  on  m'a  bien  annoncé 
Comment  iadis  il  te  fut  prononcé 


façon,  de  ne  point  voir  leur 
proie  leur  échapper.  Un  manuf- 
crit  de  l'époque,  en  nous  donnant 
la  date  précife  de  l'exécution  de 
Berquin,  fur  laquelle  il  y  avait 
jufqu'ici  défaccord  parmi  les 
hiftoriens,  réfume  ainfî  tous  ces 
détails  :  «  Le  vendredy  XVIe  iour 
d'auril  mil  vcxxrx,  après  Paf- 
ques,  vng  nommé  Loys  Berquin, 
efcuier ,  feigneur  dudift  lieu , 
lequel,  par  fon  herefîe,  auoit 
efté  condampné  affaire  amende 
honorable  deuant  l'eglife  Noftre- 
Dame  de  Paris,  vne  torche  en  fa 
main,  &  illec  crier  :  Mercy  à 
Dieu,  à  la  glorieufe  Vierge  Ma- 
rie pour  aucuns  liures  qu'il 
auoit  faicfz  &  defquelz  il  vou- 
loit  vfer  contre  noftre  foy , 
&  d'illec  mené  en  la  place  de 
Greue  &  monté  fur  vng  efchaf- 
fault  pour  monftrer  ledicl:  Ber- 
quin affin  que  chafcun  le  vift, 
&,  deuant  luy,  faire  vng  grant 
feu  pour  brûler  tous  fes  dids 
liures  en  fa  prefence,  affin  de 
iamais  n'en  auoir  nulle  congnoif- 
fance,  ne  mémoire  :  &  puis  mené 
dedans  vng  tumbereau  au  pil- 
lory,  &  illec  tourné  &  auoir  la 
langue  percée  &  la  fleur  de  lys 
au  front,  &  puis  envoyé  es  pri- 
fons  de  monfïeur  de  Paris,  pour 
acheuer  le  demourant.de  fa  vie  : 
&  pour  veoir  ladifte  exécution 


à  la  fortye  dudift  Berquin,  qui 
eftoit  au  Pallais,  eftoient  plus  de 
XX  mil  perfonnes.  Et  luy,  ainfy 
condampné,  en  appella  en  court 
de  Rouen  &  au  grand  confeil  : 
par  quoy,  par  arreft  de  la  court 
de  parlement,  le  lendemain,  qui 
eftoit  famedi,  XVIIe  dudiét  auril, 
fut  condampné  eftre  mys  en  vng 
tumbereau  &  mené  en  Greue 
&  à  eftre  brûlé  :  ce  qui  fut  faid: 
l'an  &  iour  deffufdift.  »  (B.  N., 
ms.  17527,  f°  viFxxmr°.)  Tels 
font  les  faits  qui  ont  infpiré 
fauteur  de  cette  épître,  que  nous 
prétendons  attribuer  à  Marot. 
Or  cette  pièce  fe  trouvant,  dans 
un  ancien  manufcrit,  au  milieu 
d'autres  œuvres  de  notre  poëte, 
nous  avons  fuppofé  par  fuite 
que  cette  rencontre  ne  devait 
point  être  mife  fur  le  compte 
d'un  flmple  caprice  du  hafard. 
Ces  deux  hommes,  dévoués  à  la 
même  caufe  avec  des  allures 
différentes,  pourfuivis  par  les 
mêmes  haines  &  réunis  fous  la 
proteâion  commune  de  la  reine 
de  Navarre,  peuvent  bien  être 
encore  rattachés  l'un  à  l'autre 
par  ce  pieux  hommage  du  poëte 
à  une  mémoire  que,  dans  ces 
temps  de  crifes  religieufes,  il 
fallait  honorer  fans  bruit,  en 
évitant  toute  publicité,  par  me- 
fure  de  prudeuce. 
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Mourir  par  feu,  dont  depuis  peu  de  temps  (i 
Tu  feuz  abfoulz,  ainfi  comme  i'entens. 
Mais  fur  le  champ  &  fur  caufe  nouuelle, 
20  Nouuelle  peine,  helas  !  on  te  reuelle, 
Te  condemnant  en  amende  honnorable 
Et  à  languir  en  prifon  pardurable  (2). 
Puys  tellement  ton  cas  on  démena 
Que  ton  appel  à  la  mort  te  mena  (3)  : 


(1)  Ce  paffage  nous  paraît 
faire  allufion  au  fécond  procès 
intenté  à  Berquin,  en  1526,  &qui 
le  conduifît  bien  près  du  bûcher. 
En  effet,  dans  une  lettre  de  Béda 
à  Erafme,  on  trouve  cette 
phrafe  :  «  Quid  fît  de  perfona  Ber- 
quin futurum,  nefcimus.  Nempe 
xxiil  huius  menfis  grauiffîmo 
Ecclefîce  iudicio  diftus  eft  hœ- 
reticus  relapfus^  &  Supremi  Sena- 
tûs  poteftati  feu  laicse  manui 
redditus.  »  (Herminjard,  Correfp. 
des  réform.jU,  189,  note.)  Or,  on 
fait  à  quoi  équivalait,  pour  un 
hérétique  relaps,  cette  remife  au 
bras  féculier.  Erafme  prend  foin 
d'ailleurs  de  nous  l'expliquer 
dans  ces  quelques  mots,  relatifs 
à  cette  même  affaire  :  «  Iamque 
nihil  fupererat,  nifî  vt,  exuftis 
libellis,  reciperet  praîfcriptam  fa- 
tisfact  ionem,  aut,  fî  id  recufaret, 
iret  ad  ignem.  »  (Ibid.)  «  Mais 
madame  la  Régente  manda  à  la 
cour  qu'on  furceaft  l'exécution 
jufques  à  la  venue  du  Roy. 
Et  depuis  le  Roy  arrivé  manda 
à  ladicfe  cour  qu'on  ne  le  fift 
mourir  &  qu'on  le  gardaft  tant 
qu'il  fut  eu  France.  »  (Journal 
d'un  Bourgeois  de  Paris }  p.  278 
&  379.)  En  cette  occafîon,  Ber- 
quin avait  donc  échappé  à  la 
mort  par  une  protection  toute 
particulière  du  roi.     . 

(2)  Voici  cette  fentence  telle 


qu'elle  fe  trouve  réfumée  dans 
le  Journal  Sun  Bourgeois  de 
Paris  (p.  382)  :  «  A  ce  dift  iour 
de  vendredy ,  feiziefme  auril 
1529,  après  Pafques,  la  fentence 
luy  fut  prononcée,  qui  eftoit  en 
latin,  par  laquelle  il  fut  con- 
damné à  faire  amende  honnora- 
ble, la  tefte  nue,  vne  torche  de 
cire  ardante  en  la  main,  au  par- 
quet ciuil  de  Parlement,  &  à  la 
pierre  de  marbre  qui  eft  en  la 
grande  cour  du  Palays,  criant  à 
Dieu  mercy,  au  Roy  &  à  iuftice 
de  l'offence  par  luy  commife 
d'auoir  tenu  la  fefte  de  Luther, 
&  des  mauluais  liures  par  luy 
faicf  z  contre  la  maiefté  de  Dieu 
&  de  fa  glorieufe  mère,  &  neant- 
moins  il  ne  fut  baillé  es  mains 
des  bourreaux:  puis  après,  d'eftre 
mené,  la  tefte  nue,  à  pied,  en 
la  place  de  Greue,  auquel  lieu, 
en  fa  prefeuce,  furent  fes  liures 
bruflez  :  &  à  faire  amende  hon- 
norable, puis  mené  deuant  la 
grande  eglife  Noftre-Dame,  où 
il  feroit  auffî  amende  honnorable 
à  Dieu  &  à  la  glorieufe  Vierge, 
fa  mère,  &  de  là  eftre  mené 
es  prifon  de  monfieur  de  Paris 
&  eftre  enfermé  entre  deux  murs 
de  pierre,  pour  y  eftre  toute  fa 
vie.  Et  defence  de  non  iamais 
luy  bailler  liure  pour  lire,  ne 
ancre  ne  plume  pour  efcrire.  » 
(3)  Berquin  ayant  appelé  de  la 
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2  s  Et  quand  defeur  tu  flefchiz  les  genoulx, 
Difant  ainlï  :  Ihefus,  fauueur  de  nous, 
Tu  as  pour  moy  fouffert  la  mort  trefdure, 
C'eft  bien  raifon  que  pour  toy  ie  l'endure. 
Et  là  deffus  prononças  maint  beau  traiét  (p 

?o  Confolatif,  de  l'Euangille  extraie!:, 
Qui  tant  de  foy  &  d'efpoir  lors  te  liure 
Que  allant  mourir  te  fembloit  aller  viure. 
Lors  le  bourreau,  la  main  fur  toy  boutée, 
A  de  ton  col  la  chefne  d'or  oftée, 
Et  en  fon  lieu,  fubit,  fa  propre  main 
Mit  le  cordeau  cruel  &  inhumain  (2), 
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fentence  qui  le  condamnait  à  la 
prifon  perpétuelle,  «lediét  iour, 
vers  le  foir,  le  premier  prefident 
affembla  la  cour  de  Parlement 
pour  y  pouruoir,  &,  après  ce 
fai£t,  il  alla  vers  ledift  Barquin, 
à  la  Conciergerie,  &  luy  demanda 
s'il  vouloit  percifter  en  fon  appel  : 
lequel  luy  refponditqueouy.  Lors 
lediét  prefident  lui  bailla  quelque 
minute  contenant  fon  dift  appel 
&  les  caufes  d'iceluy,  en  luy 
difant  qu'il  conuenoit  qu'il  le 
fignaft,  s'il  vouloit  percifter  :  ce 
qu'il  fift  volontiers.  Le  lende- 
main, ledict  premier  prefident 
parla  à  la  cour,  &  retourna  vers 
ledict  Barquin  encore  fçauoir  s'il 
vouloit  percifter  en  fon  appel  : 
qui  lui  refpondift  de  rechef 
que  ouy.  Par  quoy  ladidte  cour 
s'affembla  &  tint  confeil  ce  iour, 
&  la  matière  fut  mife  fur  le  bu- 
reau. Finablement  fut  par  icelle 
conclud  &  arrefté  qu'il  mour- 
roit...  Ce  qui  fut  faift  &  expédié 
le  mefme  iour  en  grande  dili- 
gence, affin  qu'il  ne  fut  recouru 
du  Roy  ne  de  madame  la  Ré- 
gente, qui  eftoit  lors  à  Bloys.  » 
(Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris. 


p.  383.)  On  trouvera  à  l'appen- 
dice le  jugement  rendu  en  latin 
parla  cour. 

(1)  Érafme,  dans  une  lettre  à 
Charles  Utenhove,  nous  a  tranf- 
mis  des  détails  fort  complets 
&  fort  touchants  fur  les  derniers 
moments  de  Berquin.  Cet  infor- 
tuné voulut,  en  effet,  adreffer 
quelques  paroles  à  la  foule  du 
haut  de  l'échafaud,  mais,  dans  la 
crainte  d'une  émotion  populaire, 
des  difpofitions  avaient  été  prifes 
avec  un  raffinement  de  cruauté 
pour  étouffer  fa  voix.  «  Ante  mor- 
tem  verba  fecit  ad  populum, 
fed  vnde  nemo  quifquam  potuit 
aliquid  percipere.  Tantus  erat  fa- 
tellitum  fremitus,  quem,  data 
opéra,  putant  excitatum  fuiffe.  » 
(Herminjard,  Corr.  des  rèform., 
II,  185.)  Du  refte,les  paroles  que 
le  poëte  prête  ici  à  Berquin  con- 
cordent avec  fon  attitude  calme 
&  ferme  qui  ne  fe  démentit  pas 
un  inftant  :  «  Relucebat  in  eo 
mentis  fibi  bene  confeiae  tran- 
quillitas.  »   (Ibid.) 

(2)  Il  arrivait  quelquefois  que 
les  magiftrats,  par  un  refte  d'hu- 
manité,ordonnaient  que  le  bour- 
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Non  pas  cruel,  mais  pluftoft  gracieulx, 
Car  par  luy  es  hors  du  val  foucieulx 
De  ce  vil  monde.  Adonc  on  te  defplace 

4o  De  la  prifon  &  t'en  vas  en  la  place 

Où  ce  dur  peuple  on  voit  fouuent  courir 
Pour  voir  fon  frère  eftrangler  &  mourir, 
Et  en  eft  aife  &  fi  ne  fcet  pourquoy  : 
Et  fe  on  aétainéf.  quelquun  qui  ayt  de  quoy, 

4 s  Tous  font  tel  chère  à  fa  mort  qui  aproche, 
Comme  allans  veoir  vng  ieu  de  la  bazoche  : 
Dames  y  vont,  hommes  chambres  leur  louent  (1), 
Et  là  Dieu  fcet  les  beaulx  ieulx  qui  fe  y  iouent: 
Ce  temps  pendant  que  confefler  on  faicT: 

50  Le  pauure  corps  que  on  va  rendre  defFaicT:. 
Croy,  cher  amy,  que  [on]  ne  feit  pas  tel(le)  fefte 
Quand  tu  nafquis  que  quant  ta  mort  fut  prefte. 
Las!  tu  mourus  comme  herefe  en  publicque, 
Plain  toutesfoys  de  la  foy  catholicque, 

s  s  Sans  fouftenir  contre  la  loy  de  Dieu 

Vng  feul  propos,  qu'ainfi  foit,  fur  le  lieu, 
Apres  ta  mort,  Merlin,  ton  confeiTeur, 
Crye  tout  hault  :  Peuple,  ie  te  fays  feur 
Que  cent  ans  a,  or  ainfi  (ie)  le  maintien, 

60  II  ne  mourut  homme  meilleur  chreftien  (2). 


reau,  avant  de  mettre  le  feu  (Herminjard,  Correfp.  des  ré- 
nu  bûcher,  étranglerait  le  con-  form.,  II,  183.) 
damné.  On  épargnait  ainfi  au  (1)  Le  Journal  d'un  Bourgeois 
patient  les  fuprêmes  angoiffes  de  Paris  (p.  383)  parle  du  «  grand 
de  l'agonie.  La  verfion  du  poëte  nombre  de  peuple  qui  eftoit  au 
donnerait  à  entendre  qu'il  fut  Palays  &  parmy  la  ville,  atten- 
fait  ainfi  en  cette  circonftance.  dant  le  voir.  »  (Voy.  auffî  ci- 
Toutefois  le  Journal  d'un  Bour-  deffus,  p.  109,  note.) 
geois  de  Paris  (p.  383)  ne  men-  (2)  Ces  paroles  fe  trouvent 
tionne  point  ce  détail  &  dit  tout  prefque  textuellement  dans  VHif- 
court  que  Berquin  «  fut  con-  toire  eccléfiaftique  de  Théodore  de 
damné  à  mourir  &  eftre  brullé  Bèze,  où  cet  auteur  raconte  «que 
vif  en  place  de  Greue.  »  Erafme,  le  docteur  Merlin,  alors  péniten- 
dans  fa  lettre,  eft  auffi  laco-  cier  de  Paris,  qui  avoit  conduit 
nique  :  «  Vitam  morte  commu-  Berquin  au  fupplice,  fut  con- 
tauit,exuftusLutetiaein  Grauia.  »  Craint  de  dire  tout  haut  devant 
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Et  fans  cella,  mon  frère  en  Ihefus  Crift, 
N'eufTe  voulu  t'enuoier  cen1  efcript  : 
Car  il  n'arîiert  chriftianne  prefye  (i) 


le  peuple,  après  fa  mort,  aux 
grands  regrets  de  fes  accufa- 
teurs  &  juges,  qu'il  y  avoit  peut- 
être  plus  de  cent  ans  qu'homme 
n'étoit  mort  meilleur  chrétien 
que  Berquin.  »  En  admettant 
que  les  paroles  attribuées  au 
dofteur  Merlin  par  de  Bèze 
aient  été  effectivement  pronon- 
cées, ce  réformateur  ne  les  a  re- 
cueillies certainement  que  comme 
un  hommage  arraché  aux  bour- 
reaux par  la  douceur  &  la  con- 
fiance de  leur  viftime.  Ce  ferait 
fe  prêter  à  une  étrange  interpré- 
tation que  de  faire  à  Berquin 
l'injure  d'y  voir  le  témoignage 
irrécufable  d'une  rétractation 
tardive  des  opinions  qu'il  avait 
foutenues  toute  fa  vie,  &  cela  uni- 
quement pour  être  agréable  aux 
catholiques  qui  lui  infligeaient 
le  dernier  fupplice.  C'eft  cepen- 
dant le  bruit  que  cherchèrent 
à  accréditer  les  inftigateurs  de 
cette  atroce  perfécution.  La  tac- 
tique était  auffî  habile  que  fîm- 
ple  :  fe  débarraffer  d'un  ennemi 
incommode,  puis,lorfque  la  vic- 
time ne  peut  plus  protefter,  pro- 
clamer bien  haut  qu'à  fes  der- 
niers moments  elle  eft  revenue  à 
réfipifcence  ;  après  quoi,  rien 
n'empêche  plus  qu'on  ne  fe  faffe 
honneur  &  de  fes  propres  vio- 
lences &  de  la  converfion  de 
l'hérétique.  Érafme,  dans  la 
lettre  que  nous  avons  citée  plus 
haut,  dénonce  cette  manœuvre 
déloyale,  &  malgré  les  déclara-,, 
tions,  trop  tardivement  charita- 
bles, d'un  moine  à  ce  fujet  : 
«  Affeuerans  fe  nihil  omnino  du- 


bitarequin  anima  illius  tranfîe- 
rit  in  quietem,  »  il  explique  ainfi 
fes  motifs  de  n'ajouter  aucune 
créance  à  ces  allégations  :  «  At 
ego  Francifcani  diclis  nihil  ha- 
beo  fidei,  prafertim  quum  hoc  fit 
iftis  folemne,  poft  extinftum  ho- 
minem,  fpargere  rumores  quôd 
in  incendio  cecinerit  palinodiam, 
que  fimul  &  vindicatse  reli- 
gionis  laudem  auferant  &  multi- 
tudinis  inuidiam  calumniœque 
fufpicionem  effugiant.  »  (Her- 
minjard,  Correfp.  des  réform.} 
II,  185.)  Jacques  Merlin,  dofteur 
en  théologie  &  curé  de  la  Made- 
leine, églife  fîtuée  rue  de  la  Jui- 
verie,  était  tenu,  en  raifon  de 
fon  office  de  grand  pénitencier, 
de  conduire  les  condamnés  juf- 
qu'au  lieu  de  l'expiation.  (Voy., 
en  effet,  Journal  d'un  Bourgeois 
de  Paris }  paffim.) 

(1)  En  matière  d'héréfie,  le 
feul  reproche  que  l'on  ait  pu 
adreffer  à  Berquin  était  de  n'a- 
voir pas  des  opinions  très-cor- 
reftes  fur  la  Vierge  &  fes  mé- 
rites, &  furtout  de  ne  pouvoir 
fentir  les  moines  ;  en  dehors  de 
ces  travers,  fa  vie  était  irrépro- 
chable jufque  dans  les  pratiques 
de  la  piété  la  plus  auftère.  Voici 
d'ailleurs,  à  ce  fujet,  le  témoi- 
gnage que  lui  rend  Erafme  : 
«  Vitœ  adeo  purse,  vt  ne  rumuf- 
culus  quidem  impudicitiœ  fit 
vnquam  in  illum  exortus  :  mire 
benignus  in  amicos  &  egenos, 
conftitutionum  ac  rituum  ec- 
clefiafticorum  obferuantiffimus, 
puta  prœfcriptorum  ieiuniorum, 
dierum      facrorum  ,     ciborum , 
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Louer  aucun  qui  meurt  en  herefie. 

6  s  Si  rendz  à  Dieu  louenges  immortelles 

De  ta  grand  mort.  On  blafme  les  mortz  telles  : 
Mais  ie  fupply  ceulx  de  ton  parentaige 
Ne  le  voulloir  prendre  au  defauantaige 
De  leur  honneur,  &  penfer  en  eulx  mefmes 

70  Que  ceulx  qui  ont  eternelz  dyadefmes 
LafTus  au  ciel  ont  bien  pafTé  le  pas 
D'infâme,  dur  &  publicque  trefpas  : 
Infâme,  dis  ie,  quant  au  monde  efgaré, 
Onquel  tel  homme  en  fon  licT:  bien  paré 
Pourra  mourir  &  auoir  couuerture 
En  terre  fainére  &  riche  fepulture, 
En  grand  danger  peult  eftre  de  defcendre 
Plus  bas  que  [ceulx]  par  bourreaulx  mys  en  cendre. 
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miffarum,  concionum  &  fî  qua 
funt  alia  quaî  cum  pietatis  fruftu 
recepta  funt.  Alieniffîmus  ab 
omni  fuco  ,  ingenio  libero  ac 
reclo,  quod  iniuriam  nec  cui- 
quam  facere  vellet,  neque  a 
quoquam  perpeti  poffet,  dun- 
taxat  infignem.  Ab  inftituto  Lu- 
theri  plurimum  abhorrebat.  Quid 
multis  ?  Negabant  quidquam 
effe  in  vita  quod  non  deceret 
chriftianam  pietatem.  »  (  Her- 
minjard,  Correfp.  des  réform.. 
II,  187.)  On  pouvait  donc,  fans 
fcrupule,  accorder  à  Berquin  les 


éloges  qui  lui  font  ici  prodigués. 
Quant  à  cette  défîgnation  afîez 
peu  claire  employée  par  l'au- 
teur pour  dérober  fa  perfonna- 
lité  à  des  recherches  trop  cu- 
rieufes ,  il  y  a  peut-être  une 
intention  calculée,  &  ce  ferait 
pour  nous  une  raifon  de  plus 
de  maintenir  notre  attribution. 
S'il  nous  fallait  un  dernier  argu- 
ment à  l'appui  de  cette  hypo- 
thèfe,  les  vers  qui  terminent  cette 
pièce  ne  font-ils  pas  à  la  hau- 
teur des  meilleures  infpirations 
de  Marot  ? 
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Les  gracieux  adieux  faitz  aux  dames  de  Paris 
par  maiïtre  Clément  Marot,  varlet  de  chambre 
du  Roy  no-ftre  fouuerain  feigneur  (i) 

{Inédit.  —  B.  N.  ms.  17527,  f°  vnSïv.) 


A 


DIEV  Paris,  la  bonne  ville  : 
Adieu  de  Meaulx  la  Ianneton  (2) 


Titre 


Les  adieux  aux  dames  de  Paris  (a) . 
Les  adieulx  (b). 
Vers  2.     Et  de  Meaux  la  Iehanneton  (c). 

(a)    Denis  Ianot,  1538.  — (b)  B.  N.  ms.  12489. —  (c)  B.  N.  ms.  12489. 


(1-2)  Malgré  les  proteftations 
réitérées  de  Marot,  nous  n'héfi- 
tons  pas  à  lui  maintenir  la  pater- 
nité de  cette  pièce.  Effrayé  par 
les  clameurs  que  fes  vers  foule- 
vèrent  à  leur  apparition,  notre 
poëte  fit  tous  fes  efforts  pour  les 
répudier  dès  leur  naiffance.  (Voy. 
2e Epiftre  du  coq  à  Vafne}  v.  38.) 
Ils  ne  figurent  dans  aucune  des 
éditions  publiées  de  fon  confen- 
tement,  &  Denis  Janot  en  1538, 
Jehan  Steels  en  1539,  n'en  ont 
donné  que  des  fragments  incom- 
plets &  altérés,  la  première  &  la 
troifième  ftrophe.  Le  compilateur 
anonyme  qui  a  tranfcrit  tout 
naïvement  cette  pièce  fur  le  re- 
giftreoù  nous  l'avons  retrouvée, 
avec  le  nom  de  l'auteur,  n'avait 
pas  plus  d'intérêt  à  diffîmuler 
qu'à  publier  ce  fcandale  ;  auffî 
fon  témoignage  doit-il  être  tenu 
pour  impartial,  &  les  dénéga- 
tions de  Marot  ne  fauraient  pré- 
valoir contre  ce  fait  qui  le  con- 
damne. Un  mot  maintenant  fur 
la  date  de  cette  pièce.  On  re- 
marquera d'abord  qu'il  y  eft 
queftion   du  départ  de    la   cour 


(v.  18),  puis  du  prochain  retour 
du  roi  (p.  127,  var.,  v.  16).  Les 
caufes  de  ce  voyage  du  roi,  de  ce 
déplacement  de  la  cour  nous  font 
enfuite  clairement  indiquées  dans 
les  Excufes  aux  dames  de  Paris } 
ou  il  eft  fait  une  allufion  tranf- 
parente  aux  négociations -entre- 
prifes  pour  la  délivrance  des 
enfants  prifonniers  en  Efpagne 
(p.  152,  v.  100).  Ce  fut  donc  au 
moment  où  la  cour  fe  mettait  en 
route  à  la  fuite  du  roi,  c'eft-à- 
dire  vers  la  fin  de  juillet  1529, 
pour  aller  affifter  aux  fêtes  de  la 
fignature  du  traité  de  Cambrai, 
que  ces  vers  furent  compofés. 
Il  y  eut  à  cette  occafîon  une 
forte  d'émigration  générale, 
comme  le  donne  à  entendre  un 
témoignage  contemporain  :  «  Et 
y  auoit  tant  de  monde  qu'on 
ne  pouuoit  trouuer  à  loger  gens 
ne  cheuaulx  audift  lieu  de  Cam- 
bray.  »  {Journal  d'un  Bourgeois 
de  Paris,  p.  387.  Voyez  encore, 
fur  l'affluence  des  feigneurs, 
Collecl.  des  doc.  inéd.,  Negoc. 
dipl.  entre  la  France  &  VAu- 
triche,  I,  cxcix.)   Par  fa  forme, 


n6  Les  Epiftres. 

Adieu  lieutenande  ciuille  (i) 

Vers  3.      Adieu  celle  de  corps  habille  (a), 
(a)  Denis  Ianot,  1538.  , 


par  la  cadence  des  vers,  cette 
pièce  fe  rapproche  de  la  ballade, 
elle  s'en  écarte  par  le  nombre  de 
ftrophes;  la  ballade  n'en  com- 
porte d'ordinaire  que  trois.  Ma- 
rot  tenait  fans  doute  à  élargir 
fou  cadre  pour  y  faire  entrer 
toutes  les  malices  qu'il  regretta 
trop  tard  d'avoir  laiffé  échapper. 
—  (2)  Ces  Adieux  nous  pré- 
fentent  la  lifte  d'un  certain 
nombre  de  célébrités  galantes  qui 
floriflaient  à  cette  époque.  Sans 
prétendre  faire  l'hiftorique  de 
chacune  d'elles  &  leur  reconfti- 
tuer  un  état  civil,  nous  pouvons 
affirmer  que  ces  créatures  fol- 
les de  leur  corps  étaient  bien  de 
chair  &  d'os.  Une  pièce  fatirique 
du  temps,  la  Semonce  des  co- 
quus}  publiée  par  M.  A.  de  Mon- 
taiglon,  a  mis  affez  en  évidence 
le  nom  des  maris  de  la  plupart 
d'entre  elles  pour  nous  permet- 
tre de  retrouver  la  trace  de  ces 
diverfes  perfonnalités.  La  pre- 
mière qui  ouvre  la  marche  nous 
paraît  appartenir  à  cette  claffe 
d'émigrées  de  la  campagne  qui 
viennent  fe  mettre  en  condition 
dans  la  grande  cité.  Le  temps 
paffé  a  compté  plus  de  Jeannetons 
qu'il  n'y  en  aura  peut-être  jamais 
dans  l'avenir,  au  point  que  ce 
nom  eft  devenu  un  terme  géné- 
rique pour  défigner  un  perfonnel 
à  part.  Nous  voyons,  en  même 
temps,  par  l'indication  d'origine, 
que,  dès  cette  époque,  la  pro- 
vince, malgré  fes  airs  de  prude- 
rie, n'avait  rien  à  reprocher  à  la 
capitale.  Nous  pourrions  même, 


au  befoin,  rappeler  ce  paflage  de 
Rabelais,  où,  dansl'énumération 
des  «  cent  cinquante  mille  pu- 
tains belles  comme  deefles  »  qui 
fuivent  l'armée  de  Loupgarou, 
il  a  bien  foin  de  mentionner 
les  «  Lyonnoyfes,  Tourangelles, 
Angeuines^  Poi&euines  &  Nor- 
mandes.» {Pantagruel,  II,  XXVI.) 
Dans  l'Enfer  de  la  mère  Cardine, 
où  la  population  des  maifons 
mal  famées  eft  pafîee  en  revue, 
on  voit  figurer  une  Picarde 
&  une  Normande.  (A.  de  Mon- 
taiglon,  Ane.  poéf.  franc. }  III, 
319.)  Pour  en  revenir  plus  direc- 
tement à  l'intérefiante  perfonne 
qui  nous  occupe,  on  rencontre, 
fur  les  rôles  de  la  maifon  du  duc 
d'Angoulême  &  de  mefdames 
Madeleine  &  Marguerite,  pour 
l'année  1529  ,  une  lingère  du 
nom  de  Jancton  Rouere.  (B.  N., 
Clair.,  41,  f°  1865  ;  ms.  3007, 
f°  129;  ARCH.  NAT.,  KK,  230, 
f°  XXII.)  Citons  encore  pour  mé- 
moire une  certaine  Jehanneton 
Mingotte,  qui  figure  fur  les  ac- 
quits au  comptant  des  années 
1528  &  1529.  (ARCH.  NAT.,  KK, 
100,  f°  XLI.)  Ses  fondions  lui 
donnent  des  droits  tout  particu- 
liers à  une  place  dans  ces  Adieux  ; 
elle  était  «  dame  des  filles  de  ioye 
fuiuant  \a  cour.  »  Pour  des  rdi- 
fons  d'Etat  qui  nous  échappent 
à  diftance,  le  roi  avait  peut-être 
ordonné  qu'elle  reftàt  à  Paris, 
au  grand  regret  des  courtil'ans. 
(1)  Cette  dame  avait  nom 
Jeanne  Hénard  ;  elle  était  mariée 
à  Antoine  du  Bourg,  qui  exer- 
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Adieu  [la]  Griue  &  Caqueton  (1), 
s  La  Touchalloue  au  dur  teton  : 
Adieu  vous  dy  comme  vne  trippe  : 

Vers  4.  Adieu  blanche  comme  cotton  (a). 

—  Adieu  Legrain  &  Chatellon  (b). 
5.  Adieu  la  belle  au  dur  teton  (c). 

—  Adieu  Truchal(on)e  au  dur  teton  (à). 

—  La  Touchai  {pue)  au  dur  teton  (e). 

(a)  Denis  Ianot,  1538.  —  (b)  B.  N.  ms.  12489  —  (c)  Denis  lanot,  1538. 
-  (d)  Iehan  Steels,  1539.  —  (e)  B.  N.ms.  12489. 


çait,  en  1529,  les  fondions  de 
lieutenant  civil  du  prévôt  de 
Paris.  Nous  ne  faurions  dire  dans 
quelle  mefure  elle  participa  a 
l'avancement  de  fon  mari.  Mais 
toujours  eft-il  qu'à  la  mort  de 
du  Prat,  du  Bourg  fut  élevé 
aux  fondions  de  chancelier.  La 
Semonce  ne  fouffle  mot  de  du 
Bourg,  par  refped,  fans  doute, 
pour  fa  nouvelle  dignité.  Dans 
un  recueil  de  fentences  fur  les 
dames  de  cette  époque  (voy.  cette 
pièce  à  l'Appendice),  voici  le  dic- 
ton accolé  au  nom  de  la  dame  : 
«  Plus  de  crédit  que  de  biens.  » 
Cette  fimple  phrafe  peut  fervir 
de  thème  à  bien  desconjedures. 
(1)  Ces  trois  dames,  que  l'on 
ne  peut  féparer,  car  elles  paraif- 
fent  avoir  vécu  dans  l'intimité 
la  plus  étroite,  ont  affuré  à  leurs 
maris  une  place  confîdérable 
dans  la  Semonce  des  coquus.  Dans 
fa  première  Epïfire  du  coq  à  Vafne, 
Marot  nous  apprend  qu'on  les 
avait  fur  nommées  «  les  trois  da- 
mes des  Blancs  Manteaux,  »  parce 
qu'elles  fréquentaient  fans  doute 
le  couvent  de  ce  nom,  qui,  d'a- 
près une  épigramme  de  notre 
poëte,  paraiflait  tout  à  fait  con- 
venir aux  femmes  de  leur  tem- 
pérament. Le  poëte  mentionne 


en  outre  qu'elles  avaient  l'habi- 
tude de  porteries  mêmes  atours. 
Le  mari  de  la  Grive,  ou  de  la 
Grue,  comme  d'autres  l'appel- 
lent, aurait  été  médecin;  c'eft, 
du  moins,  ce  que  l'on  peut  infé- 
rer de  ce  qui  eft  dit  à  fon  fujet 
dans  la  Semonce  (voy.  à  l'Ap- 
pendice), où  il  n'eft  déligné  que 
par  fa  profeffîon,  à  la  fuite  de 
fes  deux  autres  collègues  en  in- 
fortunes conjugales.  Caqueton 
paraît  avoir  éclipfé  fes  deux 
compagnes  par  fes  hauts  faits 
amoureux.  Elle  était  la  femme 
du  contrôleur  Caqueton,  le 
même,  fans  doute,  qu'un  certain 
«  Louis  Cacqueton,»  défigné,dans 
un  document  de  l'année  1534, 
pour  la  furveillance  des  ouvriers 
de  l'hôtel  de  ville,  (arch.  NAT., 
Regiflres  de  la  ville,  H.  1779, 
£0  vixxxviii.)  Cette  befogne  ren- 
trait exadement  dans  fes  attri- 
butions :  en  effet,  les  contrôleurs, 
inftitués  en  mars  1514  (Ifambert, 
Ane.  lois  franc.,  XII,  26),  avaient 
pour  charge  de  contraindre  les 
maires  &  échevins  des  villes  à 
employer  les  fommes  provenant 
des  odrois  autorifés  par  le  roi  «  ez 
réparations  &  fortifications  d'i- 
celles  villes.  »  Aucune  autre  dé- 
penfe  ne  pouvait  fe  faire  fans  l'af- 
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Adieu  eftroicles,  fe  dit  on  : 
Adieu  vous  dy  comme  vne  pippe. 
Adieu  la  dame  de  Viclry  (i), 
io  Qui  nous  contrefaicl:  bonne  myne 
Adieu  iucques  à  faincl:  Marry  (2) 
Adieu  Baignollet  &  Lefpine  (3), 

Vers  10.      Qui  contrefaites  bonne  myne  (a), 
(a)   B.  N.  ms.   12489. 


fentiment  du  contrôleur,  qui  était 
tenu  d'en  rendre  compte.  Mais  on 
ne  gagnait  pas  gros  à  ce  métier  ; 
c'eft  fans  doute  pour  ce  motif 
que  dame  Caqueton  cherchait  à 
accroître  les  reflburces  du  mé- 
nage, à  l'aide  de  certains  talents 
d'agrément  que  nous  révèle  une 
bouffonnerie  mortuaire  encore 
inédite.  Nous  avons  attribué 
cette  pièce  à  Marot,  &  on  la  trou- 
vera plus  loin  aux  Epitaphes. 
Nous  nous  bornerons  à  en  citer 
ici  quelques  vers  pour  achever 
de  mettre  en  relief  les  titres  de 
ces  trois  dames  à  une  mention 
fpéciale.  On  ne  doit  point  oublier 
que,  dans  cette  inféparable  tri- 
nité,  ce  qui  était  vrai  de  l'une 
ne  l'était  pas  moins  des  deux 
autres.  Caqueton  ayant  perdu  fa 
femme,  voici  comment  le  poëte 
lui  confeille  la  rélîgnation  : 

Dont  il  en  doit,  comme  il  me  femble, 
Rire  &  plorer  tout  deulx  enfemble  : 
Rire,  pour  imitant  qu'il  n'eft  plus 
Coquu  ne  Ioan  oultre  plus. 
Plorer,  en  voici  la  raifon  : 
Car  tout  le  bien  de  la  maifon, 
Durant  quelle  viuoit  alors, 
Venoit  du  labeur  de  fon  corps. 

Nous  n'avons  pas  grand'chofe 
à  dire  de  Touchalloue,Truchale, 
fuivant  d'autres.  Elle  ne  devait  le 
céder  en  rien  à  les  deux  amies, 
û  l'on  en  juge  par  la  place  que 


la  Semonce  fait  à  fon  mari , 
adonné  à  un  culte  exagéré  de  la 
dive  bouteille,  au  moins  autant 
par  tempérament  que  pour  fe  con- 
foler  de  fes  chagrins  domeftiques. 

(1)  La  «  dame  de  Viftry  »  était 
une  perfonne  de  condition  ;  elle 
s'appelait  Jeanne  L'Orfèvre.  Fille 
du  feigneur  d'Ermenonville,  elle 
prenait,  avant  fon  mariage,  le 
titre  de  dame  de  La  Motte  Jouf- 
ferand,  qu'elle  échangea  contre 
celui  qui  lui  eft  donné  ici  par 
fuite  de  fon  mariage  avec  Char- 
les de  L'Hôpital,  feigneur  de 
Vitry,  grand  maître  des  eaux 
&  forêts  du  duché  d'Orléans.  La 
Semonce }  &  pour  caufe,  fe  garde 
de  tout  propos  malveillant  fur 
fou  compte.  Le.  petit  recueil 
dont  nous  avons  déjà  parlé 
place  ces  quatre  mots  en  regard 
de  fon  nom  :  «  Plus  ouïe  qu'en- 
tendue. » 

(2)  Nous  renonçons  à  éclaircir 
l'intention  malicieufe  cachée 
dans  ce  vers.  Tout  ce  que  nous 
lavons,  c'eft  qu'en  parlant  de 
ceux  qui  avaient  à  regretter  de 
s'être  engagés  dans  les  liens  du 
mariage,  on  difait  qu'ils  étaient 
de  la  confrérie  de  faint  Mcrry  ou 
faint  Marry.  (Oudin,  Curiofités.) 

(3)  Il  s'agit  probablement  ici 
de  deux  Cœurs,  tomme  on  peut 
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i  it 


La  petite  maiftrefTe  fine  : 
Adieu  comme  gris  de  bureau. 
i  s  Adieu  Mollette,  la  blanchine  (i)  : 
Adieu  vous  dis  comme  vng  corbeau. 

Adieu  la  belle  Ferronniere  (2), 
Puis  qu'après  noftre  court  allons  : 

Vers  14.     Adieu  voftre  gris  de  bureau 

Adieu  doncq  Mollette  blanchine  (a). 
18.     Puifqua  la  court  nous  en  allons  (b). 


(a) 


N.  ms.  12*89.  —  (b)  B-  N.  ms.  12489. 


le  fuppofer  d'après  la  variante 
qui  défigne  auffi  Lefpine  fous 
le  diminutif  de  Lefpinette  (voy. 
p.  127,  v.  17).  De  mœurs  légères 
&  peu  difficiles  fur  le  choix  de 
leurs  compagnons  de  plaifîr,  elles 
paraiffent  toutes  deux  appartenir 
à  cette  catégorie  de  bonnes  filles 
toujours  prêtes  pour  toutes  les 
parties,  fans  arrière-penfée  de 
fpéculation,  &  auxquelles  la  cou- 
leur de  leurs  vêtements  (v.  14) 
a  fait  donner,  à  une  certaine 
époque,  le  nom  de  grifettes. 

(1)  Le  mari  de  Molette  (fie)  eft 
inferit  fur  la  lifte  de  la  Semonce 
des  coquus  avec  tous  les  avan- 
tages attachés  à  cette  diftinftion. 

(2)  Il  eft  curieux  de  voir  ap- 
paraître ici,  dès  l'année  1529,  la 
belle  Ferronniere  au  nombre  des 
femmes  qui  n'en  étaient  plus  à 
faire  leurs  preuves  dans  la  ga- 
lanterie. Si  c'eft  la  même  dont 
parle  Mézeray  dans  fon  Hiftoire 
de  France  (II,  533),  à  l'année 
1539,  comme  ayant  communiqué 
à  François  Ier  les  principes  du 
mal  qui  devait  abréger  fa  vie, 
que  devient  cette  hiftoire  de 
l'honnête  bourgeoife  détournée 
de  fes  devoirs  par  le  roi ,  du 
mari  qui,pardélîr  de  vengeance, 


fe  facrifie  à  la  contagion  pour 
atteindre  le  fuborneur  dans 
la  fource  même  de  fes  plaifirs  ? 
Cette  rencontre  fortuite  de  la 
belle  Ferronniere  dans  les  Adieux 
mettrait  à  néant  toute  cette 
fable,  finon  au  point  de  vue  des 
conféquences  matérielles  ,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  les 
acceffoires  brodés  fur  ce  canevas 
par  la  chronique  fcandàleufe. 
L'héroïne  du  roman  difparaît 
pour  ne  plus  laiffer  fubfifter 
qu'une  vulgaire  ribaude  acceffi- 
ble  à  tous  venants  &  avec  la- 
quelle, dans  un  jour  de  caprice 
&  de  curiofitéjle  roi  aurait  com- 
promis la  dignité  de  fa  couronne 
&  la  fanté  de  fon  corps.  Pour 
expliquer  dès  lors  cette  défigna- 
tion  ,  il  n'eft  plus  befoin  de 
toutes  les  ingénieufes  fubtilités 
pour  lefquelles  tant  d'hiftoriens 
ont  mis  leur  efprit  à  la  torture. 
«  La  belle  Ferronniere  »  eft  tout 
fimplement  un  de  ces  noms  de 
guerre  à  l'ufage  des  filles  de 
joie  compofant  une  cohorte  re- 
crutée dans  les  différents  corps 
d'état.  C'eft  ainfi  que,  fous  un 
titre  analogue,  nous  voyons  dé- 
filer dans  la  ballade  de  Villon 
ces  divinités  de  l'échoppe,  telles 
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Adieu  la  belle  Heronniere  (i).  : 
20  Adieu  la  blanche  aux  cours  talions  (2) 

Vers  20.      Adieu  la  Monde  aux  gris  talions  (a), 
(a)   Denis  Ianot,  1538. 


que  «  la  gantière,  la  faulficiere, 
la  chapperonniere ,  l'efperon- 
niere,  »  à  côté  de  «  la  belle  heaul- 
myere.»On  peut  ajouter  à  cette 
é numération  une  partie  du  per- 
fonnel  paffé  en  revue  dans  l'En- 
fer de  la  mère  Cardine,  a  Michelle 
menuifiere,  »  encore  une  «  chap- 
peronniere, madame  Lemoyne, 
boulangère.  »  (A.  de  Montaiglon, 
Anc.poéf.  franc. }  III,  319.)  L'au- 
teur de  la  Semonce  fournit  un 
nouvel  argument  en  faveur  de 
notre  interprétation  en  trouvant, 
finalement,  plus  expéditif  d'ou- 
vrir un  compte  d'enfemble  aux 
repréfenunts  des  diverfes  pro- 
feffions  : 

Nobles  coquuz,   confeilliers,  aduocas, 
Praticiens,  procureurs  Se  notaires, 
Greffiers,  &  puis  bourgeois  de  tous  eftas, 
Marchans  drapiers,  fripiers,  appoticaires, 
Merciers,  maçons,  ferruriers,  campanaires, 
Sergens,    orfeures    &    changeurs,  tous    en 

[Comme, 
N'atendez   point  que    autrement    on    vous 

[nomme. 

C'eft  une  manière  de  n'oublier 
perfonne  &  d'éviter  les  réclama- 
tions. 

(1)  Le  choix  de  ce  furnom 
ne  dépend  plus,  à  notre  avis, 
d'une  queftion  de  métier,  mais 
bien  d'une  conformation  physi- 
que. Dans  fon  Epiflre  au  Roy 
pour  aitoir  eflé  defrobé }  Marot 
parle  de  «  la  cuiffe  heronniere» 
que  lui  a  fait  fa  lourde  maladie. 
La  perfonne  dont  il  s'agit  ici 
avait  fans  doute  des  jambes  mai- 
gres &  longues  comme  celles  du 


héron,  &  les  confidents  de  ce 
détail  intime  en  avaient  pris 
prétexte  pour  la  gratifier  de  ce 
fobriquet. 

(2)  «  Talons  courts  »  ou 
«  courts  talons  »  était  alors  l'ex- 
preflîon  familière  pour  défigner 
les  femmes  de  mœurs  fufpedes. 
Ainfi,  dans  les  Efbahis  de  Gré- 
vin  (afte  V,  fc.  ni),  un  des  per- 
fonnages,  parlant  d'une  femme 
qui  porte  des  talons  courts,  s'ex- 
prime ainfi  fur  fon  compte  : 

Elle  eft  du  meftier  :  les  talons 
Me  le  monftrent  affez... 

Dans  les  Neapolitaines  de  Fran- 
çois d'Amboife  (acle  V,  fc.  vi), 
un  amant  veut  quitter  fa  maî- 
treffe,  tout  en  fe  réfervant 
le  beau  rôle,  &  il  croit  tirer 
un  argument  fans  réplique  de 
ce  détail  de  toilette  pour  jufti- 
fier  une  rupture  :  «  Des  talons 
courts,  dit- il,  font  fort  à  crain- 
dre. »  Dans  la  Complaincle  de 
monjîeur  le  Cul  contre  les  inven- 
teurs des  vertugales  (A.  de  Mon- 
taiglon ,  Ane.  poèf.  franc. }  II, 
157),  l'occafion  s'offre  tout  na- 
turellement de  mettre  en  fcène 
«les  dames  aux  talions  courts.  » 
Si  nous  cherchons  maintenant  à 
expliquer  la  préférence  d'une 
certaine  catégorie  de  femmes 
pour  ce  genre  de  chauffures, 
nous  en  trouverons  peut-être  les 
motifs  dans  la  nature  de  leur 
proieffîon.  Les  «  courts  talons  » 
devaient  être  un  type  de  pan- 
toufles flottantes,  plus  faciles  à 


Les  Epiftres. 
Adieu  l'abbé  &  eftallons  (i). 

Vers  21.     Adieu  vous  &  voç  eftallons  (a). 
(a)  Denis  Ianot,  1538";  Iehan   Steels,   1539. 


121 


quitter  que  les  patins  dont  fe 
fervaient  les  femmes  honnêtes 
&,  par  conséquent,  d'un  ufage 
plus  pratique  pour  des  perfon- 
nes  qui  faifaient  une  habitude 
de  l'accident  dont  il  eft  ainfî 
parlé  dans  la  Pronoftication  nou- 
uelle: 

Maintes  filles  cherront  enuerfes 
Qui  pucelles  ne  leueront  (pas). 

Par  une  coïncidence  fingu- 
lière,  il  exiftait  à  Paris,  dès  le 
XVIe  fiècle,  une  rue  Courtalon, 
qui  n'a  point  encore  difparu. 
Cette  rue,  défîgnée,  en  1300, 
par  Guyot,  fous  le  nom  de  la 
rue  à  Petits-Souliers-de-Bazenne, 
reçut,  vers  l'époque  qui  nous 
occupe,  fa  dénomination  nou- 
velle d'un  certain  Guillaume 
Courtalon,  propriétaire  de  deux 
maifons  au  coin  de  la  rue  des 
Lavandières,  fituée  en  face  du 
cloître  Sainte  -  Opportune.  Elle 
était  auffi  mal  famée  que  le 
Huleu  &  le  Champ-Gaillard,  à 
caufe  de  la  population  décriée 
qui  l'habitait.  Serait-il  bien  té- 
méraire de  fuppofer  que,  par  la 
fuite,  le  public,  peu  préoccupé 
de  favoir  d'où  venait  cette  ap- 
pellation, s'en  foit  emparé  pour 
caraftérifer  la  claffe  à  part  qui 
avait  inftallé  dans  ce  coin  de 
Paris  le  centre  de  fes  opérations  ? 
(1)  Au  premier  abord,  on  eft 
tenté  de  fe  demander  ce  qu'un 
abbé  peut  avoir  à  faire  au  milieu 
de  ce  monde  d'une  compofîtion 
fî  équivoque.  Mais,  en  y  réflé- 
chiffant  de  plus  près,  on  trou- 


vera que  les  exemples  de  ce 
genre  abondent  au  xvie  fiècle. 
Si  le  clergé  moderne  fe  recom- 
mande par  des  mœurs  plus 
auftères,  il  n'en  était  point  de 
même  à  beaucoup  près  du  temps 
de  Marot.  Les  occaflons  ne  nous 
ont  pas  manqué  de  conftater 
qu'en  maintes  circonftances  le 
froc  s'en  allait  volontiers  aux 
orties.  (Voy.  le  Colloque  de  l'abbé 
&  de  la  femme fçauantejt.lIjp.i^Sy 
note.)  Pour  prouver  qu'il  n'y 
a  point  de  parti  pris  chez  notre 
poëte  &  que  les  chofes  fe  paf- 
faient  ainfî  même  ailleurs  que 
dans  la  capitale,  nous  renverrons 
le  lefteur  au  récit  d'un  auteur 
contemporain  qui  nous  fait, 
fans  fonger  à  mal,  l'hiftoire 
d'une  lingère  du  Palais  de  Poi- 
tiers, en  rupture  de  toit  conju- 
gal. La  malheureufe,  fe  rappe- 
lant le  temps  paffé,  le  bon  temps 
où  fes  journées  s'écoulaient  fans 
tracas  dans  fon  petit  commerce, 
s'écrie  avec  regret  : 

A  ma  bouticque  auoys  prothonotaires, 
Prebftres,  curez,  à  ma  porte  notaires. 

(I.  Bouchet,  Epiftres  familières,  v.) 

L'enchaînement  naturel  des  idées 
amène  enfuite  fans  effort  le 
mot  qui  termine  le  vers.  Pour 
mieux  faire  refTortir  la  penfée  du 
poëte,  il  nous  fuffira  d'indiquer 
le  paffage  de  Rabelais  où  frère 
Jean,  effrayé  de  l'imprudence 
des  pèlerins  «  romipetes  »,  qui 
laiffent  leurs  femmes  dans  le 
voifînage  des  moines,  s'écrie, 
fous    forme    d'aphorifme,   que 
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Vos  prothonotaires  &  bulles  (i). 

Adieu  voz  pigeons  &  coulons  (2)  : 
Adieu  vous  dis,  mulle  des  mulles  (3). 

Vers  22.     Adieu  celle  qui  dijjlmule  (a). 

—       Adieu  Vabbé}  adieu  les  bulles  (b). 
2  3 .     Adieu  vous  dicls  culç  de  mêlions 

Adieu  vous  diEls  deffus  ma  mulle  (c). 

(a)  Denis  Ianot,  1538. — (b)  Iehan  Steels,  1539.  —  (c)  Denis  Ianot,  1538. 


u  feulement  l'ombre  du  clochier 
d'une  abbaye  eft  féconde.  i)  (Gar- 
gantua, I,  XLV.) 

(1)  Nous  avons  vu  dans  la 
note  précédente  que  les  protono- 
taires faifaient  concurrence  aux 
abbés  &  ne  dédaignaient  pas  de 
chaffer  fur  leurs  terres.  Un  au- 
teur contemporain  nous  fournit 
à  ce  fujet  un  curieux  témoignage, 
qui  nous  montre  ce  qu'étaient  à 
l'origine  les  protonotaires  &  com- 
bien ils  avaient  dégénéré  par  la 
fuite  : 

Au  temps  paffé,   les  bons  prothonotaires 
Eftoyent  ceulx  la  qui  faifoyent  inuentaires 
Et  efcriuoyent  les  geftes  &  beaulx  faiftz 
Des  bons  pafteurs,  papes  fain&z  &  perfeâz  : 
Mais  maintenant  ilzfont  rondeaulx,ballades. 
(Ant.  du  Saix,  L'efperon  de  difcipliue.) 

En  ce  qui  '  concerne  cette  di- 
gnité de  l'Eglife,  fon  principal 
avantage  était  de  conférer  à  ceux 
qui  en  étaient  revêtus  le  droit 
de  porter  un  vêtement  violet 
&  un  cordon  de  même  couleur 
à  leur  chapeau.  Quant  au  mot 
bulles,  nous  ne  voyons  guère 
moyen  de  l'expliquer  que  par 
une  forte  de  métonymie  fervant 
ù  défigner  ceux  que  l'on  appelait 
doclores  bullati,  docteurs  diplô- 
més,poffédant  un  parchemin  aca- 
démique accompagné  du  fceau 
de  plomb  ou  bulle  qui  certi- 
liait  l'authenticité  de  la  pièce. 


(2)  «  Pigeon  )>  nous  paraît 
pris  ici  dans  le  fens  de  dupe. 
On  trouve  dès  cette  époque 
plus  d'un  exemple  de  ce  mot 
employé  avec  cette  lignification. 
Jacques  Tahureau,  dans  fes  Dia- 
logues (éd.  de  1585,  f°  123),  fe 
fert  du  terme  «  pigeonner  ».  De 
même,  un  des  perfonnages  de 
la  comédie  intitulée  les  Trompe- 
ries, par  Pierre  Larivey  (a&e  I, 
fcène  1),  fe  voyant  pris  aux  filets 
d'une  vieille  entremetteufe  : 
«  le  m'apperçoy  bien,  dit-il, 
que  ie  fuis  le  pigeon,  mainte- 
nant que  ie  fuis  plumé  iufques 
aux  os.  »  Cette  expreffion  fe 
rencontre  encore  dans  les Neapo- 
lltaines  de  François  d'Amboife 
(acte  V,  fcène  xi).  Quant  au 
«  coupon  »,  c'eft  le  mâle  de  la 
colombe;  il  eft  donc  parfaite- 
ment ici  en  fîtuation.  Cette 
efpèce  de  volatile  palTait  auffi, 
comme  on  le  fait,  pour  l'oifeau 
favori   de  Vénus. 

(3)  Tout  en  nous  aidant  d'un 
certain  nombre  de  locutions  pro- 
verbiales ufitées  à  cette  époque 
&  où  figure  le  mot  mule,  nous 
n'arrivons  encore  qu'à  entrevoir 
vaguement  le  fens  de  cette  ex- 
clamation, à  la  fois  méprifante 
&  burlefque.  «  C'eft  une  mule,  » 
le  difait  d'une  perfonne  entêtée. 
ci  A  vieille  mule  frein  doré  »  était 
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s  Adieu  les  dames  hors  de  chance, 
Barbe  d'Eftas  &  la  Riuiere  (1)  : 
Adieu  ma  dame  de  plaifance  : 
Adieu  Viçourt,  au  combat  fiere  (*2) 


Vers  25.      Adieu  la  dame  hors  de  chance  (a). 
26.      Bordeç  d'ejlatç  &  la  riuiere 

Adieu  les  dames  de  plaifance  (b). 
28.      Adieu  chapelle  (de)  Villeroy  (c). 


(a)  B.  N.  ms.  12489.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  A.  —  (c)   B.   S.  ms.  189  B. 


un  proverbe  qui  s'appliquait  aux 
vieilles  coquettes  qui  cher- 
chaient à  diffimuler  fous  la  pa- 
rure les  ravages  du  temps.  En- 
fin, à  caufe  de  fon  allure  très- 
douce,  la  mule  était  une  mon- 
ture fort  en  ufage  à  cette  époque, 
particulièrement  parmi  les  gens 
d'Eglife,  à  commencer  par  le 
pape.  La  malignité  publique  tira 
prétexte  de  cette  particularité 
pour  fe  livrer  à  des  infinuations 
fur  lefquelles  nous  aurons  à 
revenir  à  propos  de  l'expreffion 
«  chevaucher  la  mule,  »  em- 
ployée par  Marot  dans  la  pre- 
mièreEpiftreducoq à  rafne(v.$6). 
(1)  Marot  a  peut-être  l'inten- 
tion de  donner  à  entendre  que 
ces  perfonnes  en  ont  fini  avec  les 
hafards  bons  ou  mauvais  des 
aventures  amoureufes.  «  Hors 
de  chance  »  ferait  un  tour  poli 
pour  fignifier  hors  d'âge.  Voici, 
du  refte,  à  propos  de  l'une  de 
ces  dames,  un  renseignement  de 
nature  à  confirmer  le  fens  que 
nous  donnons  aux  paroles  de 
Marot  : 

Tellement  que  Barbe  d'Elias, 
Ainfi  qu'on  dift,  affin  que  nerre, 
Ne  peult  plus  volter  que  par  terre, 
Ou  fur  vu  lift,  que  ie  ne  mente. 

(B.  N.,  ms*  9639,  f°  2SS  ) 


C'eft  la  queftion  de  la  retraite  à 
opérer  en  temps  utile,  fi  l'on  ne 
veut  pas  fe  montrer  inférieure  à 
foi-même.  Notons,  en  panant, 
que  le  mari  de  la  Rivière  figure 
dans  la  Semonce  avec  le  titre  de 
greffier. 

(2)  Après  les  coquettes  furan- 
nées  &  les  femmes  légères,  nous 
defcendons  de  plufieurs  degrés 
dans  la  hiérarchie  galante.  Nous 
quittons  la  claffe  des  péche- 
reffes  par  occafion  pour  arriver 
aux  débauchées  par  goût  ou  par 
état.  Vicourt,  ou  plutôt  «  la  Vi- 
çourt »,  comme  elle  eft  infcrite 
furie  manufcrit  de  Soiflbns, avec 
cette  légende  fignificative  en 
regard  de  fon  nom  :  «  Plus 
d'amis  que  d'amoureux,  »  a  des 
titres  pour  tenir  la  tète  du  cor- 
tège. Mariée,  elle  avait  fait  tant 
de  bruit  autour  du  nom  de  fon 
mari,  que  la  Semonce  des  coquus 
déclare  celui-ci  hors  concours 
&  lui  donne  le  pas  fur  tous  fes 
collègues  : 

Sus,  fus,  Vicourt,  l'honneur  vous  apartient, 
Digne  à  mener  fi  notable  trouppeau. 

Il  y  a  donc  parfaite  concordance 
dans  les  renfeignements  relatifs 
à  cette  dame. 
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Adieu  Guefdonne  pautonniere, 
30  Friande  de  chefnes  &  bracelleélz  (1)  : 


(1)  L'épithète  qui  accom- 
pagne le  nom  de  Guefdonne 
nous  apprend  de  fuite  à  qui  nous 
avons  affaire.  Le  pautonnier  pu 
pantonnier  était,  fuivant  du 
Cange,  prépofé  à  la  garde  des 
ponts;  &  comme  on  ne  choifif- 
fait  pas  pour  cette,  befogne  la 
fleur  des  honnêtes  gens,  ce  mot 
était  devenu  fynonyme  de  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  plus  vil 
&  de  plus  abjeit.  Au  féminin, 
cette  expreffîon  défignait  une 
proftituée,  une  fille  publique. 
Elle  eft  d'origine  ancienne  &  re- 
vient fréquemment  dans  les  ro- 
mans de  chevalerie.  Il  paraîtrait 
du  refte  que  la  perfonne  dont  il 
eft  ici  queftion  entendait  bien 
fes  intérêts,  &  appartenait  à 
l'école  de  celles  dont  parle  le 
Roman  de  la  Rofe  dans  ces  deux 
vers  : 

Femmes  font  fi  trefaoufees 
Quelles  ne  quierent  que  bourfees. 

Le  poëte  moralifte  avait  beau 
épuifer  toute  fon  éloquence  à 
flétrir  l'amour  vénal  &  s'écrier 
ailleurs  à  ce  fujet  : 

Mais  certes  point  neft  femme  bonne 
Qui  pour  dons  prendre  fabandonne  : 
Nul  homme  ne  fe  deuroit  prendre  . 
A  femme  qui  fa  chair  veult  vendre... 

ces  déclamations  n'y  changeaient 
rien,  &  l'on  pourrait  ajouter 
que,  s'il  en  a  été  toujours  ainfi, 
il  en  fera  toujours  de  même, 
comme  au  temps  de  Jean  de 
.Meung  &  de  Marot.  Villon,  qui 
ne  s'égare  point  à  faire  du  fend- 
aient, a  dit  le  dernier  mot  de  la 
queftion,  &  fa  brutale  franchife 
remet  tout  net  ces  aventurières 


à  leur  place,  en   déclarant  fans 
périphrafes  que 

Selles  nayment  que  pour  argent, 
On  ne  les  ayme  que  pour  lheure. 
(Grand  Tejiament,  epiftre  xlix.) 

Ce  ferait  une  erreur  de  voir  un 
manque  de  convenance  dans  la 
liberté  avec  laquelle  l'auteur  de 
cette  pièce  met  en  fcène  des 
femmes  notoirement  décriées. 
Il  ne  faut  point  juger  le  paffé 
avec  nos  idées  modernes.  Les 
filles  de  joie  avaient  fînon  un 
rang  officiel,  du  moins  une 
place  marquée  dans  l'ancienne 
cour.  Elles  accompagnaient  le 
roi,  dans  tous  fes  déplacements, 
pour  le  fervice  des  feigneurs  de 
fa  fuite.  C'étaient  elles  proba- 
blement qui  conftituaient  la 
grande  bande,  en  oppofition  avec 
la  petite  ~banàe}  qui  fe  recrutait 
parmi  les  princeffes  du  fang,  les 
dames  de  la  cour  les  plus  en 
crédit  étant  feules  admifes  aux 
parties  intimes  du  roi.  A  chaque 
trimeftre  une  fomme  affez  im- 
portante était  prélevée  pour  être 
diftribuée  aux  filles  de  joie, 
&,  par  un  échange  de  bons  pro- 
cédés, celle  qu'on  appelait  «  la 
dame  des  filles  de  joie  »  offrait 
en  leur  nom  au  fouverain  un 
bouquet  de  fleurs,  ce  qui  leur 
valait  une  nouvelle  gratification. 
Il  nous  fuffira  comme  exemple 
de  citer  l'article  fuivant  :  «  A 
Alyne  Seinfte,  dame  des  filles 
de  ioye  fuiuans  la  court,  en  don 
XL  efcuz  dor  foleil.  Affauoir,  à 
caufe  du  boucquet  des  diuerfes 
fleurs  quelles  prefenterent  au 
Roy  au  moys  de  imy  derre- 
nier,    xx    efcuz  foleil,   &    pour 
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Adieu  la  belle  Quadraniere  (1 
Et  les  lingeres  du  Palays  (2). 

Vers  32.      Et  la  lin  gère  du  palais  (a). 
—       Adieu  lihgere  du  palais  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  12489.—  (b)   B.  S.  189  A. 


leurs  eftraynes  du  premier  iour 
de  ce  prefent  moys  de  ianuier, 
autres  vingt  efcuz,  ainfi  qu'il  a 
efté  accouftumé  de  toute  ancien- 
neté, a  (arch.  nat.,  J.  961, 
cahier  n,  n°  70.) 

(1)  Dans  les  acquits  au  comp- 
tant du  règne  de  François  Ier  fe 
trouve  un  article  ainfi  conçu  : 
«  A  Catherine  Gayant,  difte  la 
cadraniere,  mercière,  demourant 
à  Paris,  pour  fon  paiement  de 
trois  paires  de  mouchoirs  &  vng 
collet  de  toille  d'or  riche  que  le 
Roy  a  achate  &  retenu  en  fes 
mains,  le  prix  de  vixx  efcuz  fo- 
leil,  valleur  a  prendre  comme 
deffus.  IIe  LXX  l.tourn.  »  (arch. 
nat.,  J.  962,  cote  161.)  Ce  do- 
cument, parfaitement  authen- 
tique, nous  renfeigne  à  la  fois 
fur  le  nom  &  fur  l'état  de  la 
perfonne  dont  il  eft  queftion 
dans  les  Adieux.  Cette  qualifica- 
tion de  «  quadraniere  »  revient 
ici  comme  un  fîgnalement  &  une 
preuve  d'identité. Vainement,  du 
refte,  nous  nous  fommes  appliqué 
à  découvrir  le  fens  de  ce  mot  ;  le 
filence  de  tous  les  dictionnaires 
nous  a  réduit  aux  hypothèfes  les 
plus  hafardées.  Peut-être  faut- 
il  chercher  l'étymologie  de  cette 
expreffion  dans  la  profeffion 
exercée  par  le  mari,  comme  pour 
Louife  Labbé,  la  belle  cordière  ; 
par  cadranier  il  faudrait  donc 
entendre  un  fabricant  de  cadrans. 
Mais    nulle    part    nous    n'avons 


trouvé  mention  de  cette  induf- 
trie  fpéciale.  Peut-être  encore 
la  boutique  de  la  belle  mercière 
fe  trouvait-elle  dans  le  Palais,  à 
proximité  du  cadran  de  la  grande 
horloge.  Nous  laiffons  à  d'autres 
plus  heureux  la  bonne  fortune 
de  découvrir  le  mot  de  cette 
énigme. 

(2)  Les  lingeres  &  furtout  les 
lingeres  du  Palais  ne  pouvaient 
être  oubliées  fur  cette  lifte  ;  elles 
avaient  tousles  titres  pour  y  figu- 
rer. Nous  nous  fommes  étendu 
affez  longuement  fur  le  compte 
de  la  corporation  dans  notre 
tome  II  (page  465,  note  2)  pour 
n'avoir  point  à  y  revenir. 
Il  nous  fuffira  de  rappeler 
que  leur  boutique  était  le  ren- 
dez-vous des  défœuvrés  de  la 
cour;  les  plus  jolies  avaient 
une  nombreufe  clientèle  d'ado- 
rateurs, appartenant  à  toutes  les 
claffes  de  la  fociété  (voy.  ci- 
deffus,  p.  121,  note  1).  On  devait 
y  caufer  &  y  rire  affez  librement. 
Mais  parmi  ces  vifîteurs  de  paf- 
fage  il  s'en  trouvait  parfois  qui 
s'égayaient  à  leurs  dépens, 
comme  il  arriva  «  à  la  belle  lin- 
gere  du  Palays,  à  laquelle  Pa- 
nurge  defroba  vng  moufehenez 
beau  &  bien  ouuré,  en  luy  ouf- 
tant  vng  pcul  deffus  fon  fein, 
lequel  toutesfoys  il  y  auoit  mis.  » 
(Pantagruel.  II,  xvi.)  Nous  voici 
au  terme  de  cette  lifte  dreffée 
par  les  rancunes  de  Ma  rot  contre 
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Prince  d'amours,  adieu  vous  dis  : 
N'arreftez  les  mignons  de  court 
35  Qui  partent  ce  iour(dhuy)  de  Paris, 
Pour  leur  argent,  qui  eft  trop  court  (i). 


Vers  33 (a). 

35.      Qui  partent  ce  iour  de  Paris  (b). 

(a)  L'envoi  ne  fe  trouve  point  dans  le  manufcrit   124.89  de   la    Biblio- 
thèque nationale. —  (b)  B.  S.  ms.  189  A. 


certaines  célébrités  de  fon  temps  ; 
en  général,  le  coup  porte  jufte,à 
en  juger  par  les  détails  que  nos 
recherches  nous  ont  mis  fous  la 
main.  Ces  appréciations  du  refte 
ne  contredifent  en  rien  l'opinion 
du  père  de  notre  poëte,  du  vieux 
Jehan,  qui  n'héfite  pas  à  donner 
la  palme  à  la  «  Françoife  »,  même 
pour  le  cas  où  il  ne  s'agit  point 
de  remporter  le  prix  de  vertu  : 

La  Françoife  eft  entière  &  fans  rompture, 
Doulce  au  monter,  mais  fiere  à  la  poinclure , 
Plaifir  la  meine,  au  prounit  ne  regarde  : 
Conclufion,  qui  qu'en  parle  ou  broquarde, 
Françoifes  font  chefz  d'oeuure  de  nature 
Pour  le  dedniâ. 

(Rondeau  XIII.) 

(1)  Il  exiftait  en  effet  à  ce 
moment  de  férieufes  raifons  pour 
que  les  feigneurs  de  la  cour 
auffi  bien  que  les  bourgeois  de 
Paris  fe  trouvaient  à  court  d'ar- 
gent. Le  roi  venait  de  frapper 
tout  fon  royaume  d'une  contri- 
bution de  deux  millions  d'écus 
d'or  pour  la  rançon  de  fes  enfants 
retenus  prifonniers  en  Efpagne. 


La  part  de  la  ville  de  Paris  avait 
été  fixée  à  cent  mille  écus,  foit 
deux  cent  mille  livres.  Mais 
comme  la  totalité  de  la  fomme 
était  difficile  à  trouver  en  ef- 
pèces,  il  tut  décidé,  dans  un  con- 
feil  tenu  à  l'hôtel  de  ville,  que 
les  habitants  de  la  capitale  four- 
niraient jufqu'à  concurrence  de 
la  valeur  de  quatre  cent  mille 
écus  en  vaiffelle  d'argent,  que  le 
roi  s'engageait  à  leur  rembour- 
fer  par  la  fuite.  (Voy.  Félibien, 
Hift.  de  Paris,  III,  981  &  989; 
Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris, 
p.  376;  Collection  des  doc.inéd., 
Né  g  oc.  dipl.  entre  la  France  & 
l'Autriche.  I,  ccv.)  Dans  cette 
fituation,le  mieux  pour  «  les  mi- 
gnons de  court  »  avait  été  de 
quitter  Paris  &  d'accompagner 
le  roi,  qui  fe  rendait  à  Cambrai 
pour  la  conclufion  de  la  paix. 
A  fa  fuite,  ils  pouvaient  encore 
efpérer  de  la  libéralité  royale 
quelques  gratifications  pour 
pourvoir  au  plus  preffé. 


<*•>  Ci  enfui  vent  les  variantes  des  ftrophes  deuxième  «Se  troi- 
fième.  En  raifon  de  l'abondance  des  notes,  il  était  impoiïible  de 
les  mettre  en  regard  du  texte,  à  moins  de  les  fonder.  Nous  avons 
préféré  les  donner  dans  leur  enfemble  pour  mieux  en  faire 
apprécier  l'importance. 
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Variante  de  la  ftrophe  deuxième. 

Vers  9.        AàïciLVOus  ditçp  la  grant  Gillette  : 
Adieu  la.  vieille  aux  cheueulx  blondi  : 
Adieu  celle  qui  ejl  noirette} 
Adieu }  gardeg  le  defarroy. 
Adieu  ie  dis  à  Lefpinette 
Et  à  tous  ceulx  de  grant  arroy. 
Ne  ploreç  plus  en  vos  chambrettes} 
Adieu }  toft  reuiendra  le  Roy  (a). 

Variantes  de  la  ftrophe  troilième. 

Vers  17.      Adieu  (vous  dis  la)  belle  Chapperonniere} 
La  Chandeliere,  aux  cours  talions  : 
Adieu  la  grand  Hallebardiere; 
Adieu  la  grant  rue  aux  bourdons. 
Il  fault  auoir  bons  auyrons 
Qui  fouuant  va  fur  la  ryuiere  : 
Dieu  gard  de  mal  les  compaignons 
Qui  aux  vielles  font  fi  grand  chère  (b). 

Vers   17.     Adieu  ie  dy  à  VEfpinette 

Et  fa  fetir }  dont  nous  efperons  : 

A  celle  auffi  qui  eft  noirette} 

Qui  marche  bien  fans  efperons. 

Adieu  tous  ces  petite  trognons 

Qui  Vefté  vont  fur  la  riuiere  : 

A  ces  pajfeurs}  gentil^  garfons, 

Qui  les  meinentj  faifant  grand  chère  (c) 

(a)  Cette  ftrophe  eft  la  quatrième  dans  le  manufcrit  124.89  de  la  Biblio- 
thèque nationale;  nous  penfons,  malgré  cela,  qu'elle  ne  doit  être  confidérée 
que  comme  une  variante  de  la  deuxième  ftrophe.  Notons  en  paftant  que 
l'Enfer  de  la  mère  Cardine  mentionne  une  certaine  Gilette  la  gaillarde 
&  Michelle  fa  fœur.  «  La  vieille  aux  cheveulx  blondz  »  était  fans  doute 
une  beauté  décrépite  qui  accommodait  fa  chevelure  au  goût  de  fes  amou- 
reux. —  (b)  Cette  ftrophe,  qui  nous  paraît  faire  double  emploi  avec  celle 
de  notre  texte,  forme  cependant  une  ftrophe  à  part  dans  le  manufcrit 
124.89  de  la  Bibliothèque  nationale.  Après  examen  des  anciens  plans  de 
Paris,  nous  arrivons  à  croire  que  «  la  grant  rue  aux  bourdons  »  n'a  jamais 
exifté  que  dans  l'imagination  du  poète.  Le  mot  «  bourdon»,  comme  plus 
bas  le  mot  «  la  riuiere  »,  eft  pris  dans  un  double  fens  &  prête  à  une  équi- 
voque un  peu  libre  qui  répond  à  une  intention  facétieufe  du  poète.  — 
(c)  B.  S.  ms.  189  B.  Nous  considérons  encore  cette  ftrophe  comme  une 
variante,  que  le  copifte,  fans  plus  d'examen,  a  intercalée  dans  le  texte. 
L'intention  que  nous  fignalions  dans  la  ftrophe  précédente  a  échappé  h. 
celui  qui  a  retouché  cette  variante  ;  il  n'a  point  vu  malice  dans  ces  pro- 
menades fur  la  rivière  &  a  dérangé  tout  le  jeu  de  mots. 
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Epiftre  des  excufes  de  Marot  faulfement  accufé 
d'auoir  faiét  certains  adieux  au  defaduantaige 
des  principales  dames  de  Paris  (i) 


s 


{De  la  Suyté) 

SVSCRIPTION 

Clément  Marot  aux  gentilz  veaux 
Qui  ont  faift  les  adieux  nouueaulx. 

ATYRIQVES  trop  enuieux, 
Efcripuant  dé  plume  lézarde, 


Sufcrip.2.      Qui  feirent  les  adieux  nouueaulx  (a) 
Vers     i.      Satiricques  faulx  enuyeulx  (b). 

(a)   Éd.  1537.  —  (b)  B.  N.  ms.   i7S27- 


(i)  En  préfence  del'émoi  caufé 
par  l'apparition  des  Adieux  P  Ma- 
rot ne  trouva  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  jouer  l'indignation. 
C'eft  ainû*  qu'au  fîècle  dernier 
Voltaire  &  Jean-Baptifte  Rouf- 
feau  gliffaient  furtivement  dans 
le  public  certaines  pièces  à 
fcandale,  &  criaient  enfuite  à 
la  calomnie  H  l'on  venait  à  pro- 
noncer leur  nom.  Marot  penfait 
donner  le  change  en  jurant  fes 
grands  dieux  qu'il  était  victime 
des  lourdes  menées  d'une  mal- 


veillance occulte.  Mais  on  peut 
douter  de  la  flncérité  des  déné- 
gations qu'il  prodigue  dans  fes 
Excufes.  d'après  le  demi-aveu 
auquel  le  pouffent  certaines  anti- 
pathies, qu'il  avoue  lui-même 
(vers  20  à  25).  Il  nous  femble 
que  cette  déclaration  irréflé- 
chie donne  plus  qu'un  air  de 
vraifemblance  aux  foupçons  que 
la  rumeur  publique  faifait  peler 
fur  notre  poète.  La  refponfabilité 
qu'il  le  montre  difpofé  à  accep- 
ter pour  partie  pourrait  bien  lui 
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Vous  auez  faiél  de  beaulx  adieux  : 
Le  feu  SaincT:  Antoine  les  arde  (1). 
s   Puis  voflre  langue  fe  hazarde 
De  dire  que  ie  les  ay  faicLz  : 
Ainfi  le  coupable  fe  garde, 

Vers  4.     Le  feu  Saincl  Anthoïne  vous  arde  (a) 

5.  Par  voftre  langue  fi  nafarde  (b). 

6.  De  femer  que  ie  les  ay  faiclç  (c). 

(a)  B.  N.  ms.   124.89;  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  I.  de  Channey. —  (c)  B.  N. 
mss.  233s  &  17S27;  B.  S.  ms.  189  B  ;  I.  de  Channey. 


incomber  pour  le  tout.  Et,  pour 
notre  part,  nous  voyons  dans  les 
Excufes  de  nouvelles  raifons  de 
maintenir  à  Marot,  quoi  qu'il 
dife,  l'attribution  des  Adieux 
telle  que  nous  la  lui  avons 
faite.  Pour  accabler  ceux  qu'il 
prend  à  parti  fans  les  nommer, 
&  pour  caufe,  notre  poëte  fe  fert 
d'un  terme  de  mépris,  «  gentils 
veaux»,  fort  ufîté  à  cette  époque. 
Nous  avons  eu  déjà  occalîon  de 
nous  expliquer  ailleurs  à  ce  fujet 
(t.  II,  p.  199).  Pour  bien  pré- 
cifer  le  fens  attaché  à  cette  ex- 
preffion,  nous  nous  bornerons  à 
rappeler  ce  paffage  de  Rabelais, 
où ,  Épiftemon  citant  comme 
autorités  Tibulle,  Properce,  Por- 
phyre &  autres  poëtes  de  l'anti- 
quité, Panurge  lui  répond  : 
«  Vrayement  vous  m'alléguez 
de  gentilz  veaux.  Hz  feurent 
folz  comme  poëtes  &  refueurs 
comme  philofophes  :  aultant 
pleins  de  fine  follie  comme  eftoit 
leur  philofophie.  »  (Pantagruel, 
III,  xvin.)  Marot,  du  refte,  n'a 
pas  été  le  feul  à  avoir  maille 
à  partir  avec  les  fufceptibilités 
féminines  ;  à  ceux  qui  font  cu- 
rieux de  femblables  rapproche- 
ments, nous  fîgnalons  une  pièce 


d'Alain  Charrier  intitulée  :  «  Ex- 
cufation  contre  ceux  qui  dient 
qu'il  a  parlé  contre  les  dames 
en  fon  liure  nommé  La  Belle 
Dame  fans  mercy.  » 

(1)  Vers  le  milieu  du  XIe  fîècle, 
l'Europe  fut  affligée  d'une  épi- 
démie terrible,  qui  paffait  pour 
incurable  &  que  l'on  appelait  le 
mal  des  ardents  ou  feu  infernal. 
Dans  le  même  temps,  quelques 
perfonnes  atteintes  par  ce  fléau 
furent  guéries  après  avoir  tou- 
ché les  reliques  de  faint  Antoine, 
récemment  importées  en  Eu- 
rope. L'imagination  populaire 
confidéra  dès  lors  l'intercef- 
fîon  de  ce  faint  comme  le  feul 
remède  capable  de  conjurer  les 
effets  de  ce  mal,  qui  par  fuite 
reçut  le  nom  de  feu  Saint- 
Antoine.  Avec  de  pareils  fouve- 
nirs,  l'imprécation  employée  ici 
refta  pendant  longtemps  l'une 
des  plus  redoutables  que  l'on  pût 
lancer  contre  un  ennemi.  Tout 
en  ayant  perdu  de  fon  ancien 
preftige,  elle  était  encore  fort 
ufitée  au  XVIe  fîècle.  (Voy.  Gar- 
gantua, I,  XIII  ;  Pantagruel,  II, 
prologue.)  L'intervention  de 
fainte  Geneviève  paffait  égale- 
ment pour  efficace  en  pareil  cas, 


ii). 
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Et  l'innocent  porte  le  faix. 

Si  mentez  vous  bien  par  la  gorge  : 
10  Sur  dames  ne  fuyz  animé  : 

Et  ne  fortit  oncq  de  ma  forge 

Vn  ouurage  û  mal  limé  : 

Et  ne  fera  mien  eftimé 

Par  ceulx  qui  cognoirTent  ma  veine. 
15  II  eft  vn  petit  mal  ri  trimé, 

Et  la  raifon  en  eft  bien  vaine. 
Et  en  cela  plus  fotz  que  fins 

Vous  vous  monftrez  apertement  : 

Car,  pour  bien  venir  à  voz  fins, 
20  Befongner  falloit  aultrement. 

Si  parlé  eufïïez  feulement 

De  iïx,  qui  hayne  m'ont  voué  (1), 

Vers     9.  Si  menteç  vous  par  voftre  gorge  (a) 

15.  Brief  ceft  vn  adieu  bien  rimé  (b). 

16.  Mais  la  raifon  y  eft  bien  vaine  (c), 
18.  Monftré  vous  eftes  appertement  (d). 
20.  Falloit  befongner  autrement  (e). 
22.  De  deux  qui  haine  m'ont  voué  (f). 

(a)  B.  S.ms.  189  B.—  (b)  B.  N.  mss.  2335,12489  &  17527;  B.  S.  ms.  189  B; 
I.  de  Channey.  —  (c)  B.  N.  mss.  12489  &  17527  ;  I.  de  Channey. — 
(d)  B.  N.  ms.  12489.  —  (e)  B.  N.  ms.  12489. —  (f)  B.  N.  mss.  2335,  12489 
&  17527. 

ce  qui  lui  valut  la  qualification  démarcation.     Quant     aux     fix 

de  fainte  Geneviève  des  Ardents.  dames   que  le   poëte  n'a    point 

La  fcience  moderne  croit  avoir  voulu  indiquer  autrement,  il  eft 

reconnu  les  caractères  de  cette  aflez    difficile    de    les    démêler 

épidémie  dans  certains  cas  d'er-  parmi  les  autres.  Il  en  eft  trois, 

gotifme  gangreneux.  fans  plus,  que  l'on  pourrait  pref- 

(i)Marotemploie  ici  une  feinte  que  défigner  à  coup  fur  :  ce  font 

fort  ingénieufe  pour  dérouter  la  les  trois  dames  des  Blancs-Man- 

bande  féminine   que  les  Adieux  teaux  :  Caqueton,laGrive&Tru- 

avaient  mife  à   fes  trouffes.  En  chale. L'Epitaphede  Caqueton. que 

réduifant  à  fix,  fans  les  nommer,  l'on  trouvera  parmi  les  pièces  du 

le  nombre  des  dames  qu'il  en-  même  genre,  femble  bien  prou- 

tendait  prendre  à  partie,  il  laiffe  ver  que  Marot  nourriffait  contre 

à  toutes  le  droit  de  ne  point  {en-  ces  trois  perfonnes  une  rancune 

tir  l'offenfe  &  de  s'appliquer  les  implacable,   qui  ne    pardonnait 

éloges  dont   il  fait  fuivre  cette  même  point  après  la  mort. 
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On  vous  euft  creu  facilement, 
Et  i'euffe  le  tout  aduoué. 

2  s       Mais  vn  chafcun  iuger  peult  bien 

Que  parler  rie  vouldroys  des  femmes 
Qui  ne  m'ont  offenfé  en  rien, 
Et  qui  n'eurent  iamais  diffames. 
Et  puis  vous  y  méfiez  les  dames 
30  Qui  fçauent  que  fuy  leur  feruant  : 
C'eft  trefmal  entendu  voz  games 
Pour  mettre  voz  chants  en  auant. 

Bien  ne  mal  n'ay  voulu  efcripre 
De  tant  honneftes  damoyfelles  : 

3  s  Et  quand  d'elles  vouldroys  rien  dire, 

le  ne  feroys  poinél  faulx  libelles  : 

Pluftoft  leurs  louanges  trefbelles 

Diroys  en  mon  petit  fçauoir, 

Pour  acquérir  la  grâce  d'elles, 
40  Que  chafcun  met  peine  d'auoir. 
Dames  où  n'y  a  que  reprendre, 

Et  qui  tenez  l'honneur  trefcher, 

A  moy  ne  vous  en  vueillez  prendre, 

Oncques  ne  penfay  d'y  toucher. 
4 s  Vueillez  vous  doncques  attacher 

Vers  26.      Que  picquer  ne  vouldroye  les  femmes  (a). 

—  Que  picquer  ne  vouldroye  femmes  (b). 

28.  Et  qui  murent  oncques  diffames  (c). 

—  Et  qui  oncq[ues]  neurent  diffames  (d) 

29.  Encores  vous  mecleç  les  dames 
Que  fcaueç  que  fuy  s  leur  feruant 
Ceji  trop  mal  attendu  vos  games  (e). 

—  Encor  vous  y  mettes  les  dames  (f). 
32.      Pour  mettre  voç  diclç  en  auant  (g). 
40.      Que  chafcun  vouldroit  bien  auoir  (h). 
43.     En  moy  ne  vous  en  veuille^  prendre  (i). 

(a)  B.  N.  mss.2335  &  17527;  B.  S.  ms.  189  B;  I.  de  Channey.  —  (b)  B.N. 
ms.  12489.  —  (c)  B.  N.  mss.  2335  &  17527;  I.  de  Channey;  P.  Roffet, 
1535-  —  (d)  B.  N.  ms.  12489.  — (e)  B.  N.  ms.  12489.  —  (f)  I.  de  Channey. 

—  (g)  B.  N.  mss.  2335,   12489  &  17527;  B.   S.  ms.  189   B.  I.  de  Channey. 

—  (h)    B.  N.  mss.  2335,  12489  &  17527;  I.  de  Channey.  —    (i)    B.  N.  ms. 
12489. 
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Aux  mefchants  &  fots  blafonneurs 
Qui  n'ont  fceu  comment  me  fafcher, 
Sinon  en  touchant  voz  honneurs. 
De  tigne  efpefTe  de  fix  doigtz, 

50  D'vn  oeil  hors  du  chef  arraché, 
De  membres  aum"  fecz  que  boys, 
D'vn  nez  de  fins  clous  attaché, 
De  tout  cela  foit  entaché 
Qui  d'aultres  adieux  a  faiét  naiitre  : 

s  s  Quand  il  fera  ainiî  marché, 
Il  fera  aifé  à  cognoiftre. 


Six  Dames  de  Paris  à  Clément  Marot  (1) 
(Inédit.  —  B.  N.  ms.   2335,  f°  51.) 


Q4MES  dhoneur,  de  -prudence  &  fcauoir. 
En  nombre  Jix,  font  entendre  &  fcauoir. 
Par  cejt  efcript  &  petiote  epijlre. 
Au  plus  mef chant  &  malheureux  belifire, 
s  Qui  foit  viuant  entre  gens  de  raifon. 


Vers  46.      Aux  mefchans  &  faulx  blafonneurs    (a). 

49 (b)- 

- (c). 

54.  Qui  les  faulx  a  Dieu  a  faiôl  naijlre     (d). 

55.  Car  qui  fera  ainfy  merché  (e). 

56.  Il  fera  lors  bon  a  congnoijlre  (f). 

Titre  :         Epijlre  de  fix  dames  enuoyee  a  Clément  Marot  accufe 
dauoir  faiEl  les  adieux  (g) . 
3.     Par  ce  fi  efcript  a  petit oire  epijlre  (h). 


Vers 


(a)  B.  N.  ms.  124.89.  —  (b)  Le  manufcrit  12489  ne  donne  point  la 
dernière  ftrophe.  —  (c)  Dans  les  manufcrits  de  la  Bibliothèque  nationale 
17527  &  de  Soiûons  189  B,  &  dans  l'édition  I.  de  Channey,  ces  vers 
font  précédés  de  ce  titre  :  Oraifon.  —  (d)  B.  N.  mss.  235s  &  17527;  B.  S. 
ms.  189  B;  I.  de  Channey.  —  (e)  B.  N.  ms.  2335.  —  (f)  B.  S.  ms.  189  B. 
—  (g)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (h)  B.  S.  ms.  189  B. 


(1)  Les  fix  dames  auxquelles 
Marot,  dans  fes  Excufes.  avait 


fignifié  fa  déclaration  de  guerre, 
s'empreffèrent  de  relever  le  défi, 


Les  Epiftres. 


'3Î 


Et  diin  fy  vil  ny  a  comparai/on. 
Nomme  Clément  Marot,  voyre  marault, 
De  malle  bouche  &  faulx  rapport  Hérault. 
Ce  qui  enfuyt,  non  pas  comme  painâure, 
10  Mais  aujjy  vray  que  la  fainâe  Efcripturc. 
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O  miferable  interdiâ  de  tout  bien, 
Qui  nas  vallu,  ne  vauldra[s\  iamais  rien. 
EJfe  a  bon  droit  que  ta  langue  mauldiâe , 
Ton  cueur  félon  &  penfee  dejpite 
i  s  QAyent  prins  cours  a  mefdire  des  dames. 
En  les  blafmant  de  bien,  de  corps  &  âmes 


&  leur  réponfe,  que  nous  don- 
nons ici,  n'a  point  encore  été 
publiée.  Elle  ne  laiffe  pas  d'être 
curieufe  par  les  détails  intimes 
qu'elle  contient  fur  la  vie  pri- 
vée de  Marot.  Ces  fîx  dames 
ne  lèvent  point  leur  mafque, 
mais,  dans  la  ripofte  que  l'on 
trouvera  à  la  fuite,  Marot  nous 
apprend  que,  ne  fe  fiant  point  à 
leurs  propres  forces,  elles  appe- 
lèrent à  leur  aide  un  champion 
du  fexe  mafculin  : 

O  foible  gent,  qui  ne  fe  peult  (en  Comme) 
D'homme  venger  finon  par  fecours  d'homme! 

(Voy.  ci-deffous,  p.   146,  vers  37.) 

Nous  croyons  être  arrivé  à  dé- 
couvrir le  nom  de  ce  galant  che- 
valier qui  s'efcrimait  ainfi  de  la 


plume  contre  les  détracteurs  du 
beau  fexe.  On  l'appelait  par  fo- 
briquet,  comme  on  verra  plus 
loin  (p.  141,  note),  le  feigneur 
de  Centimaifon.  A  l'aide  de  ce 
premier  renfeignement,  il  nous 
a  été  donné  de  découvrir  fon 
véritable  nom,  «Loys  Boilleau  », 
dans  une  épitaphe  inédite  que 
nous  avons  cru  pouvoir  attribuer 
à  Marot;  on  trouvera  cette  pièce 
à  fa  place  parmi  les  œuvres  du 
poëte.  Il  y  a  un  Boilleau  qui 
figure  dans  lit  Semonce  des  coquus 
(voir  à  l'Appendice).  Peut-être 
était-il  de  la  même  famille  que 
le  Jean  Boyleau,  avocat  au  Parle- 
ment, mentionné  par  le  Journal 
d'un  Bourgeois  de  Paris  (p.  261, 
*i7,  377)- 
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Par  tes  efcript\  fabuleux  que  as  produiâç. 

Ou  prens  plaifirs  &  en  eulx  tes  defduiâ\, 

Prefuppofant  y  auoir  bruyt  &  gloire 
20  Et  que  de  toy  on  fera  grand  mémoire 

Par  tejlimer  de  beaulx  diâ\  orateur? 

De/quel^  tu  nés  difciple  ny  aâeur, 

Mais  vng  rimeur  de  rime  ramaffee 

Quapres  aultruy  as  quife  &  pourchajjee . 
2 s  Et  tant  en  fais  que  chafcun  moins  te  prife 

Parce  quau  vray\tu\  ne  las  bien  apprife. 
Crapault  infeâ,  ou  as  tu  veu  par  letre 

Quoncques  fcauant  Je  voulut  entremettre 

De  compofer  diâons  diffamatoires , 
30  Les  exprimant  a  toutes  gens  notoires, 

En  defprifant  le  f exe  féminin? 

Refponds  ad  ce,  maijlre  Clément  Iennin(i), 

Licencie  en  lart  de  maugouuerne 

Et  bachelier  au  fond \  dune  tauerne. 
3  S  Mais  qui  es  tu,  qui  prens  la  hardiejfe 

Dexpolier  le  chappeau  de  nobleffe, 

Dhoneur  c?  lo^  a  dame  pauure  ou  riche. 

Qui  nas  maifon,  terre  en  valeur  nenfrifche? 

Quel  bien,  quel  heur  ten  peut  il  aduenir, 
40  Sinon  me/chef  qui  te  puijfe  aduenir  ? 

Petit  cocquin,  mariolet,  macquereau, 

Fil\  de  farfeur,  iolyet  farfereau, 

Vers   17.     Par  les  efcriptç  fabuleux  quas  efcriptç  (a). 
24.      Ou  na  raifon  bien  diêlee  ne  pofee  (b). 
40.      Sinon  quun  iour  on  te  verra  pugnir  (c). 

(a)   B.  S.  ms.  189  B.—  (b)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (c)  B.  S.  ms.  189  B. 


(1)  Jennin  eft  de  la  famille  de  niais;  &,  par  extenflon,  il  a  été 

Jeannot,  &  l'on  pourrait  encore  appliqué  aux  maris  trompés  par 

lui    découvrir  des   liens  de  pa-  leurs     femmes.    Les    anciennes 

rente  avec   Jocriffe   &  Paillafie.  farces  l'employentfréquemment 

Ce  mot  dérive  de  Jehannet,  du  en  ce  fens.(Voy.  P.  Jaunet,  Ane . 

latin  Joannes.  Pris  dans  un  fens  thèàt.  franc.,  II,  132,  148  &  205" 

proverbial,  il  lignifie  un  fot,  un  &  ci' demis,  p.  118,  n.  iru  col.) 
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Qdufe  tu  bien  ouurir  tes  laydes  lippes 
Pour  ieâer  tel  venin  [hors]  de  tes  trippes? 

4 S  Monjlres  tu  pas  ejlre  villain  de  race. 
Qui  nas  en  toy  difcretion  ne  grâce  ? 
Nous  fcauons  bien  quapres  nous  a  guette. 
Caufe,  chante,  plai jante,  muguette, 
Te  pref entant,  mef chante  créature: 

$0  Mais  a  iamais  dame  de  toy  neufi  cure, 

Car,  pour  certain,  tu  as  fort  layd  vifaige  : 
Si  tu  auoys  vng  peu  melieur  corpfaige, 
Tu  (nous)  feruiroyes ,  de  ta  grand  courtoifye , 
De  bajleleur  pour  nojlre  fantafie. 

ss       Quand  as  cogneu  ton  entreprinfe  folle, 
Par  vng  defpiâ,  ta  ceruelle  friuolle 
S ejl  appliquée  a  faire  des  chanfons  (1), 
Difant  a  tous  :  Ce  font  de  mes  fajjons. 
Puis  a  efcript  quil  teujl  mieulx  valu  tayre 

60  En  detraâant,  comme  vng  f aulx  fecretaire, 
Tant  quentre  nous,  no\  parens  &  lignée, 
Par  tes  ejcript^,  as  \i\anie  jemee, 
Qui  ejl  gros  cas  &  vng  trop  hardy  faiâ , 
Cdjfes  pour  ejlre  en  cent  pièces  defaiâ. 

65  Note  ce  point,  Ca(d)mus  ratatine, 


Vers  5;  3 .      Tu  f  émir  ois  par  ta  grant  courtoifie 
De  bob  illier  a  noftre  fantafie  (a). 
63.      Qui  ejl  vng  cas  par  trop  har aiment  faiEl  (b). 

(a)   B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  B. 


(1)  Ces  détails  fur  les  décon-  bord  recours  aux  chanfons.  Dans 

venues    amoureufes    de    Marot  le  nombre  on  en  trouvera  en  ef- 

nous  paraiffent   beaucoup    plus  fet  plufîeurs  où  il  fe  plaint  de  la 

près  de  la  vérité  que  la  légende  vénalité,  de  l'inconftance  &  des 

de  fes  bonnes  fortunes  ariftocra-  trahifons  de  l'objet  de  fa  flamme, 

tiques  &  princières.   Ils  ont  du  Puis,   voulant  porter   un    coup 

moins  pour  eux  la  vraifemblance;  plus  rude  que  ces  égratignures, 

car  Marot  fe  retrouve  ici  dans  il  finit  par  l'éclat  des  Adieux,  qui 

fon  milieu.  Rebuté  dans  fes  pour-  ne  manqua  pas  de  jeter  le  trouble 

fuites,  notre  poëte  aurait  eu  d'à-  dans  bien  des  familles. 
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Bigle  pugnais,  prefumeur  objline, 

Panure  chetif,  affame  langoreux, 

Qui  veuls  trencher  dun  ioly  amoureux. 

Faifant  du  braue  &  acoujire  defoye, 
70  Sans  nul  argent,  bagues,  or,  ny  monoye, 

Que  Ion  verra  vng  tour  manger  aux  poulx, 

Oâvec  ta  gaine  &  foliers  de  veloux. 

Mieulx  te  vauldroit  ta  femme  entretenir 

Que  le  bordeau  fi  fouuent  maintenir, 
7$  Comme  tu  fais,  adultère  damne, 

Qui  par  tes  faiâ\  es  de  Dieu  condamne. 

Tu  luy  fais  bien  endurer  foif  &  fain, 

Car  a  manger  na  point  fon  faoul  de  pain, 

Ne  pour  vejlir  habit  qui  denier  vaille  : 
80  Parquoy  Je  vijl  auec[ques]  truandaille. 

Nen  as  tu  toy,  mais  den  auoir  t efforce 

En  te  meâant  auec  les  gens  par  force, 

Leur  demandant ,  comme  vng  vray  caymant, 

Thirant  plus  fort  que  gejl  ny  diamant. 
8s  Et  quand  as  prins  aux  cabaret^  repas, 

Il  faut  payer  pour  ta  panfe  :  fais  pas. 

Demande  le  aux  enffans  que  tu  fuys, 

Que  pour  le  broujl  de  iour  en  iour  pourfuys. 

[De]  me/mes  nous  auffy,  comme  auons  peu, 
90  Souuent  tauons  abbreuue  &  repeu, 

Et,  tant  che\  nous  comme  che\  no\  voyfines, 

qAs  bien  fleure  le  rot  en  no\  cuijines. 

Efcornifleur,  ejl  il  pas  vérité? 

Et  de  ton  père  as  tu  fort  hérite  ? 
9  5  Oy  de  beaulxl  Quand  mort  le  vint  cueillir  (1) 

Vers  76.      Si  feras  tu  en  la  fin  condempné  (a). 

84.      Tirant  plus  fort  que  ambre  ou  aymant  (b). 

(a)  B.S.  ms.  189  B.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  B. 

(1)  Il  y  a  là  une  méchanceté  p.  156,  vers  139.)  Les  égards  avec 
gratuite,  dont  Marot  n'eut  pas  lefquels  le  vieux  poëte  avait  tou- 
de    peine  à  faire  juftice.  (Voy.       jours  traité  les  dames  auraient 


Les  Epiftres. 


M7 


G/1  peine  auoit  drap  pour  lenfepuelir. 
Vêla  la  fin  de  mocqueurs  &  farfeurs. 


Happelopins,  oyfeux  &  gaudiffeurs, 
Defqnel\  tu  es,  tu  ne  le  peulx  nyer. 

Vers  98.  Happeloppins;  oyfeulx  &  degreffeurs 
Et  ne  vauldras  en  la  fin  vng  denier 
On  le  veoit  bien  ce  ne  peult  tu  nyer  (a) . 


(a)  B.S.  ms.  189  B. 

dû  protéger  fa  mémoire  contre 
une  pareille  attaque,  &  cette 
mifère  que  l'on  jette  à  la  face  du 
fils  pour  le  faire  rougir  de  fon  père 
les  honore  plutôt  tous  les  deux. 
Le  fils  n'a  trouvé  que  des  paroles 
émues  &  pleines  de  refpeâ:  pour 
parler  de  la  lutte  laborieufe  que 
foutint  le  bon  vieillard  contre  la 
mauvaife  fortune,  &  Jehan  Ma- 
rot,  dans  fes  remercîments  oufes 
follicitations  envers  fes  royaux 
protecteurs,  ne  s'écarta  jamais 
d'un  ton  de  dignité  &  de  fran- 
che bonhomie  bien  éloigné  de  la 
fervilité  &  de  la  baffeffe.  Nous 
avons  eu  déjà  l'occafion  de  rap- 
peler les  vers  que  Jehan  Marot 
adreffait  au  duc  d'Angoulème, 
plus  tard  François  Ier,  lors  du 
décès  d'Anne  de  Bretagne,  pour 
être  maintenu  dans  fa  place  de 


valet  de  chambre  (voy.  t.  II, 
p.  289,  note).  On  verra  dans 
l'extrait  fuivant  d'une  requête 
inédite  préfentée  à  Florimond 
Robertet,  —  toujours  l'impi- 
toyable queftion  du  pain  quoti- 
dien, —  que,  fi  le  bon  vieux 
poëte  ne  fe  fait  point  d'illufion 
fur  le  mauvais  état  de  fes  af- 
faires, il  fait  encore  garder 
bonne  contenance  &  cacher  un 
cri  de  détreffe  fous  une  pointe 
de  gaieté  : 

Neceffité,  quon  dit  mère  des  arts, 
Ma  tant  lardé  de  fes  flefches  &  dardz, 
Mon  cher  feigneur,  que  contraint  fuis  vous 

[dire 
Que  dor,  dargent  ie  nay  onces  ne  marcs  : 
Plus  maigre  fuiz  que  neft  carefme  en  mars, 
Car  ie  nay  greffe  de  quoy  ie  puiffe  frire... 
Puys  mes  anglois,  plus  ardanz  que  lyopars, 
Me  vont  cherchans  en  tant  de  lieux  Se  pars, 
Que  plus  ne  fcay  quelle  part  ie  doy  fuyre. 
le  defpitte  fortune  &  fes  hazars  : 
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ioo  Et  ne  vauldras  a  la  fin  vng  denier. 
Te  fouuient  il  qun  iour,  après  tout  ieu, 
On  te  volut  ieâer  vif  en  vng  feu 
Pour  te  brujler  comme  f aulx ,  hérétique? 
Quel  defplaijîr  pour  la  chofe  public que  ! 

105  Pauure  ignorant,  qui  tes  membres  ejlends 
cA  menger  chair  en  carefme  &  tout  temps  (1), 
Non  bien  faichant  décliner  le  tien  nom 
Et  veuls  auoir  de  doâeur  le  renom. 
Fi,  fy,  au  grat,  au  diable,  tel  pendart, 

no  Qui  de  Lhuter  veult  porter  leftandart. 
Q/Luffy  rujlic,  pujlllanime  &  lourd, 
Tu  as  mefdiâ  des  dames  de  la  court, 
Ce  quil^  Je  auront  de  nous  cejl  chofe  feure  : 
Et  en  parlas  trop  auant  a  maie  heure, 

1 1  s  En  te  iaâant  de  feauoir  leurs  fecret^ 
Et  dauoir  charge  a  faire  leurs  regret^ 
Vers  leurs  amys  (2)  :  dont  tu  es  vng  menteur, 

Vers  io^.   Panure  ignorant  qui  les  membres  ejlandu 
A  demander  as  toujours  prétendu 
A  menger  chair  en  carefme  &  tout  temps 
Veille  de  fainftç,  vendredi,  quatre  temps  (a). 

(a)  B.  S.  ms.  189  B. 


Car  fe  elle  auoit  tout  mon  bien  prins  &ars, 
Fors  mes  habits,  ne  me  feroit  de  pire. 
le  nay  maifons,  rentes,  bordées  ne  parcs  : 
Au  roy  ne  doy  de  rentes  deux  lyars... 
Prince,  fâchiez  que  ma  condicion 
Neft  pas  de  faire  dargent  peticion, 
Mais  pouureté  de  fi  très  près  me  myne, 
Que  contrainft  fuys  par  depreciacion 
Vous  aduertir  que  pour  folucion 
Du  mal  que  iay  argent  eft  médecine. 

(B.  N.  ms.   1721,  f°  7  v°.) 

N'eft-ce  pas  une  mauvaife  ac- 
tion que  d'imputer  à  honte  au 
poëte  une  pauvreté  qui  demande 
avec  tant  de  délicateffe  de  fenti- 
ment,  tant  de  refpecl  d'elle- 
même  ? 


(1)  Au  fujet  de  ces  pourfuites 
dirigées  contre  Marot  pour  foup- 
çon  d'héréfie,  &  furtout  pour 
infraftion  aux  lois  de  l'Églife  qui 
preferivaient  l'abftinence  de  la 
viande  en  carême,  nous  ren- 
voyons à  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  (voy.  p.  77,  note).  Ce 
ne  fut  pas  la  feule  fois  que  notre 
poëte  courut  un  pareil  danger, 
comme  on  le  verra  par  la  fuite. 

(2)  Ce  paffage  eft  affez  obfcur 
pour  qu'il  foit  difficile  de  favoir 
au  jufte  s'il  s'applique  aux  Adieux 
de  Marot,  ou  à  une  pièce  de  fon 
père  intitulée  :  Epiftre  des  dames 
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Lafche  garfon  &  perners  inuenteur, 

Qui  de  tel  did  te  conuiendra  punir 
120  Et  de  la  court  expulfer  &  bannir. 

On  tapprendra,  compofeur  mortifère,  + 

Dimproperer  improbre  damnifere 

Sur  le  renom  de  réputation 

Par  tes  mefdid\  &  imputation. 
125  Mais  fcais  tu  quoy?  douant  feras  happe 

Et  de  par  nous  faify,  prins,  attrappe, 

Puis  te  medrons  dedans  vng  trou  de  caue 

Pour  corriger  ta  ferpentine  baue} 

Et  de  gros  fouet\  fera  feffe  tout  nud 
130   Ton  puant  corps,  dinfedion  chenu, 

Tant  que  ton  fang,  pour  te  faire  [grand]  fejle, 

En  fortira  des  pied\  iufque(s)  a  la  tejle. 
Et  cela  faid ,  ferons  chant^  tryumphans, 

Que  chanteront  tous  les  petit\  enfans, 
ijs  Qui  contiendront  ta  vie  &  renommée, 

De  peu  de  gens  a  honeur  ejlimee, 

Et,  maigre  toy  ne  de  defpiâ  quen  ayes, 

Seras  chante  plus  que  Noël  des  hayes  (1). 

Vers  122.   De  impofer  aultre  nom  damnifere  (a). 
124.  Par  tes  mefdiEiç  &  machination  (b). 

(a)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  B. 


de  Paris  aux  courtifans  de  France  en  tenir  à  une  fîmple  conje&ure, 

efiant  pour  lors  en  Italie.  Cette  carellenenouseftpointparvenue. 

dernière  compolïtion  contient  en  (1)  Nous  avons  bien  retrouvé 

effet  mainte  révélation  piquante  ce  titre  dans  un  recueil  intitulé  : 

fur  les  attraits  des  beautés  à  la  «   Les    grans    nouelz   nouueaux 

mode,   fur  les  peines   de    l'ab-  reduitz  fur  le  chant  de  plufieurs 

fence ,   fur    les    regrets    caufés  chanfons  nouuelles.  »  On  lit  en 

par  une  longue  féparation.  Mais  effet  dans  ce    volume    au  folio 

comme  elle  remonte  à  1515,  il  LXXV  v°  :    «    aultre   noël  fur  le 

faudrait  en  conclure  qu'à  cette  noël  des    Hayes.  »  Cette  même 

époque  les   rancunes  féminines  défignation  figure  encore  fur  une 

ne  perdaient  rien  de  leur  viva-  lifte   de     chanfons    à    la    mode 

citéavecle  temps;  s'il  s'agit  d'une  dans  l'un  des  derniers  chapitres 

autre  pièce,  nous  devons    nous  de     Rabelais.     (Pantagruel ,    V, 
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Lors  cognoijîras  ton  increvable  vye. 
j+o  Et  de  me/dire  a  peine  auras  enuye. 
Qui  fera  fin  de  lepifire  prefente, 
Que  de  par  nous  on  te  Hure  &  prefente. 
Taduertijfant  que  cejî  de  femme  ouuraige 
oAjrant  de  fix  le  confeil  &  couraigè. 


Aux   diètes    Dames 

{Inédit. —  B.  N.  ms.  2335,  f°  54.) 
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Av  feigneur  de  Centimaifon, 
Qui  aux  dames  efi  gratieulx} 
Soit  prefente  ce  beau  blafon 
Pour  dénigrer  les  folç  adieux. 


Q4MES  dhoneur,  damoif elles  &  femmes. 
QAuyes,  pour  Dieu,  des  mefchant\  blafonneurs 
Les  villains  did\,  par  leurs  bouches  infâmes. 
Contre  raifon.  en  meâant  bas  honeur\_s~\. 
$Il{font  mefchant\,  de  vilains  mot\  doneurs, 


xxxill.)  Quant  à  la  pièce  elle- 
même,  malgré  la  popularité  dont 
elle  paraît  avoir  joui  à  cette 
époque,  il  nous  a  été  impoffible 
d'en  retrouver,  la  trace.  Nous 
avons  bien  découvert  à  la  vé- 
rité, fur   la   naiflance    du  Chrift 


une  chanfon  qui    débute  ainfi  : 

Reueillez  vous  paftoureaux  iolietz 

A  la  bonne  faieté, 
Pour  refiouyr  le  petit  mignonnet 

Chantons  tous  de  hait. 

(B.  N.  ms.  24407,  f»  16.) 

La  confonnance  finale  de  chaque 
vers  reproduit   la    même  note  : 
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Qui  ont  en  eulx  vérité  abolye, 

Par  leurs  adieux  trop  Je  monftrent  mineurs 

De  fens  &  bien,  tant  font  pleins  defolyc. 

Pardonnes  moy,  dames  &  damoif elles , 
o  Si  iay  emprins,  moy}  f  exe  féminin , 
Vng  fi  hault  vol  atout  mes  baffes  elles 
Contre  le  bec  dun  héron  f  y  maling  (1)  : 
Son  f  aulx  parler ,  plus  mortel  que  venin. 
Ma  trop  efmeu,  non  pas  pour  me  venger. 
s  Mais  comme  femme  en  cueur  doulx  &  begnin 
Pour  les  dames  a  bon  droit  reuanger. 

Homes  gentil^  de  cueur,  vrays  champions, 
Diâes  au  vray,  ces  porteurs  de  barbettes 
Nont  il\  le  bec  de  notables  pions, 


cette  particularité  fuffirait-elle 
pour  expliquer  le  nom  donné  à 
ce  chant  populaire  ?  Ce  n'eft  qu'en 
défefpoir  de  caufe  qu'il  peut  être 
permis  d'aventurer  une  conjec- 
ture auffi  douteufe. 

(1)  Sans  nommer  Marot,  cette 
pièce  a  néanmoins  la  prétention 
de  l'atteindre.  A  ce  point  de 
vue  déjà  elle  ne  ferait  point 
étrangère  au  débat,  mais  fon 
plus  grand  intérêt  à  nos  yeux  eft 
de  nous  révéler  le  nom  de  l'au- 
teur des  vers  précédents,  du 
champion  des  fix"  dames  de  Paris. 
La  perfonne  qui  ligne  ces  vers, 
dans  l'efpoir  fans  doute  d'arriver  à 
la  poftérité,eft  une  femme,  «  Janne 
Demont  » ,  quelque  bel  efprit 
de  l'époque.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons point  à  difcuter  fa  valeur 
poétique.  Le  point  important 
c'eft  qu'elle  envoie  fon  œuvre 
au  feigneur  de  Centimaifon,  nom 
de  guerre  fous  lequel  fe  cache 
un  certain  Loys  Boilleau,  comme 


nous  l'avons  expliqué  plus  haut 
(page.  133,  note).  Or  pourquoi 
Janne  Demont  lui  enverrait-elle 
fes  vers?  Pourquoi  lui  deman- 
derait-elle de  les  répandre  dans 
le  public?  Pourquoi  lui  parle- 
rait-elle de  fon  défir  de  «  déni- 
grer les  folz  adieux?  »  Pour- 
quoi s'adrefferait-elle  à  lui  de 
préférence  à  tout  autre?  Pour- 
quoi tous  ces  compliments  &  tou- 
tes ces  avances,  fi  Loys  Boil- 
leau, peu  célèbre  d'ailleurs, 
n'avait  pas  déjà  des  titres  parti- 
culiers à  la  gratitude  du  beau 
fexe,  pour  lui  avoir  prêté  le 
fecours  de  fa  plume?  Si  l'on  fe 
rappelle  en  outre  dans  quels 
termes  formels  Marot  affirme 
que  ces  fix  dames,  impuiffantes 
à  fe  venger  elles-mêmes,  ont 
confié  à  un  homme  le  foin  de 
foutenir  leur  querelle,  ces  pré- 
emptions réunies  donnent  à 
notre,  conjecture  toutes  les  appa- 
rences de  la  réalité. 
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20  Sont  il^  pas  beaulx,  ou  au  moins  belles  bejîes? 
Ce  font  des  clercs  qui  ont  du  fens  es  tejles 
Pour  penfer  mal  &  impofer  diffame  : 
Des  g  lofes  font  fans  entendre  les  textes, 
Mais  pour  leurs  diâ{  eulx  mefmes  ont  le  blafme. 

25  oA  dire  vray,  ceulx  ont  bien  villain  cueur 
Et  langue  infede,  en  faifant  tel%  adieux, 
Veu  que  par  femme  ont  receu  la  liqueur 
Dont  font  nourris  &  viuent  foub\  les  cieulx. 
Il  eft  mef chant,  infâme  &  vitieux 

30  Qui  tient  vaiff eau  fort  cler  &  neâ  le  voyt 
Comme  crijtail  rendant  plaifir  aux  yeulx, 
Quand  par  f on  vice  il  le  rompt,  s' il  y  boit. 

Vng  quelque  foit  petit  ou  grand  rimeur, 

Bien  quil  compofe  &  ha  tresbonne  veine, 
35  Ne  fcait  il  my eulx  fors  meâre  grand  rumeur 

Et  employer  fa  plume  a  tant  de  peine? 

Faifant  adieux  de  façon  fy  vilaine, 

En  bonne  foy  [il]  fera  comme  vng 

Matheolus  (1)  plein  de  parolle  vaine? 
40  Et  pis  note  que  [fufi]  Iehan  de  Meun  (2). 

(1)  Le  perfonnage  dont  il  eft  primée  pour   la    première    fois 

ici   queftion  eft  l'auteur    d'une  vers    1492,    cette    fatire    avait 

longue  &  infipide  diatribe  contre  fait  à  l'amour-propre   du   beau 

les  femmes.  Les  premiers   vers  fexe  de  fi  cuifantes  bleffures  que, 

fuffifent  à  faire  apprécier  l'efprit  en   1529,  à    ce    qu'il  paraîtrait, 

&  les  tendances  du  refte  de  l'ou-  elles     n'étaient     point     encore 

vrage  :  cicatrifées. 

(2)  Jean  de   Meung,  &   pour 


LE   LIVRE   DE   MATHEOLVS 


caufe,  n'était    point    en    faveur 

Qui  nous  monftre    fans  varier,  è      du     beau    f            ^^    ^ 

Les  biens  &  auiu  les  vertus  ... 

Qui  vieignent  pour  foy  marier,  continuation    du    Roman    de   lu 

Et,  A  tous  faids  confiderer,  Rofe  qu'il  reprit  après  Guillaume 

Il  dit  que  l'homme  n'eft  pas  faige  de  Lorris  il  fe  livre  à  une  fatire 

Si  fe  tourne  remarier, 


Quant  prins  a  efté  au  paflaige. 


virulente  de  tous  les  vices  de 
la  fociété,  &  il  maltraite  parti- 
Matheolus  eft  un  nom  fuppofé,  culièrement  les  femmes,  en  les 
dont  la  critique  n'a  point  encore  préfentant  comme  des  êtres 
réuOi  à  pénétrer  le  myftère.  Im-       trompeurs,    légers  &  indifeipli- 
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Son  vous  rendoit,  lafches  &  mefdifans, 
Quand  muguettes  &  [que]faiâes  [vo%]feJles 
De  voç  adieux,  vous  nauries  de  dix  ans 
Vng  iour  de  bien  dedans  vo^  folles  tejles. 
45  On  vous  doibt  bien  chaffer,  Ji  mejchant\  ejles  : 
Dames  auffy  en  tiennent  peu  de  compte  : 
Mais  vous  ejles  tant  lourdes  groffes  befles 
Que  ne  fcaues  que  cejl  dhoneur  &  honte. 

Par  vo^  adieux  vous  ejles  diffames 
50  De  gens  de  bien.  &  nen  valons  point  moins  : 
Dhoneur  &  fens  trop  ejles  affames, 
Et  vous  monjlres  bien  plus  bejles  que  humains. 
Gardes  vous  bien  que,  lun  de  ces  démains, 
Tant  diffames  vous  ne  foye^  fans  femmes , 
s  s  Quen  tout  le  corps,  tejle,  iambes,  pied^,  mains, 
On  ne  vous  voye  ordç,  villains  &  infâmes. 

Tous  tëlç  mocqueurs  enfin  feront  mocques  : 
Bon  droit  le  veult,  &  raifon  fy  accorde, 
Et  qui  pis  ejl  pourront  ejlre  crocques, 
60  Par  trop  parler  de  façon  fi  treforde, 
Si  le  Seigneur  nen  a  mifericorde  : 
Mal  vous  prendra  blafonnant  ainjy  dames  : 
Cejl  grand  malheur  que  de  filler  la  corde 
Qui  faiâ  de  corps  feparation  &  \d\ames. 

6$  odlles,  mefchantç  mocqueurs  [<&]  blafonneurs , 


nables.  Cédant  à   un   entraîne-  cour    fe  faillirent  du   coupable, 

ment    irréfléchi  ,   il    va    même  &,  après  l'avoir   attaché  à  une 

jufqu'à  leur  adreffer  cette  apo-  colonne  dépouillé  de  fes  hauts- 

ftrophe  un  peu  brutale  :  de-chauffes,  elles  fe  difpofaient  à 

Vous  eftes,  ferez  ou  fuftes  le  fuftiger,  lorfqu'il  demanda  que 

De  fait  ou  de  voulenté  putes,  la  plus  offenfée  par  fes  vers  tût 

Et  qui  tresbien  vous  chercheroit  la  première   à  le    corriger;    au- 

Putes  toutes  vous  trouueroit.  cune   ^^    commencer>   Sa    pre_ 

(Roman  de  la  Rofe,  v.  9192.)  fenœ    d>efprit     Je    dra    d>affaire? 

Cette  impertinence  faillit  coûter  mais  fans  diminuer,  comme  on 

cher  au  poëte.  Les  dames  de  la  le  voit,  fou  mauvais  renom. 
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oâlles,  ailes  &  caches  vojlre  honte  : 
Soies  prudens  &  acqueres  honeur, 
Sy  vous  voules  quon  face  de  vous  compte. 
Vous  verres  bien  au  retour  combien  monte 
70   Tous  vo\  adieux,  me/chant^  jil\  de  Sathan. 
Les  dames  ont  icy  finy  de  compte. 
Et  pour  adieu  vous  donnent  le  batan. 

Ce  petit  traiâe  vous  enuoye 
Vue  qui  efi  bien  vojlre  amye 
7  s  Et  des  mefdifans  ennemye, 

Vous  priant  que  chafcun  le  voye. 

Ianne   Demont. 


Aux    dames    de     Paris     qui    ne    vouloyent 

prendre  les  précédentes  excufes 

en  payement 

{De  la  Suyte) 


VIS  qu'au  partir  de  Paris,  ce  grand  lieu, 
On  vous  a  dict  trop  rudement  adieu, 
Dire  vous  veulx,  maulgré  chafcun  langard, 
A  Tarriuer,  doulcement  :  Dieu  vous  gard  (1). 
s  Dieuvousgarddoncq,  mes  dames  tant  poupines. 


Titre  :  Epijlre  de  maiftre  Clément  Marot  a  troys  fortes  de  dames 
parifiennes.  Et  premièrement  a  celles  qui  lont  toujours 
charge  dauoir  fait!  leurs  adieux,  quelques  excufes  qu'il 
ayt  feeu  faire  par  efeript  (a). 

Vers  3.   A  larriuer  maulgre  chafcun  langard 

le  vous  diray  doulcement  Dieu  vous  gard  (b). 


(a)   B.  N.  mss.    2335    &    17527;   B.    S.   ms. 
(b)   B.  S.  ms.  189  B. 


189  B;   I.    de  Channey. 


(1)  Auffîtôt  la  paix  fîgnée  à 
Cambrai,  le  5  août  1529,  le  roi  fe 
rendit  le  9  dans  cette  ville  &  en 


repartit  le  12,  après  les  fêtes 
&  les  réceptions  d'étiquette. 
(Collect.  des  doc.  inéd.,  Négoc. 


Les  Epiftres. 


*45 


Qui  vous  fait  mal?  Trouuez  vous  des  efpines 
En  ces  adieux?  Ces  beaux  rethoriqueurs 
Ont  ilz  au  vif  touché  voz  petits  cueurs? 
Croyez  de  vray  que  le  grand  Lucifer 
S'en  chauffera  vn  iour  en  fon  enfer  : 
Car  ce  n'eft  poincl:  ieu  de  petits  enfants 
D'ainfi  toucher  voz  honneurs  triumphants. 


Or,  puis  qu'aduient  que  ce  mal  vous  auez, 
Gueri/Tez  vous,  fi  guérir  vous  fçauez. 

1  s  Quant  eft  de  moy,  ie  ne  fçay  médecine, 
Emplaftre,  vnguent,  ny  herbe,  ne  racine 
Qui  fceufl:  au  vray  l'aigreur  diminuer 
De  voftre  mal,  qui  veult  continuer  : 
Mais  ie  fçay  bien  comme  il  ne  croiftra  poincT:, 

20  Et  ne  poindra  par  moy  non  plus  qu'il  poind. 
Tant  feulement  fault  que  plus  ne  croyez 
Qu'il  vient  de  moy  :  car  certaines  foyez 


Vers  16.      Ny  onguemenl }  herhe,  grayne  ou  racine  (a). 
,  20.      Et  ne  poindra  iamais  non  plus  quil  poingt 
Tant  feulement  ne  fault  plus  que  croyeç 
Que  ie  lay  faiEl,  car  certaines  foyeç  (b). 
22.      Que  ie  lay  faiEl,  car  certaines  foye^  (c). 

(a)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  B.N.  ms.  2335  ;   I.  de  Channey. 
ms.  17527;  B.  S.   ms.  189  B. 


(c)  B.  N. 


dipl.  entre  la  France  ©°  VAu- 
triche,  I,  ce,  note.)  Il  revint 
prefque  immédiatement  à  Paris, 
où  il  fe  trouvait  au  commence- 
ment de  feptembre'.  En  effet  le 


28  de  ce  mois,  devant  la  no- 
bleffe  affemblée  à  l'hôtel  de 
Bourbon,  il  demandait  des  fub- 
fides  néceffaires  pour  la  déli- 
vrance   de   fes   enfants.    (B.   N. 


nj. 
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Que,  fi  ma  plume  en  droicl:  vous  fe  courrourTe. 
Il  n'y  aura  blanche,  noire,  ni  roufTe 

2 s  Qui  bien  ne  fente  augmenter  fon  angoiffe, 
Et  qui  au  doigt  &  à  l'oeil  ne  cognoiffe 
Combien  mieulx  picque  vn  poëte  de  roy  (1) 
Que  les  rithmeurs  qui  ont  faicl:  le  defroy. 
Non  que  ce  foit  de  picquer  ma  couftume  : 

30  Mais  il  n'eft  boys  fi  vert  qui  ne  s'allume. 
Tant  plus  me  fuy  par  efcript  excufé, 
Tant  plus  m'auez  de  parole  accufé  (2), 
Vfant  en  moy  de  menaces  follettes  : 
Puis,  quand  fentez  voz  puifiances  foiblettes, 

3  s  Allez  querant  aux  hommes  allégeance, 

En  leur  chantant  :  Faites  m'en  la  vengeance. 
O  foible  gent,  qui  ne  fe  peult  (en  fomme) 
D'homme  venger  finon  par  fecours  d'homme  (3) 


ms.  Clairatnb.  330,  f°  2429.)  Ce 
ferait  donc  vers  cette  époque 
que  Marot  aurait  écrit  le  Dieu 
gard  aux  darnes  de  Paris. 

(1)  Par  fuite  du  décès  de  fon 
père,  Marot  rempliffait  depuis 
deux  ans  la  charge  de  valet  de 
chambre  du  roi.  (Voy.ci-deffus, 
p.  89,  note  1.)  C'eft  fans  doute 
en  vertu  de  ces  fonctions  qu'il 
prend  ici  ce  titre  de  fantaifîe, 
qui  chatouillait  agréablement  fa 
vanité  poétique  &  que  fes  amis 
d'ailleurs  lui  décernaient  vo- 
lontiers. (Voy.  Epijlre  à  Marot. 
dans  l'édition  Lenglet-Dufref- 
noy,  VI,  187.) 

(2)  Ce  paflage  nous  permet  de 
dreffer  avec  précifion  l'ordre 
chronologique  de  ces  diverfes 
pièces.  Ce  font  les  Adieux  qui 
jettent  la  première  alarme  dans 
le  camp  féminin.  Mais  ils  ne 
foulèvent  encore  que  des  cris 
&  des  récriminations,  &  Marot 
croit  avoir  le  temps  de  conjurer 


la  tempête  par  fes  Excufes. 
Malheureufementlaréferve  faite 
au  fujet  des  fîx  dames  aux- 
quelles le  poëte  gardait  rancune 
vint  gâter  toute  l'affaire,  &  pro- 
voqua l'injurieufe  réponfe  que 
nous  avons  donnée  plus  haut 
(p.  132).  Cette  réponfe  parut 
fans  doute  pendant  que  Marot  ac- 
compagnait le  roi  à  Cambrai. 
A  fon  retour,  il  reprit  l'offenfîve 
par  fon  épître  «  Aux  dames  de 
Paris  qui  ne  vouloyent  prendre 
les  précédentes  excufes  en  paye- 
ment. »  Quel  fut  l'épilogue  de 
cette  petite  guerre?  Nous  ne 
faurions  le  dire.  Mais,  en  l'ab- 
fence  de  tout  autre  document, 
il  eft  permis  de  fuppofer  que  le 
débat  fe  trouva  clos  par  cette 
vigoureufe  ripofte  du  poëte. 

(3)  Nous  avons  donné  plus 
haut  nos  raifons  de  croire  qu'il 
s'agit  ici  d'un  certain  Loys  Boil- 
leau,  furnommé  le  feigneur  de 
Centimaifort  (voy.  p.  133, note). 
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Bon  eft  1  ouurier  qui  ne  feit  pas  efgale 
4o  Voftre  puifTance  à  la  volunté  mafle, 

Puis  qu'en  tout  cas  &  en  toute  faifon 

Voftre  appétit  fnrmonte  la  raifon. 

Ces  mots  ne  vont  iufques  aux  vertueufes. 

Mais  dites  moy,  vous  aultres  bien  fafcheufes, 
+  s  Quand  des  adieux  i'eufTe  aduoué  l'affaire 

Sans  m'excufer,  qu'eufîïez  vous  fceu  pis  faire  ? 

Vous  me  tenez  termes  plus  rigoureux 

Que  le  drappier  au  berger  douloureux  (1). 
Si  n'eft  il  loup,  louue,  ne  louueton, 
so  Tigre,  n'afpic,  ne  ferpent,  ne  luthon, 

Qui  iamais  eurr.  fur  moy  la  dent  boutée, 

Si  mon  excufe  il  euft  bien  efcoutée. 

Auez  vous  doncq  les  cueurs  moins  damoyfeaux 

Qu'afpicz,  ne  loups  &  telz  gentilz  oyfeaux? 
55  le  croy  que  non  :  partout  auez  louanges 

D'humble  parler  &  de  vifages  d'anges  (2)  : 

Et  de  ma  part  me  femblent  voz  façons 

Sucre  en  doulceur  &  en  froideur  glaçons. 

Vers  41.      Puifquen  tout  temps  &  en  toute  faifon  (a). 
52.      Apres  auoir  mon  excufe  efcoutée  (b). 

(a)   B.  S.  ms.  189  B;  l.de  Channej'.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  B. 

(1)  Dans  la  farce  de  V Avocat  proche   à  ^ignelet,  ion   berger, 

Pathelin,  l'avocat,  eflayant    des  d'avoir  trompé  fa  confiance,  des 

moyens  d'attendrifiement  fur  le  duretés    comparables    à     celles 

drapier    qui  accufe   fon    berger  dont  fe  plaint  Marot. 
d'avoir    volé   fes    moutons,    lui  (2)  Déjà  du  temps  de  Marot, 

adreffe  ces  deux  vers,  qui  fera-  ce    compliment    commençait    à 

blent  revenir   ici    à    l'efprit  de  être  un  peu  rebattu,  &  Martin 

Marot  :  Franc,    dans    le    Champion    des 

Ne  foyez  pas  û  rigoureux  dames,  avait  dit  avant  lui  : 

Au  poure  berger  douloureux.  ,-.         .  .       .        . 

r  &  Un  voit  voulentiers  beaux  cheuaulx, 

Du   refte,  à    part   ce  feul  vers  du         Belles  femmes,  beaulx  paremens, 

début  •  Beaulx  bois,  beaulx  prez  &  monts  &  vaulx, 

Beaulx  foleils  &  beaulx  elemens, 

Ha  es  tu  la,  truant  merdoulx...  Belles  dames,  beaulx  ornemens, 

^„     ^V.^..„U „,..»•*.         ■  ^    j  Beaulté  de  femme  eft  au£tenticque 

on   chercherait  vainement  dans       c     ,      ,     . 

.  ^  sur  tous  les  humains,  pas  ne  mens, 

toute  la  tirade   OÙ  le  drapier  re-         Elles  ont  vifaige  angelique. 
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Si  trompé  fuy,  ie  dy  que  la  couleuure 
60  En  voz  iardins  foubz  doulces  fleurs  fe  coeuure  (1). 
Certes  ie  croy  que  vous  cuydez  (fans  fainrfte) 

Que  i'ay  bafty  mes  excufes  par  crainte. 

Bien  peu  s'en  fault  que  ne  dye  en  mes  vers 

Propos  de  vous  qui  monftre  le  reuers. 
6  s  Ma  mufe  ardente  aultre  chofe  ne  quiert, 

L'encre  le  veult,  la  plume  m'en  requiert  : 

Et  ie  leur  dy  que  rien  de  vous  ne  fçay. 

Mais  Dieu  vous  gard  que  i'en  face  l'efTay. 


N'ay  ie  pafTé  ma  ieuneffe  abufée 
70  Au  tour  de  vous }  Laquelle  i'euffe  vfëe(2) 
En  meilleur  lieu  (peult  eltre  en  pire  auffi). 
Rien  ne  diray,  n'ayez  aulcun  foulcy  : 
Et  ii  en  fçay,  bien  ie  l'ofe  affeurer, 
Pour  faire  rire  &  pour  faire  pleurer. 

Vers  59.      Si  ie  me  trompe,  il  fault  que  la  couleuure  (a). 
62.      Que  ie  bafti^  mes  excufes  par  craincle  (b). 
66.     Leucre  le  veult  ma  plume  le  requiert  (c). 


(a)    B.  N.  mss.   2335  &  17527;    B 
(b)  I.  de  Channey.  —  (c)  B.  N.  ms. 


S.   ms.   189  B;  I.    de    Channey.   — 
Ï33S- 


(1)  On  pourrait  prefque  voir 
ici  un  fouvenir  de  l'épifode  d'Eu- 
rydice : 

Jmmancm  ante  peJcs  liydrum... 
.  .   .  alta  non  viJit  in  herba. 

(ViRGRlus.  Georgicon,  IV,  458.) 


(2)  La  même  penfée  &  juf- 
qu'aux  mêmes  expreffions  fe  re- 
trouvent dans  «  1'  envoi  n  dont 
Marot  fait  précéder  fon  Adolef- 
cence  pour  l'offrir  à  une  dame 
dont  il  ne  nous  a  point  livré  le 
nom.  (Voy.  t.  II,  p.  18.)    . 
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7  5  Mais  que  vauldroit  d'en  trauailler  mes  doigtz 

Sur  le  papier?  Mores,  Turcqz  &  Medoys 

Sçauent  voz  cas  :  la  terre  n'eft  femée 

Sinon  du  grain  de  voftre  renommée. 

Brief,  pour  efcripre  y  a  bien  d'aultres  chofes 
80  Dedans  Paris  trop  longuement  enclofes: 

Tant  de  broillis  qu'en  iuftice  on  tolère, 

le  Tefcriproys,  mais  ie  crain  la  colère  (1)  : 

L/oiiïueté  des  prebftres  &  cagotz  (2) 

Vers  77.      Scauent  vo%  cas  :  de  voftre  renommée 
Plus  que  de  lied  eji  lu  terre  femee  (a) . 
—       Scauent  voç  cas}  &*  voftre  renommée 

Plus  que  de  bled  eft  en  terre  femee  (b). 
81 (c). 

(a)  B.  N.  mss.  233s  &  i7S27;  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  I.  de  Channey.  — 
(c)  Tout  ce  paffage,  jufqu'au  vers  87,  eft  fupprimé  dans  les  manufcnts 
B.  N.  2335  &  i7$27j  B.  S.  189  B,  &  dans  l'édition  de  I.  de  Channey. 


(1)  Le  meilleur  commentaire 
à  ces  deux  vers  fe  trouve  dans 
VEnfer  de  Marot.  Dans  cette 
pièce,  qu'il  retint  d'abord  par 
devers  lui,  notre  poëte  a  mis  à 
nu  fans  ménagement  les  abus 
qu'il  n'ofe  fîgnaler  ici  qu'à  mots 
couverts  fous  une  forme  auffi 
prudente  que  laconique.  Ces 
abus,  du  refte,  étaient  devenus  fi 
criants  que  l'attention  du  roi  en 
fut  éveillée  &  qu'il  chercha  à  y 
porter  remède  par  l'ordonnance 
du  13  janvier  1528  fur  l'abré- 
viation des  procès;  en  voici  le 
préambule  :  «  Comme  pour  le 
bon,  grand  defir  &  affedion  que 
nous  avons  toujours  eu  &  avons 
de  faire  &  administrer  briefve 
&  bonne  juftice  à  nos  fubjects... 
&  afin  d'obvier  aux  fubterfuges 
&  délais  que  chacun  jour  re- 
quièrent les  parties  qui  veulent 
fuir,  afin  que  le  vray  droit  foit 
adjugé   à  celui  auquel  il  eft  deu 


&  appartient,  avons  ordonné 
&  ordonnons,  &c...  »  (Ifambert, 
Ane.  lois  franc. }  XII,  307.)  Peu 
de  temps  après  parut  un  autre 
règlement,  du  18  mai  1529, 
fur  l'évocation  des  procès  pen- 
dants aux  cours  fouveraines. 
(Ibid.jp.  312.)  Marot  avait  du 
refte  contre  la  juftice  des  griefs 
plus  perfonnels  encore.  Ses  deux 
emprisonnements  lui  tenaient 
toujours  au  cœur,  malgré  le 
temps  écoulé,  &  fa  compaffion 
pour  les  fouffrances  qu'il  avait 
vues  de  fi  près  ajoutait  à  l'a- 
mertume de  fes  fouvenirs. 

(2)  Marot  avait  plus  d'une 
raifon  pour  fe  montrer  réfervé 
en  paroles;  mais  d'autres,  afiez 
haut  placés  pour  jouir  de  leur 
franc  parler,  ne  marchandaient 
point  la  vérité  aux  moines.  Ainfi 
François  Ier  les  traitait,  fans  plus 
de  façon,  «  de  gens  inutiles,  qui 
ne  feruoient  de  rien  qu'à  boire 


i^o 


Les  Epiftres. 


le  la  diroys,  mais  garde  les  fagotz: 
s$  Et  des  abuz  dont  l'Efglife  eft  fourrée  (i 
l'en  parleroys,  mais  garde  la  bourrée. 


&  manger,  tauerner,  iouer  ou 
faire  des  cordes  d'arbaleftes,  des 
poches  de  furet,  à  prendre  des 
connils,  à  fiffler  des  linottes... 
Auffî  difoit-on  en  prouerbe  com- 
mun alors  :  Il  ne  faict  rien  non 
plus  qu' vn  prebftre  ou  vn  moyne .  » 
(Brantôme  ^le  grand  roy  François.) 
Dans  la  XLVIII6  nouvelle  de  ÏHep- 
tamèron,  Marguerite  de  Navarre 
s'exprime  à  peu  près  de  la  même 
façon  fur  leur  compte.  «  La  plu- 
part d'eux,  dit-elle  par  la  bouche 
d'un  de  fes  héros,  font  fi  inutiles 
que  s'ils  ne  faifoient  quelque  mal 
digne  de  mémoire  on  n'en  par- 
leroit  jamais.  »  Enfin  Etienne 
Dolet,  dans  une  épigramme  la- 
tine où  il  fe  fait  l'écho  de  l'opi- 
nion publique,  s'exprime  ainfi 
fur  cette  corporation  : 

DE    CVCVLLATIS 

Incuruiceruicûm  Cucullatorum  habet 
Grex  id  iubinde  in  ore,  fe  effe  mortuum 
Mundo  :  tamen  edit  exiraie  pecus,  bibit 
Non  peffime,  ftertit  fepultum  crapula, 
Operam  veneri  dat  &  voluptatum  affecta 
Eft  omnium.  Idne  eft  mortuum  efle  mundo? 
Interpretare.  Mortui  fuin  hercule      [Aliter 
Mundo  Cucullati,  quod  inersterriE  funt  omis, 
Ad  rem  vtiles  nullam,  nifi  ad  fcelus  &  vitium. 
(Epigram.,  I,  xvn.) 

(i)  L'Églife,  alors  toute-puif- 
fante,  envoyait  impitoyablement 
au  bûcher  ceux  qui,  fous  le 
drapeau  de  la  Réforme,  lut- 
taient pour  les  droits  de  la  con- 
fidence. Tels  font  furtou t  les  abus 
que  Marot  paraît  avoir  à  coeur 
de  dénoncer  &  de  flétrir.  On 
pourra  en  mefurer  l'étendue  &  la 
violence  par  la  lifte  fuivante  des 
condamnations  prononcées  au 
cours  des  précédentes  années. 
Nous  les  avons  relevées   à   leur 


date  dans  le  Journal  d'un  Bour- 
geois de  Paris.  —  1525,  17  fé- 
vrier. Guillaume  Hubert  ou  Jou- 
bert,  fils  d'un  avocat  du  roi  à  la 
Rochelle,  eft  étranglé,  puis  brûlé 
à  la  place  Maubert  pour  avoir 
médit  de  Dieu,  de  la  Vierge  &  des 
Saints  (p.  250).  —  1526,  veille  de 
Noël.UnjeunehommedeMeaux, 
pour  avoir  fuivi  la  fefte  de 
Luther,  eft  condamné  à  faire 
amende  honorable  au  parvis 
Notre-Dame,  &  à  vivre  au  pain 
&  à  l'eau  pendant  un  temps,  in- 
déterminé dans  la  prifon  des  Cé- 
leftins  (p.  276).  —  1 526,  14 avril. 
Un  «  foullon  de  draps  de  laine,  » 
originaire  de  Meaux,  eft  con- 
damné fur  les,  mêmes  motifs  à 
une  peine  femblable  pour  une 
durée  de  fept  ans,  &,  ajoute  le 
Journal,  «  peu  s'en  fallut  qu'il 
fuft  bruflê  »  (p.  284).  —  1526, 
28  août.  Un  écolier  originaire  de 
Thérouanne  eft  brûlé  en  place 
de  Grève  à  Paris,  fur  arrêt  de 
la  Cour,  pour  avoir  fuivi  la  doc- 
trine de  Luther  &  avoir  dit 
que  «  la  vierge  Marie  n'avoit 
puiffance  non  plus  qu'un  autre 
fainft  »  (p.  291).  —  1528, 15  dé- 
cembre. Un  «  baftelier  en  rivière 
de  Seine  eft  bruilé  en  Grève  » 
pour  avoir  tenu  les  mêmes  pro- 
pos &  «  avoir  rompu  par  dérifion 
une  image  d'icelle  »  (p.  37$). 
Enfin  le  17  avril  1529  a  lieu 
l'exécution  de  Berquin  (voy.  ci- 
defiûs,  p.  111  &  fuiv.  &  notes). 
Marot  avait  donc  plus  d'Une 
bonne  rai  fou  pour  retenir  fa 
langue,  s'il  ne  voulait  point  ren- 
contrer un  fort  femblable. 
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De  tout  cela  &  de  vous  me  tairoye, 
Et  en  chemin  plus  beau  me  retrairoye 
Quand  me  viendroit  d'efcripre  le  defir  : 
le  blafmeroys  guerre  qui  faid:  gefir 
Iournellement  par  terre,  en  grand  oultrance, 
Les  vieulx  fouldardz  &  les  ieunes  de  France  (1) 
Ou  empliroys  la  mienne  blanche  carte 
Du  bien  de  paix,  la  priant  qu'elle  parte 
Du  hault  du  ciel  pour  venir  viïïter 
Princes  chreftiens  &  entre  eulx  habiter  (2). 


Vers  87. 


91. 


Mais  de  cela  &  de  vous  me  taïroys  (a). 
Et  en  chemin  plus  beau  ie  me  meElroys  (b). 
Iournellement  en  terre  grand  oultrance  (c). 


(a)  B.  N.  ms.  17527.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (c)  I.  de  Channey 


(1)  Ce  ne  font  pas  feulement 
les  triftes  fouvenirs  de  Pavie 
qui  infpirent  au  poëte  cette 
réflexion  mélancolique.  Le  traité 
de  Madrid,  en  mettant  les  en- 
fants de  François  Ier  à  la  place 
de  leur  père,  n'était  point  de 
nature  à  éloigner  du  roi  toute 
idée  de  revanche.  Ses  reffenti- 
ments  ne  pouvaient  manquer  de 
lui  faire  faiftr  le  moindre  pré- 
texte pour  reprendre  les  hofti- 
lités,  &  ce  prétexte  ne  fe  fit  pas 
attendre  :  les  états  de  Bour- 
gogne avaient  refufé  de  ratifier 
l'article  qui  les  plaçait  fous  l'au- 
torité de  l'Empereur;  la  guerre 
recommença  auffitôt.  Dès  fes 
débuts  elle  fut  meurtrière  pour 
les  Français,  qui,  décidément, 
femblaient  abandonnés  de  la 
fortune.  Le  16  août  1528,  Lau- 
trec  périt  fous  les  murs  de 
Naples,  qu'il  affiégeait,  &  fa 
mort  fut  fuivîe  de  la  deftruclion 
prefque  totale  de  fon  armée. 
Dans  les  premiers  jours  de 
juin  T529,  Saint-Pol  fut  défait  à 


Landriano.  La  nouvelle  de  ce 
défaftre  parvint  à  Paris  au  com- 
mencement du  mois  de  juillet. 
Les  Vénitiens,  alliés  de  la  France, 
ayant  fini  par  fe  fatiguer  des 
lenteurs  du  fîége  de  Milan,  s'é- 
taient éloignés  fous  prétexte  d'al- 
ler chercher  des  vivres,  &  «  in- 
continent, les  Efpaignolz  &  gens 
de  guerre  qui  eftoient  dedans  la 
ville  &  chafteau  faillirent  fur  noz 
gens  &  donnèrent  fus,  tellement 
qu'il  y  eut  groffe  tuerie  &  meur- 
dre,  &  y  furent  prins  prifonniers 
le  comte  de  Saind:-Paul  &  mon- 
fieur  d'Allègre,  grand  marefchal 
de  France.  »  {Journal  d'un  Bour- 
geois de  Paris,  p.  395.)  Les  faits 
de  l'hiftoire  font  donc  d'accord 
avec  les  doléances  du  poëte, 
&,  furtout  depuis  les  dernières 
années,  la  France  avait  vu  fes 
meilleurs  foldats  tomber  fur  les, 
champs  de  bataille  de  l'Italie. 

(3)  Le  traité  de  Cambrai 
ayant  été  figné  le  5  août  i$29> 
la  paix  ne  pouvait  plus  être  en 
queftion  à    l'époque    où    Marot 
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Ou  diroys  los  méritoire  de  ceulx 
Qui,  bien  feruant,  n'ont  l'efprit  parelTeux 
A  la  chercher,  tafchant  (comme  loyaulx) 
ioo  Tirer  deçà  les  deux  Enfants  royaulx  (i). 


compofait  cette  pièce,  c'eft-à- 
dire  vers  le  milieu  de  feptembre, 
après  la  rentrée  de  la  cour  à 
Paris.  (Voy.  ci-deffus,  p.  144, 
note.)  Des  complications  pou- 
vaient furgir,  comme  celles  qui 
s'élevèrent  après  le  traité  de 
Madrid,  lorfque  les  états  de 
Bourgogne  fe  refufèrent  à  rati- 
fier la  claufe  relative  à  la  ceffion 
du  duché.  Cet  échafaudage  paci- 
fique paraiffait  donc  encore  trop 
fragile  pour  que  l'on  fût  com- 
plètement rafluré  fur  fa  folidité 
dans  l'avenir.  Si  l'on  joint  à  cela 
certaines  difficultés  d'exécution, 
telles  que  la  levée  des  fommes 
néceffaires  pour  le  payement  de 
la  rançon,  ftipulée  à  deux  millions 
d'écus  d'or,  la  livraifon  de  la 
ville  de  Hefdin,  dont  le  roi  avait 
peine  à  fe  féparer,  &  par-deffus 
tout  une  forte  de  mauvais  vou- 
loir réciproque,  malgré  un  im- 
menfe  défir  de  paix  &  une  laffi- 
tude  profonde  de  la  guerre,  on 
comprendra  les  appréhenfions 
&  les  voeux  formulés  ici  par  le 
poëte. 

(1)  Parmi  fes  plus  impor- 
tantes difpofitions,  le  traité  de 
Cambrai  déterminait  les  condi- 
tions auxquelles  les  enfants  de 
France,  retenus  comme  otages 
en  Efpagne,  feraient  rendus  à  la 
liberté.  Il  convient  donc  d'ap- 
pliquer ces  vers  du  poëte  aux 
perfonnes  qui  jouèrent  le  princi- 
pal rôle  dans  les  négociations 
préliminaires.  En  première  ligne 
apparaît  la  mère  du  roi,  I.ouife 
de  Savoie,  dont  la  honteufe  ra- 


pacité avait  empêché  le  fuccès 
de  la  guerre  &  dont  l'influence 
funefte  prépara  cette  ifTue  peu 
honorable.  A  côté  d'elle  fe  trou- 
vaient, pour  l'affilier  de  leurs 
confeils,  le  chancelier  du  Prat 
&  le  premier  préfident  de  Selve. 
Le  grand-maître  Anne  de  Mont- 
morency n'intervint  que  pofté- 
rieurement  à  la  date  de  cette 
pièce,  pour  aller  payer  la  ran- 
çon &  recevoir  les  jeunes  princes 
à  leur  arrivée  fur  la  terre  de 
France.  Marot  lui  a  fait  ailleurs 
fa  part  d'éloges  (voy.  Ballades,  à 
l'année  1530).  C'était,  du  refte, 
un  tour  d'habileté  de  ne  nommer 
perfonne  &  de  laiffer  aux  amours- 
propres  toute  liberté  de  prendre 
à  leur  compte  ce  compliment.  On 
avait  d'ailleurs  de  férieux  motifs 
de  fe  préoccuper  de  la  fîtuation 
des  jeunes  princes  en  Efpagne. 
Une  relation  de  l'huiffier  Bodin, 
dépêché  par  François  Ier  auprès 
de  fes  enfants,  auffitôt  après  les 
fêtes  officielles  de  Cambrai,  con- 
tient des  détails  à  peine  croyables 
fur  les  rigueurs  auxquelles  les 
princes  étaient  en  butte  de  la  part 
de  leursgeôliers.  L'huiffier  Bodin 
les  trouva  enfermés  au  château 
de  Pédralfe,  «  en  une  chambre 
d'icelluy  chafteau  allez  obfcure, 
fans  tapifferie  ne  parement  au- 
cun, &  feulement  y  auoit  pail- 
laces;  en  laquelle  chambre  ef- 
toient  mes  diftz  feigneurs  affis 
fur  petits  fieges  de  pierre  en- 
conftre  la  feneftre  de  la  difte 
chambre,  qui  eft  garnie  par 
dehors    &    par  dedans  de  gros 
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Ou  parleroys  (vfant  de  plus  hault  ftile) 
De  maint  conflidl  cruel,  dur  &  hoftile, 
Où  l'on  a  veu  charger  &  prefTes  fendre 
Noftre  bon  roy,  pour  vous  aultres  deffendre  (i 
105  Ce  temps  pendant  que  preniez  vos  deliétz 

Vers  102.   Du  grant  conflicl  cruel  dur  &  hoftille  (a), 
(a)  B.  S.  ms.  189  B. 


barreaux  de  fer,  &  la  muraille  de 
hui£t  ou  dix  pieds  d'efpaiffeur, 
ladite  feneftre  fi  haulte  que  à 
toute  payne  peuuent  mes  ditz 
feigneurs  auoir  l'ayr  &  le  plefir 
du  iour,  qui  eft  bien  fuffifant  à 
détenir  perfonne  attaint  de  gros 
crime.  »  (CollecT:.  des  doc.inéd., 
Négoc.  diplom.  entre  la  France 
&•  l'Autriche,  I,  ccil.)  La  con- 
naiffance  d'une  fituation  auffî 
pénible  ne  pouvait  manquer  de 
ftimuler  le  zèle  des  négociateurs. 
Toutefois  la  difficulté  de  fe  pro- 
curer à  bref  délai  le  prix  de  la 
rançon  prolongea  de  huit  mois 
encore  cette  cruelle  captivité. 

(1)  Nous  avons  eu  déjà  l'oc- 
calion  de  rappeler  le  témoignage 
rendu  par  les  contemporains  au 
courage  perfonnel  déployé  par 
François  Ier  à  la  bataille  de 
Pavie  (t.  II,  p.  494,  note  2). 
cr  II  feift  a£te  de  vray  Rollant, 
dit  un  hiftorien  de  l'époque,  &  il 
n'eft  mémoire  de  plus  grand 
vaillance  de  prince.  »  (Sébaftien 
Moreau,  Laprife  &  délivrance  du 
roiy  dans  les  Archives  curieufes  de 
Phijloire  de  France }  ire  férié,  II, 
p.  283.)  Cette  allufion  du  poëte 
pourrait,  à  notre  avis,  s'étendre 
également  aux  autres  faits 
d'armes  du  roi  chevalier,  &  en 
particulier  à  fes  exploits  de 
Marignan.    Les     contemporains 


gardèrent  longtemps  le  fouvenir 
de  cette  bataille,  où,  d'après  les 
récits  de  témoins  oculaires,  «  le 
roy  alloit  de  lieu  en  aultre  don- 
nant toufiours  couraige  à  fes 
gens,  en  forte  que  fans  lu  y  les 
Françoys  eftoient  en  grand  dan- 
ger d'auoir  du  pire  »  (Cronique 
du  roy  François  Ier }  p.  12)5  où 
«  il  demeura  vingt  huict  heures  à 
cheual  la  lance  au  poing  &  fans 
manger.  »  {Journal  d'un  Bour- 
geois de  Paris }  p.  22.)  Le  contrafte 
eft  d'autant  plus  frappant  avec 
cette  vie  infouciante  &  volup- 
tueufe  des  dames  de  Paris,  que 
le  poëte  avait  peut-être  en  mé- 
moire cet  autre  détail  de  la  même 
époque,  que  «  le  roy  ne  coucha 
ne  dormit  ailleurs  que  fur  le 
lymon  d'une  charrette  (d'autres 
difent  fur  l'affût  d'un  canon), 
tout  armé,  &  ne  cuida  onc  trou- 
ver d'eaue  pour  boire,  parce  que 
les  ruiffeaulx  qui  eftoyent  autour 
dudift  lieu  avoyent  perdu  leur 
couleur  naturelle  &  eftoyent  rou- 
ges du  fang  des  occis.  »  (Cro- 
niaue du  roy  François  Ier }  p.  12.) 
Mais  les  dames  auraient  pu  ré- 
pondre à  Marot  que,  fi  elles 
étaient  incapables  de  prendre 
leur  part  des  fatigues  du  roi, 
ce  prince  ne  dédaignait  pas  à 
fes  heures  de  partager  les  plaifirs 
du  fexe  féminin. 
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(Sans  nul  danger)  en  voz  chambres  &  liclz. 
Ou  compteroys  de  luy  maint  grand  orage 
De  grand  fortune  &  fon  plus  grand  courage, 
Qui  foubz  le  faix  n'a  efté  veu  ployer  (1). 

Voylà  les  poinclz  où  vouldroys  m'employer, 
Sans  m'amufer  à  rithmer  voz  adieux. 
Et  faites  moy  mines  de  groings  &  d'yeulx 
Tant  que  vouldrez  :  oncques  ne  prins  vifée 
Pour  vous  lafcher  vn  feul  traiét  de  rifée, 
Et  m'en  croyez  :  mais  les  langues  qui  fonnent 


Vers  107.   Ou  compteroys  de  luy  maint  grand  ouurage  (a). 
109.    Qui  foubç  tel  faiç  na  efte  veu  ployer  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  2335  ;  B.  S.  ms.  189  B;  I.  de  Channey.  —  (b)   B.  N.  msï 
2335  &  17527;  B.  S.  ms.  189  B;  I.  de  Channey. 


(  1  )  Sur  beaucoup  d'autres 
points,  les  éloges  prodigués  à 
François  Ier  par  fes  panégyriftes 
peuvent  fournir  matière  à  con- 
troverfe.  Mais  ici  le  poëte  eft 
d'accord  avec  la  vérité  dans 
les  hommages  qu'il  rend  au  ca- 
ractère du  roi  :  ni  les  revers  de 
la  fortune,  ni  les  rigueurs  de  la 
prifon,  ni  les  douleurs  de  la 
maladie,  ne  purent  ébranler  fa 
confiance  ni  entamer  fa  fermeté. 
Les  documents  officiels  de  fa 
captivité  font  là,  du  refte,pour 
en  faire  foi.  (Collect.  des  doc. 
inéd.,  Captivité  de  François  I". 
paflîni.)  Dans  un  des  moments 
oh  le  vaincu  de  Pavie  était  le 
plus  abattu  par  les  douleurs  phy- 
fiques,  Charles -Quint  effaya 
d'amollir  fon  courage  en  lui 
parlant  de  délivrance;  mais  les 
conditions  qu'il  propofait,  au  lieu 
de  provoquer  une  défaillance, 
loulevèrent  l'indignation  du  roi. 
Voici  fa  réponfe,  toute  pleine 
d'une  noble  fierté  :  «  Congnoif- 
fant  que  plus  honneftement  vous 


ne  me  pouuez  dire  que  vous  me 
voulez  toufiours  tenir  prifonnier 
que  de  me  demander  chofe  im- 
poffible,  ie  me  fuis  refolu  pran- 
dre  la  prifon  en  gré,  eftant  feur 
que  Dieu,  qui  congnoift  que  ie  ne 
l'ay  mérité  longue,  eftant  prifon- 
nier de  bonne  guerre,  me  don- 
nera la  force  de  la  porter  paciem- 
ment.  »  (Ibid.}  p.  384.)  La  féré- 
nité  du  royal  captif  au  milieu  des 
épreuves  s'exhale  encore  dans 
ces  vers,  tirés  du  recueil  des  poé- 
iies  qu'il  compofa  dans  fa  prifon  : 


Cueur  refulu  d'aultre  chofe  n'a  cure 

Que  de  l'honneur. 
Le  corps  vaincu,  le  cueur  refle  va'mcueur  : 
Le  trauail  eft  l'cftuue  de  fon  heur. 
Le  fcul  vouloir  ne  congnoift  nul  malheur 

Qu'il  ne  mefprife. 

{Captivité  de  François  I",  p.  445.) 

Nous  ne  donnons  pas  ces  vers 
pour  un  chef-d'œuvre,  mais  la 
penfée  en  eft  généreufe  &  nous 
prouve  que  Marot  n'exagérait 
point  la  louange  au  détriment 
de  la  vérité. 


Les  Epiftres. 


M5 


Comme  vri  cliquet  toufiours  le  bruyt  me  donnent 
De  touts  efcriptz,  tant  foyent  lourdement  faiclz  : 
Ainfi  fouftiens  des  afnes  tout  le  faix. 
Or  eftes  vous  dedans  Paris  fîx  femmes 
io  Qui  vn  efcript  tout  farcy  de  diifames 


125 


no 


M'auez  tranfmis  (i)  :  &  quand  aulcun  fe  boute 
A  l'efcouter,  luy  femble  qu'il  efcoute, 
En  plein  marché,  iîx  ordes  harengeres 
IecTer  le  feu  de  leurs  langues  légères 
Contre  quelcun  :  Va,  vilain  farcereau, 
Marault,  beliftre,  yurongne,  macquereau, 
Comme  vne  pie  en  cage  iniurieufe. 

En  voftre  epiftre  auffi  tant  furieufe 
M'auez  reprins  que  ie  veulx  faire  bragues 
Defîus  l'amour,  fans  chaifnes  &  fans  bagues. 
Ha  (dy  ie  lors)  il  fault  que  chafcun  croye 
Qu'à  tout  oyfeau  il  fouuient  de  fa  proye. 


Vers  117.   De  leurs  efcripts  tous  f oient  lourdement  faiâes  (a). 

119 ■  .....     (b). 

—      Or  eftes  vous  dedans  Paris  Jîx  dames  (c). 

(a)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  Les  manufcrits  B.  N.  2335  &  17527;  B.  S. 
1 89  B,  &  l'édition  de  I.de  Channey  font  précéder  ces  vers  du  titre  luivant  : 
«  A  fix  dames  (Dieu  fçait  quelles)  qui  lui  envoyèrent  une  epiftre  plaine  de  ce 
qu'elles  fcauent  dire.  »  —  (c)  I.  de  Channey. 


(  1  )  On  trouvera  ci-deflus 
(voy.  p.  132)  cette  pièce  publiée 
pour  la  première  fois.  Le  ton  fur 


lequel  elle  eft  écrite  juftifie  de 
tous  points  cette  févérité  d'ap- 
préciation. 
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Voz  grandz  faulcons,  qui  furent  faulconneaux, 
Volent  touiïours  pour  chaifnes  &  anneaux  (i). 

13s       Puis  vous  touchez  &  les  morts  &  les  vifz. 
Refpondez  moy  :  pour  quoy  en  voz  deuis 
Blafmez  vous  tant  feu  mon  père  honnoré, 
Qui  voflre  fexe  a  tant  bien  décoré 
Au  liure  dicT:  des  dames  l'Aduocate  (2) } 

i+o  I'eftimeroys  la  recompenfe  ingrate, 
Si  pour  vous  iïx  euft  trauaillé  fa  tefte  : 
Mais  il  parla  de  toute  femme  honnefte  : 
Non  que  fur  vous  ie  treuue  que  redire, 


(1)  Au  fujet  du  mot  «  fau- 
con »  &  de  fon  diminutif,  nous 
renvoyons  à  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  (voy.  p.  61,  note  2). 
Quant  à  l'influence  des  cadeaux 
fur  les  défaillances  féminines, 
c'eft  un  témoignage  de  plus  à 
joindre  à  ceux  que  nous  avons 
trouvés  ailleurs.  (Voyez  le 
Dialogue  nouueau,  tome  II , 
p.  118  &  119.)  Au  XVIe  fiècle, 
comme  à  toutes  fes  époques, 
l'humanité  eft  toujours  reftée 
femblable  à  elle-même.  La  diffé- 
rence ne  fe  manifefte  guère  que 
dans  la  nature  des  préfents  &  les 
appétits  de  la  partie  prenante. 
Voici  à  ce  fujet  de  curieufes  ré- 
vélations qui  viennent  à  l'appui 
des  malices  de  Marot.  Les  Lyon- 
naifes,  peut-être  par  jaloufie  de 
métier,  nous  en  apprennent  bien 
long  dans  l'apoftrophe  fuivante 
à  l'adreffe  des  dames  de  Paris  : 

On  dit  partout  que  pour  voz  grans  bobans 
Sur  Telles  &  bancz  vous  mettez  cul  au  vent 
Pour  des  pantboufles  ou  pour  quelques  ru- 
[bans.  , 
Parisiennes,  pour  quelque  bague  auoir, 
Comme  on  peult  voir,  &  pour  petit  dauoir, 
Sans  dire  gare  chafcun  voir  fait  cela... 
De  voz  perfonnes  on  fine  a  peu  dargeut. 

(La  reformation  des  dames  de  Paris 
faille  par  les  Lyoïnwifcs.') 


(2)  Le  titre  exaét  de  ce  petit 
poëme  eft  La  vray  dïfant  aduo- 
cate  des  dames.  Lenglet-Dufref- 
noy  eft  le  feul  éditeur  qui  l'ait 
réimprimé  depuis  le  XVIe  fiècle, 
&  il  fignalait  déjà  la  rareté  de 
cette  pièce.  La  bibliothèque  de 
l'Arfenal  en  poffède  un  exem- 
plaire en  caractères  gothiques, 
fans  date  &  fans  nom  d'auteur. 
Dans  fon  Manuel  du  libraire^ 
Brunet  ne  porte  point  cette  pièce 
au  nom  de  Jehan  Marot,  mais 
dans  un  article  à  part  (V,  1382)  ; 
il  affirme  qu'un  certain  Laurens 
Belin  en  eft  l'auteur.  Ce  nom 
eft  en  effet  donné  par  un  acro- 
ftiche  qui  figure  à  la  fin  de  cette 
pièce  dans  quelques-unes  des 
anciennes  éditions.  Cet  argument 
nous  paraît  de  peu  de  poids  lorf- 
qu'on  le  met  en  balance  de  la 
déclaration  de  Marot,  qui  devait, 
mieux  que  perfonne,  favoir  à 
quoi  s'en  tenir  fur  les  œuvres 
de  fon  père.  Si  Brunet  s'était 
rappelé  ce  paffage  de  notre 
poëte,  il  n'aurait  certes  point 
commis  cette  erreur.  Quant  à  ce 
Laurens  Belin, nous  ne  nous  char- 
geons point  d'expliquer  à  quel 
titre  il  figure  dans  cet  acroftichc, 
qui,  du  refte,  nous  eft  inconnu. 
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Ainçoys  chafcun  vous  doibt  nommer  &  dire 

145  Auant  la  mort  les  fix  canonifées, 

Ou  (pour  le  moins)  les  fix  chanonifées  (1). 

Quant  au  refueur  qui  pour  telz  vieulx  regiftres 
Print  tant  de  peine  à  faire  des  epiïrres 
Encontre  moy,  pour  touts  les  menuz  droiclz 

1 50  De  fon  labeur,  feulement  ie  vouldroys 

Qu'il  euft  couuert  de  vous  fix  la  plus  faine: 
Il  auroit  beau  fe  lauer  d'eaue  de  Seine 
Apres  le  coup.  Ha  le  vil  blafonneur! 
C'eft  luy  qui  feit  fur  les  dames  d'honneur 

15s  Touts  les  adieux:  &  vous  fix  l'en  priaftes  : 

Vers  146.  Et  de  leglife  en  grâce  inthronlfees  (a). 

153.   Apres  le  coup.  Haa  quel  vieulx  blafonneur  (b). 


(a)  B.  N.  mss.  233 5  &  17527;   I.  de  Channey. 
&  17527;  I.  de  Channey. 


(b) 


N.  mss.  2335 


(1)  Pour  faifir  le  côté  fati- 
rique  de  ces  deux  vers  &  furtout 
le  rôle  attribué  aux  chanoines, 
d'après  cette  épithète  fi  malicieu- 
fement  lancée  ici  par  Marot,  il 
fuffit  de  prêter  l'oreille  aux  ru- 
meurs qui  circulaient  fur  la  vie  in- 
térieure des  couvents  &  fur  la  con- 
duite  des  gens  d'Eglife.  Comme 
certains  témoignages  pourraient 
paraître  entachés  de  calomnie, 
nous  nous  en  rapporterons  à  la 
parole  auftère  d'un  homme  qui 
ne  peut  donner  prife  à  aucun 
foupçon.  Voici  comme  il  nous 
retrace  dans  leur  réalité  des  dé- 
fordres  dont  la  tradition  fubfif- 
tait  encore,  à  ce  qu'il  paraît,  du 
temps  de  Marot.  «  Les  cloîtres 
habités  par  des  chanoines  régu- 
liers étaient,  nous  dit  Gerfon, 
comme  des  places  publiques 
&  des  marchés  ;  les  couvents 
des  religieufes,  des  efpèces  de 
lieux   de   proftitution  (projlibula 


meretrïcum)  ;  les  cathédrales,  des 
cavernes  de  brigands  &  de  vo- 
leurs. Sous  le  nom  de  fervantes 
&  de  gouvernantes,  les  prêtres 
nourriffaient  des  concubines 
&  des  maîtreffes.  »  (Declaratïo 
defeâuum  viror.  ecclef.p  n°  65.) 
Peu  avant  Marot,  Villon  répé- 
tait les  mêmes  accufations  fur 
le  ton  de  la  raillerie  : 

Il  faut  qu'ilz  viuent  les  beaux  pères, 
Et  mefmement  ceulx  de  Paris  : 
S'ilz  font  plaifir  à  noz  commères 
Hz  ayment  auffi  les  maris. 

{Grand  Tc/lament.') 

On  commence  à  entrevoir  de 
quelle  manière  ces  dames  pou- 
vaient être  «  chanonifées  ».  On 
trouvera  enfin  dans  l'épigramme 
de  Marot  fur  le  couvent  des 
Blancs-Manteaux,  fuivie de  la  ré- 
ponfe  de  René  Pelletier,  la 
preuve  que  ce  qui  était  vrai 
avant  notre  poëte  l'était  encore 
de  fon  temps. 
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Puis  deffus  moy  le  grand  haro  (1)  criafîes  : 

Sçachant  de  vray  que  pour  vous  feulement 

On  n'euft  crié  deffus  moy  nullement. 
Et  de  bonheur  prinfies  vn  fecretaire 
160  Propre  pour  vous.  Oncques  ne  fe  fceut  taire 

De  compofer  en  iniure  &  mefchance  : 

le  le  congnoys.  Or  prenons  aultre  chance. 
le  fuy  d'aduis  que  veniez  appointant. 

Quant  au  courroux,  en  moy  n'en  a  poinét  tant 
165  Que  pour  le  bien  de  vous  fix  ie  ne  veille, 

Et  qu'ainfi  foit,  en  amy,  vous  confeille 

Que  déformais  voftre  bec  teniez  coy. 

Car  voftre  honneur  reffemble  vn  ne  fçay  quoy, 

Lequel  tant  plus  on  le  va  remuant, 
170  Moins  il  fent  bon,  &  tant  plus  eft  puant. 

Et  quand  oyrrez  ces  miens  prefents  alarmes, 

Ayez  bon  cueur  &  contenez  voz  larmes 

Que  vous  auez  pour  les  adieux  rendues. 

Las  !  mieulx  vauldroit  les  auoir  efpandues 
175  Deffus  les  piedz  de  Chrift,  les  effuyant 

De  voz  cheueulx,  &  voz  péchez  fuyant 

Par  repentance,  auecques  Magdaleine  (2). 

Vers   160.   Propre  qui  onc(ques)  ne  pour  vous  fe  fceuft  taire  (a). 

161.   De  haidt  louer  les  chofes  vitieufes 
Et  de  blafmer  les  chofes  precieufes 
De  ce  gros  fol  croift  la  grande  mefchance 
Avec  f es  ânes  prenons  vue  aultre  chanfe  (b). 

168.    Car  voftre  honneur  femble  vng  ie  ne  fcay  quoy  (c). 

170.    Tant  moings  fent  bon  &  tant  plus  eft  puant  (d). 

(a)   I.  de   Channey.  —  (b)    B.   N.  mss.  2335   &   17527;   I.  de  Channey. 
—  (c)    B.  N.  ms.  17527  ;  B.  S.   ms.  189  B.  —  (d)  B.  S.  ms.  189  B. 

(1)  Le  cri  ou  clameur  de  haro  nière  extrémité,  envoyèrent  une 

était,  dans    les    anciennes   cou-  ambaffade  vers  le  roi  Charles  VI 

tûmes  de   Normandie,  un   appel  pour  crier  le  grand  haro. 

folennel  à  la  juftice.  Il  avait  une  (2)    Saint    Luc    rapporte   que 

grande  puifïance  &  fufpendait,  à  Jélus  s'étant  rendu  chez  le  pha- 

l'origine,   toute  pourkiite   judi-  rifîen  &    ayant  pris   place  à  fa 

ciaire.  En  1418,  les  habitants  de  table  :  «  Auflitôt  une  femme  de 

Rouen,  affiégés   par  les    Anglais  la  ville,  qui  était  de   mauvaife 

&  fe  trouvant   réduits  à  la  der-  vie,  ayant  fu  qu'il  était  à  table 
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Qu'attendez  vous?  Quand  on  eft  hors  d'aleine, 
La  force  fault.  Quand  vous  ferez  hors  d'aage, 

180  Et  que  voz  nerfz  fembleront  vn  cordage, 
Plus  de  voz  yeulx  larmoyer  ne  pourrez, 
Car  fans  humeur  feiches  vous  demourrez  : 
Et  quand  voz  yeulx  pourroyent  pleurer  encores, 
Où  prendrez  vous  les  cheueulx  qu'auez  ores 

185  Pour  efîuyer  les  piedz  du  Roy  des  cieulx? 
Croyez  qu'à  tel  myftere  pretieux 
Ne  ferez  lors  du  bon  ange  appelées, 
Pour  ce  que  trop  ferez  vieilles  pellées  : 
Défia  vous  prend  icelle  maladie. 

190       Vous  voulez  faire  &  ne  voulez  qu'on  dye. 
CefTez,  celTez  toutes  occafions, 
Si  prendront  fin  toutes  derifions  : 
C'eft  le  droicl:  poincl  pour  clorre  les  paflages 
Aux  mal  difants.  Et  vous  aultres  bien  fages, 

19s  Qui  des  adieux  ne  fuftes  poincl  touchées, 
Et  vous  autîi,  que  Ton  y  a  couchées, 

Vers  182.   Car  fans  honeur  feiches  vous  demoures  (a). 
192.    Et  d'entre  vous  ofleç  ahufions  (b). 

194.  Aux  vrais  difans (c). 

—     Aux  vray  difans  vous  n'eftes  -pas  trop  faites 
Et  vous  aujfy  dames  de  grand  renom 
Qui  emporte^  des  autres  le  renom 

195.  Qui  des  adieux  ne  fuftes  point  tachées  (d). 

(a)  B.  N.  ms.  233s  ;  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  I.  de  Channey.  —  (c)  B.  N. 
ms.  2335;  B.  S.  ms.  189  B;  P.  Roffet,  1 53 S •  Après  ces  mots,  les  manuf- 
crits  B.  N.  2335  &  17S27,  B..  S.  189  B,  &  I.  de  Channey,  portent  l'indica- 
tion fuivante  :  «  A  celles  de  qui  ledid  Màrot  ne  vouldroyt  perdre  la 
grâce.»  —  (d)  B.  N.  ms.  17527. 


chez  ce  pharifîen,  y  apporta  un  a    donné    matière    à  d'intermi- 

vafe   d'albâtre  plein  d'huile  de  nables  controverfes.  Saint  Luc  a 

parfum.  Et    fe  tenant    derrière  jugé  prudent  de  garder  le  fîlence 

lui  à  fes  pieds ,  elle  commença  à  ce  fujet.  D'autres  ont  affirmé 

à    les    arrofer     de    fes    larmes,  que  cette  anecdote  appartenait 

&    elle    les     effuyait    avec    fes  à  la  vie  de  Marie-Magdeleine. 

cheveux,  les    baifait  &  les  em-  Nous    nous    en    tenons   à  cette 

baumait  de  ce  parfum.  »   (Vif,  verfîon,  qui  fufEt  à  l'éclairciffe- 

37,  38.)  Le  nom  de  cette  femme  ment  de  notre  texte. 


160  Les  Epiftres. 

Et  qui  pourtant  compte  n'en  feiftes  mye, 

Nulle  de  vous  ne  me  foit  ennemye, 

le  vous  fupply,  pour  telles  bourgeoifettes, 

200  Qui  vont  cherchant  des  noifes  pour  noifettes. 
On  veoit  affez  que  vous  elles  entières 
De  n'auoir  prins  à  cueur  telles  matières. 
Auftî  n'eft  il  blafon,  tant  foit  infâme, 
Qui  fceuft  changer  le  bruyt  d'honnefte  femme  : 

20s  Et  n'eft  blafon,  tant  foit  plein  de  louange, 
Qui  le  renom  de  folle  femme  change. 
On  a  beau  dire  vne  colombe  eft  noire, 
Vn  corbeau  blanc  :  pour  l'auoir  dit,  fault  croire 
Que  la  colombe  en  rien  ne  noircira, 

210  Et  le  corbeau  de  rien  ne  blanchira. 

Certainement  les  vertuz-qui  s'efpandent 
DefTus  voz  cueurs  fi  fort  voftre  me  rendent 
Que,  pour  l'amour  de  vous,  n'euffe  iamais 
Contre  elles  faicT:  cefte  prefente  :  mais 

215  Tant  m'ont  prefte  d'efcripre  &  me  contraignent, 
Qu'il  femble  au  vray  que  plaifir  elles  preignent 
En  mes  propos  :  &  ont  bien  ce  crédit 
Que,  fi  ie  n'ay  allez  à  leur  gré  di6t, 
le  leur  feray  vn  liure  de  leurs  geftes, 

220  Intitulé  :  Les  fix  vieilles  Digeftes  (1)  : 

Vers  197.    Et  toutes  fols  compte  nen  feiftes  mye  (a). 

216.    Que  femble  au  vray  que  plalfir  elles  preignent  (b). 

(a)  B.  N.  mss.  233  s  &  17527;  B.  S.  ms.  189  B;  I.  de  Channey.  —  (b)  I.  de 
Channey. 


(r)    Le    Digefte,     imprimé   à  Nous  ajouterons,  d'après  les  in- 

diverfes    reprifes   à    la    fin   du  dications     bibliographiques    du 

XVe  fiècle,  conftituait  un  énorme  Manuel  du  libraire^  que  l'impri- 

volume  in-folio, compafte,  lourd,  meur  Nicolas  Jenfon,  de  Venife, 

difficile    à   remuer,   de   propor-  publia  les  lois  romaines  en  fix 

tions  terrifiantes.  Cependant  ce  volumes  in-folio.    Ces  volumes 

livre   à   l'ufage    des    écoliers,   à  dans  leur  enfemble  formaient  le 

force  d'être  tourné  &  retourné  Corpus  )uris}  auquel  le  poëte,  par 

en  tous  fens,  portait  les  traces  une  confufîon  certainement  cal- 

d'une  fréquentation  quotidienne.  culée,  paraît  appliquer   le   nom 
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Et  ïi  n'auray  de  matière  défailli, 
l'en  ay  encor  plus  qu'il  ne  leur  en  fault  : 
Mais  pour  cefte  heure  elles  prendront  en  gré, 
Car  au  propos  où  elles  m'ont  ancré 
225  Veulx  mettre  fin,  &,  auant  que  l'y  mettre, 
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Voftre  Clément  vous  prie  en  cefte  lettre, 
Dames  d'honneur,  que  ces  femmes  notées 
Soyent  déformais  d'au  tour  de  vous  o  fiées, 
Ne  plus,  ne  moins  qu'on  ofte  mauluaife  herbe 

230  D'auec  l'efpy  dont  on  fait  bonne  gerbe  : 
Vous  aduifant  que  trop  plus  font  nuyfantes 
A  voz  honneurs  que  les  rithmes  cuyfantes 
Des  fots  adieux  :  &  toutesfoys,  aflin 
Que  mon  efcript  ne  les  fafche  à  la  fin, 

23  s  le  leur  voys  dire  vn  adieu  fans  rancune  : 
Adieu  les  fix,  qui  n'en  valez  pas  vne. 
Adieu  les  fix,  qui  en  valez  bien  cent  : 
Qui  ne  vous  veoit  de  bien  loing  on  vous  fent. 

Vers  236 (a). 

237.  Adieu  les  fix  qui  en  vallent  bien  cent  (b). 

238.  Sans  vous  nommer  de  bien  loing  on  vous  fent  (c). 

(a)   Ce  vers  manque  dans  l'édition  de  I.  de  Channey.  —  (b)  B.  S.  ms. 
89  B;  I.  de  Channey. —  (c)   B.   N.  mss.  2335,  17527;  I.  de  Channey. 


de  digefte.  Quoi  de  plus  défo- 
bligeant  pour  ces  fix  dames  que 
d'être   affimilées    à   ces  épaiffes 

iij. 


compilations,  que  l'on  ne  maniait 
qu'à  regret  pour  les  reléguer  en- 
fuite  au  plus  vite  dans  leur  coin  ? 


62 


Les  Epiftres. 


A  la  Royne  Elienor  (i)  nouuellement  arriuée 

d'Efpagne  auec  les  deux  enfants  du  Roy 

deliurez  des  mains  de  l'Empereur 

[De  la  Suyle) 
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V I S  que  les  champs ,  les  montz  &  les  vallées , 
Les  fleuues  doulx  &  les  vndes  fallées 
Te  font  honneur  à  la  venue  tienne , 
Princeife  illuflre  &  Royne  trefchreftienne  : 
s  Puis  que  clerons  &  bombardes  tonnantes, 


Titre  :     Epijlre  de  Marot  frefent.ee  à  Bourdeaux  . 
(a)  Ajouté  par  l'édition  de  I.  de  Channey  ;  Éd.  1537. 


■  (a). 


(  1  )  Éléonore,  Éliénor  ou  Léo- 
nor,  foeur  de  Charles-Quint  &  de 
Ferdinand  Ier,  était  fille  de  Phi- 
lippe Ier,  archiduc  d'Autriche,  roi 
d'Efpagne,  &  de  Jeanne  de  Caf- 
tille.  Elle  vint  au  monde  le  24  no- 
vembre 1498  a  Louvain;en  15 19 
elle  époufait  Emmanuel,  roi  de 
Portugal.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  pour  décider  le  connétable 
à  trahir  le  roi  de  France,  Charles- 
Quint  entretint  Bourbon  dans 
l'efpérance  d'obtenir  la  main  de 
fa  fœur  ;  mais  l'Empereur  oublia 
fes  promefTes  dès  qu'il  les  jugea 
inutiles  au  fuccès  de  fes  affaires, 
&  le  connétable  finit  par  fuccom- 
ber  fous  les  murs  de  Rome,  fans 


qu'il  ait  été  donné  fuite  à  ce 
projet.  Charles -Quint  calcula 
alors  qu'un  mariage  avec  Fran- 
çois I"r  pourrait  être  profitable 
à  fa  politique.  Les  inclinations 
d'Éléonore  s'étant  trouvées  d'ac- 
cord avec  la  raifon  d'Etat,  le 
mariage  eut  lieu  le  17  juil- 
let 1530,  à  l'abbaye  de  Capf- 
joux,  près  Bordeaux.  La  nou- 
velle reine  ramenait  avec  elle 
les  deux  fils  du  roi,  dont  l'aîné 
comptait  treize  ans  à  peine, 
&  qui  avaient  été  envoyés  comme 
otage  en  Efpagne.  La  Cronique 
du  roy  François  I"  dit  exprefTé- 
ment  que  cette  épître  tut  pré- 
fentée  à  la   reine    Eléonore,  le 
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Chantres  oyfeaulx,  de  leurs  voix  reformantes, 
Touts  à  l'enuy  maintenant  te  faluent  (1), 


n  juillet  1530,  «  en  la  prefence 
de  monfeigneur  le  daulphin  &  le 
duc  d'Orléans  fon  frère,  enfans 
du  roy  »  (p.  88).  A  la  mort  de 
François  Ier,  cette  princeffe  fe 
retira  en  Efpagne,  &  mourut  à 
Eadajoz  en  1558. 

(1)  Depuis  la  frontière  de 
France  jufqu'à  la  ville  de  Bor- 
deaux le  voyage  de  la  reine 
Eléonore  ne  fut  qu'une  marche 
triomphale,  une  fuite  de  fêtes 
&  de  réjouiffances.  La  nature  pit- 
torefque  du  pays  qu'elle  avait  à 
traverfer  ajoutait  à  ces  manifefta- 
tions  un  charme  nouveau  &  im- 
prévu. Ainfi  peut  s'interpréter 
cette  efpèce  de  profopopée  poé- 
tique qui  marque  le  début  de 
cette  pièce.  La  ville  de  Bordeaux 
voulut  fe  diftinguer  par  l'éclat 
&  la  pompe  de  fa  réception.  Nous 
trouvons  à  ce  fujet  les  détails 
fuivants  dans  un  compte  rendu 
de  l'époque,  rédigé,  félon  toute 
vraifemblance,  par  quelque  té- 
moin oculaire  :  «  La  reyne  auec 
feigneurs  &  dames  voguoient  fur 
la  marine  entre  Langon  &  Bor- 
deaux en  bateaux  propres  &  ex- 
perts, vitrez,  peints  &  dorez... 
Auffi  furent  mis  &  affiegez,hors 
la  ville,  fur  la  riue  de  la  marine, 
14  grosdoubles canons,  19  autres 
moyens  canons  &  24  tant  fau- 
cons que  fauconneaux,  32  coule- 
urines  montées  fur  groffes  roues, 
plus  de  2oohacquebutes  à  crochet 
montées  &  à  monter,  &  autant 
de  mortiers  &  battons  à  feu,  qui, 
à  l'arriuée  de  ladite  reyne  &  de 
mefdits  feigneurs,  firent  vngrand 
tourment...  on  demeura  bien 
par  l'efpace  d'vne  heure  à  tirer 
l'artillerie...  les  cloches  d'autre 


part  fonnoient,  on  n'euft  pas 
ouy  à  grand  peine  Dieu  tonner.» 
Madame  de  Nevers,  défignée 
pour  aller  à  la  rencontre  de  la 
reine,  était  montée  fur  «  vn  gai- 
lion  tout  preft,  tapifTé  &  équipé 
de  toutes  chofes  neceffaires;  &  y 
auoit  inftrumens  fort  mélodieux, 
comme  clairons,  trompettes, 
cornemuzes,  cornets,  facque- 
boutes,  hautbois,  fiffres,  tabou- 
rins,  doulcines  &  autres,  plu- 
sieurs inftrumens  de  harmonie 
&  refonance...  Tant  nagèrent 
que  arriuerent  à  la  reyne,  &  in- 
continent on  approcha  le  gallion 
de  la  reyne  &  celuy  de  madite 
dame  de  Nevers,  en  iettant 
plus  de  mille  coups  d'artillerie 
par  manière  de  falutation.  » 
(Godefroy,  Le  Cérémonial  fran- 
çois}  I,  769.)  Comme  on  le  voit 
par  ce  récit,  le  poëte  s'eft  infpiré 
du  fpeftacle  qui  fe  déroulait  fous 
les  yeux  de  la  foule.  En  afTociant 
la  nature,  les  éléments  &  les 
oifeaux  aux  tranfports  de  l'allé— 
greffe  générale,  il  ne  fait  qu'ufer 
d'un  procédé  poétique  toujours 
autorité  en  pareil  cas.  L'homme 
s'imagine  volontiers  qu'il  ne  fe 
réjouit  pas  dans  l'ifolement.  Au 
fond  la  note  eft  fincère,  &  l'on 
fent  qu'elle  eft  l'écho  fidèle  de 
la  joie  caufée  par  le  retour  des 
princes  &  par  les  efpérances  de 
paix.  Les  louanges  &  les  félici- 
tations fe  réunifient  tout  natu- 
rellement fur  celle  que  l'on  con- 
fidère  comme  la  principale  caufe 
de  ces  heureux  événements.  Cet 
engouement  du  refte  revêtit  les 
formes  les  plus  variées  &  les 
plus  bizarres.  C'eft  ainfi  que  nous 
avons  à  fîgnaler  entre  autres  piè- 
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Feray  ie  mal,  fi  de  ma  plume  fluent 
Vers  mefurez,  pour  faluer  auffi 

io  Ta  grand  haulteur,  qui  rompt  noftre  foulcy? 
Certes  le  fon  de  ma  lettre  n'a  garde 
D'eftre  fi  dur  comme  d'vne  bombarde  : 
Et  fi  n'eft  poind  mortel  en  terre,  comme 
Voix  de  clerons,  ou  d'oyfelet,  ou  d'homme  : 

1  s  Parquoy  ie  croy  que  de  toy  fera  pris 
Aultant  à  gré.  Doncques,  perle  de  prix, 
Par  qui  nous  eft  tant  de  ioye  aduenue, 
Tu  foys  la  bien  &  mieulx  que  bien  venue. 
Pourquoy  as  faicT  fi  longue  demourée? 

20  Certainement  ta  venue  honnorée 

De  tarder  tant  touts  languir  nous  faifoit  : 
Mais  bien  fçauons  que  trop  t'en  defplaifoit  (i] 

Vers  T4.     Voyx  de  clairons  ou  de  oyfel  ou  dhomme  (a). 


(a)  B.  N.  ms.  12489. 

ces  curieufes  Lepiflolle  desprifon- 
niers  de  Paris  a  madame  Alienor, 
royne  de  France,  où  ils  l'appellent 
par  comparaifon  : 

La  forte  lime  qui  rompt  toutes  prifons. 

Elle  n'eft  pas  moins  piquante 
cette  idée  d'un  grammairien, 
qui,  mettant  aux  pieds  de  la  nou- 
velle époufe  du  roi,  comme  un 
cadeau  vraiment  royal,  la  gram- 
maire qu'il  vient  de  publier, 
s'exprime  ainfi  dans  fa  préface  : 
«  Te  pueri  loquuntur,  tuam  fa- 
ciem  fomniant.  De  tua  plus  quam 
humana  maieftate  honeftiffi- 
mus  quifque  virginum  matro- 
narumque  chorus,  plenis  gloria: 
velis,  magna  cum  admiratione 
colloquitur.  »  (lacobus  Sylvius, 
In  linguam  Gallicam  Tfagoge). 
Lorfque  les  grammairiens  en 
arrivent  à  ce  degré  de  lyrifme, 
on  peut  bien   paner    aux  poètes 


de  mêler  à  ce  concert  de  louan- 
ges le  ramage  des  oifeaux. 

(1)  La  paix  avait  été  conclue 
à  Cambrai  le  5  août  1529  ;  on 
avait  efpéré,  comme  toujours  en 
pareille  circonftance  ,  qu'elle 
ferait  immédiatement  fuivie 
de  fon  plein  &  entier  effet; 
on  penfait  voir  arriver  fur-le- 
champ  la  reine  Éléonore  avec 
les  deux  fils  du  roi.  Ces  prévi- 
fions  ne  fe  réalifèrent  point. 
Charles-Quint  femblait  prendre  à 
tâche  d'abufer  jufqu'au  bout  de 
fes  avantages.  Ce  parti  pris  de 
mauvaife  grâce  &  de  retard  dans 
l'exécution  du  traité  fe  trahiflfait 
en  a£tes  &  en  paroles  jufque 
dans  l'entourage  de  l'Empereur. 
L'huiffier  Bodin,  envoyé  en  Ef- 
pagne  pour  s'enquérir  du  traite- 
ment que  l'on  faifait  aux  enfants 
&  rapporter  de  leurs  nouvelles 
au  roi,  vit  les  obftacles  fe  multi- 
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N'eft  ce  pas  toy  qui  du  Roy  fus  efprinfe 
Sans  l'auoir  veu  (1),  mefmes  après  fa  prinfe, 


plier  fur  fa  route  &  tous  les 
moyens  mis  en  œuvre  pour 
entraver  fa  miffion.  Nous  avons 
déjà  conftaté  dans  quelle  condi- 
tion miférable  il  trouva  les  jeu- 
nes princes,  quoique  leur  fort 
ait  été  bien  adouci  grâce  à  l'in- 
tervention d'Éléonore  d'Autri- 
che. Puis,  comme  il  les  encou- 
rageait à  la  patience,  en  leur 
difant  qu'avant  trois  mois  ils 
auraient  rejoint  leur  père  (on 
était  alors  au  mois  de  feptem- 
bre  1529),  un  feigneur  efpagnol 
qui  faifait  auprès  d'eux  les  fonc- 
tions de  geôlier  lui  coupa  bruta- 
lement la  parole  par  cette  apo- 
ftrophe  :  «  Et  moi  je  penfe  que 
dans  trois  mois&  même  quatre, 
meffeigneurs  feront  encore  en 
Efpagne.  »  (Colleft.  des  doc. 
inéd.,  Négoc.  diplom.  entre  la 
France  &  l'Autriche,  I,  CCIV.) 
L'événement  ne  juftifia  que  trop 
cette  prédiftion,  car  ces  malheu- 
reux enfants  f ajournèrent  encore 
près  de  dix  mois  en  Efpagne.  Et 
cependant  il  était  queftion  tous 
les  jours  de  leur  départ  avec  la 
princefîe  fiancée  au  roi  de 
France  ;  mais  jufqu'àla  dernière 
heure  tous  les  prétextes  paraif- 
faient  bons  pour  fufciter  de  nou- 
veaux délais.  Le  grand  maître 
Anne  de  Montmorency  s'étant 
avancé  jufqu'à  Hendaye  pour 
recevoir  les  deux  princes  contre 
la  remife  de  leur  rançon,  le 
connétable  de  Caftille  &  le  fei- 
gneur du  Praët  ramenèrent  fu- 
bitement  leurs  prifonniers  à  la 
Renterie,  à  quatre  lieues  en 
arrière ,  alléguant  qu'on  leur 
avait  fignalé  dans  le  voifinage 
la  préfence  de  nombreufes  ban- 


des armées,  ce  qui  leur  faifait 
redouter  un  enlèvement  de  vive 
force,  au  préjudice  des  droits  de 
l'Empereur.  Puis,  à  bout  d'expé- 
dients dilatoires,  le  connétable 
de  Caftille  joua  la  maladie. 
Montmorency  perdit  alors  pa- 
tience &  menaça  de  tout  rompre. 
On  trouvera  fur  ces  négociations 
de  piquantes  révélations  dans 
une  pièce  fort  curieufe  publiée 
par  M.  James  de  Rothfchild, 
Epiftre  de  la  venue  de  la  reyne 
Alienor  au  royaulme  de  France. 
(A.  de  Montaiglon,  Rec.  de  poéf. 
franc.,  XI,  227.)  La  reine  Eléo  - 
nore,  qui  attendait  déjà  depuis 
trois  jours  à  Fontarabie,  finit  par 
s'irriter  de  cet  excès  de  mau- 
vaife  foi,  &  «  commanda  à  vng 
de  fes  plus  principaulx  gentils- 
hommes d'aller  dire  au  connef- 
table  que  incontinant  il  ren- 
uoyaft  quérir  lefdits  enfans , 
&  s'il  ne  le  faifoit,  qu'elle  le 
feroit  le  plus  petit  gentilhomme 
de  toutes  les  Efpaignes.  »  (Cim- 
ber  &  Danjou,  Archives  curieufes, 
ire  férié,  II,  425.)  Devant  la 
volonté  de  la  reine  fi  nettement 
exprimée,  le  duc  de  Frias  com- 
prit qu'une  réfiftance  trop  pro- 
longée pourrait  compromettre 
fa  fituation,  &  il  fe  décida  enfin 
à  remettre  les  enfants  aux  en- 
voyés du  roi  de  France.  Marot 
en  dit  affez  pour  être  compris 
de  ceux  qui  étaient  au  fait  de 
ces  tiraillements  &  de  ces  intri- 
gues de  cour. 

(1)  Le  poëte  ne  donne  rien  ici 
à  l'imagination  &  ne  fait  que 
fuivre  l'hiftoire.  Voici  en  effet 
ce  que  nous  trouvons  dans  une 
relation   déjà    citée   (La   Prinfe 
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2  s  Où  tellement  aux  armes  laboura 

Que,  le  corps  prins,  l'honneur  luy  demoura 
N'eft  ce  pas  toy  qui  fentis  plus  fort  croiftre 
L'amour  en  toy,  quand  tu  vins  à  cognoirTre 


©*  délivrance  du  Roy,  par  Sébaf- 
tien  Moreau,)    au  fujet   de   ces 
tendres  fentiments,  qui  feraient 
nés,  à  diftance,  d'une  eftime  réci- 
proque :  «  Le  roy  fut  trefioyeulx 
&   mefmement   pour  veoir    les 
dames    d'Efpaigne ,    principale- 
ment treshaulte,  trelilluftre  prin- 
ceffe   madame  Helionor,  douai- 
rière de   Portugal,   feur     aifnée 
dudift    feigneur   Empereur,    de 
laquelle  il  auoit  ouy  exalter  par 
plufieurs  gentilshommes  de  tant 
de  vertu  de  princeffe  accomplie 
que  plus  ne  pouoit,  &  que  d'icelle 
veufue,  actendu    qu'ils   eftoient 
tous  deux   à   marier,  fe  pouoit 
faire   quelque  alliance    &    beau 
mariage     enfemble.     Lefquelles 
deux  parties,  défia  après  auoir 
entendu   la   formofité  l'vng   de 
l'autre  &  fans  fe  veoir,  furent 
amoureulx     l'vng     de     l'autre, 
comme  le    rapport   fut  faicî.    à 
chafcune  des  parties,  qui  fecre- 
tement  fe  faifoient  des  recom- 
mandacions  par  gentilshommes 
fages  &  fecretz  qui  bien  fçauoient 
faire  les    ambafTades    en    toute 
difcretion.  Or  penfez ,   puifque 
l'amitié  en  l'abfence  auoit  efté  fi 
grande,   que   quant  fe    verront 
comment  elle  redoublera,  ainfi 
qu'il  fera  dit  cy-apres.  »  (Cim- 
ber  &  Danjou,  Archives  curieu- 
ses,  ire  férié,  II,  321.)  Dans  la 
fuite   de   fa    relation,    Sébaftien 
Moreau    setend    avec   complai- 
fance  fur  les  meffages  échangés 
entre   les    deux    fiancés   (  ibid. . 
p.   334  &  fuiv.  );   il   mentionne 
l'émotion    mal    déguifée    de   la 


reine,  toutes  les  fois  qu'elle 
reçoit  des  nouvelles  de  fon 
royal  amant.  Mais  c'eft  bien 
autre  chofe  encore lorfque  M.  de 
Selve  eft  envoyé  en  ambaffade 
avec  miffion  de  conclure  le  ma- 
riage du  roi.  En  acquérant  la 
certitude  que  cet  amour  qui  a 
grandi  à  huis  clos  eft  partagé 
par  le  roi  de  France,  la  reine 
fe  livre  à  des  tranfports  qui  juf- 
tifient  le  dire  du  poëte.  Sous  les 
phrafes  un  peu  emphatiques  de 
l'hiftorien  déjà  cité,  &  qui  creit 
parler  ainfi  un  langage  plus 
digne  des  perfonnes  qu'il  met 
en  fcène,  on  fent  au  fond  s'agi- 
ter une  paffion  vraie  &  fincère. 
«  Il  ne  fault  pas  demander,  dit- 
il,  en  quelle  ioye,  triumphe 
&  magnanimité  eftoit  ladite 
dame  :  efperdue  quafi  de  grand 
feu  d'amours  &  naurée  du  dieu 
Cupido  d'vne  flefche  iufques  au 
cueur,  ne  feeut  bonnement  pour 
lors  que  refpondre  au  dit  ambaf- 
fadeur,  finon  de  luy  prier  qu'il 
voulfift  venir  le  lendemain  après 
difner  parler    à   elle.   »   (  Ibid., 

P-  359-) 

(1)  On  eft  tenté   de  retrouver 

dans  ce  vers  du  poëte  un  certain 
air  de  parenté  avec  la  phrafe  lé- 
gendaire attribuée  à  François  Ier, 
pour  annoncer  à  Louife  de  Sa- 
voie le  défaftre  de  Pavie.  On 
pourrait  prefque  y  voir  un  indice 
que  ce  mot,  qui  n'a  jamais  été 
prononcé,  était  dès  cette  époque 
en  circulation  fous  une  forme 
plus  ou  moins  précife.  L'idée  fe 
retrouve   du  refte  avec    plus  de 
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Et  veoir  fon  port,  forme,  fens  &  beaulté , 
30  Qui  ne  fent  rien  que  toute  royaulté? 

N'en-  ce  pas  toy  qui  fongeoys  nuicl:  &  iour 
A  le  remettre  en  fon  priué  feiour  (1)? 


Vers  32.     A  le  remettre  a  fon  point  &  feiour  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  17S27. 


développement,  &  parfois  avec 
les  mêmes  expreffions,  dans  la 
lettre  que  François  Ier  adreffa 
à  fa  mère  en  cette  circonftance 
&  que  voici  textuellement  : 
«  Madame,  pour  vous  faire  fça- 
uoir  comme  fe  porte  le  refte  de 
mon  infortune,  de  toutes  chofes 
ne  m'eft  demouré  que  l'honneur 
&  la  vie  qui  eft  faulue.  Et  pour 
ce  que,  en  voftre  aduerfité,  cefte 
nouuelle  vous  fera  vng  peu  de 
reconfort,  i'ay  prié  qu'on  me 
laiffaft  vous  efcripre  cefte  lettre, 
ce  que  l'on  m'a  aifement  accordé, 
vous  fuppliantne  vouloir  prendre 
l'extrémité  vous  meimes  ,  en 
vfant  de  voftre  accouftumée  pru- 
dence :  car  i'ay  efperance  à  la 
fin  que  Dieu  ne  vous  abandon- 
nera point,  vous  recommandant 
vos  petits  enfans  &  les  miens, 
&  vous  fuppliant  faire  donner  le 
pallage  à  ce  porteur  pour  aller 
&  retourner  en  Efpaigne ,  car 
il  va  deuers  l'Empereur,  pour 
fçauoir  comme  il  voudra  que  ie 
fois  traifté.  Et  fur  ce  s'en  va 
treshumblement  fe  recomman- 
der à  voftre  bonne  grâce  voftre 
treshumble  &  trefobeyffant  fils. 
—  Françoys.  »  (Champollion-Fi- 
geac,  Captivité  du  roi  François  Ier } 
p.  129.)  Sur  les  circonftances  de 
la  lutte  fuprême,  où  le  roi  fe  dé- 
fendit jufqu'à  la  dernière  extré- 
mité, voyez  encore  la  relation  de 
Sébaftien  Moreau,  qui  lui  rend 


le  témoignage  «  qu'il  feift  acte  de 
vray  Rollant  &  qu'il  n'eft  mé- 
moire de  plus  grant  vaillance  de 
prince  ne  plus  grant  refiftance.» 
(Cimber  &  Danjou,  Archives  cu- 
rieufeSj  ire  férié,  II,  283.) 

(1)  Dès  le  26  mai  1525  Éléo- 
nore  écrivait  à  I.ouife  de  Savoie  : 
«  le  vouldroys  qu'il  fuft  en  mon 
pouoir,  quant  au  bien  de  paix 
&  deliurance  du  Roy,  voftre  fils, 
vers  l'Empereur,  monfeigneur 
&  frère,  eftre  caufe  de  l'aduance- 
ment  &  bien  d'icelles...  i'efpere 
que  trouuerez  l'Empereur  tant 
raifonnable  que  les  affaires  fe 
pourront  ayfeement  drefler  félon 
voftre  defir,  à  quoy  tiendray  de 
bon  coeur  la  main.  »  (Champol- 
lion-Figeac,  Captivité 'du  roi  Fran- 
çois Ier j  p.  192.)  Dans  une  lettre 
du  10  juillet  1525  à  la  régente, 
l'évèque  d'Embrun  &lepréfident 
de  Selve  rendent  également  té- 
moignage des  bonnes  difpofi- 
tions  de  la  princelfe  :  «Du  feoir 
auons  efté  deuers  la  royne  de 
Portugal  luy  prefenter  vos  let- 
tres, lefquelles  elle  a  receues  hu- 
mainement ,  &  les  a  leues  en 
noftre  prefence  :  après  luy  auons 
dit  que  vous  &  le  Roy  auffi 
nous  auez  donné  charges  de 
faire  vos  cordiales  recomman- 
dacionsenuerselle  :  &,  après  que 
auons  entendu  le  bon  vouloir 
qu'elle  auoit,  tant  à  la  deliurance 
du   Roy   que    à   la  paix,  l'auons 
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Et  qui  depuis,  en  prifon  fï  amere, 
A  fes  enfants  feis  office  de  mère, 
3  s  Iufque  à  donner  à  ton  cher  frère  augufte 
Doubte  de  toy,  voyre  doubte  trefîufte  (i)? 
Car  ie  croy  bien,  iî  eufTes  eu  l'vfage 

Vers  37.     Car  ie  croy  bien  fi  eujfiei  eu  lufaige  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  12*89. 


mercyé  de  voftre  part,  la  fup- 
pliant  continuer  iufques  à  la  fin 
&  conclufion  :  &  en  ce  fayfant 
elle  feroit  euure  d'honneur,  à 
elle  conuenable  &  aufdifts  prin- 
ces vtile  &  neceflfaire  :  &  que 
elle,  eftant  caufe  de  la  deliurance 
de  noftre  Roy  fingulierement 
&  de  la  paix  vniuerfelle,  feroit 
aymée  &  honorée  fur  toutes  les 
dames  qui  iamais  viendroient  en 
France.  Laquelle  auecgrantdoul- 
ceur,  &  après  nous  auoir  preffé 
tresfort  feoir  auprès  d'elle,  nous 
a  dict  qu'elle  s'eftoit  de  bon 
cueur  employée  pour  la  paix 
&  deliurance  du  Roy.  »  (Cham- 
pollion-Figeac ,  Captivité  du  roi 
François  FT}  p.  260.)  Enfin  après 
une  dernière  vifite  à  Fran- 
çois Ier,  au  mois  de  février  1526, 
Éléonore  prit  le  titre  de  Reine 
de  France.  (lbid.}  p.  512,  note.) 
Le  poëte  nous  retrace  donc  au 
vrai  l'hiftoire  de  cet  amour,  qui 
ne  fut,  au  début,  qu'une  fympa- 
thie  quelque  peu  romanefque 
pour  une  grande  infortune, 
&  qui  fe  développa  enfuite  par 
l'attrait  des  grâces  personnelles 
du  roi.  Marot  eft  ici  d'accord 
avec  les  faits,  en  attribuant  à 
cette  princefle  une  grande  part 
dans  la  délivrance  de  celui 
qu'elle  avait  déclaré  formelle- 
ment choifir  pour  époux,  lorf- 
qu'on  lui  avait  laifle  la  liberté 
de  devenir  ou  reine  de  France 


ou  femme  d'un  duc  fugitif.  (Voy. 
Mignet ,  Rivalité  de  Charles  - 
Quint  &  de  François  I" ;  &  San- 
doval,  liv.  XIII,  §  19.) 

(1)  Certains  détails  fournis 
par  l'hiftoire  donnent  un  air  de 
vraifemblance  aux  fuppofitions 
du  poëte.  Il  eft  certain  que  la 
reine  Eléonore,  pendant  toute 
la  captivité  des  enfants,  les  en- 
toura de  la  plus  vigilante  folli- 
citude.SébaftienMoreau  rapporte 
en  effet  qu'elle  en  avait  pris  l'en- 
gagement, à  la  Sollicitation  du 
roi,  lors  de  fon  départ  d'Efpagne 
(Cimber  &  Danjou,  Archives  cu- 
rienfesj  ire  férié,  II,  334),  &  que, 
fidèle  à  fes  promeffes,  elle  leur 
témoigna  en  toutes  circonftances 
la  tendreffe  d'une  mère.  Dans 
une  de  fes  entrevues  avec  un  des 
envoyés  de  François  Lr  elle  s'em- 
prefie  de  le  raffurer  en  lui  difant 
«  qu'il  ne  failloit  que  le  roy  euft 
peur  que  meffeigneurs  les  Daul- 
phin  &  duc  d'Orléans  fuffent 
mal  traiftez,  car  pluftoft  elle- 
mefme  le  feroit,  &  que  bien  fou- 
vent  elle  les  enuoyoit  viliter  par 
fes  gentilshommes  &  autres.  » 
(Ibid.,  p.  336.)  Plus  tard,  au 
cours  des  négociations  delà  paix 
de  Cambrai,  l'ambaffadeur  du 
roi  de  France  en  Efpagne  «  l'a- 
vertiffoit,  de  jour  à  autre,  du 
bon  traitement  que  faifoit  faire 
ladite  dame  aux  deflus  dits  Sei- 
gneurs Daulphin   &  duc  d'Or- 
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Des  artz  fubtilz  de  Medée  la  fage, 
Qu'en  blancz  vieillardz  tu  eufTes  transformez 
40  Ces  ieunes  corps,  tant  beaulx  &  bien  formez, 
Pour  les  mener  fecrettement  en  France, 
Et  puis  rendu  leur  eufTes  leur  enfance  (1). 

Vers  39.     Qiien  blancs  vieillars  tu  eujfes  tranfmueç  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  17527. 


léans  &  des  gens  qu'elle  leur 
enuoyoit  quafî  tous  les  iours, 
lefquels,  s'ils  fuffent  fes  propres 
enfans,  n'en  euft  pas  plus  faict  de 
la  grand  amour  qu'elle  leur  por- 
toit.  »  (Ibid.j  p.  366.)  Enfin  dans 
les  réunions  où  les  magiftrats 
de  la  ville  de  Paris  arrêtèrent 
le  programme  des  fêtes  à  célé- 
brer pour  l'arrivée  de  la  reine, 
un  certain  Jean  Turquam  vint 
porter  la  parole  au  nom  des 
quarteniers  pour  propofer  qu'ils 
fuffent  revêtus  d'un  coftume 
particulier,  «  en  confideration 
de  ce  que  ladite  dame,  à  prefent 
Reyne,aeftécaufedu  bontraitte- 
ment  de  meffeigneurs  les  enfans 
du  Roy,  eftans  captifs  es  pays 
d'Efpagne.  »  (Godefroy,  Le  Cé- 
rémonial fran fois P  I,  788.)  Cette 
manifeftation  avait  fon  impor- 
tance; à  cette  époque,  la  cou- 
leur des  vêtements  n'était  point 
indifférente,  enraifon  du  langage 
muet  qu'on  lui  attribuait.  (Voy. 
Rabelais,  Gargantua^  I,  ix;  &  Le 
Blafon  des  couleurs  par  Sicille.) 
Nous  terminerons  en  faifant 
remarquer  que  cette  interven- 
tion de  la  reine  Eléonore  dut 
furtout  avoir  une  action  tuté- 
laire  fur  les  enfants  du  roi  lorf- 
que  l'Empereur,  dépité  de  voir 
certaines  de  fes  propositions  re- 
jetées par  François  Ier,  redoubla 
de  rigueur  à  l'égard  du  dauphin 
&  du  duc  d'Orléans.  En  effet, 


pour  fe  venger  de  fon  rival,  il 
plaça  les  jeunes  princes  dans  une 
prifon  plus  étroite,  leur  enleva 
les  gens  de  leur  maifon  &  ne 
laiffa  auprès  d'eux  que  le  fieur 
de  Briffac  &  fa  femme.  (Archives 
curieufesy  ire  férié,  II,  349.) 

(1)  Voici  un  détail  curieux  à 
rapprocher  de  ce  paffage  ;  il  nous 
eft  fourni  par  le  document  au- 
quel nous  avons  déjà  emprunté 
la  relation  de  l'huiffier  Bodin 
envoyé  auprès  des  enfants  pour 
rapporter  au  roi  de  leurs  nou- 
velles. Entre  autres  menus  ca- 
deaux, ce  ferviteur  de  confiance 
avait  apporté  aux  jeunes  princes 
des  bonnets  de  velours  garnis  en 
or  &  furmontés  de  plumes  blan- 
ches. Leurs  geôliers  s'empreffè- 
rent  de  les  en  dépouiller  auffitôt 
après  le  départ  de  l'envoyé  du 
roi,  fous  prétexte  de  les  leur 
conferver  dans  toute  leur  fraî- 
cheur. L'auteur  de  la  relation 
attribue  un  double  motif  à  cet 
a£te  de  rigueur,  d'abord  l'inten- 
tion d'être  défagréable  aux  deux 
enfants  ;  mais  il  y  avait  encore 
une  autre  raifon  qui  mérite  d'être 
notée  :  «  C'eft  qu'on  ne  vouloit 
pas,  dit-il,  leur  permettre  de  fe 
coiffer  de  ces  bonnets,  de  peur 
que  par  art  magique  &  necro- 
mance  ces  objets  ne  les  aidaffent 
à  s'enuoler  hors  de  leur  prifon 
&  à  retourner  en  France.  »  (Col- 
le£t.  des  doc.  inéd.,  Négoc.  dipl. 
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Or  (Dieu  mercy)  amenez  les  as  tu 
Sans  nigromance,  ou  magique  vertu  : 


45  Ains  par  le  vueil  de  Dieu,  qui  tout  preuoit, 
Et  qui  défia  deftinée  t'auoit 
Femme  du  Roy,  duquel  &  iours  &  nuiéïz 
Tu  as  porté  la  moytié  des  ennuyz  : 
Dont  raifon  veult  &  le  droicl  d'amytié 

50  Que  maintenant  reçoipues  la  moytié 

Vers  45.     Ains  par  vouloir  de  Dieu  qui  tout  -preuoit  (a). 
46.     Et  qui  défia  détenue  tauoit  (b). 

(a)  B.  N.  ms.   17527.  —  (b)   B.    N.  ms.   12489. 


entre  la  France  &  V Autriche,  I, 
CCV.)  La  crédulité  populaire  ai- 
mait alors  à  voir  eu  toutes  cho- 
fes  un  côté  furuaturel.  Les  for- 
ciers  pofTédaieut  encore,  même 
auprès  des  claffes  élevées,  le  pref- 
tige  d'une  puiffance  occulte,  que 
la  religion  devait  revendiquer 
plus  tard  ,pour  elle  feule.  Que 
la  reine  Eléonore  ait  eu  l'idée 
d'employer  les  reffburces  de  la' 
magie  pour  tirer  les  jeunes 
princes  de  prifon,  nous  ne  (au- 
rions  l'affirmer;    mais  toujours 


eft-il  certain  que  leurs  geôliers 
ne  regardaient  pas  comme  fu- 
perflu  de  prendre  des  précau- 
tions contre  une  tentative  de  ce 
genre,  &  dans  ce  développement 
mythologique  on  peut  voir  quel- 
que chofe  de  plus  qu'une  fimple 
licence  poétique.  Nous  y  re- 
trouvons peut-être  l'écho  d'une 
de  ces  vagues  rumeurs  comme 
il  en  circule  dans  la  foule;  il  eft 
au  moins  permis  de  le  croire 
d'après  ce  que  dit  la  relation  au 
fujet  de  ces  bonnets. 
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De  fa  grand  ioye  &  du  règne  pur/Tant, 
Et  de  l'amour  du  peuple  obeyffant. 

O  Royne  doncq,  de  tes  fubieclz  loyaulx 
Viens  recepuoir  les  haultz  honneurs  royaulx. 

ssVeoir  te  conuient  ton  royaulme  plus  loing  : 
Tu  n'en  as  veu  encor  qu'vn  petit  coing, 
Tu  n'as  rien  veu  que  la  Doue  (i)  &  Gironde  : 
Bientoft  voirras  la  Cherante  profonde, 
Loyre  au  long  cours,  Seine  au  port  fructueux, 

60  Saône  qui  dort,  le  Rofne  impétueux  (2), 
Auffi  la  Somme  &  force  aultres  riuieres 
Qui  ont  les  bordz  de  force  villes  rieres, 
Dont  la  plus  grande  eft  Paris  fans  pareille  (3), 

Vers  52.     Et  de  lamour  du  monde  obeijfant  (a). 

62.     Qui  ont  les  bordç  de  fortes  villes  fier  es  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  17527-  —  (b)   B.  N.  ms.  12485;. 


(t)  En  arrivant  en  France  par 
Fontarabie,  le  premier  cours 
d'eau  que  la  reine  Éléonore  ait  eu 
à  traverfer  avant  d'atteindre  Bor- 
deaux &  de  voir  la  Gironde  était 
inévitablement  l'Adour  ;  c'eft 
donc  le  nom  de  ce  fleuve,  défiguré 
par  une  prononciation  vicieufe, 
qu'il  faut  reconnaître  ici  dans  la 
Doue.  Cette  transformation,  du 
refte,  peut  s'obferver  affez  fré- 
quemment pour  les  noms  géo- 
graphiques :  c'eft  ainfi  que  l'Apu- 
lie  eft  devenue  la  Pouille,  que 
de  l'Aquitaine  on  a  fait  la 
Guyenne,  &  qu'enfin  pendant 
des  fiècles  on  difait  la  Natolie 
pour  l'Anatolie.  L'Adour  prend 
fa  fource  dans  les  montagnes  de 
Bigorre  &,  après  avoir  côtoyé  la 
Navarre,  fe  jette  dans  la  mer  en 
pafiant  par  Bayonne,  où  la  nou- 
velle reine  avait  fait  fa  première 
ftation  fur  le  fol  français. 

(2)  Sébaftien  Moreau  termine 


fon  récit  en  réfumant  dans  les 
lignes  fuivantes  le  voyage  du 
roi  &  de  la  reine  à  travers  la 
France:  «  Et  partant  de  Bor- 
deaux pafierent  les  deux  riuieres 
alfauoir  la  Garonne  &  la  Dor- 
dogne,  &  s'en  allèrent  prendre 
aer  beau  &  triumphant  :  c'eft 
l'aer  d'Angoulefme  :  &  après  à  la 
naiffance  du  Roy,  qui  eft  Co- 
gnac, comme  nous  en  auons  cy- 
deflus  dit  &  efcript,  es  quelz 
lieux  ils  feyrent  quelque  feiour, 
y  prenant  foulas,  &  ioye,  &  pafie- 
temps,  &  après  prindrent  le 
chemin  deuers  la  riuiere  de 
Loyre  à  Tours,  Amboyfe,  Blois, 
&  après  à  Orléans  &  Paris,  où 
ladite  dame  fift  fon  entrée,  qu'il 
faifoit  beau  voir.  »  (Cimber 
&  Danjou,  Archives  curieufes, 
ire  férié,  I,  451.) 

(3)  Sur  l'entrée  de  la  reine 
Eléonore  à  Paris  on  pourra  con- 
fulter  pour  les  détails  :Godefroy. 
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Là  &  ailleurs  défia  on  t'appareille 
6s  Myfteres,  ieux,  beaulx  parements  de  rues, 
Sur  le  paué  fleurs  efpeïTes  &  drues, 
Par  les  quantons  théâtres,  colifées. 
Brief,  s'on  pouuoit  faire  champs  Elifées  (i 
On  les  feroit  pour  mieulx  te  recepuoir. 
70     Mais  que  veult  on  encor  te  faire  veoir? 
Pourroit  on  bien  augmenter  tes  plaiïirs? 
N'as  tu  pas  veu  le  grand  de  tes  defirs, 


Le  Cérémonial  françois;  I,  p.  777 
&  fuiv.  ;  Félibien,  Hijloire  de  Pa- 
ris ?  III,  991,  &  Le  Sacre  &  Cou- 
ronnement de  la  Roy  ne }  imprimé 
par  le  commandement  du  Roy. 

(1)  Voici,  au  fujet  des  réjouif- 
fances  publiques  qui  eurent  lieu 
à  l'occafion  de  l'arrivée  de  la 
reine  Éléonore  &  des  enfants  à 
Bordeaux,  les  détails  que  nous 
fourniflent  les  récits  des  con- 
temporains :  «  Et  depuis  la  porte 
tirant  au  Palais  &  à  St-André, 
Ëglife  cathédrale  dudift  Bor- 
deaux, furent  les  rues  tendues  fort 
richement,  &,  en  plufieurs  lieux, 
on  iouoit  myfteres  à  propos,  &,  en 
efpecial,  y  auoit  trois  grands 
théâtres  efleuez  en  haut  où 
eftoient  les  armes  du  Roy,  de  la 
Reyne,  de  Madame,  de  Meffei- 
gneurs  les  enfans  &  de  la  reyne 
de  Nauarre,  auec  beaux  perfon- 
nages  &  ieunes  enfans,  figurans 
les  perfonnes  des  feigneurs 
&  dames.  »  (Godefroy,  Le  Cérémo- 
nial français^  I,  770.)  Ces  fêtes 
fe  continuèrent  à  Paris,  comme 
nous  l'apprend  ce  paflage  d'un 
document  contemporain  :  «  Et 
pour  honorer  &  recréer  ladite 
dame  on  auoit  fait  &  drefïe  plu- 
fieurs efchaffauts  auec  myfteres 
&  figures  par  les  lieux  où  elle 
deuoit  palier.  Premièrement  vn 


à  la  porte  Saincr.  Denys,  où  il 
y  auoit  vn  myftere  de  Paix 
&  Accord,  auec  autres  Vertus 
&  personnages  qui  prefenterent 
les  clefs  de  la  ville  à  ladite 
dame.  A  la  fontaine  du  Ponceau, 
y  en  auoit  vn  autre,  où  fe  prefen- 
toit  vne  morifque  de  fatyres 
danfans  autour  de  ladite  fon- 
taine :  &  au  derrière,  fur  deux 
autres  petits  efchaffauts,  eftoient 
plufieurs  Vertus  &  perfonnages 
parlans  &  donnans  louanges  à 
icelle  dame.  Deuant  l'Eglife  de  la 
Trinité  y  auoit  vne  bergerie  mo- 
ralifée  auec  plufieurs  autres  per- 
fonnages, fur  vn  autre  efchaffaut. 
A  la  porte  au  Peintre,  eftoient 
les  neuf  Mufes  iouans  de  tous 
inftrumens ,  harmonieufement 
auec  plufieurs  autres  perfonna- 
ges. A  la  fontaine  Sainct  Inno- 
cent, y  auoit  vn  autre  myftere 
des  quatre  Eftats,  aufquels  vne 
dame  d'Honneur  donnoit  la  Paix. 
A  la  porte  du  Chaftelet,  qu'on 
dit  autrement  la  porte  de  Paris, 
eftoit  vn  grand  myftere  plein  de 
plufieurs  perfonnages,  fignifians 
&  reprefentans  la  reddition  de 
meffeigneurs  les  Dauphin  &  duc 
d'Orleans,enfans  du  Roy .  »  (Gode- 
froy, Le  Cérémonial  franc.. \,  502. 
Entrée  de  la  reyne  Éléonore  à 
Paris  le  5  mars  1530  [n.  f.  1531]-) 
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Ton  cher  efpoux,  noftre  fouuerain  Roy  (i)> 
Si  as  trefbien  :  mais  encores  ie  croy 

7  5  Qu'en  gré  prendras  &  voirras  vouluntiers 
Les  appareilz  du  peuple  en  maintz  quartiers. 
Et  qui  plus  eft,  en  cela  regardant 
Tu  cognoiftras  le  zèle  trefardant, 
Qu'en  toy  on  a  :  ce  que  ie  te  fupplie 

80  Cognoiftre  en  moy,  Royne  trefaccomplie  : 
Car  Apollo,  ne  Clyo,  ne  Mercure  (2) 
Ne  m'ont  donné  fecours,  ne  foing,  ne  cure, 
En  ceft  efcript.  Le  zèle  que  ie  dy 
L'a  du  tout  faicT,  &  m'a  rendu  hardy 

8s  A  te  l'offrir  tel  que  tu  le  voys  eftre. 

Puis  ton  efpoux  eft  mon  Roy  &  mon  maiftre  : 
Doncques  tu  es  ma  Royne  &  ma  maiftrefte  : 
Voylà  pourquoy  mes  efcriptz  ie  t'adrefle. 


Vers  74.     Certes  f y  as  maïs  encores  ie  croy  (a). 

82 (b). 

87.      Tu  es  Royne  &  décorée  maiftrejfe  (c). 

(a)    B.  N.  ms.  17527.   —  (b)    Le   manufcrit  12489  s'arrête  à  ce  vers. 
-  (c)  B.   N.  ms.  17527. 


(1)  Auffitôt  que  les  enfants  &  la 
reine  Eléonore  eurent  touché 
la  rive  françaife,  Montmorency 
dépêcha  le  feigneur  de  Mont- 
pefat  pour  porter  au  roi  la 
nouvelle  de  leur  arrivée.  Fran- 
çois Ier  partit  en  toute  hâte  à  la 
rencontre  des  jeunes  princes  &de 
fa  royale  fiancée.  La  rencontre 
eut  lieu  près  de  l'abbaye  de  Ver- 
rière, de  l'ordre  des  urbaniftes, 
entre  Capfjoux  &  Roquefort-de- 
Marfan,  à  15"  lieues  de  Bordeaux. 
Le  jour  même,  4  juillet,  à  quatre 
heures  du  matin,  le  mariage  du 
roi  &  delà  reine  fut  célébré  dans 
la  chapelle  de  l'abbaye  par  Jean 
Le  Veneur,  évèque  de  Lifieux. 

(2)  Le  poëte    veut  donner   à 


entendre  qu'Apollon,  dieu  de  la 
poéfie,  Clio,  mufe  de  l'hiftoire, 
Mercure,  dieu  de  l'éloquence,  ne 
font  pour  rien  dans  l'hommage 
qu'il  adreffe  à  fa  nouvelle  fouve- 
raine,  &,  que  les  feuls  élans  de 
fon  cœur  lui  ont  fourni  fes  in- 
fpirations.  M.  le  baron  James  de 
Rothfchild  a  réédité  plufieurs 
poéfies  compofées  pour  la  cir- 
conftance.  (Voy.  Recueil  de  poéf. 
franc.,  XI,  p.  253  &  fuiv.)  Nous 
ajouterons  à  cette  lifte  une  pièce 
que  nous  croyons  inédite  &  dont 
voici  le  titre  :  Epijlre  en- 
uoyée  far  madame  Alienor  au  Roy 
noftre  fouuerain  Seigneur  l'an 
mil  Ve  XXIX.  (B.  N.,  ms.  17527, 
£b    ix*HX'".) 


i74 


Les  Epiftres. 


Epiftre  à  Monfeigneur  de  Lorraine  (i)  nouuelle- 

ment  venu  à  Paris  par  laquelle  Marot  luy 

prefente  le  premier  Liure  tranflaté 

de  la  Metamorphofe  d'Ouide 

{De  la  Suyte) 


IL  y  a  rien,  Prince  de  hault  pouuoir, 
Qui  par  deçà  face  mal  fon  debuoir 
De  recepuoir  ta  haultefTe  honnorée, 
Ce  ne  fera  que  ma  plume  eflbrée, 
s  Qui  entreprend  de  te  donner  falut, 


Et  pour  ce  faire  oncq  afTez  ne  valut  : 
Ains  trop  elt  lourde  &  de  ftyle  trop  mince 
Pour  s'adrefTer  à  tant  excellent  prince  : 
Ce  neantmoins  fçachant  que  tu  as  pris 
ioPar  maintesfoys  plaiïir  en  mes  efcriptz, 


(i)  Antoine  de  Lorraine  &  de 
Bar,  comte  de  Vaudemont,  fils 
de  René  de  Lorraine  &  de  Phi- 
lippe de  Gueldres ,  naquit  le 
24  juin  1490  &  mourut  le 
14  juin  1544.  Il  avait  époufé 
Renée  de  Bourbon,  dame  de 
Mercœur,  fille  de  Gilbert,  comte 
de  Montpenfier,  dauphin  d'Au- 
vergne, &  de  Claire  de  Gon- 
zague.  Ses  fujets  l'appelaient  le 
bon  duc,  «  à  caufe,  dit  Bran- 
tôme,   qu'il    eftoit   très-homme 


de  bien  &  prince  d'honneur 
&  de  confeience  :  &  toutes  ces 
belles  marques  fe  reprefen- 
toient  en  fon  beau  &  honnorable 
vifage.»  (Le  ho?i  duc  Anchoine  de 
Lorraine.)  Le  duc  Antoine  était 
venu  à  Paris  pour  féliciter  le  roi 
fur  fon  mariage  avec  Eléonore 
d'Autriche.  Cette  date  eft  nette- 
ment indiquée  dans  la  fuite  de 
cette  épître.  (Voy.  vers  22.) 
Nous  rappellerons  que  ce  prince 
fut  le  protedeur  de  Gringore. 
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I'ayme  trop  mieulx  f  efcripre  lourdement 
Que  de  me  taire  à  ton  aduenement  : 
Car  i'ay  efpoir  que  la  volunté  tienne 
Cognoiftra  bien  en  ceft  efcript  la  mienne, 

1 5  Qui  eft  &  fut  &  fera  de  fçauoir 
Faire  aulcun  cas  où  tu  puifTes  auoir 
Quelcque  plailîr.  Premier  doncq  ie  falue 
Treshumblement  ta  haultefTe  &  value  : 
Puis  à  celluy  qui  eft  prince  des  anges 

20  Rend  de  bon  cueur  immortelles  louanges 
De  l'heureux  poinét  de  ta  noble  venue, 
Qui  eft  le  temps  de  la  paix  aduenue  : 
Par  qui  tu  voys  les  deux  Enfants  de  France 
Hors  des  liens  de  captifue  fouffrance  (1). 

25      Grâces  aufli  luy  fault  rendre  des  pertes  : 
Vray  eft  que  trop  font  lourdes  &  apertes 
A  vn  chafcun  :  mefme  ta  Maiefté 
Participante  aux  malheurs  a  efté, 
En  y  perdant,  foubz  la  fleur  de  ieunefTe, 

30  Deux  frères  pleins  d'honneur,  fens  &  prouefTe  (2). 

Vers  21.     De  V heure  &  poincl  de  ta  noble  venue  (a), 
(a)  I.  de  Channey. 


(1)  Ce  paffage  ne  peut  laiffer 
aucun  doute  fur  la  date  précife 
de  cette  pièce.  Les  enfants  du 
roi  étaient  rentrés  en  France 
plusieurs  mois  après  la  paix  de 
Cambrai,  vers  le  milieu  de  l'an- 
née 1530.  La  préfence  du  duc 
Antoine  aux  cérémonies  du  cou- 
ronnement de  la  reine  Eléonore, 
à  l'entrée  de  cette  princeffe  à 
Paris,  à  toutes  les  réjouiffances 
qui  eurent  lieu  en  cette  occafion 
en  1530  (n.f.  1531)  nous  eft  attef- 
tée  par  les  récits  officiels  de  ces 
fêtes.  Sa  place  eft  marquée  au  mi- 
lieu des  plus  grands  feigneursqui 
font  partie  du  cortège  royal.  (Go- 
defroy,  Le  Cérémonial  françois} 


I,  489,  495,  &  Le  Sacre  &  Cou- 
ronnement de  la  Koyne_,  imprimé 
par  le  commandement  du  Roy.) 

(2)  Les  deux  frères  du  duc  de 
Lorraine  auxquels  Marot  fait 
allufion  font  :  i°  Louis,  comte 
de  Vaudemont,  mort  au  fiége  de 
Naples  en  1528,  à  l'âge  de  vingt- 
huit  ans;  20  François,  comte 
de  Lambefc,  marquis  du  Pont 
&  d'Orgon,  tué  à  la  bataille  de 
Pavie  le  14  février  1524,  à  l'âge 
de  dix-huit  ans.  Le  duc  Antoine 
comptait  bien  encore  un  autre 
frère,  qui  avait  péri,  à  la  fleur  de 
l'âge,  fur  le  champ  de  bataille  de 
Marignan  ;  mais  ce  fouvenir 
était  déjà  éloigné,  &  le  poëte  ne 
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Qui  eft  celluy  (fi  bien  les  cognoiffoit) 
Qu'en  y  penfant,  plein  de  douleur  ne  foyt? 
Si  conuient  il  en  douleur  &  ennuy 
Noftre  vouloir  conformer  à  celluy 
3  s  Du  Tout  PuifTant  :  aultrement  on  refifte 
A  fa  bonté.  Ce  propos  dur  &  trifte 
En  ceft  endroit  rompray  pour  le  prefent  : 


Et  te  fupply  prendre  en  grè  le  prefent 
Que  ie  te  fay  de  ce  tranilaté  liure  (1), 

4o  Lequel  (pour  vray)  hardiment  ie  te  liure, 
Pour  ce  que  poinct  le  fens  n'en  eft  yrîu. 
De  mon  cerueau  :  ains  a  efté  tifiu 
Subtilement  parla  mufed'Ouide: 
Que  pleuft  à  Dieu  l'auoir  tout  mis  au  vuyde 

4  5  Pour  t'en  faire  offre.  Or,  fi  ce  peu  t'agrée, 
Heureux  feray  que  ton  cueur  s'y  recrée 
Ce  temps  pendant  qu'en  France  tu  feiournes, 
Et  attendant  qu'en  ta  duché  retournes, 
Duché  puiffante  &  duché  fouueraine, 

50  Duché  de  biens  &  de  paix  toute  pleine, 
Duché  de  qui  par  tout  le  nom  s'eftend  (2), 


dépenfe  fon  émotion  que  pour 
des  deuils  plus  récents. 

(i)Nousnefaurionsdireaujufte 
fous  quelle  forme  Marotpréfenta 
fon  œuvre  au  duc  de  Lorraine  ; 
mais  voici  notre  raifon  de  croire 
qu'elle  n'était  encore  que  ma- 
nufcrite  :  la  plus  ancienne  édi- 
tion du  Premier  livre  des   Me'ta- 


morphofes  d'Ovide  dont  nous 
ayons  connaiffance  porte  la  date 
de  1534,  &  eft  imprimée  pour 
le  compte  de  Pierre  RofFet. 

(2)  Les  États  du  duc  de  Lor- 
raine comprenaient  la  Lorraine 
fupérieure  ou  mofellane  &  le 
Barrois.  La  Lorraine  touchait  à 
['eft  au   Palatinat  du   Rhin  &   à 
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Là  où  ton  peuple  à  celle  heure  t'attend, 
Auffi  fafché  de  ta  loingtaine  abfence 
Que  toy  ioyeux  de  la  noble  prefence 
s  s  De  noftre  Roy,  de  fes  Enfants  aymez, 
Et  des  treshaults  princes  tant  renommez. 
Entre  lefquelz  de  tes  frères  la  refte  (  i  ) 


l'Alface;  elle  était  bornée  au 
nord  parle  Luxembourg,  à  l'oueft 
par  la  Champagne  &  au  midi 
par  la  Franche-Comté.  Le  Bar- 
rois  avait  pour  limites  :  au  nord, 
le  duché  de  Luxembourg 5  au 
fud,  la  Champagne  &  la  Fran- 
che-Comté ;  à  l'eft,  le  pays  mef- 
fin,  le  Toulois  &  la  Lorraine  ;  à 
l'oueft,  la  Champagne.  Le  terri- 
toire de  cette  principauté  ren- 
fermait de  nombreufes  enclaves 
indépendantes  des  ducs  de  Lor- 
raine, telles  que  les  évèchés  de 
Metz,  Toul  &  Verdun;  mais  les 
évèques  qui  occupèrent  ces  di- 
vers fléges,  unis  par  les  liens  du 
fang  aux  princes  lorrains,  facri- 
fièrent  parfois  les  intérêts  de 
leur  diocèfe  à  l'agrandiflement 
de  leur  maifon.  Louis  XI  ayant 
réuffi.  à  mettre  la  main  fur  le 
Barrois,  Louis  XII  confentit  à 
rendre  cette  feigneurie  à  René  II 
avec  tous  fes  privilèges  régaliens, 
mais  à  la  condition  que  celui-ci 
ferait  tenu  de  reconnaître  les 
droits  de  fuzeraineté  du  roi  de 
France.  René  II,  en  inftituant  fon 
fils  Antoine  comme  héritier  de 
cette  partie  de  fon  patrimoine, 
lui  tranfmit  la  même  obligation. 
C'eft  peut-être  là  qu'il  faut  cher- 
cher l'explication  de  fa  prefence 
aux  fêtes  qui  eurent  lieu  pour 
célébrer  le  retour  des  enfants. 
Ajoutons  que  les  Lorrains  étaient 
renommés  pour  leurs  fentiments 
d'amour  &  de  fidélité  envers 
leurs  princes. 

iij. 


(1)  Le  duc  Antoine  retrouvait 
à  la  cour  de  François  Ier,  au 
milieu  des  feigneurs  qui  y  bril- 
laient au  premier  rang,  fes  deux 
frères  :  Claude  de  Lorraine,  duc 
de  Guife,  chef  &  fondateur  de  la 
maifon,  &  Jean,  cardinal  de  Lor- 
raine ;  &  tous  deux  étaient  fort 
avant  dans  la  faveur  du  roi.  Pour 
le  cardinal,  nous  avons  eu  déjà 
l'occafion  de  retracer  les  princi- 
paux traits  de  la  phyfîonomie 
de  ce  perfonnage.  (Voy.  ci-def- 
fus,p. 101,  note.)  Quant  àClaude 
qui  avait  reçu  pour  fa  part  d'hé- 
ritage toutes  les  feigneuries  de 
fon  père  iituées  dans  le  royaume 
de  France,  il  était  venu  de  bonne 
heure  dans  fon  pays  d'adop- 
tion. A  l'âge  de  dix  ans  à  peine, 
en  1506,  il  obtenait  des  lettres 
de  naturalité,  &  ne  tardait  pas  à 
fe  diftinguer  par  fa  fouplefie  en 
politique  &  fon  courage  fur  les 
champs  de  bataille.  En  15 13,  à 
feize  ans,  il  époufait  Antoinette 
de  Bourbon.  Atteint  de  vingt- 
deux  bleflures  à  Marignan,  il 
n'échappait  que  par  miracle  à 
la  mort.  Dans  toutes  les  expé- 
ditions, il  fîgnala  fa  bravoure 
par  quelque  nouvelle  aftion 
d'éclat.  En  récompenfe  de  fes 
fervices,  le  roi  lui  accorda  la 
charge  de  grand  veneur,  &  au 
mois  de  janvier  1526,  érigea  la 
terre  de  Guife  en  duché-pairie. 
Brantôme  a  fait  d'un  trait  de 
plume  l'éloge  de  ces  princes 
«  Le  bon  duc  Anthoine,  dit-il, 
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Tu  voys  fleurir  en  honneur  manifefte, 
Cheriz  du  Roy  &  du  peuple  honnorez. 
60      Or  à  ces  deux  que  mort  a  deuorez 

Dieu  doint  repos  :  &  aux  troys  qui  demeurent 
Que  de  cent  ans  (bien  comptez)  ilz  ne  meurent. 


Pour  Pierre  Vuyart  à  Madame 
de  Lorraine   (1) 

(De  la  Suyte) 
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E  ne  Tay  plus,  liberalle  PrinceiTe, 
le  ne  l'ay  plus  :  par  mort  il  a  prins  cefle 
Le  bon  cheual  que  i'euz  de  voftre  grâce. 
N'en  fçauroit  on  recouurer  de  la  race? 
s  Certainement  tandis  que  ie  l'auoye, 


Titre  :  Epiftre  qu'il  fift  a  la  requejîe  de  Pierre  Vuyart  Secrétaire 
ie  Monfeigneur  de  Guyfe  pour  l'enuoyer  a  Madame  de 
Lorraine  (a). 

Vers  4.     N'en  fçauroit  on  recouurer  de  fa  race  (b). 

(a)  I.  de  Channey  ;  P.  Roffet,  1534  &  153 S- —  (b)  P.  Roffet,  1534  &  1 535. 


euftquatre  frères  pareils  à l'aifné, 
en  vertu,  en  bonté,  en  valeur, 
en  tout.  »  (Le  bon  duc  Anthoine 
de  Lorraine.) 

(1)  Nos  recherches  fur  ce 
Pierre  Wyart  nous  ont  conduit 
aux  réfultats  finon  les  plus  con- 
tradictoires, du   moins  les  plus 


difficiles  à  concilier,  au  premier 
abord.  Dans  les  comptes  de  la 
maifon  de  Lorraine  (B.  N.  ms. 
8181,  f03  74  &  101  v°)  figure  un 
Pierre  Wyart,  avec  la  qualifica- 
tion de  «  bourlier  »,  pour  des 
fournitures  qui  concernent  ion 
état.  Dans  un  doffïer  du  Cabinet 
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le  ne  trouuoys  rien  nuyfant  en  la  voye  : 
En  le  menant  par  boys  &  par  taillis, 
Mes  yeulx  n'eftoyent  de  branches  aiïaillis 
En  luy  faifant  grauir  roc,  ou  montaigne, 

Vers  Q-     En  luy  faifant  ramper  roc  ou  montaigne  (a). 
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(a)  P.  Roffet,  IS3S- 

des  titres,  nous  retrouvons  à  ce 
nom  un  certain  Pierre  Wyart, 
défîgné  comme  commiffaire  or- 
dinaire au  fervice  de  M.  de  Guife 
pour  fes  montres  (extrait  d'une 
pièce  originale  difparue).  Enfin 
le  Pierre  Wyart  de  cette  épître 
prend  le  titre  de  fecrétaire  du 
duc  de  Guife.  Le  nom  de  Wyart 
ne  paraît  point  cependant  affez 
commun  pour  fuppofer  qu'il  foit 
applicable  à  divers  perfonnages, 
qui,  par  un  flngulier  hafard,  fe 
feraient  trouvés  à  la  fois  au  fer- 
vice  de  la  maifon  de  Guife. Voici, 
d'après  ces  renfeignements,  à 
quelles  conjectures  il  eft  permis 
de  s'arrêter.  Le  «  bourlier  »  que 
l'on  rencontre  dans  les  comptes 
cités  plus  haut  pourrait  bien,  en 
raifon  de  fes  aptitudes  &  de  fon 
intelligence,  avoir  été  choiiî  par 
le  duc  de  Guife  pour  organifer 
les  montres  ou  revues  de  fes 
troupes,  &  l'on  comprend  dans 
de  pareilles  fonctions  l'utilité 
d'un  bon  cheval.  Puis,  comme 
la  vanité  humaine  ne  perd  ja- 
mais fes  droits ,  notre  Pierre 
Wyart,  pour  fe  faire  valoir  da- 
vantage, fe  ferait  attribué  le  titre 
de  fecrétaire  du  duc  de  Guife, 
dernière  métamorphofe  fous  la- 
quelle nous  le  retrouvons  ici. 
Quant  à  cette  épître,  nous  pen- 
fons  qu'elle  fut  compofée  par 
notre  poëte  pendant  le  féjour 
du  duc  &  de  la  ducheffe  de 
Lorraine    à    Paris,    à    l'occafion 


des  fêtes  ,du  couronnement  de 
la  reine  Eléonore.  Il  paraîtrait 
qu'à  une  époque  antérieure,  la 
ducheffe  de  Lorraine  avait  fait 
préfent  à  Pierre  Wyart  d'un 
cheval  fi  remarquable  par  fes 
rares  mérites,  que  Marot  n'a  pas 
dédaigné  de  les  célébrer  tout  au 
long  dans  une  de  fes  Epitaphes. 
Ce  merveilleux  cheval  ayant  fubi 
la  deftinée  commune,  Pierre 
Wyart  fongea  à  le  remplacer, 
&  il  trouva  que  le  moyen  le 
plus  économique  était  d'avoir 
recours  à  la  belle-fœur  de  fon 
maître,  fon  ancienne  bienfai- 
trice. Pour  donner  à  fa  requête  un 
tourplus  infinuant  &  de  meilleur 
air,  il  emprunta  la  plume  de  Ma- 
rot, qui  voulut  bien,  en  bon  ca- 
marade &  en  poëte,  l'obliger  de 
quelques  vers  pour  la  circon- 
ftance.  Les  grands  fe  voyaient 
fouvent  expofés  à  de  femblables 
contributions  ;  les  exemples  de  ce 
genre  ne  font  pas  rares,  &  nous  en 
avons  déjà  cités  (voy.  ci-deffus 
p.  37,  note).  Ces  demandes  du 
refte  recevaient  prefque  toujours 
un  accueil  favorable.  Renée  de 
Bourbon,  dame  de  Mercosur,  à 
laquelle  cette  épître  eft  adreffée, 
était  devenue  ducheffe  de  Lor- 
raine par  fon  mariage  avec  le 
duc  Antoine;  fille  de  Gilbert, 
comte  de  Montpenfier,  dauphin 
d'Auvergne,  &  de  Claire  de  Gon- 
zague  de  Mantoue,  elle  était 
fœur  du  connétable  de  Bourbon. 
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10  Aultant  m'eftoit  que  trotter  en  campaigne  : 
Aultant  m'eftoit  torrents  &  grandes  eaux 
Pafler  fur  luy,  comme  petits  ruyrTeaulx, 
Car  il  fembloit  que  les  pierres  s'oftaffent 
De  touts  les  lieux,  où  fes  piedz  fe  boutaffent, 

is      Que  diray  plus?  Oncq  voyage  ne  feit 
Auecques  moy  dont  il  ne  vint  prouffit  : 
Mais  maintenant  toutes  chofes  me  greuent  : 
Branches  au  boys  les  yeulx  quaii  me  creuent  : 
Car  le  cbeual  que  ie  pourmeine  &  meine 

2oEft  malheureux,  &  bronche  en  pleine  plaine  (ï 
Petits  ruyfTeaulx  grandz  riuieres  luy  femblent  : 
Pierres,  cailloux  en  fon  chemin  s'afTemblent  : 
Et  ne  me  donne  en  voyages  bon  heur. 
O  Dame  illuftre,  o  parangon  d'honneur, 

a  5  Dont  procéda  le  grand  bon  heur  fecret 
Du  cheual  mort,  où  i'ay  tant  de  regret? 
Il  ne  vint  poinét  de  cheual  ny  de  felle  : 
I'ay  cefte  foy  qu'il  procéda  de  celle 
Par  qui  ie  l'euz.  Or  en  fny  defmonté  : 

30  La  mort  l'aprins,  la  mort  l'a  furmonté  : 
Mais  c'eft  tout  vn,  voftre  bonté  naïfue 
Morte  n'eft  pas  :  ainçoys  eft  iî  trefuifue, 
Qu'elle  pourroit  non  le  refufciter, 

Vers  13.     Brief  il  fembloit  que  les  pierres  fe  oflaffent  (a). 
(a)  P.  Roffet,  1534  &  IS3S- 


(1)  Le  poëte  fe  permet  ici  une 
de  ces  bizarreries  poétiques  fort 
goûtées  du  public  à  cette  épo- 
que. Chacun  de  ces  tours  de 
force  grotefques  avait  un  nom 
particulier  ;  celui-ci  s'appelait  la 
rime  couronnée,  &  confiftait  à 
terminer  le  vers  par  la  répéti- 
tion de  la  même  confonnance. 
Molinet  &  Crétin  ont  pouffe  juf- 
qu'à  la  folie  cette  recherche  de 
l'excentricité.  On  peut  citer  dans 


Marot  une  ftrophe  entière  de 
l'une  de  fes  chanfons  compofée 
fur  ce  modèle.  Elle  commence 
ainfi  : 

La  blanche  colombelle  belle 
Soutient  ic  vay  priant,  criant... 

Heureufement  pour  notre  poëte 
qu'il  n'eft  point  tombé  fouvent 
dans  ce  travers,  &  qu'il  a  fu  à 
temps  fe  fouftraire  à  la  contagion 
d'aufiï  déplorables  exemples. 
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Mais  d'vn  pareil  bien  me  faire  hériter. 

3  s      S'il  aduient  doncq  que  par  la  bonté  voftre 
Monfeigneur  face  vn  de  fes  cheuaulx  noftre, 
Treshurnblement  le  fupply  qu'il  luy  plaife 
Ne  me  monter  doulcement  &  à  l'aife. 
le  ne  veulx  poincl  de  ces  doulcets  cheuaulx, 

40  Tant  que  pourray  endurer  les  trauaulx  : 
le  ne  veulx  poinél  de  mule  (1),  ne  mulet, 
Tant  que  ie  foys  vieillard  blanc  comme  laicT:  : 
le  ne  veulx  poincl:  de  blanche  hacquenée  (2), 
Tant  que  ie  foys  damoyfelle  attournée. 

4.5      Que  veulx  ie  doncq?  Vn  courtault  (3)  furieux, 
Vn  courtault  braue,  vn  courtault  glorieux, 
Qui  ait  en  laer  ruade  furieufe, 
Glorieux  trot,  la  bride  glorieufe. 
Si  ie  l'ay  tel,  fort  furieufement 

50  Le  picqueray  &  glorieufement. 

Conclusion  :  fi  vous  me  voulez  croire, 
D'homme  &  cheual  ce  ne  fera  que  gloire. 


(1)  La  mule  &  le  mulet,  en 
raifon  de  leur  allure  régulière 
&  de  leur  pas  cadencé,  étaient  les 
montures  affectées  d'ordinaire 
aux  perfonnes  âgées  &  aux  moi- 
nes. (Voy.  ci-deffous,  p.  224, 
&  225,  note.) 

(2)  La  haquenée  était  réputée 
pour  fon  allure  agréable,  ce  qui 
la  faifait  réferver  à  l'ufage  des 
dames  &  damoifelles.  «  Ce  nom, 
dit  Nicot,  fe  prend  proprement 
pour  vn  cheual  allant  les  ambles, 
c'eft-à-dire  à  pas  hafté  &  entre- 
fuyui  de  vifteffe.  »  Enfin  une 
pièce  inédite,  intitulée  :  Ballade 
des  cheuaulx  ;  nous  fournit  la 
ftrophe  fuivante,  qui  a  la  préten- 
tion de  faire  reffortir  tous  les 
avantages  de  cette  monture  : 

le  fuys  la  gente  hacquenée. 
Sur  toutes  autres  reluyfante  : 
Dommaige  eft  que  ne  fuys  menée. 


Veu  ma  marche  qui  eft  plaifante; 
Lhonneur  feroit  bien  defplaifant 
Qui  refuferoit  vng  tel  port, 
Car  mon  maintien  fi  fort  plaifant 
Sufciteroit  vng  homme  mort. 

(B.  N.  ms.  12489,) 

(3)  «  Le  courtault,  fuivant 
Nicot,  eft  vn  cheual  qui  a  crin 
&  oreilles  couppées  ;  »  c'était 
plus  fpécialement  un  cheval  de 
courfe.  Voici,  dans  la  ballade 
citée  ci-deffus,  la  ftrophe  qui  lui 
eft  confacrée,  &  qui  femble 
témoigner  de  l'ardeur  de  fon 
tempérament  : 

Et  ie  fuys  le  double  courtault, 

Bien  formé,  de  plus  beau  corfaige 

Que  ne  l'euft  iadys  Bucefau, 

Ne  que  Hanibal  de  Cartaige  : 

Ce   néanmoins  ie  perdz  mon  aage, 

Car  en  ioufte  ie  deuffes  eftre  : 

Mais  fe  on  me  faict.  plus  tel  oultrage, 

le  romperay  licol  cheueftre. 

(B.  N.  ms.  12489.) 
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{De  l'oAdolefcence) 


Titre 


N  dit  bien  vray  :  la  mauluaife  fortune 
Ne  vient  iamais  qu'elle  n'en  apporte  vne, 
Ou  deux,  ou  troys,  auecques  elle,  Syre. 
Voftre  cueur  noble  en  fçauroit  bien  que  dire  (  i  \ 
s  Et  moy  chetif,  qui  ne  fuy  roy,  ne  rien, 

Epiftre  au  Roy  par  Maroc  eftant  malade  a  Paris  pref entée 
le  premier  iour  de  lan  (a). 


a)  G.  Tory,  1532  ;  P.  Roffet,  1534  &  »S3S  î  Éd.  1537. 


(1)  Voici  les  proverbes  qui, 
répétés  à  cette  époque  dans  le 
public,  fe  préfentaient  fans  doute 
à  l'efprit  de  Marot  comme  tout 
à  fait  en  fltuation  : 

Fortune  ou  clere  ou  brune 
Ne  vient  fans  autre  aucune. 

Quant  une  fortune  vient   ne  vient  feule. 

(Leroux   de   Lincy,  Proverbes 
français,  II,  301,  378.) 

Sous  cette  imprefflon  mélanco- 
lique, Marot  fe  fent  tout  naturel- 
lement entraîné  à  faire  l'appli- 
cation de  ces  mêmes  proverbes 
aux  revers  qui  aflaillirent  coup 
fur  coup  François  1er,  au  cours  de 
fa  féconde  expédition  en  Italie  :  la 
défaite  de  Pavie  ;  les  chefs  de  l'ar- 
mée tués  ou  faits  prifonniers;  le 


roi  lui-même  tombant  aux  mains 
du  vainqueur.  Quant  à  cette 
pièce,  le  titre  donné  par  la  pre- 
mière édition  (voy.  les  varian- 
tes) nous  indique  le  jour  précis 
de  fa  préfentation  au  roi  ;  ce 
fut  un  ier  janvier,  &,  pour  com- 
pléter cette  indication,  nous  ajou- 
terons que  ce  fut  le  ier  jan- 
vier 1532  (anc.  s.  153 1).  Voici  nos 
raifons  pour  nous  arrêter  à  cette 
date  :  bon  nombre  d'hiftoriens 
conftatent  que,  dès  les  premiers 
mois  de  l'année  153 1,  on  fe  plai- 
gnait généralement  du  mauvais 
air  qui  régnait  en  France;  bien- 
tôt fur  plufieurs  points  du 
territoire  il  fe  déclara  une  épidé- 
mie qui  portait  avec  elle  tous 
les  fymptômes  de  la  pefte.    Du 
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L/ay  efprouué.  Et  vous  compteray  bien, 
Si  vous  voulez,  comment  vint  la  befongne. 


Midi,  où  elle  fit  fa  première  ap- 
parition (Ménard,  Hiftoire  de  Nî- 
mes}  IV,  p.  110),  elle  gagna  les 
provinces  voifines  &  étendit  fes 
ravages  jufque  dans  la  capitale. 
Des  ordonnances  en  date  du 
26  août  153 1,  publiées  par  ordre 
du  roi  dans  les  carrefours  de 
Paris  &  prefcrivant  des  mefures 
préfervatrices  (A.  Chereau,  Les 
ordonnances  pour  éviter  le  dan- 
gier  de  pejîe),  peuvent  donner 
une  idée  de  l'intenfité  du  fléau 
&  des  terreurs  de  la  population. 
Dans  une  lettre  de  Marguerite 
de  Navarre  au  grand  maître  nous 
trouvons  cette  phrafe  fignifica- 
tive  :  «  Le  danger  eft  icy  fy  grant 
que  ie  n'oufe  efcripre  au  Roy  ny 
à  la  Raine,  ny  à  vous,  de  peur 
que  ma  lettre  fe  fente  de  l'air.  » 
(Génin,  Lettres  de  Marguerite,  I, 
277.)  Peu  après,  Louife  de  Savoie, 
atteinte  par  l'épidémie,  fuccom- 
bait  à  Grez  en  Gâtinais.  Il  ne 
s'en  fallut  guère  que  Marot  ne 
groffît  encore  le  nombre  des 
victimes.  D'après  ce  qu'il  donne 
lui-même  à  entendre,  notre 
poëte,  frappé  dès  le  début  du 
mal,  aurait  été  en  danger  pen- 
dant trois  longs  mois.  (Vers  57.) 
Après  quoi,  une  convalefcence 
périlleufe  &  difficile  fut  encore 
l'affaire  de  fix  mois.  (Vers  80.) 
Au  total,  neuf  mois,  qui  doivent 
commencer  en  avril  153 1  pour 
arriver  au  Ier  janvier  1532  (n.s.), 
date  de  cette  épître.  Cette  date  du 
refte  concorde  parfaitement  avec 
les  détails  que  nous  avons  réunis 
fur  cet  incident  de  la  vie  du  poëte. 
Il  reproche  à  fon  valet  de  lui  avoir 
dérobé  une  groffe  fomme  d'ar- 
gent. (Vers  16  &  17;  voy.  auffî  la 


variante.)  Or,  dans  une  de  fes  Epi- 
grammes,  Marot  s'adrefTe  au  roi 
pour  folliciter  précifément  une 
fomme  de  cent  écus,  fans  doute 
à  l'occafion  du  mariage  de  Fran- 
çois Ier  avec  la  reine  Eléonore. 
Dans  cette  pièce  (voy.  Epigram- 
mes)  Marot  parle  du  légat,  &  le  lé- 
gat c'eft  Antoine  du  Prat,  qui  fut 
invefti  de  cette  nouvelle  dignité, 
vers  la  fin  de  décembre  1530.  Ce 
ferait  donc  poftérieurement  à 
cette  date,  foit  dans  le  courant  de 
l'année  153 r,  qu'il  faudrait  pla- 
cer le  don  du  roi  &  le  vol  du  va- 
let infidèle  au  milieu  de  cette  ma- 
ladie, fuivie  d'une  convalefcence 
qui  fe  prolongea  jufqu'en  février 
153 1  (n.  s.  1532).  Pendant  toute 
cette  période,  il  y  a  une  interrup- 
tion marquée  dans  les  œuvres  de 
Marot;  fa  mufe  devient  muette. 
Où  chercher  la  caufe  de  ce  long 
filence  ailleurs  que  dans  la  ma- 
ladie, qui  tient  le  poëte  cloué  fur 
un  lit  de  douleurs,  d'où  faible 
&  languiffant  encore  il  adreffe 
au  roi  cette  épître  datée  du 
ier  janvier.. Ce  qui  nous  confirme 
encore  dans  ces  conjectures,  c'eft 
une  nouvelle  libéralité  du  roi, 
qui,  au  mois  de  février  153 1 
(n.  s.  1532),  oftroie  à  fon  poëte 
une  fomme  de  cent  écus  d'or 
foleil,  l'équivalent  du  vol  dont  il 
a  été  viftime.  (Voy.  ci-deffous, 
p.  191,  note.)  Il  eft  à  remarquer 
en  outre  que  la  fignature  de 
Marot  ne  figure  point  au  bas  de  la 
quittance,  dont  la  teneur  femble- 
rait  indiquer  que  le  notaire  royal 
fe  tranfporta  auprès  du  poëte 
malade  pour  avoir  la  décharge 
réclamée  par  le  tréforier  de  l'é- 
pargne. Une  autre  épître,  où  il  eft 
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Tauoys  vn  iour  vn  valet  de  Gafcongne  (i), 
Gourmand,  yurogne  &  afTeuré  menteur, 
io  Pipeur,  larron,  iureur,  blafphemateur, 
Sentant  la  hart  de  cent  pas  à  la  ronde, 
Au  demeurant,  le  meilleur  filz  du  monde, 
Prifé,  loué,  fort  eftimé  des  tilles 
Par  les  bourdeaulx,  &  beau  ioueur  de  quilles  (2) 


queftion  de  la  maladie  du  poëte 
&  de  la  mort  de  Louife  de  Savoie 
(voy.  ci-deffous,  p.  197,  vers  25) 
&,  au  courant  de  cette  épître, 
certaines  allulions  à  la  faifon 
rigoureufe  où  elle  fut  compofée 
(vers  74  &  fuivants),  fourniffent 
de  nouvelles  preuves  à  l'appui 
de  notre  argumentation. 

(1)  En  indiquant  le  pays  d'o- 
rigine defon  valet,  Marot  n'avait 
aucune  intention  malicieufe  à 
l'endroit  des  gens  de  cette  pro- 
vince. Il  eut  néanmoins  à  fe  dé- 
fendre, comme  on  le  verra  dans 
l'épître  fui  vante  (p.  193),  contre 
certaines  infinuations  malveil- 
lantes à  ce  fujet,  alors  qu'il  fe 
bornait  fimplement  à  renon- 
ciation d'un  fait.  Il  faut  bien 
reconnaître  toutefois  que,  par 
certains  côtés  de  leur  caraâère, 
les  Gafcons  prêtaient  le  flanc  à  la 
médifance,  &,  fi  c'eft  par  hafard 
que  le  valet  de  Marot  fe  trouve 
être  de  Gafcogne,  c'eft  avec  pré- 
méditation que  d'Aubigné  a  été 
choifïr  dans  ce  pays  le  héros  de 
l'une  de  fes  œuvres  fatiriques, 
Le  Baron  de  Fœnefle}  «  Baron  en 
l'air,  qui  a  pour  feigneurie  Fze- 
nefte,  lignifiant  en  grec  paroif- 
tre.  »  (Aventures  du  baron  de  Fœ- 
nefie,  préface.)  Les  vers  fuivants, 
adreffés  à  Marot  en  cette  cir- 
conftance,  peuvent  encore  nous 
fixer  fur  l'opinion  que  l'on  avait 
s.lors  des  Cafeon*  : 


A     MAROT    DVN     SIEN     VALET    Q.V  I 
l'avoit     DESROBÉ. 

Ton  feruiteur  le  mien  auoit  appris, 
Ou  tous  deux  ont  efté  à  vne  efcholle. 
l'y  ay  efté,  comme  toy,  fi  bien  pris 
Qu'il  ne  m'eft  pas   demeuré  vne  obolle. 
Le  tien  eftoit,  de  faidt  &  de  parolle, 
Vn  vray  Gafcon  :  fi  le  mien  ne  l'eftoit, 
A  tout  le  moins  bonne  mine  portoit 
D'eftre  de  meurs  au  tien  fort  allié  : 
Gafcon  ne  fut,  mais  fon  Gafcon  fentoit, 
louant  vn  tour  d'vn  moyne  refnié. 

(Ch.  de  Sainte-Marthe,  Poêfies,  ier  livre.) 

Cette  méfaventure  donna  naif- 
fance  au  proverbe  :  «  faire  le  va- 
let de  Marot,  »  c'eft-à-dire  voler. 
(Fleury  de  Bellingen^Étymologie 
des  proverbes,  liv.  II,  ch.  1.) 

(2)  Les  détails  qui  avoifinent 
cette  expreffion  ne  laifient  guère 
de  doute  fur  fon  véritable  fens. 
Jouer  des  quilles  eft,  d'ordinaire, 
une  locution  triviale  qui  veut 
dire  jouer  des  jambes,  fe  fauver. 
Ici,  il  y  a  une  intention  qui  incline 
au  libertinage.  Pour  la  faire  ref- 
fortir,  fans  plus  d'explications, 
nous  en  prendrons  le  commen- 
taire dans  les  paffages  fuivants, 
tirés  d'anciens  auteurs.  Ainfi 
dans  l'Eugène  de  Jodelle ,  le 
chapelain  meffire  Jean  dit  à  fon 
abbé,  fur  le  ton  du  badinage  : 

Si  fuffiez  allé  ebacun  iour, 
Ce  pendant  qu'Alix  eftoit  fille, 
Planter   eu  fon  i.irdin  la  quille, 
A  l'enui  chafeun  euft  crié. 

(Aae  1,  fc.  1.) 

ncore  Euftache  des  Champs  : 
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15      Ce  vénérable  hillot  (1)  fut  aduerty 
De  quelcque  argent  que  m'auiez  departy, 
Et  que  ma  bourfe  auoit  grofTe  ajpoftume  (2)  : 
Si  fe  leua  plus  toft  que  de  couftume, 
Et  me  va  prendre  en  tapinoys  icelle  : 

20  Puis  la  vous  meit  trefbien  foubz  fon  efTelle, 
Argent  &  tout  (cela  fe  doibt  entendre)  : 
Et  ne  croy  poincr  que  ce  fuir,  pour  le  rendre, 
Car  oncques  puis  n'en  ay  ouy  parler. 
Brief,  le  villain  ne  s'en  voulut  aller 

25  Pour  fi  petit  :  mais  encor  il  me  happe 

Vers  16.     De  cent  efcu^  que  mauyes  departy  (a). 

20.     Bource  &  la  mlfi  tresbien  foubç  fon  ejfelle  (b). 
2  3 .     Car  oncques  puis  ie  nen  ouy  parler  (c) . 

(a)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  B;  G.  Tory,  1532;  I.  de 
Channey;  P.  Roffet,  1534.&  1535;  Éd.  1537.— (c)  G.  Tory,  1532;  P.  Roffet, 
'S34  &  JS3S;  Éd.  IS37- 


Tu  ne  vois  femme  ou  fille 
A  qui  vn  tour  ne  ioues  de  quille  : 
Car  pour  faulx  difts  &  menfongiers  déduits 
Faint  les  aimer    &   par  là  les  feduits. 

Après  ces  citations,  il  ne  peut 
plus  y  avoir  d'héfitation  fur  le 
fens  de  ce  mot. 

(1)  Lenglet-Dufrefnoy  a  donné 
du  mot  a  hillot  »  une  Singulière 
interprétation,  qu'il  va  chercher 
dans  l'hiftoire  ancienne.  «  Ce 
terme,  dit-il,  eft  tiré  du  nom  que 
les  Lacédémoniens  donnoient  à 
leurs  efclaves,  qu'ils  appeloient 
hillotes.  »  Cette  étymologie  a  le 
tort  d'être  complètement  erro- 
née; le  favant  abbé  a  été  trompé 
par  une  Similitude  de  fons.  Le 
mot  hillot,  qui  a  fini  par  s'accli- 
mater dans  le  midi  de  la  France, 
eft  pour  nous  de  provenance  ef- 
pagnole  :  hi)o}  dans  cette  langue, 
veut  dire  fils  &  fe  rapproche, 
comme  prononciation,  du  terme 
employé  par  notre  poëte.  Marot, 


du  refte,  n'eft  pas  feul  à  en  faire 
ufage  :  Rabelais  s'en  fert  à  di- 
verfes  reprifes.  (Gargantua,!,  xi  ; 
Pantagruel,  III,  xxiv  ;  xxvn, 
XLll.)  Cette  locution  familière, 
correfpondant  à  fillot  dans  notre 
langue,  fellow  en  anglais,  eft 
prife  ici  par  moquerie  :  «  ce  véné- 
rable hillot  »  équivaut  à  «  ce  gre- 
din  ».  La  transformation  de  Vf 
en  h  eft  fréquente  en  efpagnol, 
fil  s'y  dit  hilo;  figue,  higo  }  on  dit 
encore  Fernande^  ou  Hernandeç. 
(2)  Comme  nous  l'avons  expli- 
qué ci-deffus(p.  183, note), il  s'a- 
git ici  d'une  fomme  de  cent  écus 
(voy.  variantes)  que  le  roi  avait 
fait  compter  à  Marot  par  l'in- 
termédiaire d'Antoine  du  Prat,  à 
l'occafion  des  fêtes  de  fon  mariage 
avec  Ëléonore  d'Autriche.  (Voy. 
Epigrammes.)  Au  moment  où 
notre  poëte  tomba  malade,  il  lui 
reftait  encore  une  notable  por- 
tion de  cette  libéralité  rovale. 
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Saye  &  bonnet,  chauffes,  pourpoinét  &  cappe  : 
De  mes  habits  (en  effeét)  il  pilla 
Touts  les  plus  beaulx  :  &  puis  s'en  habilla 
Si  iuftement,  qu'à  le  veoir  ainfî  eftre, 

30  Vousl'euffiezprins  (en plein  iour)  pour  fonmaiftre. 
Finablement,  de  ma  chambre  il  s'en  va 
Droirft  à  l'eftable,  où  deux  cheuaulx  trouua  : 
Laiffe  le  pire  &  fur  le  meilleur  monte, 
Picque  &  s'en  va.  Pour  abréger  le  compte, 

3  5  Soyez  certain  qu'au  partir  dudiriî  lieu 
N'oublia  rien,  fors  à  me  dire  adieu. 

Ainfî  s'en  va,  chatouilleux  de  la  gorge  (1), 
Lediét  valet,  monté  comme  vn  faincT:  George  (2)  : 

Vers  38.     Ledicl  valet  monte'  comme  faincl  George  (a), 
(a)  P.  Roffet,  IS3J. 


(1)  Le  peuple,  voyant  les  mal- 
faiteurs faire  généralement  la 
grimace  au  moment  où  le  bour- 
reau leur  paffait  la  corde  au  cou, 
difait  par  raillerie  qu'ils  étaient 
chatouilleux  de  la  gorge.  L'image 
était  aflez  bien  trouvée  pour 
peindre  la  fenfation  défagréable 
produite  par  le  contaft  du  chan- 
vre. La  même  idée  fe  repré- 
fente  fous  une  forme  à  peu  près 
identique  dans  la  Satire  Ménip- 
pe'e}  où  l'auteur,  par  allufion  au 
fort  qui  attendait  plus  tard  le 
Heur  de  Rieux,  dit  qu'avant  de 
commencer  fon  difcours,  «  il 
mit  deux  ou  trois  fois  la  main  à 
la  gorge,  qui  lui  démangeoit.  » 
(Satire  Ménippée,  éd.  1752, 1,  96.) 
Enfin  dans  le  chapitre  où  Ra- 
belais expofe  les  «  admirables 
vertus  de  l'herbe  di<ite  Panta- 
gruelion  »  {Pantagruel }  III,  Ll), 
il  explique  comment  cette  herbe 
était  employée  <t  à  vn  certain 
vfaige,  lequel  plus  eft  abhorre 


&    hay    des    larrons,    »    parce 
qu'elle  les  tenait  à  la  gorge. 

(2)  La  Légende  dorée  raconte 
que  faint  Georges  combattit  à 
cheval  un  dragon  à  l'haleine  em- 
peftée,  au  moment  où  ce  monf- 
tre  fe  difpofait  à  dévorer  la  fille 
du  roi  de  la  contrée.  C'eft  pour 
ce  motif  que  ce  faint  eft  tou- 
jours repréfenté  à  cheval  dans  les 
ftatuettes  des  confréries,  dans  les 
tableaux  &  dans  les  gravures. 
Comme  tout  dans  cette  pieufe 
tradition  devait  tenir  du  mer- 
veilleux, on  a  fuppofé  que  le  che- 
val de  faint  Georges  n'était  pas 
un  cheval  ordinaire,  &l'on  difait 
«  monté  comme  faint  Georges  » 
de  quelqu'un  qui  avait  un  beau 
cheval.  (Oudin,  Curiojîte's  fran- 
çoifes.)  Enfin  Erafme,  en  par- 
lant du  culte  particulierdont  faint 
Georges  était  l'objet,  donne  à 
entendre  que  les  hommages  des 
croyants  s'adreflaient  même  à 
fa  monture.    «   C'eft  un  plaifir, 
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Et  vous  laifTa  moniïeur  dormir  fon  faoul, 
4.0  Qui  au  refueil  n'euft  fceu  finer  d'vn  foui. 
Ce  moniïeur  là,  Syre,  c'eftoit  moy  mefme, 
Qui,  fans  mentir,  fuz  au  matin  bien  blefme, 
Quand  ie  me  vey  fans  honnefte  vefture, 
Et  fort  fafché  de  perdre  ma  monture  : 
+  s  Mais  de  l'argent  que  vous  m'auiez  donné, 
le  ne  fu  poincl:  de  le  perdre  eftonné, 
Car  voftre  argent,  trefdebonnaire  Prince, 
Sans  poincl:  de  faulte  eft  fubiecl:  à  la  pince  ( 
Bien  toft  après  cefte  fortune  là, 
50  Vne  aultre  pire  encores  fe  meila 
De  m'aflaillir,  &  chafcun  iour  m'aflault, 
Me  menaçant  de  me  donner  le  fault, 
Et  de  ce  fault  m'enuoyer  à  l'enuers 
Rithmer  foubz  terre  &  y  faire  des  vers. 


s  s      C'eft  vne  lourde  &  longue  maladie  (2) 
De  troys  bons  moys,  qui  m'a  toute  eïl ourdie 


dit-il,  de  voir  leur  dévotion  à 
bien  parer  fon  cheval  &  à  fe 
profterner  devant  cette  bête  fu- 
perbement  ornée.  »  (Éloge  de  la 
folie.) 

(1)  Cette  expreffion  étaitprife 
à  la  fois  dans  un  fens  objeftif 
&  fubjeftif,  comme  diraient  les 
Allemands  ;  on  l'entendait  auffi 
bien  des  gens  capables  de  com- 
mettre un  vol  que  des  objets  fuf- 
ceptibles  d'être  dérobés.  (Voy. 
Oudin,  Curiofités  françoifes ;  Fr. 


Michel,  Études  de  philologie  fur 
Vargot,  au  mot  pince.)  Le  tré- 
for  royal  n'était  que  trop  expofé 
à  des  détournements  en  règle 
de  la  part  des  financiers,  contre 
lefquels  ce  trait  nous  paraît  di- 
rigé. Lorfque  l'abus  devenait 
trop  criant,  le  roi  ouvrait  les 
yeux,  &  ces  dilapidations  don- 
naient lieu  à  des  répreffions 
exemplaires.  (Voy.  ci-deffous, 
p.  219,  note  2.) 

(2)  Se  reporter  à  ce  que  nous 
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La  paoure  telle,  &  ne  veult  terminer, 
Ains  me  contraint  d'apprendre  à  cheminer, 
Tant  afrbibly  m'a  d'effrangé  manière  : 

60  Et  fi  m'a  faiét  la  cuyfTe  heronniere, 
L'eftomach  fec,  le  ventre  plat  &  vague  : 
Quand  tout  eil  dicTr,  auffi  mauluaife  bague 
(Ou  peu  s'en  fault)  que  femme  de  Paris, 
Saulue  l'honneur  d'elles  &  leurs  maris. 

6s      Que  diray  plus?  Au  miferable  corps 
(Dont  ie  vous  parle)  il  n'en1  demouré  fors 
Le  paoure  efprit,  qui  lamente  &  foufpire, 
Et  en  pleurant  tafche  à  vous  faire  rire. 
Et  pour  aultant,  Syre,  que  fuyz  à  vous, 

70  De  troys  iours  l'vn  viennent  tafter  mon  poulx 
Meffieurs  Braillon,  le  Coq,  Akaquia  (1) 

Vers  69.     Or  pour  autant  Syre  que  fuys  a  vous  (a). 
71.     MeJJleurs  Braillon.  Lecoq  &°  Akaquia  (b). 

(a)  G.  Tory,  1532  ;  P.  Roffet,  1534.  &  1535.—  (b)  P.  Roffet,  1S34  &  1535- 


avons  dit  ci-deffus  à  propos  de  la 
date  de  cetteépître  (p.  182,  note). 
(1)  Braillon,  dofteur  en  mé- 
decine, élu  confeiller  de  la  ville 
de  Paris  en  1536  (arch.  NAT., 
H.  1779,  f°  viirxnn),  mourut 
vers  le  mois  de  juillet  1540. '{Jbià.} 
H,  1780,  f°  xx.)  On  trouve  la 
mention  de  plufîeurs  gratifica- 
tions qui  lui  font  accordées  par 
le  roi,  «  en  confideracion  des 
grandes  peines  &  labeurs  qu'il 
prent  iournellement  à  aller  vifiter 
les  prifonniers  malades  eftantsen 
la  conciergerie  du  palais.  »  (arch. 
NAT.,  J,  960,  cah.  3,  -2  &  24  juin 
1531.)  —  Guillaume  Lecoq,  dé- 
ligné par  quelques  auteurs  fous 
le  prénom  d'Antoine,  avait  lati- 
nifé  fon  nom  &  fe  faifait  appeler 
Gallus.  D'abord  médecin  de 
Louife    de    Savoie,  il    fut,  à   la 


mort  de  cette  princeffe,  attaché 
à  la  perfonne  du    roi  avec    le 

rang  de  médecin  ordinaire.  (B.  N. 
ms.  3054,  f°   27,  &   ARCH.  NAT., 

KK,  99.)  Sa  réputation  &  fa 
feience  lui  méritèrent  l'honneur 
d'être  nommé  deux  années  de 
fuite,  en  1538  &  en  1539,  doyen 
de  la  Faculté.  Nous  avons  eu 
l'occafion  de  rapporter  fur  lui 
une  anecdote  qui  prouverait 
que,  médecin,  il  ne  faifait  point 
de  différence  entre  un  roi  &  le 
dernier  de  fes  fujets.  (Voy. 
ci-deffus,  p.  63,  note.) — Martin 
Akakia  était  originaire  de  Châ- 
lons,  en  Champagne.  De  fon  vé- 
ritable nom  il  s'appelait,  fuivant 
les  uns,  Sans-Malice,  fuivant  les 
autres,  Malice,  qu'il  échangea 
contre  le  pfeudonyme  Akakia; 
il   conquit  fous    ce    nom  une   fi 
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Pour  me  garder  d'aller  iufque  à  quia. 

Tout  confulté,  ont  remis  au  printemps 
Ma  guerifon  :  mais  à  ce  que  fentends, 

75  Si  ie  ne  puyz  au  printemps  arriuer, 
le  fuy  taillé  de  mourir  en  yuer, 
Et  en  dangier,  fi  en  yuer  ie  meurs, 
De  ne  veoir  pas  les  premiers  raiiins  meurs, 
Voylà  comment  depuis  neuf  moys  en  çà 

80  le  fuy  traiclé.  Or  ce  que  me  laiffa 
Mon  larronneau,  long  temps  a,  l'ay  vendu, 
Et  en  fîrops  &  iulepz  defpendu. 
Ce  neantmoins  ce  que  ie  vous  en  mande 
N'eft  pour  vous  faire  ou  requefte,  ou  demande  : 

85  le  ne  veulx  poinéf  tant  de  gens  refTembler 
Qui  n'ont  foulcy  aultre  que  d'arTembler  (1). 
Tant  qu'ilz  viuront,  ilz  demanderont,  eulx  : 
Mais  ie  commence  à  deuenir  honteux, 
Et  ne  veulx  plus  à  voz  dons  m'arrefter. 

90      le  ne  dy  pas,  li  voulez  rien  preïter, 

Que  ne  le  prenne.  Il  n'eft  poinér  de  prefteur 
(S'il  veut  prefter)  qui  ne  face  vn  debteur  (2)  : 
Et  fçauez  vous,  Syre,  comment  ie  payer1 
Nul  ne  le  fçait,  fi  premier  ne  l'erTaye. 

9  s  Vous  me  deburez  (fi  ie  puy)  de  retour: 
Et  vous  feray  encores  vn  bon  tour. 

Vers  85.     le  ne  veulx  point  rejfembler  Vifcontin 

Ou  Valfreniere.on  foir  ou  on  matin  (a). 

(a)   B.  S.  ms.  189  B. 

grande  célébrité,  que  fes  defcen-  manufcrite,  à  l'endroit  de  deux 

dants  ne  voulurent  pointenchan-  camarades,  une  petite  médilance, 

ger.  Reçu  docf  eur  à  la  faculté  de  que  Marot  a  généralifée  dans  le 

médecine  en  1526,  il  devint  l'un  texte  imprimé, 

des  médecins  favoris  de  Fran-  (2)  On  pourrait  rapprocher  de 

çois  Ier,  &  mourut  en  1551.  Il  ce  paflage  les  chapitres  où  Rabe- 

avait  publié  plufïeurs  ouvrages,  lais  fe  lance  dans  des  tirades  à 

entre  autres  des  commentaires  perte  de  vue  et  à  la  louange  des 

fur  les  œuvres  de  Galien.  debteurs  &  des  emprunteurs.  » 

(1)    Il   y    a    dans   la    variante  (Pantagruel;,  III,  ni,  IV  &  v.) 
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A  celle  fin  qu'il  n'y  ayt  faulte  nulle, 
le  vous  feray  vne  belle  cedulle, 
A  vous  payer  (fans  vfure  il  s'entend) 

100  Quand  on  voirra  tout  le  monde  content  : 
Ou,  ii  voulez,  à  payer  ce  fera 
Quand  voftre  loz  &  renom  ceiTera. 

Et  ii  fentez  que  foys  foible  de  reins 
Pour  vous  payer,  les  deux  princes  Lorrains  (1) 

105  Me  piégeront.  le  les  penfe  ii  fermes 

Qu'ilz  ne  fauldront  pour  moy  à  l'vn  des  termes, 
le  fçayz  afTez  que  vous  n'auez  pas  peur, 
Que  ie  m'en  fuye,  ou  que  ie  foys  trompeur  : 
Mais  il  fait  bon  afTeurer  ce  qu'on  prefte. 

no  Brief,  voftre  paye,  ainiï  que  ie  l'arrefte, 
Eft  auiîi  feure,  aduenant  mon  trefpas, 
Comme  aduenant  que  ie  ne  meure  pas. 

Aduifez  doncq,  ii  vous  auez  deiir 
De  rien  prefter,  vous  me  ferez  plaiiir  : 

us  Car  puis  vn  peu  i'ay  bafty  à  Clément, 
Là  où  i'ay  faicl  vn  grand  defbourfement, 
Et  à  Marot,  qui  eft  vn  peu  plus  loing  (2)  : 


(1)  Il  s'agit  ici  du  duc  de 
Guife  &  du  cardinal  de  Lorraine. 
(Voy.  ce  que  nous  avons  dit  fur 
ces  deux  perfonnages,  p.  101, 
note,  &  p.  177,  note  1.)  Marot 
ne  pouvait  choifir  de  répondants 
plus  agréables  au  roi,  car  ces  deux 
princes  étaient  fort  bien  auprès 
du  maître,  autant  par  leur  adreffe 
comme  courtifans  que  par  les 
fervices  ^qu'ils  avaient  déjà  ren- 
dus à  l'État. 

(2)  On  ne  faurait  pouffer  plus 
loin  l'art  de  folliciter  en  évitant 
l'écueil  de  la  fervilité  &  de  la 
baffeffe.  Marot  déploie  ici  au- 
tant de  bonhomie  que  de  bonne 
grâce.  De  biens,  il  n'en  poffé- 
dait  pas  l'ombre,  finon  ceux  que 
fa   mufe    lui  avait  départis   fur 


les  cimes  du  Parnaffe.  Mais  à 
l'exemple  de  tous  les  courtifans 
qu'il  voyait  fe  parer  de  titres 
pompeux  tirés  de  leurs  terres,  il 
fe  taille  dans  le  domaine  de  la 
fiction  deux  fiefs  imaginaires  : 
un  domaine  par  nom,  c'eft  tout 
jufte  le  compte.  Puis  avec  un 
enjouement  ingénieux  à  inté- 
reffer  la  libéralité  royale,  il  paffe 
aux  dépenfes  qui  font  la  fuite 
inévitable  de  la  propriété;  or 
comme  les  dépenfes  ne  lui  coû- 
tent pas  plus  que  les  terres,  il 
les  enfle  à  plaifir  pour  hâter 
l'intervention  financière  du  roi. 
Si  nous  infiftons  fur  ce  point, 
c'eft  que  des  éditeurs  auffi  graves 
que  naïfs  ont  pris  pour  argent 
comptant  ce  jeu  d'efprit  &  ont 
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Tout  tombera,  qui  n'en  aura  le  foing. 
Voylà  le  poincT:  principal  de  ma  lettre  : 
120  Vous  fçauez  tout,  il  n'y  fault  plus  rien  mettre  : 
Rien  mettre,  las  !  certes  &  iï  feray, 
Et  ce  faifant  mon  ftyle  i'enfleray, 
Difant  :  O  Roy,  amoureux  des  neuf  Mufes, 
Roy  en  qui  font  leurs  fciences  infufes  (1), 


même  découvert  quelque  part 
la  fîtuation  des  deux  terres  de 
Marot.  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
c'eft  que  notre  poëte  entendant 
tous  les  jours  les  doléances  des 
feigneurs  befogneux  à  l'affût  des 
largeffes  du  maître,  &  voyant 
la  générofîté  du  roi  faire  tou- 
jours bon  accueil  à  ces  follicita- 
tions,  s'était  pris  à  calculer  que  le 
poëte  favori  devait  prétendre  à 
être  auffi  bien  traité.  Le  roi  con- 
fentit  à  faire  fa  partie  dans  ce 
badinage  ;  il  crut  de  cette  hif- 
toire  tout  jufte  affez  pour  accor- 
der à  fon  poëte  la  gratification 
demandée.  La  preuve  irrécu- 
fable  de  ce  fait  nous  a  été  four- 
nie par  une  pièce  qui  appartenait 
à  la  bibliothèque  du  Louvre, 
&  que  nous  avons  eu  la  bonne 
fortune  de  copier  avant  l'in- 
cendie de  la  Commune.  «  Nous 
voulons,  dit  le  roi  s'adreffant  à 
fon  tréforier,  &  vous  mandons 
que  des  premiers  &  plus  clers 
deniers  prouenant  de  nos  par- 
ties cafuelles,  vous  paiez,  baillez 
&  deliurez  comptant  à  noftre 
cher  &  bien  amé  varlet  de 
chambre  ordinaire ,  Clément 
Marot,  la  fomme  de  cent  efcus 
d'or  foleil,  auquel,  en  faueur 
&  confideracion  des  bons  &  agréa- 
bles feruices  qu'il  nous  a  par- 
deuant  faiz  &  fait  encores  ordi- 
nairement, par  chafcun  iour,  en 
fon  eftat  &  office  &  autrement, 


nous  en  auons  fait  &  faifons  don 
par  ces  prefentes,  &  ce  oultre 
&  par-deffus  les  gaiges  &  bien- 
faits qu'il  a  par-deuant  euz  de 
nous  &  pourra  encores  auoir 
cy-apres...  Donné  à  Rouen,  le 
XIIIe  iour  de  feurier,  l'an  de  grâce 
mil  cinq  cents  trente  &  vng  » 
(n.  s.  1532).  (Bibl.  du  Louvre, 
F  145,  2,  3,  4,  n°  856.)  Cette 
fomme  fut  payée  le  23  mars 
fuivant.  On  verra  dans  la  pro- 
chaine épître  le  nom  de  l'ami 
de  Marot  qui,  félon  toute  vrai- 
femblance,  intervint  pour  re- 
mettre fes  vers  au  roi,  &  dont 
le  crédit  ne  dut  point  être  fans 
utilité  dans  cette  négociation. 

(1)  Les  contemporains  ne 
tariffent  point  en  éloges  fur  le 
goût  éclairé  de  François  Ier  pour 
les  lettres  &  pour  les  arts.  Cette 
penfée  revient  fréquemment 
chez  les  écrivains  de  cette  épo- 
que. Nous  citerons  comme  exem- 
ple, entre  beaucoup  d'autres,  le 
paffage  fuivant,  où  l'on  retrouve 
prefque  les  mêmes  idées  expri- 
mées ici  par  Marot.  «  Ce  prince, 
amateur  de  Minerue,  autant  que 
la  luy  permift  Mars,  &  addonné 
aux  lettres  autant  que  les  guerres 
luy  en  baillèrent  le  loifîr,  lequel 
comme  de  fa  ieuneffe  iufqu'à  fon 
dernier  aage  n'euft  quafi  iamais 
laiffé  les  armes  ou  efté  fans  guerre, 
fut  toutefois  fi  grand  &  excellent 
&  d'vne  telle  cognoiffance  des 
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125  Roy  plus  que  Mars  d'honneur  enuironné, 
Roy  le  plus  roy  qui  fut  oncq  couronné, 
Dieu  tout  puiflant  te  doint,  pour  t'eftrener, 
Les  quatre  coings  du  monde  gouuerner, 
Tant  pour  le  bien  de  la  ronde  machine 

130  Que  pour  aultant  que  fur  touts  en  es  digne. 


A  vn  lien  amy  (1)  fur  ce  propos 

(De  V QÂdoleJcencé) 


VIS  que  le  Roy  a  delîr  de  me  faire 
A  ce  befoing  quelcque  gratieux  preft, 
l'en  fuy  content,  car  i'en  ay  bien  affaire 
Et  de  ligner  ne  fuz  oncques  li  preft. 
s  Parquoy  vous  pry  fçauoir  de  combien  c'eft 


Titre  :     Huitiain  a   ce  propos  a    l'abbé  de   SainB  Ambroys    (a). 
—  Huillain  de  Marout  (fie)  a  monfieur  de  SainB  Ambroys  (b) . 

(a)  G.  Tory,  1532  ;  P.  Roffet,  1534;  Éd,  1537.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  B. 


bonneslettres,  mefme  des  faintes, 
auec  tel  mémoire  &  éloquence, 
qu'il  en  fembloit  n'auoir  toute 
fa  vie  fait  autre  chofe  qu'y  ef- 
tudier...  »  (Claude  d'Efpence, 
Deux  notables  Traicleç,  p.  20.) 

(1)  L'ami  officieux  qui  voulut 
bien,  en  cette  affaire,  ufer  de 
fon  influence  au  profit  de  Marot 
n'eft  autre  que  Jacques  Colin, 
abbé  de  Saint- Ambroife,  près 
Bourges.  Quelques-unes  des  an- 
ciennes éditions  de  notre  poëte 
indiquent  du  refte,  dans  le  titre 
de  cette  pièce,  qu'elle  eft  bien 
adreffée  à  ce  perfonnage.  Par 
les  charmes  de  fon  efprit  fin  & 
enjoué,  Jacques  Colin  avait  fu 
fe  mettre  fort  avant  dans  les 
bonnes  grâces  du  maître;  nous 
en  trouvons  tout  au  long  le 
témoignage  dans  ce  portrait 
tracé  par  un  contemporain  : 


Auffi  Colin,  l'abbé  de  Saint-Ambroys, 
Qui  a  tant  beu  au  ruyiîeau  cabalin 
Que  l'on  ne  fçait  s'il  eft  poëte  né 
Plus  qu'orateur  à  bien  dire  ordonné, 
Eft  du  grand  Roy,  qui  les  fiens  fauorife 
Et  les  lettrez  aduance  &  authorife, 
Non  feulement  voulentiers  efeouté, 
Mais  tant  plus  plaift  que  plus  il  eft  goufté. 

(Claude   Chappvis,  Difcours 
de  lu  court,  1543.) 

Le  docte  abbé  n'abufait  point 
pour  lui-mémedela  faveur  dont 
il  jouiffait,  &  il  trouvait  furtout 
plaifir  à  faire  arriver  les  libéra- 
lités royales  jufqu'à  fes  con- 
frères en  littérature.  Ses  con- 
temporains font  unanimes  fur 
ce  point.  Mais  il  n'eft  fortune  fi 
bien  établie  qui  ne  foit  expofée 
à  des  retours,  furtout  lorfqu'elle 
dépend  du  caprice  d'un  fouve- 
rain.  Certaines  intempérances 
de  paroles  provoquèrent  une 
difgrâce  &    facilitèrent   l'éléva- 
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Qu'il  veult  cedule,  affin  qu'il  fe  contente  : 
le  la  feray  tant  feure  (  iî  Dieu  plaift  ) 
Qu'il  n'y  perdra  que  l'argent  &  l'attente  (i). 
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A  vn  qui  calumnia  l'epiftre  précédente  (2) 
(De  VoAdolefcence) 


E  rithmeur  qui  affailly  m'a, 
En  mentant  contre  moy  rithma  : 
Car  ie  ne  blafme  point  Gafcoingne, 
De  toutes  tailles  bons  leuriers, 
s  Et  de  touts  arts  mauluais  ouuriers  : 
Son  epiftre  afTez  le  tefmoingne. 

Il  fault  dire,  puis  qu'ainfi  hoingne, 
Que  ie  luy  ay  gratté  fa  roingne, 
En  quelcque  mot  qu'il  trouua  laid. 
ioPourquoy  d'ailleurs  vouldroit  il  guerre? 

Titre  :  Ballade  fans  refrain  refponfiue  a  FEpiftre  ie  celluy  qui 
blafma  Marot  touchant  ce  qu'il  efcriuit  au  Roy  quant 
fon  valet  le  defroba  (a). 

Vers  9.     En  quelque  mot  qu'il  trouua  let  (b). 

(a)  G.  Tory,  1532;  P.  Roffet,  1534  &  «S3S5  Éd.  1537-  —  0)  P.  Roffet, 
IS34&  1535;  Éd.  iS37- 


tion  d'un  rival,  Pierre  du  Châ- 
tel  (Caftellanus),  qui  n'épiait 
que  le  moment  de  le  fupplanter 
auprès  du  roi.  L'époque  de  cette 
retraite  forcée  peut  fe  placer 
vers  l'année  1537.  (Pour  plus  de 
détails  fur  Jacques  Colin,  voy. 
t.  II,  p.  182  &  287,  notes.) 

(1)  Ce  dernier  vers  eft  la  répé- 
tition prefque  textuelle  du  re- 
frain bien  connu  d'une  ballade 
adreflfée  par  Villon  à  un  grand 
feigneur  de  fon  temps,  alors 
qu'il  fe  trouvait  dans  une  fitua- 
tion  analogue  à  celle  de  Marot. 
Voici  la  première  ftrophe  de 
cette  ballade  : 

iij. 


Le  mien  feigneur  Se  prince  redoubté, 
Fleuron  de  lys,  royalle  geniture, 
Françoys  Villon  que  trauail  a  dompté 
A  coups  orbez,  par  force  de  batture, 
Vous  fupplie  par  cefte  humble  eferipture 
Que  luy  laciez  quelque  gracieux  preft. 
De  s'obliger  eu  toutes  cours  eft  preft  : 
Si  ne  doubtez  que  bien  ne  vous  contente, 
Sans  y  auoir  dommage,  n'intereft, 
Vous  n'y  perdrez  feulement  que  l'attente. 

(Éd.  Prompfault,  p.  319.) 

Marot  fongeait  déjà  peut-être 
à  l'édition  de  Villon  qu'il  devait 
publier  en  1533,  &  d'ailleurs 
cette  réminifeence  ne  pouvait 
venir  plus  à  propos. 

(2)  La  pièce  à  laquelle  répond 
ici  Marot  exifte-t-elle  encore 
quelque  part  ?  Nous  ne  faurions 
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le  vouldroys  vouluntiers  m'enquerre 
S'il  eft  parent  de  mon  valet. 
Si  ie  cognoiiïbys  le  follet, 
le  produiroys  en  mon  rollet 

1 5  De  fa  vie  arTez  de  tefmoings. 
Quel  qu'il  foit,  il  n'eft  poincl  poë'te, 
Mais  rilz  aifné  d'vne  chouette, 
Ou  aura*  larron,  pour  le  moins. 
Pinfeur  pinfant,  entre  aultres  poincïz, 

20  le  t'ay  pinfé  de  ce  mot  pince  : 
Les  bons  n'y  font  pinfez  ny  poindz, 
Mais  les  mefchants,  dont  tu  es  prince. 


Au  lieutenant  Gontier  (i) 

(De  V oAdolefcence) 


I  maladie  au  vifage  blefmy 
N'euft  perturbé  le  fens  à  ton  amy, 
Long  temps  y  a,  Gontier,  que  ta  femonce 
Euft  eu  de  moy  la  prefente  refponfe, 


s  Qui  ne  deburoit  refponfe  fe  nommer. 


Titre  :     Au    lieutenant  de   Bourges    Gontier    qui  luy  efcriuit   en 

ryme  (a). 
Vers  2.     N'euft  perturbé  le  fens  de  ton  amy  (b). 


(a)    G.   Tory,  1532  ;    P.    Roffet,   1534  &   1535. 
P.  Roffet,  1534.  &  1535;  Éd.  1537. 


(b)   G.    Tory,    1532; 


le  dire  ;  mais  il  nous  a  été  im- 
poffible  de  la  découvrir.  Nous 
euffions  été  curieux  de  favoir 
en  quels  termes  avait  été  diri- 
gée l'attaque,  pour  attirer  une  fi 
verte  réponfe.  En  tout  cas,  à 
côté  d'ennemis  irréconciliables, 
Marot  comptait  auffi  de  nom- 
breux amis,  qui  ne  manquèrent 
pas  de  lui  témoigner  leurs  fym- 


pathies,  comme  le  prouvent  les 
vers  de  Charles  de  Sainte-Marthe 
que  nous  avons  cités  plus  haut 
(p.  184,  note  1),  ainfi  qu'une 
épître  de  Mellin  de  Saint-Gelais 
&  une  autre  de  Roger  de  Col- 
lerye,  que  nous  reproduifons  à 
l'appendice. 

(1)    Cette  pièce   a   été  écrite 
poftérieurement    à  la   mort   de 
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Quant  à  tes  fairitz,  qui  feront  renommer 
Ton  nom  par  tout,  &  après  la  mort  viure, 
Si  en  ceft  art  veulx  ta  poindre  pourïuyure, 


Tes  poimftz  font  grandz,  tes  mètres  mefurez, 
10  Tes  dicftz  touts  d'or,  tes  termes  azurez, 
Voyre  fl  haultz  &  arduz,  à  tout  prendre, 
Que  mon  efprit  trauaille  à  les  comprendre. 
Quand  tout  eft  dit,  les  louanges  données 
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Louife  de  Savoie  (1531),  comme 
l'indique  clairement  le  vers  25, 
&  pendant  la  convalefcence  du 
poëte  ,  ainfi  que  cela  reffort  de 
l'entrée  en  matière.  Ce  point 
une  fois  établi,  nous  devons 
avouer  tout  d'abord  qu'il  nous  a 
fallu  bien  vite  renoncer  à  l'efpoir 
de  mettre  la  main  fur  les  vers 
auxquels  répond  cette  épître.  Il 
n'exifte  aucun  recueil  de  poéfîes 
fous  le  nom  de  Gontier,  &  où  dé- 
couvrir dès  lors  une  pièce  de 
vers  d'un  inconnu  qui  s'était  fait 
poëte  par  occalion  ?  Quant  au  per- 
fonnage,  mêmes  difficultés  pour 
fe  renfeigner  fur  fon  compte. 
Des  Gontier,  on  en  rencontre  plu- 
sieurs, mais  leur  fignalement  ne 
convient  point  à  notre  homme. 
L'un  eft  notaire,  l'autre  mé- 
decin, tandis  que  le  Gontier 
de  Marot  eft  qualifié  de  lieute- 
nant, &  quelques  éditions  an- 
ciennes   ajoutent  qu'il  était  de 


Bourges.  A  l'aide  de  ce  renfei- 
gnement,  bien  précaire  à  la  vé- 
rité, voici  ce  que  nous  fommes 
arrivé  à  découvrir  dans  l'Hiftoire 
de  Berry  par  de  la  Thaumaf- 
fière.  On  y  trouve,  à  la  page  54, 
la  mention  fui  vante  fur  la  lifte 
des  lieutenants  du.  prévôt  : 
«  M.  Antoine  Gauthier,  lieu- 
tenant, commis  par  le  prévôt 
de  Bourges^  1528.  »  Il  y  a  bien 
dans  le  nom  un  changement 
de  lettres  ;  mais  les  copiftes  de 
cette  époque  ne  fe  faifaient  pas 
faute  de  pareilles  altérations, 
&  n'y  regardaient  pas  de  fi  près 
pour  l'orthographe  des  noms.  Si 
ce  Gauthier  ou  Gontier  eft  bien 
celui  de  Marot,  on  pourrait  ad- 
mettre que  Jacques  Colin, abbé  de 
Saint-  Ambroife,  près  Bourges,  ne 
ferait  pas  étranger  à  fes  relations 
avec  notre  poëte.  Nous  n'effaye- 
rons  pas,  «Se  pour  caufe,  de  péné- 
trer plus  avant  dans  ce  myftère. 
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De  toy  à  moy  doibuent  eftre  ordonnées 
1  s  (  Sans  de  nully  vouloir  bleffer  l'honneur  ) 
A  Iean  le  Maire  (1),  ou  au  mefrne  donneur. 


(1)  Cet  éloge  de  la  part  de 
Marot  n'a  rien  d'exagéré,  fî  on 
le  prend  comme  l'expreffîon 
véridique  &  fîncère  de  l'opinion 
des  contemporains  fur  Jean  le 
Maire.  Nous  avons  déjà  fait 
connaître  les  principaux  détails 
de  fa  vie  (t.  II,  p.  16,  note). 
Nous  ne  voulons  faire  reffortir 
ici  que  l'influence  confidérable 
exercée  par  cet  auteur  fur  les 
poètes  de  fon  temps.  Nous  pou- 
vons, à  diftance,  ne  pas  com- 
prendre l'engouement  d'un  autre 
âge  pour  un  ftyle  ampoulé  &  bi- 
zarre, pour  une  exubérance  de 
penfées  mal  digérées  &  fouvent 
burlefques;  c'eft  par  de  tout 
autres  raifons  que  Jean  le  Maire 
fut  fe  placer  fi.  haut  dans  le 
refpect  de  fes  contemporains.  Il 
fe  conftitua  le  législateur  du  Par- 
naife  ;  il  établit  des  règles,  bien 
infufEfantes  fans  doute,  mais 
qui  avaient  le  mérite  d'être  les 
premières,  là  où  il  n'en  exiftait 
point  encore.  Enfin,  à  travers 
les  contorfions  de  fon  ftyle  tor- 
turé, la  jeune  génération  crut 
entrevoir  des  richeffes  ignorées 
&  toute  une  révélation  des  ref- 
fources  que  l'on  pouvait  tirer  de 
notre  langue,  en  la  foumettant 
à  la  difcipline  de  la  raifon ,  à 
un  goût  plus  épuré.  Marot,  dans 
un  enthouiîafme  infpiré  peut- 
être  par  la  tendreffe  du  difciple 
envers  fon  maître,  a  été  juf- 
qu'à  comparer  à  Homère,  l'au- 
teur des  [lluflrjtions  des  Gaules. 
L'hyperbole  eft  fans  doute  un 
peu  forte,  mais  d'autres,  parmi 
les    plus    grands    perfonnages, 


n'ont  pas  tenu  plus  de  mefure 
dans  leur  admiration.  Comme 
exemple,  nous  nous  bornerons 
à  citer  les  vers  où  Marguerite 
d'Autriche  trace  le  portrait  fui- 
vant  de  fon  poëte  de  prédi- 
lection : 

C'eft  en  fcience  vng  fécond  Salomon  : 
C'eft  vng  Cathon  entre  cent  fenateurs  : 
Vng  Diogene,  Ariftote  ou  Platon  : 
C'eft  vng  Tulle  entre  les  orateurs  : 
Vng  Barthole  entre  législateurs  : 
Vng  Orofe  entre  hyfloriographes  : 
Vng  homme  orné  de  loix  &  de  paraphes  : 
Vng  homme  plain  de  fcience  &  fçauoir  : 
Doàeur  il  n'eft  par  diâz  ou  epitaphes 
Qui  digne  foit  de  fi  grant  loz  auoir. 

Cette  réputation ,  oubliée  de 
nos  jours,  qui  nous  paraît  fur- 
faite,  à  la  regarder  d'un  peu  près, 
eut  encore  un  certain  retentif- 
fement  jufque  dans  les  géné- 
rations fuivantes.  La  renom- 
mée de  Jean  le  Maire  furvécut 
à  fa  mort,  &  nous  trouvons 
dans  Pafquier  le  témoignage 
~que  l'on  garda  longtemps  bon 
fouvenir  des  fervices  rendus  à 
notre  littérature  par  celui  qui, 
de  fon  vivant,  avait  été  écouté 
&  prôné  comme  chef  d'école. 
«  Le  premier  qui  à  bonnes 
enfeignes  donna  vogue  à  notre 
poéfie  fut  maiftre  Jean  le  Maire 
de  Belges,  auquel  nous  fommes 
infiniment  redevables,  non  feule- 
ment pour  fon  livre  de  Vllluftra- 
tlon  des  Gaules  }  mais  auffi  pour 
avoir  grandement  enrichi  notre 
langue  d'une  infinité  de  beaux 
traits,  tant  proie,  tant  que  poé- 
fie, dont  les  mieux  efcrivans  de 
notre  temps  fe  font  fceu  quelque- 
fois bien  aider.  Car  il  eft  certain 
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Il  te  falloit  vn  efpn't  poétique, 
Non  pas  ma  plume  effarée  &  rultique, 
Pour  te  refpondre.  Or  ay  ie  mis  eftude 

20  A  n'eflre  poinct  noté  d'ingratitude. 

Tu  m'as  efcript,  ie  te  refponds  auffi  : 
Et  ïï  tu  n'as  beaucoup  de  vers  icy, 
Supporte  moy  :  les  Mufes  me  contraingnent 
Penfer  ailleurs  :  &  fault  que  mes  vers  plaingnent 

2  s  La  dure  mort  de  la  mère  du  Roy, 
Mon  Mecenas.  Et  fî  quelcque  defroy 
On  treuue  icy,  ou  refuerie  aulcune, 
Tu  n'as,  Gontier,  pour  moy  excufe  qu'vne  : 
C'eft  que  celluy  pour  refueur  on  prendra 

30  Qui  vn  refuant  en  riebure  reprendra. 


A  Vignals  Thouloufan 

(De  V  QÂdolefcence) 


Q 


VAND  Dieu  m'auroit  auffi  bien  pre fente 
Le  bon  loyïîr  &  l'entière  fanté 


Titre  :     A  Vignals  Thouloufan  ef coller  a  Bourges  qui  luy  efcriuit 
en  profe  auec  vng  rondeau  (a). 

(a)  G.  Tory,  1532  ;  I.    de  Channey  ;  P.  Roffet,  1534.  &  1535  :  Éd-  '537- 


que    les    plus    riches    traits   de  luy,  au  jugement  que  Paris  donna 

cette    belle    hymne    que     notre  aux  trois  déeffes.  »  (Et.  Pafquier, 

Ronlard  fit  lur  la   mort  de    la  Recherches  de  laFrance^ï,\iv.\U^ 

roine  de  Navarre  font  tirés  de  ch.  v.) 
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Que  le  vouloir,  ta  refponfe  alongée 
Seroit  du  tiers  &  beaucoup  mieulx  fongée  : 
s  Ce  neantmoins,  Vignals  (1),  ie  penfe  bien 
Que  tu  cognoys  que  le  fouuerain  bien 
De  l'amytié  ne  gift  en  longues  lettres, 
En  motz  exquis,  en  grand  nombre  de  mètres, 
En  riche  rithme,  ou  belle  inuention, 

10  Ains  en  bon  cueur  &  vraye  intention  : 
Doncq  ie  m'attend  qu'excufé  ie  feray 
De  ton  bon  fens.  Or  à  tant  cefTeray  : 
Ma  mufe  foible  à  peine  peult  chanter. 
Mais  pour  le  moins  tu  te  peulx  bien  vanter 

1  s  Que  de  Marot  tu  as,  à  ta  commande, 
Petite  epiftre  &  amytié  bien  grande. 


(1)  La  famille  de  Vignals  ou 
Vignas,  originaire  de  Touloufe, 
comptait,  à  une  certaine  époque, 
parmi  les  plus  considérées  du 
pays.  A  partir  du  milieu  du 
XIVe  flècle,  le  nom  de  fes  mem- 
bres figure  prefque  fans  inter- 
ruption fur  la  lifte  des  capitouls 
de  la  cité.  (J.  Raynal,  Hlfloire 
de  Touloufe  }  p.  538.)  En  15 13,  on 
trouve  encore  un  Nicolas  Vignals 
invefti  de  cette  magiftrature , 
peut-être  le  père  de  celui  auquel 
cette  épître  eft  adreffée.  Par  une 
variante  du  titre,  nous  favons  que 
le  correfpondant  de  Marot  étu- 
diait à  Bourges.  Cette  ville  pof- 
fédait  en  effet  une  univerflté  de 
création  récente,  inftituée  par  un 
arrêté  du  14  août  1523.  La  répu- 
tation de  fes  profeffeurs,  quatre 
dofteurs  en  droit  civil,  deux 
dofteurs  en  droit  canon,  y  avait 
attiré  une  nombreufe  jeunefïe 
de  tous  les  points  de  la  France. 
C'eft  ce  qui  nous  expliquerait 
comment  notre  Vignals  avait 
quitté  Touloufe   pour  fe  rendre 


à  Bourges.  Depuis  fes  relations 
avec  Marot  ,  nous  perdons 
complètement  fa  trace.  Ce  n'eft 
qu'en  1570  que  nous  retrouvons 
une  indication  qui  pourrait  lui 
être  applicable.  En  effet,  à  cette 
date,  un  François  Vignals,  «  doc- 
teur es  droidtz  »,  eft  nommé  aux 
fonctions  de  confeiller  lai  au 
parlement  de  Touloufe  (B.  N., 
Cabinet  des  Titres^  doffier  VI- 
GNALS.) Or  Marot  a  écrit  cette 
épître  en  1532,  à  la  fuite  de  fa 
maladie,  comme  il  le  donne  à 
entendre  dès  les  premiers  mots. 
Son  jeune  ami  ne  devait  guère 
avoir  alors  plus  de  dix-huit  à 
vingt  ans,  l'âge  d'un  étudiant; 
en  ajoutant  trente-huit  années, 
pour  arriver  à  1570,  nousretrou- 
vons  un  homme  d'une  maturité 
convenable  pour  faire  ce  con- 
feiller, dans  lequel  nous  ferions 
difpofé  à  reconnaître  celui  qui 
facrifiait  aux  mufes  dans  fa 
jeunefle,  &  envoyait  à  Marot 
malade  une  marque  de  fympa- 
thie. 
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A  Monfeigneur  de  Guife  paflant  par  Paris  (i) 

(De  VoAdolefcence) 

A  toft,  epiftre  :  il  eft  venu,  il  paffe 
Et  part  demain,  des  princes  ToultreparTe. 
Il  le  te  fault  faluer  humblement, 
Et  dire  ainïï  :  Voftre  humble  ferf  Clément 
s  (  Prince  de  prix  )  luy  mefmes  fufl  venu, 
Mais  maladie  au  lier  Ta  retenu 
Si  longuement  qu'oncques  ne  fut  lî  mince, 
Palle  &  deffaiéî.  Vray  eft,  illuftre  Prince, 
Qu'en  ce  corps  maigre  eft  l'efprit  demouré, 
io  Qui  aultresfoys  a  pour  vous  labouré, 

Non  bien  fçachant  combien  il  y  doibt  eftre  : 
Parquoy,  tandis  qu'il  vit  en  ce  bas  eftre, 
Seruez  vous  en.  Ainlï  diras,  epiftre, 
A  cil  qui  eft  digne  de  royal  tiltre  : 
1 5  Puis  te  tairas^  car  tant  débile  fuy 
Que  d'vn  feul  vers  alonger  ne  te  puy. 


Titre  :    Marot  malade  à  Monfeigneur  de  Guyfepajfant  par  Paris  (a), 
(a)  G.  Tory,  1532;  I.  de  Channey;  P.  Roffet,  1534  &  1535. 


(1)  Marot,  toujours  à  court 
d'argent,  ne  négligeait'  aucune 
occafion  de  s'en  procurer.  Cette 
épître  adreffëe  à  Claude  de  Lor- 
raine, duc  de  Guife  (fur  ce  per- 
fonnage,  voy.  ci-deffus,  p.  177, 
note  1),  nous  a  tout  l'air  d'une 
lettre  de  change.  Il  paraîtrait,  du 
refte,  que  d'anciennes  relations 
exiftaient  entre  le  poëte  &  le 
grand  feigneur,  &  que  Marot  fa- 
vait  dès  longue  date  qu'il  pou- 
vait frapper  à  cette  porte.  La 
mufe  de  Marot  avait  travaillé 
autrefois  pour  le  duc  de  Guife; 


mais  ces  vers  ne  font  point  par- 
venus jufqu'à  nous,  &  nous  de- 
vons nous  réfigner  à  ne  favoir 
à  ce  fujet  que  ce  que  le  poëte 
nous  dit  ici  (v.  10).  Cette  épître 
fut  écrite  par  Marot  à  la  fuite 
de  fa  maladie  &  pendant  fa 
convalefcence,  comme  on  peut 
le  voir  dès  les  premiers  mots. 
Quant  au  duc  de  Guife,  il  tra- 
verfait  fans  doute  Paris  pour 
rejoindre  le  roi,  qu'il  devait  ac- 
compagner dans  fon  voyage  en 
Bretagne.  (1532,  Ifambert,  Ane. 
lois  franc.  XII,  p.  359  &  fuiv.) 
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A  Guillaume  du  Tertre  fecretaire  de 
monfieur  de  Chafteaubriant  (i) 

(De  la  Suyte) 

VAND  les  efcriptz  que  tu  m'as  enuoyez 
Seroyent  de  rithme  &  raifon  defuoyez  : 
Quand  ton  vouloir  (lequel  trop  plus  i'efKme 
Que  tes  efcriptz,  ta  raifon,  ne  ta  rime) 

s  Seroit  tout  aultre  :  &  quand  le  fecretaire 
De  Monteian  (2)  n'euft  rien  faiclque  fe  taire, 
Sans  me  donner  de  t'efcripre  appétit, 

Vers  4.     Que  tes  efcrlpts}  ta  raifon  &  ta  ryme  (a), 
(a)  I.  de  Channey. 


(1)  Jean  de  Laval,  feigneur 
de  Châteaubriant,  était  fils  de 
François  de  Laval  &  de  Fran- 
çoife  deRieux.il  naquit  en  i486, 
&  fut  gouverneur  &  amiral  de 
Bretagne.  Il  époufa,  en  1509, 
Françoife  de  Foix,  née  en  1495, 
fille  de  Phébus  de  Foix  &  de 
Jeanne  d'Aydie.  Pendant  la  pre- 
mière partie  du  règne  de  Fran- 
çois Ier,  cette  favorite  abufa  de 
fon  influence  au  profit  de  fes 
frères,  Odet  de  Foix,  Lefcun 
&  Lefparre,  auffi  célèbres  par 
leurs  fautes  que  par  leurs  aftions 
d'éclat.  En  bon  courtifan,  Marot 
avait  lu  fe  concilier  les  bonnes 
grâces  de  cette  puiffante  protec- 
trice, &  il  acquitta  fa  dette  de 
reconnaiffance  en  lui  compofant 
une  épitaphe,  où  il  la  repréfente 
comme  ornée  de  toutes  les  ver- 
tus. Le  feigneur  de  Château- 
briant mourut  en  i542>  fans 
laifier  d'héritier.  Quant  à  fon 
fecretaire  Guillaume  du  Tertre, 
il  n'a  d'autres  titres  pour  être 


connu  de  la  poftérité  que  ceux 
que  lui  fait  Marot  dans  cette 
épître. 

(2)  René  de  Montéjean  en  An- 
jou, était  fils  de  Louis  de  Mon- 
téjean &  de  Jeanne  du  Chaftel, 
&  avait  époufé  Philippe  de  Mon- 
tefpedon.  Il  prit  une  part  adtive 
aux  guerres  d'Italie;  prifonnier 
plufieurs  fois  &  entre  autres  à 
la  bataille  de  Pavie,  il  reçut 
comme  récompenfe  de  fes  fer- 
vices  le  titre  de  lieutenant  géné- 
ral du  roi  en  Piémont,  &  fut 
créé  maréchal  de  France  en 
1537.  Il  mourut  en  1538,  fans 
laifier  de  poftérité.  Sa  veuve 
époufa  Charles  de  Bourbon, 
prince  de  la  Roche-fur-Yon. 
Nous  ignorons  jufqu'au  nom  de 
fon  fecretaire.  Quant  aux  détails 
du  commerce  littéraire  qui  exif- 
tait  entre  Marot  &  fes  deux  amis, 
nous  n'en  favons  abfolument  que 
ce  que  veut  bien  nous  dire  ici  le 
poëte.  Il  n'exifte  aucun  recueil 
fous  le  nom  de  du  Tertre.       , 
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la  pour  ces  poinclz,  monsieur  du  Montpetit  (i) 
N'eufTe  laifle  la  refponfe  tranfmettre  : 

10  Car  la  maifon  où  Dieu  t'a  voulu  mettre 
Digne  te  rend,  &  plus  que  digne  au  monde, 
Non  que  Marot,  mais  Maro  te  refponde. 
Que  pleuft  à  Dieu  que  tant  il  me  feit  d'heur 
Qu'ores  ie  peuffe  efcripre  au  feruiteur 

15  Propos  qui  fuft  ii  fort  plaifant  au  maiftre 
Que  mal  plaifant  ne  peuft  à  la  dame  (2)  eftre. 
Certes  alors  me  tiendroys  arTeuré 
Que  cefl  efcript,  tant  foit  mal  mefuré, 
Pourrait  combatre  auecques  ton  enuoy  : 

20  Mais  fans  cela  rien  en  luy  ie  ne  voy 

Pour  le  fauluer  qu'il  ne  fe  trouuaft  moindre 

Vers     9.     Neuffe  laiffé  a  refponfe  tranj 'mettre  (a). 

12.     Non  qua  Marot,  mais  Maro  te  refponde  (b). 

(a)  I.  de  Channey.  —  (b),  I.  de  Channey. 


(1)  «  Montpetit  »  eft  un  jeu  de 
mots  fur  le  nom  de  du  Tertre. 
Ce  genre  de  plaifanterie  raviffait 
les  gens  qui  fe  piquaient  de  goût, 
à  cette  époque. 

(2)  En  raifon  de  certaines 
allufîons,  cette  épître  nous  paraît 
fe  rapporter  à  l'année  1532.  On 
devine  d'abord  facilement  qu'elle 
fut  envoyée  de  Paris,  où  Marot, 
à  peine  forti  de  convalefcence, 
attendait  le  retour  de  fes  forces, 
tandis  que  le  roi  vifitait  la  Bre- 
tagne &  faifait  un  affez  long 
féjour  àChâteaubriant,  du  mois 
de  mai  à  la  fin  de  juin,  comme 
on  peut  le  voir  par  les  édits  qui 
portent  la  date  de  cette  réfi— 
dence.  (Ifambert,  Ane.  lois  franc.. 
XII,  359-373.)  A  cette  date,  ma- 
dame de  Châteaubriant  n'était 
plus  la  maîtreffe  en  titre;  ma- 
dame d'Etampeslui  avait  fuccédé 
dans  toutes  les  charges   &  tous 


les  avantages  de  l'emploi;  &  ce- 
pendant, foit  par  efprit  chevale- 
refque,  foit  parun  retour  amou- 
reux, le  roi  s'attardait  dans  un 
féjour  de  deux  mois  auprès  de 
l'ancienne  favorite.  C'était  affez 
pour  faire  croire  qu'elle  n'était 
point  tout  à  fait  déchue  de  fa 
puiffance  d'autrefois,  &  Marot 
qui  le  comprenait,  en  fin  courti- 
fan,  n'a  garde  d'omettre  ici  un 
mot  flatteur  à  fon  adreffe.  Il  eft 
auffi  à  remarquer  qu'il  parle  de 
la  femme  &  du  mari  comme  de 
modèles  d'intimité  conjugale, 
comme  partageant,  en  apparence 
au  moins,  les  mêmes  averfions 
&  les  mêmes  fympathies.  Nous 
voilà  bien  loin  de  ces  récits, 
d'une  authenticité  douteufe,  où 
madame  de  Châteaubriant  eft 
repréfentée  comme  l'héroïne  des 
aventures  les  plus  romanefques 
&  les  plus  dramatiques. 
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Auprès  du  tien,  quand  viendroit  à  le  ioindre. 
Or  tel  qu'il  eil,  en  gré  le  vueilles  prendre  : 
Plus  efcriproys,  plus  me  feroys  reprendre. 


Epiftre  à  Monfeigneur  le  grand  mainre  de  Mont- 
morency (i)  par  laquelle  Marot  luy  enuoye 
vn  petit  recueil  de  fes  oeuures  &  luy 
recomande  le  porteur 

(De  la  Suyté) 

N  attendant  le  moyen  &  pouuoir 
Que  honneftement  ieme  puiïîe  mouuoir 
De  ce  pays,  il  m'eft  prins  le  courage 
De  mettre  à  part  repofer  vn  ouurage 
s  Qui  pour  le  Roy  fera  toit  mis  à  fin  (2)  : 


Vers  22.     Auprès  du  tien  quand  viendroit  a  les  ioindre  (a). 
3.     De  ce  Paris,  il  m'eft  prins  le  courage  (b). 

(a)  I.  de  Channey. —  (b)  P.  Roffet,  1SJ4  &  1535;  Éd.  1537. 


(1)  Anne  de  Montmorency,  fils 
de  Guillaume  de  Montmorency 
&  d'Anne  Pot,  naquit  en  1493. 
Le  6  janvier  1526,  il  époufa  Ma- 
deleine de  Savoie,  fille  de  René, 
bâtard  de  Savoie,  comte  de  Vil- 
lars,  grand  maître  de  France, 
&  d'Anne  de  Lafcaris,  comtefle 
de  Tende.  Il  mourut  en  1567,  à 
l'âge  de  foixante  &  quatorze  ans. 
Dès  15 15,  il  faifait  fes  premières 
armes  à  Marignan,  &  depuis  il 
ne  quitta  plus  le  roi  dans  fes 
diverfes  expéditions.  Son  courage 
&  fes  talents  guerriers  lui  acqui- 
rent rapidement  un  grand  re- 
nom. Prifonnier  à  Pavie  en  1525, 
il  fut  créé  grand  maître  en  1526. 
11  conduifit  enfuite  les  négocia- 
tions qui  précédèrent  la  rentrée 
des  entants   de   France,   retenus 


en  otage  en  Efpagne.  En  1538, 
il  reçut  l'épée  de  connétable. 
Soupçonné  d'intelligence  avec 
Charles-Quint,  lors  du  refus  de 
l'Empereur  de  remettre  le  Mila- 
nais, malgré  une  promeffe  for- 
melle, il  tomba  en  difgrâce,  &  ne 
reparut  à  la  cour  que  fous  le 
règne  de  Henri  II,  dont  il  par- 
tagea la  faveur  avec  Diane  de 
Poitiers.  Dans  les  guerres  de 
religion,  il  joua  un  rôle  actif, 
&  fouvent  cruel.  Jufqu'à  la  fin 
de  fa  vie,  il  fut  fort  mêlé  aux 
affaires  de  la  politique,  &  fuc- 
comba  aux  blelfures  qu'il  reçut 
à  la  bataille  de  Saint-Denis. 

(2)  Nous  croyons  que  Marot 
veut  parler  ici  de  la  Déploration 
qu'il  compofa  fur  la  mort  de 
Louifc  de  Savoie.  Nous  avons  vu 
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Puis  ay  choyfî  vne  aultre  plume,  affin 
De  vous  efcripre  en  rithme  la  prefente, 
De  par  laquelle  orendroit  vous  prefente 
Salut  treshumble  &  vn  liure  petit, 

10  Où  i'ay  efpoir  que  prendrez  appétit: 
Car  long  temps  a  qu'il  vous  a  pieu  me  dire 
Et  commander  que  le  vous  feiiïe  efcripre. 

C'eft  vn  amas  de  chofes  efpandues, 
Qui  (quant  à  moy)  eftoyent  fi  bien  perdues, 

1  s  Que  mon  efprit  n'eut  oncq  à  les  ouurer 
Si  grand  labeur  comme  à  les  recouurer  : 
Mais  comme  ardent  à  faire  voftre  vueil, 
I'ay  tant  cherché  qu'en  ay  faiét  vn  recueil, 
Et  vn  iardin  garny  de  fleurs  diuerfes, 

20  De  couleur  iaulne  &  de  rouges  &  perfes. 
Vray  eft  qu'il  eft  fans  arbre  ne  grand  fruicl  : 
Ce  neantmoins  ie  ne  vous  I'ay  conftrui6t 
De  pires  fleurs  qui  de  moy  font  forties. 
Il  eft  bien  vray  qu'il  y  a  des  orties  : 

35  Mais  ce  ne  font  que  celles  qui  picquarent 
Les  mufequins  qui  de  moy  fe  mocquarent  (1). 


déjà  (p.  197,  v.  24  &  25)  qu'il  fe  à  former  ce  recueil  &  «  l'ardent 

préoccupait  d'affocier  fa  mufe  à  défir  de  faire  au  vueil  «dugrand 

la  douleur  royale,  à  l'aide  d'une  maître,  il  n'y  a  qu'une  différence 

manifeftation  qui  lui  était  com-  d'expreffions  motivée  par  la  con- 

mandée  au  moins  autant  par  fa  dition  des  perfonnes   auxquelles 

pofïtion  officielle  à  la  cour  que  s'adreffe  notre  poëte.  Quant  à  la 

par  fes  regrets.  comparaifon  qu'il  établit  entre 

(1)  Ce  paffage  peut  nous  aider  fon  livre  &  «  vn  iardin  de  fleurs 

à  déterminer  la  date  de  cette  diuerfes,  »   elle    fe   retrouve    la 

épître,    qui   nous   a    tout    l'air  même  des  deux  côtés,  car  il  dit 

d'avoir  été  envoyée    au    grand  dans  fa  préface    que    «  ce  n'eft 

maître   avec    un     des    premiers  aultre  chofe  qu'vn  petit  iardin  » 

exemplaires  de  l'Adolefcence  Cle-  qu'il  a  cultivé  de  ce  qu'il  a  «  peu 

mentine.  En  effet,  nous  retrou-  recouurer      d'arbres,     d'herbes 

vons  ici,  dans  des  termes  à  peu  &  fleurs  de  fon  printemps.  »  Ces 

près  identiques,  certaines  idées  rencontres  ne  font  pas  fortuites; 

exprimées    par    Marot    dans   la  cette  complaifance  avec  laquelle 

préface  de  l'Adolefcence  de  l'édi-  Marot    revient  fur   les    mêmes 

tion  de  1532.  Entre  les  «  conti-  idées  nous  indique  qu'elles  font 

nuelles  prières  »  qui  l'ont  décidé  forties  prefque  coup  fur  coup  de 
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Voftre  efprit  noble  en  ce  petit  verger 

Aulcunesfoys  fe  pourra  foulager, 

Quand  trauaillé  aura  au  bien  publique, 
30  Auquel  touliours  foingneufement  s'applique. 

Doncq,  Monfeigneur,  plus  que  treshumblement 

le  vous  fupply  de  cordialement 

Le  recepuoir,  &  du  porteur  de  luy 

Auoir  pitié.  C/eft  encore  celluy, 
3  5  Petit  tailleur  entre  toutsles  tailleurs, 

Dont  à  Bourdeaulx,  à  Coignac  (1)  &  ailleurs, 

le  vous  parlay  par  efcript  &  de  bouche. 

Enrichy  n'eft  :  il  fe  leue  &  fe  couche, 

Soir  &  matin,  aufîï  mal  fortuné 
40  Que  quand  pour  luy  fuftes  importuné. 
Iadis  feruit  la  haulte  Seigneurie 

De  la  feu  Royne,  en  fa  noble  efcuyrie  (2)  : 


fa  plume  ;  on  ne  fe  copie  point 
d'auffi  près  lorfque  le  temps  y 
a  paffé.  En  outre,  nous  retrou- 
vons dans  les  premiers  vers  une 
allufion  atténuée  à  fa  maladie 
récente,  à  une  convalefcence  qui 
finit.  Tout  cela  eft  bien  du  mi- 
lieu de  l'année  1532.  Nous  con- 
cluons donc  à  l'envoi  fimultané, 
à  cette  date,  de  l'épître  &  du 
livre.  Nous  ajouterons  que  cette 
pièce  ne  fut  imprimée  pour  la 
première  fois  que  dans  une  édi- 
tion de  1535. 

(1)  Comme  on  l'a  vu  plus 
haut  (p.  163,  note),  le  roi  avait 
voulu  célébrer  l'arrivée  de  fa  nou- 
velle époufe,  la  reine  Eléonore,  à 
Bordeaux,  par  les  fêtes  les  plus 
fplendides;  puis  il  l'avait  pro- 
menée à  travers  cette  partie  de 
la  France,  où  fe  trouvait  fa  ville 
natale.  Toute  la  cour  fuivait  le 
couple  royal.  C'était  là  que  Ma- 
rot  avait  eu  l'occafion  de  revoir 
Montmorency  :  nouvelle  indica- 
tion qui  prouverait,  s'il  en  était 


befoin,  que  cette  pièce  fut  com- 
'  pofée    poftérieurement    à    l'an- 
née 1530. 

(2)  Le  petit  tailleur  auquel 
Marot  porte  un  R  vif  intérêt 
était  un  ancien  ferviteur  de  la 
reine  Claude.  Les  expreffions 
dont  fe  fert  le  poëte  ne  laiflent 
aucun  doute  fur  ce  point.  «  La 
feu  Royne  »  ne  peut  être  que 
la  première  femme  de  Fran- 
çois Ier.  Cette  défignation  ne 
faurait  convenir  à  Louife  de 
Savoie  ,  qui  ne  fut  jamais  que 
régente;  &  d'ailleurs  cette  prin- 
ceffe  était  encore  en  vie  lors  des 
recommandations  de  Marot  au 
grand  maître  pendant  leur  fé- 
jour  à  Bordeaux  &  à  Cognac 
(vers  36).  De  plus,  parmi  le 
peuple,  la  reine  Claude  n'était 
pas  appelée  autrement  que  «  la 
bonne  dame  »  (vers  44),  autant 
par  reconnaiffance  pour  fes  bien- 
faits que  par  fympathie  pour  fes 
tribulations  domeftiques.  Mais 
là  n'eft  point  la  difficulté;  ce  que 
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Mais  fon  eftat  defïbubz  la  dure  lame 
Fut  enterré  auec  la  bonne  Dame. 

45  Or  ne  peult  plus  reuiure  fa  maiftreffe. 
Quant  à  l'eftat,  maulgré  la  mort  traiftreffe, 
Vous  le  pouuez  refaire  aufîi  viuant 
Et  aufïï  beau  qu'il  eftoit  par  auant. 
Las  !  Monfeigneur,  faites  ce  beau  miracle  : 

soll  eft  aifé.  Et  ii,  par  quelcque  obftacle, 
Ne  peult  rauoir  fon  eftat  de  tailleur, 
Il  ne  le  fault  que  tromper  d'vn  meilleur. 
Si  vous  haulfez  fon  eftat  &  fon  bien, 
Il  le  prendra  :  car  ie  le  cognoys  bien. 

s  s  Au  pis  aller,  pour  conclure  l'affaire, 

le  vous  fupply  comme  aux  aultres  luy  faire  : 
Et  s'il  n'en  a  (aultant  comme  eulx)  befoing, 
le  fuy  content  qu'on  en  prenne  le  foing  : 


nous  aurions  voulu  favoir,  ce 
que  nous  n'avons  pu  découvrir, 
c'eft  le  nom  de  l'obfcur  &  mo- 
defte  client  de  notre  poëte.  Il 
exifte  bien  à  la  Bibliothèque 
nationale  un  état  des  officiers 
&'ferviteurs  de  la  reine  Claude 
pour  1523,  tout jufte  Tannée  qui 
précéda  la  mort  de  cette  prin- 
ceffe.  Cet  état  nous  indique  que 
parmi  les  gens  de  fa  maifon  fe 
trouvait  un  feul  &  unique  tail- 
leur (B.  N.,  ms.  7856,  f°  1001), 
le  nôtre  fans  doute  ;  mais  cet  état 
eft  muet  fur  fon  nom,  par  l'effet 
d'une  abréviation  de  copifte. 
Nous  avons  alors  penfé  à  l'origi- 
nal, qui  nous  aurait  peut-être 
complété  ce  renfeignement  ;  mais 
l'original  n'exifte  point,  ou  tout 
au  moins  nous  a  échappé.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  ce 
pauvre  petit  tailleur  avait  eu 
tous  les  malheurs  contre  lui. 
D'ordinaire  le  roi  ne  laiffait  ja- 
mais en  détreffe  les  ferviteurs  de 
fa  famille.  Pour  n'en  citer  qu'un 


exemple,  un  autre  tailleur,  du 
nom  de  Pierre  Chaffeloup,  atta- 
ché à  la  perfonne  de  Louife  de 
Savoie  jufqu'à  fon  dernier  jour 
(B.  N.,  ms.  3068,  f°  118  &  121), 
avait  été  pourvu,  par  ordre  exprès 
du  roi,  d'une  place  femblable 
dans  la  maifon  de  Mefdames, 
avec  des  appointements  à  peu 
près  égaux  (B.N.,ms.  3054,  f°  27, 
31  &  verfo).  Mais  après  la  mort 
de  la  reine  Claude,  étaient  venues 
les  affaires  d'Italie,  la  captivité 
du  roi  ;  &  c'eft  ainfi  que  le  pro- 
tégé de  Marot  n'avait  jamais  vu 
de  terme  à  fa  mauvaife  fortune. 
Notre  poëte,  n'ayant  point  réuffi 
dans  fes  premières  démarches, 
imagine  alors,  pour  rafraîchir  la 
mémoire  du  grand  maître,  de 
donner  au  pauvre  diable  cette 
épître  d'introduftion,  en  le  char- 
geant en  outre  de  remettre  un 
exemplaire  de  V  Aàolefcence  Clé- 
mentine^ qui  venait  d'être  im- 
primée. Marot  ne  pouvait  mieux 
faire,  &  nous  regrettons  de  ne 
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Priant  celluy  lequel  vous  a  fai£t  naiftre 
60  Que  cent  bons  ans  vous  maintienne  grand  maiftre, 
Ou  vous  monter  en  plus  digne  degré, 
Afrln  que  plus  luy  en  fçachez  de  gré. 


L'Epiftre  du  coq  en  Fafne  à  Lyon  Iamet 
de  Sanfay  en  PoicTmi  (1) 

[De  Vd/ldolefcence) 


1 E  t'enuoye  vn  grand  million 

Vers  1 .     le  te  donne  vn  grand  million  (a) . 
(a)   B.  N.  ms.  17527;  B.  S.  ms.  189  B. 


pas  fa  voir  s'il  en  fut  pour  fes  frais 
de  poéfie.  Il  nous  refte  à  expli- 
quer encore  ce  qu'on  entendait 
alors  par  le  mot  écurie.  L'écurie 
du  roi  fe  compofait  de  toutes  les 
perfonnes  de  fa  fuite  ;  feulement 
les  gens  de  noble  extraction  qui 
trouvaient  honneur  à  s'enrôler 
dans  la  domefticité  royale,  à 
caufe  du  profit,  compofaient  la 
grande  écurie;  les  pages,  les  gens 
de  métiers  &  de  fervice  for- 
maient ce  qu'on  appelait  la  petite 
écurie. 

(1)  Lenglet-Dufrefnoy  a  fait 
erreur  fur  la  date  de  cette  pièce. 
Elle  n'eft  point  de  15^5,  comme 
l'avance  à  tort  le  favant  abbé. 
Dès  1J32,  elle  apparaît  à  la  fin 
de  V Adolescence  Clémentine  (édi- 


tion du  13  novembre);  d'où  il 
reffort  tout  naturellement  que 
ce  n'eft  point  au  delà,  mais  en 
deçà  de  cette  limite  qu'il  faut 
chercher  l'époque  où  ces  vers 
furent  compofés.  D'autre  part, 
ils  ne  figurent  point  dans  l'édi- 
tion du  12  août  1532.  Quelles 
que  foient  les  caufes  d'une  omif- 
fion  involontaire  ou  calculée, ces 
vers  n'en  feraient  pas  moins,  à 
notre  avis,  antérieurs  à  cette  date. 
Nous  penfons  qu'ils  furent  adref- 
fés  à  Lyon  Jamet,  vers  la  fin  de 
mars  1532;  &  voici  fur  quelles 
données  nous  appuyons  cette 
conjecture.  Nous  avons  trouvé  en 
effet  dans  les  regiftres  du  parle- 
ment, à  la  date  du  18  mars  1531 
(n.    s.    15; 32),    que    notre  poëte 
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aurait  enfreint  de  nouveau  la  loi 
de  l'Églife  qui  défend  de  man- 
ger de  la  chair  en  carême,  (arch. 
NAT.,  Confeil  X,  i53?,f°  150  v°.) 
Les      pourfuites     s'annonçaient 
comme  devant  être  d'autant  plus 
févères  que  le  cas  fe  compliquait 
de  récidive.  Heureufement  pour 
notre  poëte,  la  reine  de  Navarre 
intervint  à  propos,  &  le  tira  de 
ce   mauvais  pas.  L'affaire  n'eut 
pas  de  fuite,  &  pour  cette  fois 
Marot   en    fut    quitte    pour    la 
peur.   Il  eft  probable  que  cette 
alerte    lui    remit    en    mémoire 
fon    premier    emprifonnement , 
l'afïïftance  que  lui  avait  autre- 
fois prêtée  Lyon  Jamet  ;  il  eut 
l'idée    de    lui    écrire    pour    lui 
prouver  qu'il  n'oubliait  point  les 
fervices    paffés.    Mais   il  fallait 
être  prudent  &  parler   à    mots 
couverts,   pour  éviter  de    nou- 
veaux   contre-temps.     Sous     le 
mafque  de  la   bouffonnerie,  Ra- 
belais avait  pu    faire  palier  de 
greffes    vérités.  Dans  un    cadre 
plus  modefte,  Marot,  fe  fervant 
d'un  genre  alors  fort  à  la  mode, 
fut  lui  imprimer  fon  cachet  per- 
fonnel.    Autant    qu'il    était    en 
nous ,    nous    avons    cherché    à 
expliquer  cette  fuite  d'énigmes, 
à    travers   lefquelles    l'écrivain 
promène  fon  caprice,  mais  nous 
n'avons  pas  la  prétention  d'être 
arrivé  à  pénétrer  tous  ces  myf- 
tères.  Si  la  clef  de  ces  allulîons 
n'était  pas  à  la  portée  de   tous 
les  contemporains,  elle  eft  bien 
plus  difficile  à  retrouver  à  plu- 
fîeurs  fiècles  de  diftance.  En  ce 
qui  concerne  Lyon  Jamet,  nous 
renvoyons  le  lefteur  aux  détails 
que  nous  avons  déjà  donnés  fur 
ceperfonnage  (t. II,  p.  155,  note). 


Quant  à  ce  genre  de  poéfîe  fati- 
rique  déflgné  fous  le  nom  de 
coq-à-Vâne  &  que  Marot  a  parti- 
culièrement contribué  à  mettre 
en  vogue  au  xvr  fiècle,  voici  les 
renfeignements  que  nous  avons 
pu  recueillir  fur  fes  origines,  fa 
forme  &  fon  caraftère.  «  Sa  ma- 
tière, nous  dit  Sibilet  dans  fon 
Art  poétique,  font  les  vices  de 
chacun,  qui  y  font  repris  libre- 
ment par  la  fuppreffîon  du  nom 
de  l'auteur.  Sa  plus  grande  élé- 
gance eft  fa  plus  grande  abfur- 
dité  de  fuytte  de  propos,  qui  eft 
augmentée  par  la  ryme  platte 
&  les  vers  de  huit  fyllabes.  » 
Quant  au  nom,  dans  fon  Dif cours 
de  la  court.  Gentillet  prétend  en 
taire  remonter  l'origine  à  ces  pro- 
pos découfus  par  lefquels  les  mau- 
vais plaifants  de  la  domefticité 
royale  s'amufaient  à  embarraffer 
leurs  nouveaux  compagnons  : 

Lors  ilz  iefloient  plufieurs  propos  enfemble 
Dont  l'vn  à  l'autre  aucunement  ne  ferable, 
Saultant  du  coq  à  l'afne  fans  raifon. 

Cette  explication  nous  donne  la 
véritable  origine  de  ce  titre.  Mais 
bientôt  les  imitateurs,  fe  livrant 
à  une  interprétation  erronée,  s'i- 
maginèrent qu'il  s'agiffait  d'une 
lettre  écrite  par  le  coq  ù  l'âne, 
&  fe  mirent  à  compofer,  à  tort 
&  à  travers,  des  épîtres  du  coq  à 
la  geline,  de  la  poule  au  baudet, 
«  titres  ridicules  &  ineptes,  nous 
dit  Pelletier  dans  fon  Art  poé- 
tique, defquelz  fe  fontiouez  tout 
vn  temps  ne  fçay  quelz  rimeurs, 
qui  ont  fait  courir  leurs  mocque- 
ries  à  l'imitation,  ce  leur  fembloit, 
de  Clément  Marot,  penfans  qu'il 
eut  fait  vn  coq  efcriuant  à  vn 
afne  :  mais  c'eftoit  que  fon  epiftre 
fautoit  de  coq  en  l'afne,  ainfi  que 
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S'ilz  eftoyent  d'or,  ilz  vauldroyent  mieulx  (ij 
Car  les  Françoys  ont  parmy  eulx 
5  Touiiours  des  nations  eftranges  (2). 


mefme  il  dit  enla  première  qu'il 
fit,  c'eft  à  dire  de  propos  en 
autre  :  prouerbe  tiré  du  mauuais 
conteur  qui  en  parlant  de  fon 
coq  tout  foudain  s'auifoit  de 
fon  afne.  »  On  ne  s'en  tint 
point  à  cet  abus  du  mot,  &  l'on 
arriva  à  l'abus  de  la  chofe, 
comme  le  fait  très-bien  remar- 
quer Sibilet,  dans  le  traité  que 
nous  avons  déjà  cité  plus  haut  : 
«  Si  bien  que  certains  poëtes 
ne  craignent  tous  les  iours  de 
publier  des  rymafferies  qui  ne 
méritent  noms  de  coqs  à  l'afne, 
ni  de  fatyrres,  tant  font  licen- 
cieufes,  lafciues,  effrénées  &  au- 
trement fottement  inuentées 
&  compofées.  » 

(1)  Le  fel  de  cette  plaifanterie 
conlîfte  dans  le  double  fens  attri- 
bué au  mot  falut.  On  avait 
donné  ce  nom  à  une  monnaie 
d'or  frappée  par  Henri  VI,  roi 
d'Angleterre,  pendant  l'occupa- 
tion d'une  partie  de  la  France 
par  les  Anglais  de  1422  à  1453 .  La 
face  de  la  pièce  repréfentait  une 
Vierge,  devant  laquelle  l'ange 
Gabriel  déployait  une  bande- 
role où  fe  lifait  le  mot  Ave. 
D'après  une  ordonnance  de  Fran- 
çois Ier,  rendue  en  1533,  le  falut 
d'or  était  évalué  à  fix  fols  fix 
deniers.  (Ifambert  .  Ane.  lois 
franc.,  XII,  379.)  En  calculant 
fa  valeur  fur  le  pouvoir  actuel 
du  numéraire,  il  équivalait  à 
douze  ou  treize  francs  de  notre 
monnaie.  Cette  libéralité  à  bon 
marché,  dont  un  jeu  de  mots 
raifait  tous  les  frais,  paraît 
avoir   été  fort   en   ufage  à  cette 


époque,  &  nous  citerons  en- 
core comme  exemple  ces  vers  de 
Bonaventure  des  Périers,  où  il 
dit  à  madame  Marguerite,  fille 
du  roi  : 

Qu'attendez  vous?  Voulez  vous  des  faluts 
Vn  milion?  Vrayment  vous  en  aurez  : 
D'or  ne  feront  toutes  fois,  ny  dorez. 

(Éd.  de  Tournes,   1544,  p.  73.) 

(2)  L'intention  du  poëte  peut 
s'interpréter  de  deux  manières 
différentes.  Peut-être  a-t-il  eu 
en  vue  les  monnaies  de  toute 
provenance  &  de  tout  aloi  qui 
inondaient  la  France  à  cette 
époque,  &  dont  renvahiffement 
finit  par  rendre  néceffaire  l'or- 
donnance du  mois  de  mars  1533, 
qui  interdifait  aux  marchands, 
gens  de  finance  &  autres,  de 
tranfporter  hors  du  royaume  les 
bonnes  monnaies  «  pour  les  faire 
convertir  &  forger  en  mauvaifes 
&  dommageables  monnoyes,tels 
que  ducats  à  la  Mirandole,  efcuz 
à  l'aigle ,  marabets ,  niquets, 
liards  de  Noftre  Dame  de  Lo- 
fanne  &  autres  monnoyes  eftran- 
ges &  contrefaites.  »  (Ifambert, 
Ane.  lois  franc..  XII,  378.)  «  Mon- 
noyes eftranges  !  »  cette  rencon- 
tre de  mots  mérite  au  moins 
d'être  notée  &  pourrait  fervir  à 
expliquer  la  penfée  du  poëte,  qui 
veut  peut-être  dire  que  le  bon 
argent  de  la  France  revenait  dans 
le  royaume  après  avoir  été  tranf- 
formé,  au  delà  des  frontières, 
en  toutes  fortes  de  «  monnoyes 
eftranges  ».  Si,  d'autre  part, 
nous  jetons  un  coup  d'oeil  fur  ce 
qui  fe  paffait  à  la  cour  de  Fran- 
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Mais  quoy  nous  ne  pouuons  eftre  anges?1 
C'eft  pour  venir  à  l'equiuoque  (1), 
Pour  ce  qu'vne  femme  fe  mocque 


çois  Ier,  nous  voyons  que  depuis 
plufîeurs  années  elle  était  comme 
un  lieu  de  rendez-vous  pour  les 
repréfentantsdes  nations  les  plus 
diverfes.  A  fon  retour  de  capti- 
vité, François  Ier  avait  ramené 
avec  lui  quelques  Efpagnols,  qui 
s'étaient  attachés  à  fa  perfonne, 
entre  autres  le  Maure  Ortis  (Jour- 
nal d'un  Bourgeois  de  Paris ;  p .  3  97) , 
dont  Marot  a  même  compofé 
l'épitaphe.  Eléonore  d'Autriche, 
venant  époufer  le  roi  de  France, 
s'était  fait  accompagner  d'un 
nombreux  perfonnel  d'Efpagnols, 
qui  compofaient  fa  maifon.  En 
1532,  François  Ier  avait  eu  une 
entrevue  avec  Henri  VIII,  &  les 
feigneurs  anglais  avaient  fait  ef- 
corte  à  leur  fouverain.  (Journal 
d'un  Bourgeois  de  Paris,  p.  430.) 
Quelques  années  auparavant,  en 
1528,  le  duc  de  Ferrare  était 
venu  célébrer  fes  noces  avec  Re- 
née de  France,  &  au  mois  de 
feptembre  de  la  même  année, 
François  Ier  avait  reçu  une  am- 
baffade  de  Hongrie  &  un  héraut 
envoyé  par  l'Empereur.  (Journal 
d'un  Bourgeois  de  Paris ,  p.  365, 
&  Cr onique  du  roi  François  I" . 
p.  69  &  74.)  Enfin  dans  le  Jour- 
nal d'un  Bourgeois  de  Paris }  à 
l'année  1529  (p. 400),  on  trouve  ce 
curieux  détail  :  «  Audid:  an  1529, 
vint  à  Paris,  vers  le  Roy  eftant 
à  Paris,  un  roy  paien,  qui  eftoit, 
comme  on  difoit,  nommé  Tha- 
ber,  en  Judée,  &  lequel  avoit  efté 
prins  des  Efpaignolz  fur  la  mer, 
&  depuis  il  fut  prins  par  noz 
gens  fur  lefdi&z  Efpaignolz.  Et 
s'en  vint  à   Paris  vers  le  roy  de 


ii]. 


France,  pour  luy  faire  rendre 
plufîeurs  grandz  biens  &  richeffes 
qui  luy  avoient  efté  prinfes  avec 
luy  fur  la  mer,  &  fut  à  Paris 
environ  trois  mois,  mais  il  n'y 
gaigna  rien.  »  En  voilà  affez,  ce 
nous  femble,  pour  juftifier  cette 
réflexion  incidemment  jetée  par 
Marot. 

(1)  A  la  manière  dont  on  l'en- 
tendait au  XVIe  fiècle,  l'équivo- 
que confîftait  dans  la  répétition 
d'un  certain  enfemble  de  diph- 
thongues  frappant  l'oreille  d'un 
même  fon  avec  un  fens  différent. 
D'après  ce  programme,  les  vers  5; 
&  6  appartiennent  à  la  famille 
des  vers  équivoques.  Dans  une 
pièce  de  fes  débuts  (voy.  ci-def- 
fus,  p.  21),  Marot  nous  a  donné 
un  fpécimen  complet  de  ce  genre 
bâtard,  auquel  l'influence  de 
Crétin  avait  procuré  une  vogue 
paffagère.  Cette  efpèce  de  badi- 
nage  avait  pour  nos  ancêtres  un 
charme  tout  particulier.  En  pre- 
nant invariablement  pour  point 
de  départ  certaines  analogies  de 
confonnances,  ils  étaient  arrivés 
aux  combinaisons  les  plus  extra- 
vagantes. Si  l'on  veut  en  favoir 
plus  long  fur  ce  fujet,  on  pourra 
confulter  les  Bigarrures  du  fei- 
gneur  des  Accords,  autrement  dit 
Etienne  Tabourot.  Dans  une  fuite 
de  chapitres,  l'auteur,  traitant  la 
matière  avec  toute  la  gravité 
qu'elle  comporte,  initie  fon  lec- 
teur aux  fin  elfes  des  équivoques, 
des  entends-trois ,  des  antifirophes 
ou  contrepèteries.  Pouren  revenir 
au  fens  de  cette  phrafe,  elle  nous 
paraît    infpirée    au     poëte     par 
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Quand  fon  amy  fon  cas  luy  compte. 
io  Et,  pour  mieulx  te  faire  le  compte, 
A  Romme  font  les  grandz  pardons  (i)  : 

Vers  9.      Dun  amy  quand  fon  cas  luy  conte  (a). 
(a)   B.  S.  ms.  189  B. 


l'amertume  de  fes  défillufions 
amoureufes,  de  fes  rancunes  en- 
core toutes  fraîches  à  l'endroit 
d'une  maîtreife  qui  avait  trahi 
fes  affeftions  ;  &  il  femble  dire 
qu'il  faudrait  être  un  ange  pour 
refter  infenfible  à  de  pareilles 
méfaventures. 

(1)  Marot  touche  ici  à  l'une 
des  queftions  les  plus  irritantes 
de  cette  époque,  la  queftion  des 
indulgences,  qui  paffîonna  le 
XVIe  fiècle  &  devint  le  fîgnal  de 
la  Réforme.  Comme  le  dit  fort 
exactement  le  poëte,  à  Rome 
étaient  les  grands  pardons.  Rome 
avait  été  le  berceau  de  cette 
pratique  religieufe,  pratique  in- 
fpirée  peut-être,  à  fes  débuts,  par 
une  dévotion  fincère.  Mais,  par 
la  fuite,  les  fuccefleurs  des  papes 
qui  en  avaient  eu  la  première 
penfée  ne  fongèrent  plus  qu'au 
parti  à  tirer  de  ce  monopole  des 
grâces  céleftes,  dans  l'intérêt  de 
leur  domination  &de  l'accroiffe- 
ment  de  leurs  richeffes.  La  ma- 
tière première  ne  coûtait  rien, 
&  la  crédulité  populaire  était 
inépuifable.  Seulement  on  voulut 
forcer  la  recette,  &  l'abus  amena 
une  cataftrophe  &  un  déchire- 
ment dans  l'Eglife.  Ii  n'eft  pas 
inutile  de  bien  déterminerd'abord 
l'origine  &  le  fens  du  raot^r- 
don.  Il  eft  ici  fynonyme  d'indul- 
gences ;  c'était  le  rachat,  moyen- 
nant certaines  conditions,  de  la 
pénitence    encourue  par   le   pé- 


cheur. Dans  le  même  ordre 
d'idées,  le  mot  pardon  lignifiait 
un  but  de  pèlerinage  où  l'on 
allait  gagner  des  indulgences. 
Le  grand  pardon  ou  jubilé,  qui 
revenait  à  des  intervalles  déter- 
minés, était  l'époque  par  excel- 
lence pour  les  obtenir.  Au  début 
on  n'impofa  que  des  prières  aux 
fidèles  ;  puis  on  ne  tarda  pas 
à  s'apercevoir  qu'en  joignant  à 
ces  prières  l'obligation  de  rede- 
vances proportionnelles  ,  il  y 
avait  là  une  fource  de  très-beaux 
revenus.  L'origine  du  jubilé 
remonte  aux  Juifs.  En  fouvenir 
de  leur  délivrance  de  captivité, 
ils  inftituèrent  une  fête  qui  fe  cé- 
lébrait tous  les  cinquante  ans.  A 
cette  occafion,  les  dettes  étaient 
remifes  &  les  débiteurs  rentraient 
en  poffeffion  des  objets  &  des 
terres  qu'ils  avaient  livrés  en 
gage.  Les  chrétiens,  qui  copiaient 
volontiers  certaines  pratiques  des 
religions  antérieures,  s'appro- 
prièrent cet  ufage  des  Juifs,  en 
l'adaptant  à  leurs  croyances. 
L'inftitution  du  jubilé  date  du 
pontificat  de  Boniface  VIII,  en 
1300,  &  le  retour  en  fut  fixé 
d'abord  à  chaque  centième  an- 
née de  fa  fondation.  En  1343, 
Clément  VI,  prenant  en  confi- 
dération  la  durée  moyenne  de 
la  vie  humaine,  trouva  cette 
période  trop  longue  pour  per- 
mettre à  la  plupart  des  chré- 
tiens  de    profiter    des    faveurs 
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Il  fault  bien  que  nous  nous  gardons 
De  dire  qu'on  les  appetifTe. 


de  PÉglife,  &  la  réduifit  à  cin- 
quante ans.  Urbain  VI  l'abrégea 
encore,  &  décida  que  le  jubilé 
ferait  célébré  tous  les  vingt-cinq 
ans.  Ces  intervalles  varièrent 
encore  fous  les  papes  fuivants. 
En  1447,  Nicolas  V  revint  à  la 
période  de  cinquante  ans;  en 
1470,  Paul  II  la  remit  de  nouveau 
à  vingt-cinq  ans.  Indépendam- 
ment de  ces  pardons  réguliers 
&  à  époques  fixes,  comme  on 
voyait  fe  renouveler,  dans  cette 
pratique,  un  gain  allure  pour 
l'Églife,  on  ménagea  aux  fidèles 
mainte  autre  occafion  de  gagner 
des  indulgences  fous  les  formes 
les  plus  diverfes  &  fur  tous  les 
points  de  la  chrétienté.  Mais  les 
meilleures  chofes  ont  leurs  in- 
convénients, &  cette  difpenfation 
trop  prodigue  des  grâces  céleftes 
engagea  les  fidèles  à  ne  plus 
aller  chercher  à  Rome  les  moyens 
defalut  qu'ils  avaient  à  leur  por- 
tée, fans  fe  déranger.  De  là  un 
déficit  dans  les  coffres  de  l'Églife. 
Pour  remédier  à  ce  ralentiffe- 
mentdans  la  ferveur  des  croyants 
&  dans  les  recettes  du  faint-fiége, 
le  pape  décida  qu'à  l'avenir, 
pendant  la  durée  du  grand  par- 
don, les  indulgences  feraient  fuf- 
pendues  dans  toutes  les  autres 
parties  du  monde  chrétien.  C'é- 
tait un  moyen  ingénieux  d'attirer 
une  plus  grande  affluence  de 
contribuables  dans  la  capitale 
du  catholicifme.  Cette  fource  de 
revenus  était  du  refte  tellement 
lucrative  &  d'une  rentrée  fi 
infaillible,  qu'en  1499,  les  mem- 
bres du  Confeil  de  la  ville  de 
Paris  émirent  l'idée  de  demander 


au  pape  une  conceffion  d'indul- 
gences dont  le  produit  devait 
être  affefté  à  la  reconftruftion 
du  pont  Notre-Dame.  (arch. 
NAT.,  Regijîres  de  l'Hôtel  de  ville. 
H,  1778.)  Nous  ne  favons  fi  ce 
projet  fut  fui vi  d'exécution,  mais 
le  renfeignement  eft  curieux  à 
noter  pour  l'hiftoire  des  indul- 
gences &  la  manière  de  s'en 
feryir.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  que  Léon  X  n'héfîta  pas  à 
les  appliquer  à  un  pareil  ufage. 
En  15 17,  à  Rome  &  à  l'étranger 
il  fe  fit  marchand  de  pardons 
fur  une  vafte  échelle,  afin  de 
pouvoir  conftruire  la  bafîlique 
de  Saint- Pierre.  Les  premiers 
réfultats  furent  brillants,  mais 
il  en  coûta  cher  à  la  papauté. 
En  1521,  Luther  commença 
contre  les  indulgences  cette 
croifade  qui  détacha  du  faint- 
fiége  la  moitié  de  la  vieille 
Europe.  En  1524,  Clément  VII 
délivra  une  bulle  de  grand  par- 
don ou  jubilé,  publiée  à  Paris  le 
Ier  décembre  de  la  même  année; 
cette  bulle  ne  fit  que  ftimuler 
l'ardeur  des  diffidents,  le  fana- 
tifme  des  perfécuteurs.  On  peut 
fe  rendre  compte  de  l'importance 
que  l'Eglife  attachait  à  cette 
perception  par  les  foins  qu'elle 
avait  mis  à  l'organifer.  On 
trouve  à  ce  fujet  des  détails  fort 
curieux  dans  un  traité  intitulé 
InftruEliones  confefforum  >  fans 
nom  d'auteur,  fans  lieu  ni  date. 
Un  chapitre  qui  traite  De  modo 
&  forma  ïntronï^andi  indulgea- 
tias}  &  capfa  aptanda  &  cuftodia 
clavium,  nous  renfeigne  fur  ce 
qu'on  pourrait  appeler  l'art  de 
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Excepté  que  gens  de  Iuftice 
i5  Ont  le  temps,  après  les  chanoines, 


parer  la  marchandife  &  d'attirer 
les  chalands.  Il  nous  montre 
avecquel  impofant cérémonial fe 
faifait  l'inftallation  de  la  caiffe 
ou  du  tronc  où  venaient  s'en- 
gouffrer les  offrandes  des  fidèles. 
Le  tronc  devait  être  placé  fur 
l'autel  le  plus  apparent,  recou- 
vert d'étoffes  précieufes  ,  fur- 
monté  de  la  croix  &  des  armes 
du  fouverain  pontife,  le  taut 
entouré  d'une  grande  profufion 
de  luminaire,  pour  mieux  attirer 
les  regards.  Dans  ce  même  cha- 
pitre, il  eft  expreffément  recom- 
mandé de  difpofer,  avec  un  pieux 
artifice,  de  chaque  côté  de  la 
caiffe,  des  reliques  de  première 
catégorie  {reliquie  potions);  pour 
la  circonftance  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  ce  font  les  crânes  des  mar- 
tyrs (capita).  Mais  ce  n'était  pas 
tout  que  de  foigner  la  mife  en 
fcène,  il  fallait  encore  fe  mettre 
en  garde  contre  des  fouftraclions 
éventuelles,  &  l'auteur  de  ce  petit 
traité  prévoit  toutes  les  mauvai- 
fes  chances.  La  ferrure  du  tronc 
devra  fermer  à  trois  clefs  ;  deux 
pourraient  être  infuffifantes  con- 
tre les  tentatives  de  corruption. 
La  première  clef  eft  dépofée 
entre  les  mains  du  commiffaire 
papal,  la  féconde  eft  remife  au 
curé  de  la  paroiffe,  la  troifième 
à  un  des  magiftrats  de  la  ville, 
diftingué  entre  tous  par  fa  pro- 
bité. Avec  ce  fyftème  de  furveil- 
lance  mutuelle,  il  n'y  a  plus  trop 
à  craindre  pour  les  produits  de 
l'opération.  Un  mot  encore  à 
propos  du  tarif  établi  fur  les 
divers  cas  de  confcience,  fur 
toutes   les   variétés   des   défail- 


lances humaines.  Le  cœur  de 
l'homme  ne  devait  point  avoir 
de  replis  impénétrables  pour 
ceux  dont  la  miffion  était  de 
dreffer  cette  édifiante  férié  des 
prix  de  la  miféricorde  divine. 
Nous  renvoyons  pour  ces  ques- 
tions de  détail  aux  Taxa  cancella- 
riœ  apoftolicœ,  ou  bien  encore  à 
la  Taxe  des  parties  cafuelles  de  la 
boutique  du  pape}  par  A.  du  Pinet 
(voy.  t.  II,  p.  440,  note).  Malgré 
ce  luxe  de  précautions,  on  ne 
réuffïffait  pas  toujours  à  mettre 
l'argent  dupape  àl'abri  d'adroites 
tentatives  de  détournement.  Nous 
trouvons  à  ce  fujet  dans  Rabelais 
un  chapitre  qui  eft  tout  à  la  fois 
une  fatire  de  cette  pratique  fif- 
cale  &  peut-être  la  peinture  très- 
véridique  de  certains  faits  qui 
fe  paffaient  alors.  Voici,  en  effet, 
les  piquants  détails  qu'il  nous 
fournit  fur  la  manière  dont  Pa- 
nurge  s'ingéniait  à  gagner  des 
pardons  dans  les  diverfes  églifes 
de  Paris.  «  A  tous  les  trônez,  il 
baifoit  les  relicques  &  à  chafeun 
donnoit.  »  Ce  qui  ne  l'empêcha 
point,  à  la  fin  de  fa  tournée, 
d'avoir  plufieurs  bourfes  pleines 
d'argent,  alors  qu'il  était  parti 
avec  un  feul  denier  dans  fapoche. 
«  Dont  auez  vous  tant  recou- 
uert  d'argent  en  fi  peu  de  temps? 
lui  demanda  Pantagruel.  —  A 
quoi  il  refpondit  que  il  auoit 
prins  es  beffains  des  pardons  :  car 
en  leur  baillant  le  premier  de- 
nier (dift-il),  ie  le  mis  fi  fouple- 
ment  que  il  fembla  que  feuft  vn 
grand  blanc  :  ainfi  d'vne  main 
ie  prins  douze  deniers ,  voyre 
bien    douze    liards    ou   doubles 
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le  ne  vey  iamais  tant  de  moines 
Qui  viuent,  &  iî  ne  font  rien  (1 
L'Empereur  eft  grand  terrien, 


pour  le  moins,  &del'aultre  troys 
ou  quatre  douzains  :  &  ainfî  par 
toutes  les  eglifes  où  auons  efté. 
—  Voire  mais  (dift  Pantagruel) 
vous  vous  dampnez  comme  vne 
farpe,  &  eftes  larron  &  facri- 
lege. — Ouy  bien  (dift  il)  comme 
il  vous  femble,  mais  il  ne  me 
femble  quand  à  moy.  Car  les 
pardonnaires  me  le  donnent, 
quand  ilz  me  difent,  en  prefen- 
tant  les  relicques  à  baifer,  cen- 
tuplum  accipiesj  que  pour  vn  de- 
nier i'en  prene  cent  :  car  acci- 
pies  eft  di£t  félon  la  manière  des 
Hébreux,  qui  vfent  du  futur  en 
lieu  de  l'impératif,  comme  vous 
auez  en  la  loy  diliges  Domïnum} 
là  eft  dilige.  Ainfï,  quand  le  par- 
donnigere  me  dict  :  centuplum 
accipies }  il  veut  dire  :  centuplum 
accipe.  »  {Pantagruel,  II,  xvil.) 
Panurge  était  un  cafuifte  qui, 
fans  crier  au  fcandale,  fe  conten- 
tait de  tirer  fon  épingle  du  jeu, 
d'après  la  maxime  qu'il  eft  avec 
le  ciel  des  accommodements  ; 
mais  d'autres,  prenant  les  chofes 
avec  moins  de  philofophie,  éle- 
vèrent la  voix  contre  ces  abus. 
La  fatire,  de  fon  côté,  impi- 
toyable pour  ces  trafiquants  des 
chofes  faintes,  ne  ménageait  pas 
les  avertiffements  à  la  crédulité 
populaire.  Ici  l'on  raille  les  naïfs 
qui  vident  leurs  poches  pour 
enrichir  le  pape  : 

11  appartient  narrer  le  cas 

Du  fainft  père  &  de  fes  beaulx  dons  : 

Enuoyons  luy  force  ducatz, 

Il  nous  fournira  de  pardons. 

[Vrenofiication  nouvelle.) 

Ailleurs  fur  un  ton  lamentable 


on  gémit  de  ce  relâchement  dans 
la   difcipline  eccléfiaftique  : 

Et  que  ainfî  foit  on  le  voit  clerement  : 
Les  grans  pardons  on  a  legierement 
Pour  de  largent,  Se  aufTi  les  difpenfes. 
(La  Deploration  de  l'Eglife  militante.) 

Quelquefois  la  note  devient  me- 
naçante &  prend  une  tournure 
aceufatrice  : 

Fraude  capit  totum  mercator  Iulius  orbem, 
Vendit  enira  cœlos,  non  habet  ipfetamen. 
(Pafquilhrum  tomi  duo,  I,  85.) 

D'autres  indignés  de  ces  aftes 
de  fîmonie,  proteftent  au  nom  de 
la  confeience  outragée,  fans  fe 
foucier  autrement  des  foudres 
de  la  Sorbonne,  qui  les  con- 
damne comme  impies  &  fchif- 
matiques.  C'eft  ce  qui  arriva  à 
un  certain  Lecourt,  qui  avait  ofé 
dire  que  «  ce  n'était  que  abus 
des  pardons,  &  que  c'eft  autant 
perdu  que  de  y  rien  mettre.  » 
(D'Argentré,  Collecl.  juilc,  II, 
97.)  Nous  trouvons,  dans  cette 
proportion,  le  dernier  mot  du 
bon  fens  &  de  la  raifon  fur  une 
queftion  qui  devint  une  fource 
d'agitations  profondes  pendant 
tout  le  XVIe  fîècle. 

(1)  A  travers  la  forme  am- 
biguë de  cette  phrafe,  nous 
croyons  deviner  que  le  reproche 
formulé  par  Marot  s'adreffe 
moins  à  la  pareffe  des  gens  de 
juftice,  dont  le  temps,  en  défini- 
tive, était  rempli  par  les  au- 
diences, qu'aux  lenteurs  d'une 
procédure  embrouillée,  qui  ne 
finiflait  jamais.  (Voy.  V 'Enfer } 
t.  II,  p.  169,  note.)  Cette  ap- 
préciation  eft  confirmée  par  le 
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Plus  grand  que  monfïeur  de  Bourbon  (i). 


témoignage  d'un  contemporain, 
quilaifle  échapper  cette  réflexion 
en   voyant   ce    qui  fe   paffe    au 
Palais:    «La    procédure,    dit-il, 
ne   finit  jamais...  une  caufe  de 
mille  écus  en  exige  deux  mille 
de   frais;   elle   dure    dix  ans.  » 
(Colleft.   des  doc.  inéd.,  Relut, 
des  am.ha.ff.  Vènït.,  I,  269.)  Mais 
pour  le  calme  &  la  placidité  de 
l'exiftence,  c'eft  encore  aux  cha- 
noines que  revient  la  palme  fur 
les  gens  de  juftice.  Henri  Baude 
nous  a  tracé  de  main  de  maître 
le  tableau  de  cette  fomnolence 
béate,  de  cette  nonchalance  im- 
paffible,  qui,  dans  l'intérieur  d'un 
ménage  de  contrebande,  s'épuife 
en  foupirs  fur  la  peine  que  l'on  a 
à  fervir  l'Eglife.  (Voy.  Les  vers  de 
maître  Baude}  Lamentations  Bour- 
rien.).  Villon,  dans  les  Contredites 
de  franc  Gontier  (voy.  t.  II,  p.  270, 
note) ,    Clément    Marot ,    dans 
YEpigramme   du  gros  prieur _,  ont 
chacun,  à  nouveau,  fait  la  même 
peinture,  en  lui  donnant  le  cachet 
de  leur  originalité.  Quant   à  ces 
«  ocieux  »  moines,  ainfi  que  les 
qualifie  Rabelais,  &  que  l'on  voit 
pulluler  comme  par  un  prodige 
de   génération   fpontanée,   nous 
renvoyons   le  lecteur  à  ce   que 
nous  avons  eu  déjà  mainte  occa- 
fion  de    dire   fur  leur  compte. 
(Voy.  t.  II,  p.  i37&fuiv., notes.) 
Au  fujet  de  cette  reproduction 
à  l'infini,  qui  ne  décroît  jamais 
dans   cette   famille   de    crypto- 
games,  Mellin    de    Saint-Gelais 
foulève    affez    malignement   le 
voile    du    myftère    dans     l'épi- 
gramme  fuivante  : 

Tu  demandes,  ami,  comment 
Le  bon  faint  François,  qui  tut  prcllrc. 
Tant  de  moines  gris  a  fait  naiftrc 
Au  monde  fuccclTiuement. 


L'effet  le  montre  euidemment, 
Car,  ces  iours  paffez,  l'vn  de  ceux 
Qui  portent  ce  gris  veftement 
D'vn  feul  coup  en  engendra  deux. 

(1)  De  tous  les  rêves  ambi- 
tieux careffés  par  le  connétable 
de  Bourbon,  de  toutes  fes  efpé- 
rances  de  royauté,  que  reftait-il 
pour  rappeler  fa  mémoire,  à 
l'heure  où  Marot  traçait  ces 
lignes?  A  Paris,  d'après  l'arrêt 
du  Parlement  qui  condamnait 
Bourbon  comme  traître,  les  ar- 
moiries placées  fur  la  porte  de 
fon  hôtel  avaient  été  brifées, 
l'entrée  principale  &  la  couver- 
ture, barbouillées  de  jaune  par  la 
main  du  bourreau.  Ces  ftigmates, 
qui  défignaient  au  mépris  public 
ceux  qui  avaient  été  déclarés 
coupables  de  lèfe-majefté,  fe 
voyaient  encore  après  un  fiècle 
écoulé,  comme  l'attefte  Sauvai 
(Hijioire  des  antiquités  de  Paris. 
II,  209).  Dans  un  coin  ignoré  de 
la  fortereffe  de  Gaète,  les  foins 
pieux  de  quelques  ferviteurs, 
fidèles  jufque  dans  l'infortune, 
avaient  affuré  à  la  dépouille 
mortelle  du  connétable  une  mo- 
defte  fépulture.  Brantôme  la  dé- 
couvrit par  hafard  dans  un  de 
fes  voyages  en  Italie.  «  Le  tau 
(cercueil),  écrit-il,  eftoit  couuert 
d'un  fort  beau  drap  d'or  frifé  & 
rouge  auec  fes  armoyries  toutes 
fimples  ;  il  eftoit  porté  fur  deux 
pièces  de  bois ,  boutans  hors 
au  hault  du  portail  de  la  cha- 
pelle. »  Au-defious  on  lifait  cette 
infcription  : 

Francia  me  dio  la  lechc. 
Efpana  fuerza  y  Ventura, 
Roma  me  dio  la  morte, 
Y  Gacta  la  fepultura. 

(A/.  ,/,-  Bourbon.) 

Quatre    planches   de    bois,  une 
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so  On  dit  qu'il  fait  à  Chambourg  bon  (1)  : 


infcription  en  langue  étrangère, 
voilà  ce  qui  reftait  pour  perpé- 
tuer le  fouvenir  de  celui  qui  avait 
tenu  un  moment  en  fufpens  les 
deftinées  de  la  France.  Et  encore, 
dans  les  dernières  années  de  fa 
vie,  le  connétable  avait  pu  fentir 
que  tout  lui  échappait  peu  à  peu, 
malgré  les  belles  paroles  de  fon 
nouveau  maître.  Au  moment 
d'entrer  en  campagne  pour  fa 
dernière  expédition,  où  il  devait 
fe  faire  tuer  fous  les  murs  de 
Rome,  il  fe  trouva  fans  argent, 
l'Empereur  promettant  toujours, 
mais  ne  payant  jamais.  Afin  de 
pourvoir  à  la  paye  de  fes  foldats, 
Charles  de  Bourbon  fe  décida  à 
leur  facrifier  les  derniers  débris 
de  fes  anciennes  fplendeurs. 
C'eft  encore  Brantôme  qui  nous 
fournit  ce  renfeignement.  «  11 
leur  donna  à  tous  toute  la  vaif- 
felle  d'argent  de  fa  maifon  &  fi 
peu  de  bagues  &  ioyaux,  meu- 
bles &  habillements  qu'il  auoit 
en  fes  coffres,  fi  bien  qu'il  ne  fe 
referua  rien  pour  foy  que  l'ha- 
billement qu'il  portoit  fur  luy.  » 
(Ibid.)  Les  lettres  d'abolition, 
datées  de  mai  1530  (Ifambert, 
Ane.  lois  franc.,  XII,  344), vinrent 
à  la  vérité  rétablir  «  feu  mef- 
fire  Charles  de  Bourbon  en  fa 
bonne  famé  &  renommée  ;  »  mais 
cette  réparation  trop  tardive 
n'était-elle  point  une  nouvelle 
dérifion  du  fort?  Tous  ces  fouve- 
nirs  femblent  fe  prefier  dans 
ces  deux  vers  de  Marot,  avec  un 
mélange  de  trifteffe  &  de  rail- 
lerie contre  les  caprices  de  la 
fortune. 

(1)  Chambord  dépendait  de 
l'Orléanais,  &  l'Orléanais  avait 
été  réuni  à  la  couronne  lors  de 


l'avènement  de  Louis  XII  au 
trône,  en  1498,  on  ne  pouvait 
donc  plus  dire,  du  temps  de  Ma- 
rot, que  Chambord  ne  faifait 
point  partie  du  royaume  de 
France  ou  de  la  France.  Cette 
diftinftion  ne  peut  être  admife, 
de  la  part  de  notre  poëte,  que 
comme  un  fouvenir  de  l'an- 
cienne divifion  territoriale,  d'a- 
près laquelle  la  France,  dans 
le  principe,  était  réduite  aux 
limites  de  l'Ile-de-France,  avec 
les  feigneuries  qui  en  faifaient 
partie.  Les  contemporains  ne 
tariffent  point  en  éloges  fur  cette 
réfidence  royale,  &  leur  admira- 
tion était  d'autant  plus  grande, 
que  le  fouverain  avait  fait  de 
Chambord  fon  féjour  de  prédi- 
lection. Voici  d'abord  comment 
s'exprime  Brantôme,  dans  un  élan 
d'enthoufiafme  qu'il  ne  cherche 
même  point  à  diffimuler  :  «  Que 
doit-on  dire  de  Chambourg,  qui, 
encore  tout  imparfait  qu'il  eft,  à 
demy  acheué,  rend  tout  le  monde 
en  admiration  &  rauiiïement 
d'efprit  quand  il  le  voit!...  Ce 
grand  &  prefumptueux  roy  vou- 
loit  y  faire  paffer  vn  bras  de  la 
riuiere  de  Loyre  le  long  de  la 
muraille  (aucuns  difent  toute 
la  riuiere),  &  en  deftourner 
le  cours  &  luy  bailler  là  fon 
adrefle.  Ce  grand  &  admirable 
œuure  eft  plus  grand  que  romain 
de  iadis,  dont  paroiffent  encore 
les  gros  anneaux  de  fer  enchaffés 
dans  les  tours  &  murailles,  pour 
y  tenir  attachées  les  barques  & 
grands  batteaux  qui  là  fuflent 
venus  aborder.  »  (Brantôme,  Le 
grand  roi  Fra7içoys.)  Cet  en- 
thoufiafme  ne  s'était  point  ra- 
lenti avec  les  années  &,  en  1557, 
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Si  fait  il  à  Paris  en  France  : 
Mais  ii  Paris  auoit  fouffrance, 

Vers  2 1 .     Mais  il  faicl  bien  meilleur  en  France  (a) . 
—       Mais  il  faicl  aujjl  Ion  en  France  (b). 

(a)    B.  N.  ms.  17527.  —  (b)   B.  S.  ras.  189  B. 


Michel  Lippomano  donnait^  à 
fon  tour,  la  defcription  fui- 
vante  de  ce  palais:  «  Le  21, 
nous  nous  détournâmes  un  peu 
de  la  route  pour  vifiter  le  châ- 
teau de  Chambord,  ou,  pour  en- 
core dire,  le  palais  commencé  par 
François  Ier,  &  vraiment  digne 
de  ce  grand  prince.  J'ai  vu  dans 
ma  vie  plufieurs  édifices  magni- 
fiques, mais  jamais  aucun  plus 
beau  ni  plus  riche.  On  affure 
que  les  moellons,  pour  les  fonde- 
ments du  château  dans  ce  ter- 
rain marécageux,  ont  coûté  feuls 
trois  cent  mille  francs.  L'afpeft 
en  eft  fort  beau  de  tous  côtés; 
les  façades  font  en  demi-lune; 
les  pavillons  font  aux  coins  ; 
l'efcalier  tournant  eft  au  milieu  ; 
j'y  ai  compté  deux  cent  quatre- 
vingt-fix  marches  ;  il  eft  conftruit 
avec  un  tel  actifice  &  il  eft  fi 
commode,  que  d'un  côté  on 
monte,  de  l'autre  on  defcend  en 
file  de  fix  ou  de  huit.  Ainfi  les 
falles  &  les  corridors  fe  croifent 
&  les  chambres  reftent  dans  les 
angles  ;  le  nombre  en  eft  auffi 
remarquable  que  la  grandeur; 
&  en  effet  ce  n'eft  pas  l'efpace 
qui  manquait  à  l'architede,  puif- 
que  le  mur  qui  ceint  le  parc  a 
fept  lieues  de  circuit.  L'intérieur 
de  ce  parc  eft  rempli  de  forêts, 
de  lacs,  de  ruiffeaux,  de  pâturages 
&  de  lieux  de  chafle,  &  au  mi- 
lieu s'élève  l'édifice,  avec  fes  cré- 
neaux dorés,  fes  ailes  couvertes 


de  plomb,  fes  pavillons,  fes  ter- 
raffes  &  fes  corridors,  ainfi  que 
les  romanciers  nous  décrivent  le 
féjour  de  Morgan  ou  d'Alcine. 
Plus  de  la  moitié  eft  encore  à 
faire,  &  je  ne  crois  pas  qu'on 
puifie  jamais  l'achever,  car  le 
royaume  eft  tout  à  fait  épuifé 
par  la  guerre.»  (Colleft.  des  doc. 
inéd.,  Relat.  des  ambajf.  Vénit., 
II,  301.)  Quant  aux  paroles  de 
Marot,  elles  cachent  peut-être 
une  pointe  de  malice  fous  une 
exclamation  admirative,  &  alors 
il  faudrait  en  chercher  le  com- 
mentaire dans  cette  remarque 
d'un  obfervateur  judicieux,  qui 
vivait  alors  à  la  cour  :  «  Lorfque 
le  roi,  dit-il,  fait  conftruire  un 
bâtiment  public  ou  privé,  on 
nomme  pour  le  furveiller  des 
officiers  qui  ont  une  penfion 
pour  cela  &  qui  font  choifis 
parmi  les  familles  des  feigneurs 
qui  font  aux  affaires.  Ces  char- 
ges-là durent  toujours.  Et  voilà 
pourquoi  on  commence  tant 
d'édifices  qui  ne  font  jamais  ter- 
minés. »  (Colleft.  des  doc.  inéd., 
Relat.  des  ambajf.  Vénit.,  I,  10 1.) 
On  comprend  dès  lors  de  quelle 
manière  il  faifait  bon,  pour 
certaines  perfonnes ,  à  Cham- 
bord  &  ailleurs  :  au  Louvre,  par 
exemple,  que  l'on  avait  com- 
mencé à  reconftruire  en  TJ28, 
ou  encore  au  château  de  Madrid, 
que  le  roi  faifait  élever  au  bois 
de  Boulogne,  en  fouvenir  de   fa 


Les  Epiftres. 

Montmartre  auroit  grand  defconfort  (i). 
Auffi,  depuis  qu'il  gelé  fort, 
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Vers  24.     Au  furplus  quant  il  gelle  fort 

Par  les  chemins  fangeux  &  lotir  s  (a) . 


(a) 


S.  ms.  i! 


captivité.  {Journal  d'un  Bourgeois 
de  Paris ;  p.  329.) 

(1)  Montmartre  était,  à  cette 
époque,  un  coteau  féparé  de 
Paris  par  une  fuite  de  champs, 
de  jardins  &  de  terrains  vagues, 
parfemés  de  rares  conftruftions. 
Sur  ce  coteau  on  cultivait  la 
vigne.  En  effet,  la  Chronique  fcan- 
daleufe  nous  apprend  que,  le 
lundi  9  feptembre  1475,  (<  ^es 
Bretons  &  les  Bourguignons 
furent  es  terrain  de  Clignen- 
court,  Montmartre,  la  Courtille 
&  aultres  vignobles  d'entour  Pa- 
ris, prendre  &  vendanger  toute  la 
vendange  qui  y  eftoit,  iaçoit  ce 
qu'elle  n'eftoit  point  meure.  »  Le 
vin  de  Montmartre  avait  fa 
réputation  &  fa  vertu.  (Voy. 
Sauvai,  Hifloire  des  antiquités  de 
Paris,  I,  350.)  Tel  qu'il  était,  les 
gens  de  Paris  le  trouvaient  à  leur 
goût  &  s'intéreffaient  vivement 
au  fort  de  la  récolte.  Ce  fenti- 
ment  de  follicitude,  qui  va  de 
Paris  à  Montmartre,  nous  paraît 
fe  rattacher  tout  naturellement 
à  la  phrafe  fuivante,  où  il  eft 
queftion  de  gelée  ;  lorfqu'il  ge- 
lait à  Paris,  on  devait  grelotter 
à  Montmartre ,  &  les  vignes 
étaient  en  grand  danger.  On  fe 
fouvenait  peut-être  encore  d'une 
gelée  qui  furprit  les  Parifiens  au 
mois  d'avril  1530,  après  des 
chaleurs  inaccoutumées  au  mois 
de  mars,  &  alors  que  la  végéta- 
tion était  dans  toute  fa  fève.  Ce 


fut  un  émoi  général,  «  &  difoit- 
on  que  toutes  les  vignes  eftoient 
gellées,  &  eftoit  la  glace  fur  les 
feuilles  des  diftes  vignes  fort 
efpeffe,  &  la  nuift  dudiâ  lundi 
ce  firent  proceffions  desparoiffes 
allant  au  champ  tout  le  long  de 
la  nuyft.  C'eft  affauoir  les  vngs  al- 
lant à  Noftre  Dame  de  Boulogne, 
les  autres  à  Montmartre,  &c...  » 
Voilà  comment,  fi  l'on  prend 
ce  paffage  à  la  lettre,  le  mal 
dont  fouffrait  Paris  pouvait 
avoir  fon  contre-coup  jufqu'à 
Montmartre,  &  réciproquement. 
Autre  explication,  qui,  pour  être 
plus  compliquée,  n'en  eft  peut- 
être  pas  plus  vraifemblable.  De 
temps  immémorial,  les  carrières 
de  Montmartre  fourniffaient  à 
Paris  le  plâtre  néceffaire  pour  fes 
conftruclions;  &  de  la  couleur 
du  plâtre,  s'il  faut  en  croire  de 
graves  étymologiftes,  ferait  venu 
le  furnom  de  ville  blanche  ou 
Lutèce  donné  à  la  capitale  de  la 
France.  C'était  donc  en  quelque 
forte  des  entrailles  de  Mont- 
martre qu'était  fortie  la  cité 
voifine,  ou,  mieux  encore,  c'était 
Montmartre  qui  peu  à  peu  avait 
pris  la  place  de  Paris,  d'où  le 
proverbe  :  «  Il  y  a  plus  de  Mont- 
martre à  Paris  que  de  Paris  à 
Montmartre.  »  (Sauvai,  ibid.)  En  fe 
plaçant  à  ce  point  de  vue,  Marot 
pouvait  donc  dire  que  le  mal  de 
Paris  atteignait  également  Mont- 
martre. 
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2  s  Croyez  qu'en  defpit  des  ialoux, 
On  porte  fouliers  de  veloux, 
Ou  de  trippe,  que  ie  ne  mente  (i). 
le  fuy  bien  fol,  ie  me  tourmente 
Le  cueur  &  le  corps  d'vne  affaire 

30  Dont  toy  &  moy  n'auons  que  faire  : 
Cela  n'eft.  qu'irriter  les  gens  : 


(1)  Au  milieu  de  ce  fatras  d'in- 
cohérences calculées,  il  devient 
prefque  impoffible  de  débrouiller 
le  dernier  mot  de  l'énigme.  Ma- 
rot  femble  avoir  pris  à  tâche 
d'obfcurcir  fa  penfée,  même  aux 
yeux  de  fes  contemporains;  la 
difficulté  s'accroît  pour  nous  en 
raifon  de  la  diftance.  Voici  ce- 
pendant fur  ce  paffage  la  con- 
jecture que  nous  croyons  pouvoir 
hafarder.  Au  temps  de  Louis  XII, 
les  fouliers  fe  portaient  avec  des 
brides  qui  affujettiffaient  plus 
folidement  le  pied  dans  la  chauf- 
fure.  Cette  bride  ou  courroie 
difparut  fous  le  règne  de  Fran- 
çois Ier,  nous  ne  favons  au  jufte 
vers  quelle  époque  ;  mais,  d'après 
ces  vers  de  Marot,  la  mode  des 
fouliers  de  velours  aurait  été 
adoptée  vers  l'année  1530,  à  la 
fuite  de  ce  froid  rigoureux  dont 
nous  avons  fait  mention  ci-def- 
fus  (p.  2 17,  note) .  Ce  changement 
n'aurait  pas  été,  à  ce  qu'il  paraît, 
du  goût  des  maris,  &  leur  mé- 
contentement à  ce  fujet  fe  ma- 
nifefta  d'une  manière  afTez  vive 
pour  être  noté  par  un  contem- 
porain : 

Efcarpins  fans  courroye  &  las. 
Dont  les  maris  ne  font  contenu, 
Fufle  tu  Diane  ou  Pallas, 
Deflendons  comme  exorbitans. 

(A.    DE     MOXTAIGLON,     Recueil    de    pOff. 

frans  ,  VIII,  298.) 


Ces  vers  lahTent  déjà  deviner 
les  motifs  pour  lefquels  cet  écart 
de  coquetterie  eft  condamné  au 
nom  des  deux  déeffes  qui  paf- 
faient  pour  les  plus  chaftes  ; 
mais  certaines  indifcrétions  des 
dames  Lyonnaifes  achèvent  de 
nous  éclairer  fur  l'oppofition  que 
rencontra  cette  mode  nouvelle 
&  fur  le  courroux  plus  ou  moins 
juftifié  des  maris  : 

Plus    ne    portez  de  pantofles  bridées, 
Mais  debrideez,  pour  mieulx  faire  clac  clic  : 
Par  ce  point  là  font  plus  toft  defchaulfées 
Des  pies  oftées  pour  eftre  toft  montées 
Bien  efcbaufées  deflus  quelque  châlit. 
Souuent  on  dit  que  pour  prandre  délit 
Sus  vng  biau  lit,  de  pour  qu'on  ne  le  gafte, 
Il  fault  auoir  neflz  pieds  &  ne9e  pâte. 

(La  Reformalion  des  dames  de  Paris.) 

Le  poëte  s'arrête  court  au  milieu 
de  fa  raillerie,  pour  paffer  à  une 
autre  idée,  qui  voile  ce  qu'elle 
contient  de  llniftre  fous  la  trivia- 
lité de  l'expreffîon.  Dans  fa  bi- 
bliothèque imaginaire  de  Saint- 
Viftor,  Rabelais  avait  infcrit  un 
livre  étrange  fous  le  titre  de  : 
Beda,  de  optimitate  trlparum  (Pan- 
tagruel, II,  vu).  Ce  n'eft  pas  fans 
intention  que  ce  mot,  qui  fent  la 
boucherie,  eft  accolé  au  nom  du 
farouche  perfécuteur  des  protes- 
tants. Paris  à  cette  époque  était 
plein  de  fupplices,  de  bûchers 
&  de  potences ,  pour  la  plus 
grande  gloire  de  la  religion;  le 
pied    fe    heurtait  aux    cadavres 
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Tellement  que  douze  fergents, 
Bien  armez  iufques  au  collet, 
Batront  bien  vn  homme  feulet, 
3  s  Pourueu  que  poincl  ne  fe  deffende 
Iamais  ne  veulent  qu'on  les  pende  : 
Si  difent  les  vieulx  quolibets 
Qu'on  ne  veoit  pas  tant  de  gibets 
En  ce  monde  que  de  larrons  (2). 


des  victimes,  on  marchait  pres- 
que dans  le  fang.  On  comprend 
dès  lors  la  portée  de  l'image  em- 
ployée par  Marot,  &  de  l'à-propos 
qu'elle  empruntait  à  une  atroce 
réalité. 

(1)  Il  s'agit  fans  doute  ici 
des  fergents  du  guet.  Sous  le 
règne  de  François  Ier,  on  en 
comptait  vingt  à  cheval  &  qua- 
rante à  pied.  Ce  n'était  pas  beau- 
coup pour  maintenirl'ordre  dans 
les  rues  de  notre  vieille  cité  ; 
auffï,  comme  ils  n'infpiraient  pas 
précifément  la  terreur,  on  ne  fe 
gênait  guère  pour  fe  divertir  à 
leurs  dépens.  Rabelais  nous  ra- 
conte comment  Panurge,  du 
temps  où  il  fréquentait  la  mon- 
tagne Sainte -Geneviève,  était 
toujours  en  quête  de  quelque 
mauvais  tour  à  leur  jouer. 
«  Et  toufiours  machinoit  quelque 
chofe  contre  les  fergents  &  le 
guet.  »  Sans  vouloir  dire  qu'ils 
fuffent  moins  braves  que  le 
«  franc  archier  de  Baignolet  »,  ce 
héros  de  poltronnerie  fanfaronne, 
il  fuffifait  feulement  de  lancer  un 
tombereau  vide  par  les  rues  en 
pente  où  ils  paffaient,  ou  d'allu- 
mer une  traînée  de  poudre  pré- 
parée à  l'avance,  pour  «  les  faire 
fuir  comme  fi  le  feu  de  Saind:- 
Antoine  les  tenoit  aux  iambes.  » 
(Pantagruel.  II,  xvi.)  En  leur 
prodiguant    ici    fes    quolibets. 


Marot  fe  venge  fans  doute  du 
mauvais  quart  d'heure  qu'ils  lui 
avaient  fait  paffer  lors  de  fa 
dernière  arreftation.  (Voy.  ci- 
deffus,  p.  81,  vers  8.) 

(2)  Sous  la  forme  d'un  lieu 
commun,  ce  trait  de  fatire  nous 
paraît  dirigé  particulièrement 
contre  les  gens  de  finances.  Le 
12  août  1527,  le  tréforier  Sam- 
blançay  avait  été  pendu  au  gibet 
de  Montfaucon,  en  vertu  d'un 
arrêt  qui  le  déclarait  coupable 
de  dilapidation  des  deniers  pu- 
blics. Cette  condamnation  eut 
un  grand  retentiffement;  les 
vers  les  plus  injurieux  pour  la 
mémoire  de  l'infortuné  vieillard 
circulèrent  auffitôtdans  la  foule; 
ils  n'infultaient  pas  feulement 
au  mort,  ils  étaient  remplis 
d'imprécations  &  de  menaces 
contre  tous  les  financiers.  Dans 
le  nombre  nous  citerons  la  pièce 
fuivante  : 

O  treforiers,  amafleurs  de  deniers, 

Vous  &  vos  clers,  fi  n'eftes   grans  afniers, 

Bien  retenir  deuez  ce  quolibet, 

Que  pareil  bruit  auez  que  les  mufniers  : 

Par  larrecin  &  en  ces  iours  derniers, 

Voflre  guidon  fut  pendu  au  gibet. 

(B.  N.  ms.  17527,  f°  XXXIIII.) 

On  peut  voir  encore  une  ballade 
compofée  fur  le  même  fujet  à  la 
fin  de  la  Cronïque  de  François  Ie' 
(p.  444).  Auflîtôt  après  cette 
exécution,  comme  lî  l'on   avait 
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4o  Porte  bonnets  carrez  ou  rondz, 

Ou  chapperons  fourrez  cTermines  (1), 

Vers  40.     Ne  porte^  que  des  bonnetç  rondç 

Sur  chapperons  fourres  dhermines  (a). 

(a)  B.  N.  ms.  17527. 


voulu  juftifier  cet  excès  de  ri- 
gueur &  donner  un  nouvel  ali- 
ment à  la  paffion  populaire,  des 
pourfuites  furent  dirigées  coup 
fur  coup  :  en  1527,  contre  Ber- 
thelot,  feigneur  d'Azay,  ancien 
maître  de  la  Chambre  aux  de- 
niers ;  contre  Meigret,  tréforier 
des  finances  du  roi  (Journal  d'un 
Bourgeois  de  Paris }  p.  310);  en 
1528,  contre  Ruzé,  receveur  gé- 
néral des  finances  (ibid. ,  p.  3 10)  ; 
en  i^o,  contre  Bohier,  «  homme 
de  finances  »  (ibid.,  p.  409)  ;  en 
1532,  contre  le  tréforier  Befnier 
(ibii.}  p.  427).  Ces  condamnations 
répétées  ne  manquèrent  pas  de 
furexciter  les  préventions  de  la 
foule,  &  elle  finit  par  voir  des 
coupables  dans  tous  ceux  qui 
maniaient  l'argent  du  royaume. 
Marot  fubit  ces  impreffions,  com- 
me les  autres,  &  il  fe  fait  dans 
cette  phrafe  l'écho  de  la  rumeur 
populaire.  Nous  devons  noter  ce- 
pendant que,  mieux  initié  que 
d'autres  aux  intrigues  fecrètes  de 
la  cour,  il  ne  put  fe  défendre 
d'un  élan  de  compafflon  pour  le 
fort  de  l'infortuné  Samblançay; 
il  compofa  même  fur  fa  mort  une 
complainte  &  une  èpigramme  qui 
engagent  la  poftérité  à  féparer 
Samblançay  de  cette  bande  de 
concuffionnaires,  dont  quelques- 
uns  parvinrent  à  échapper  à  la 
juftice,  ce  qui  expliquerait  encore 
le  feus  de  ces  paroles  :  qu'il  y  a 
en  ce  monde  plus  de  larrons  que 
de  gibets. 


(1)  Le  bonnet  carré  était  porté 
de  préférence  par  les  avocats 
&  les  gens  d'Églife.  Dans  une 
pièce  fatirique,  poftérieure  à  no- 
tre poëte,  Lucifer  appelle  à  fon 
aide  toutes  les  puiffances  infer- 
nales pour  façonner  un  bonnet 
carré,  quidoitconftituerun  talif- 
man  des  plus  merveilleux  : 

Des  alors  Lucifer,  faulx  &  malicieux, 
Auecques  fes  fuppos  commença  à  forger 
Ce  fin  bonnet  carré  pour  ces  ambitieux, 
Gens  d'eglife  &  prelatz,  leur  monftrant  fans 

[fonger 
Les  moyens  allechans  pour  le  peuple  renger 
A  leur  deuotion,  &  par  tel  moyen  faire 
Que  contre  leurs  edits  nul  n'ofaft  oppofer, 
Sous  payne  de  la  mort   qui  feroit  au  con- 

[traire. 
N'eft-ce  pas  vn  bonnet  finement  compoie 
Et  tiffu  d'vn  efprit  fort  fubtil  &  habile 
Que,  quant  fur  la  tefte  eft  d'aulcun  homme 
[pofé, 
Et  fuft-il  vn  afnier  de  village  ou  de  ville, 
Chafcun  à  l'obéir  eft  prompt  &  fort  habile? 

(A.  de  Montaiglon,  Rec.  de  poéf.  franc., 
La  légende  du  bonnet  carré,  1,  265.) 

Le  bonnet  rond  avec  côtes  était 
réfervé  aux profeffeurs  delà  Sor- 
bonne;  un  bourrelet  placé  à  la 
bafe  variait  de  couleur  fuivant 
lesdiverfes  facultés;  on  défignait 
ce  bonnet  par  le  nom  de  liripi- 
pion>  ce  qui  fournit  prétexte  à 
Rabelais  de  décorer  l'un  des 
ouvrages  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Vi&or  du  titre  bizarre  de 
Liripipii  Sorbonici  moralifationes , 
per  Lupoldum.  (Pantagruel,  II, 
vu.)  Etienne  Pafquicr  nous  fi- 
gnale  cette  particularité  que  «on 
les  appeloit  bonnetz  ronds,  corn- 
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Ne  parle  poinér,  &  fais  des  mines  (i) 
Te  voylà  fage,  &  bien  difcret. 
Lyon,  Lyon,  c'eft  le  fecret, 
45  Apprends  tandis  que  tu  es  vieulx  (2) 
Et  tu  voirras  les  enuieux 
Courir  comme  la  Chananée  (3), 

Vers  44.     Detre  lu  voila  le  fecret  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  17527. 


bien  qu'ils  foient  carrez.  »  (  Re- 
cherches de  la  France,  IV,  ch.  xv.) 
Le  chaperon  était  une  efpèce  de 
coiffure  en  drap,  que  les  magif- 
trats  &  les  confeillers  <lu  parle- 
ment faifaient  garnir  d'hermine; 
d'où  le  nom  de  «  chaffourés  »  que 
leur  donne  Rabelais,  par  abrévia- 
tion de  chaperons  fourrés.  Par 
ces  diverfes  efpèces  de  coiffures, 
Marot  femble  avoir  l'intention 
de  défigner  trois  catégories  de 
perfonnes  qu'il  n'avait  point  en 
affection  particulière. 

(1)  Sous  forme  de  confeils  à 
fon  ami,  Marot  foulage  fes  ref- 
fentiments  contre  les  hypocrites 
de  toute  provenance  qu'il  voyait 
partout  dans  la  fociété,  fans  dif- 
tinftion  de  claffes  ni  de  rang  : 

Or  fuis  cheualier,  or  fuis  moitié, 
Or  fuis  prélat,  or  fuis  chanoine, 
Or  fuis  clerc,  à  autre  heure  prebftre, 
Or  fuis  difciple,  or  fuis  ie  maiftre, 
Or  châtelain,  or  foreftier, 
Pour  brief,  ie  fuis  de  tout  meftier. 
(Roman  de  la  Rofe.") 

Cette  famille,  dont  Guillaume 
de  Lorris  a  dreffé  la  table  généa- 
logique, en  lui  attribuant  pour 
père  Faux  Semblant  &  pour 
aïeule 

Ypocrifie  au  cueur  pourri, 

compte    de    nombreux    rejetons 


parmi  les  Tartufes  de  l'avenir. 
Ils  font  faciles  à  reconnaître  en 
tout  temps  avec  ce  fignalement, 
fi  court  mais  fi  précis,  qui  nous 
eft  donné  par  le  poëte.  Quant  à 
cette  habileté  qui  confifte  à  ne 
parler  point  ou  à  parler  peu,  elle 
rappelle  ce  frère  Fredon,  qui 
répondait  par  "  monofyllabes  à 
toutes  les  queftions  qu'on  lui 
adreffait.  (Voy.  Rabelais,  Panta- 
gruel, V,  xxviii,  &  Bonaventure 
des  Périers,  LXe  nouvelle.)  De  la 
part  d'un  fimple  moine,  c'était 
peut-être  de  la  fottife  &  de  la 
rufticité,  mais  chez  d'autres  ce 
filence  obftiné  pouvait  paffer 
pour  une  tactique  favante. 

(2)  Marot,  continuant  la  même 
plaifanterie,  prend  tout  jufte  le 
rebours  de  ce  qui  fe  dit  ordi- 
nairement. 

(3)  «  La  Chananée  »,  en  latin 
Chananœa,  dont  parle  faint  Mat- 
thieu dans  fon  Évangile  (ch.  xv, 
verf.  22),  avait,  à  ce  qu'il  paraît 
une  fille  poffédée  du  démon. 
Jéfus-Chrift  paffant  pour  être  feul 
capable  de  débarraffer  cette  in- 
fortunée de  cet  hôte  incommode, 
la  mère  courait  après  lui,  pour 
réclamer  fon  affiftanceen  faveur 
de  fa  fille,  &  l'on  peut  penfer 
avec  quel  empreffement. 
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En  difant  qu'il  eft  grand  année 
D'amoureufes  &  d'amoureux, 
so  De  dolents  &  de  langoureux, 
Qui  meurent  le  iour  quinze  foys 
Samedy  prochain  toutesfoys 
On  doibt  lire  la  loy  ciuile  (2)  : 


(1)  A  en  juger  par  les  récits  de 
nos  vieux  conteurs  du  xvie  fie- 
cle,  les  queftions  amoureufes  fe 
traitaient  alors  affez  gaillarde- 
ment, &  l'on  ne  prenait  point  la 
chofe  par  le  côté  mélancolique. 
Il  paraîtrait  cependant,  d'après 
ce  que  dit  ici  Marot,  que  les 
amoureux  favaient,  au  befoin, 
jouer  leur  rôle  au  tragique,  pour 
avoir  raifon  de  certaines  vertus, 
qui  feulement  ainfi  confentaient 
à  capituler  avec  leur  confcience. 
Cette  mode  envahit  la  poéfie, 
&  l'on  vit  les  meilleurs  poëtes 
du  XVIIe  fiècle  tomber  dans  ce 
travers,  au  moins  à  leurs  débuts. 
Pour  nous  en  tenir  à  Marot,  la 
vérité  de  fon  obfervation  fati- 
rique  fur  les  mœurs  de  fon 
temps  nous  eft  confirmée  par 
plulieurs  de  fes  contemporains. 
Nous  retrouvons  en  effet  la  trace 
de  ces  tendances  dans  les  versfui- 
vants  d'Olivier  de  Magny,  où  un 
amant,  décidé  à  mourir  en  vers, 
s'adreffe  fur  le  ton  fentimental  au 
pourvoyeur  des  fombres  bords  : 

Holà  !  Charon,  Charon,  nautonnier  infernal  ! 

—  Qui  eft  ceft  importun  qui  û  preffé  ra'ap- 

[pelle? 

—  C'eftl'efprit  éploréd'vn  amoureux  fidelle, 
Lequel,  pour  bien  aimer,  n'euft  iamais  que 

[du  mal. 

—  Que  cherches-tu  de  moy?  —  Le  paffaige 

[fatal. 

—  Qui  eft  ton  homicide  ?  —   O  demande 

Icruelle! 
Amour  m'a  fait  mourir.  —  Iamais  dans  ma 
[nacelle 
Nul  fuict  de  l'Amour  ic  ne  conduis  à  val. 


—  Mais  de  grâce,  Charon,  reçois  moy  dans 

[ta  barque. 

—  Cherche  vn  autre  nocher;  car  ny  moy, 

[ny  la  Parque 

N'entreprenons    iamais  fur  ce    maître   des 

[Dieux. 

—  I'irai    donc   maugré  toi,  car  i'ay  dedans 

[mon  ame 
Tant  de  traiâs   amoureux,  tant   de  larmes 

[aux  yeux, 

Que  ie  feray  le  fleuue,  &  la  barque,  &  la 

[rame. 

(Lts  Soufpirs,  fonnet  lxiiii.) 

Heureufement  Pontus  du  Thyard 
a  pris  foin  de  nous  raffurer  fur  le 
fort  des  amants  défefpérés  qui 
fe  livrent  journellement  à  cette 
pratique,  en  nous  montrant  que 
ces  immolations  répétées  n'avan- 
çaient pas  d'une  minute  l'heure 
de  leur  trépas  : 

Bien  mille  morts  (morts  de  moy  qui  l'adore) 
N'ont  eu  pouuoir  de  l'emouuoir  encore 
A  deluger  par  l'oeil  quelque  trifteffe: 
Mais  ie  fay  bien  (o  tard)  qu'il  auiendra 
Que  mes  trauaus   perdus  elle  pleindra 
Lors  que  mes  morts  par  la  Mort  prendront 
[cefle. 
(Des  erreurs  amoureufes,  I,  xxxn.) 

On  pourrait  trouver  à  l'infini  des 
exemples  du  même  genre. 

(2)  A  cette  époque,  lorfquel'au- 
torité  royale  voulait  faire  con- 
naître fes  volontés  à  fes  «  amés 
&  fidèles  fujets  »,  elle  ne  placar- 
dait point  fes  aftes  officiels  fur 
les  murs  de  la  ville.  Ce  moyen 
de  publicité  eût  été  infuffifant, 
en  raifon  du  petit  nombre  de 
gens  qui  favaient  lire.  Une  copie 
manuferite  fur  parchemin  était 
remife  à  un  fergent  à  verge,  qui 
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Et  tant  de  veaulx  qui  vont  par  ville 
s  s  Seront  brûliez  fans  faulte  nulle, 

Vers  54.      Et  tant  de  gens  qui  vont  par  ville  (a). 
—       Et  le  médecin  de  la  ville 

Sera  Irujlé  fans  faulte  nulle  (b) . 

(a)  P.    Roffet,  1334  &  153$.  —  (b)  B.  N.  ms.  17S27;  B.  S.  ms.  iî 


fe  rendait,  efcorté  de  deux  hé- 
rauts, dans  les  endroits  défîgnés 
par  l'ufage.  Les  hérauts  Tonnaient 
de  la  trompe,  la  foule  s'amaf- 
fait,  &  l'envoyé  du  roi  donnait 
lefture  de  la  pièce  dont  il  était 
porteur.  Cela  s'appelait  lire  la 
loi  civile,  pour  nous  fervir  de 
l'expreffion  de  Marot,  ou  bien 
encore  «  faire  un  cri  »,  parce 
qu'il  fallait  en  effet  élever  la 
voix  pour  être  entendu  de  tous. 
A  la  fuite  d'une  ordonnance 
contre  la  pefte,  nous  trouvons 
fous  forme  de  procès-verbal  la 
mention  complète  de  tous  ces 
détails.  «  Le  contenu  au  blanc 
(en  cette  feuille)  a  efté  cryé,  leu 
&  publié  à  fon  de  trompe  &  cry 
publicq  par  les  carreffours  de  la 
ville  de  Paris,  lieux  &  places 
accouftumez  à  faire  cryz  &  publi- 
cations, &  à  la  Croix  duTraouyer, 
rue  Saind-Denis,  place  Maubert, 
Mont  de  Paris,  deuant  les'  Jaco- 
pins  &  au  carrefourc  Sainft-An- 
dry,  par  moy  Nicole  le  Noriffier, 
fergent  à  verge  &  crieur  iuré  de 
l'audience  des  greffes  du  roy, 
noftre  fire,  au  chaftelet  &  bail- 
liage de  Paris,  &  des  cryz  public- 
ques  en  la  ville,  banlieue,  pre- 
uofté  &  viconté  dudifr  Paris. 
Appeliez  auec  moy  Michel  Gaul- 
tier ,  trompeté  dudift  fleur , 
Iacques  Maffue  &  Bertrand  Bra- 
connier, trompettes,  le  famedy 
vingt-fïxième  iour  d'aouft    fan 


mil  cinq  cent  trente  &  vng.  » 
(A.  Chereau,  Ordonnances  pour 
éviter  le  dangier  de  pefte }  p.  139.) 
Cette  relation  du  fergent  à 
verge  nous  renfeigne  déjà  de 
point  en  point  fur  la  manière 
dont  les  chofes  fe  paffaient,  &  fur 
les  endroits  de  la  ville  où  ces 
proclamations  étaient  faites.  Un 
curieux  deffïn  à  la  plume  tracé 
dans  un  manufcrit  du  temps 
(B.  N.  ms.  17527,  f°  xxxvinT0), 
en  marge  d'une  pièce  intitulée  : 
«  Cry  fait  à  Paris  contre  mon- 
fieur  le  conneftable,  »  nous  mon- 
tre le  crieur  juré  en  robe  longue, 
achevai,  une  pancarte  à  la  main, 
avec  fon  trompette  également  à 
cheval,  &  une  foule  de  curieux 
fe  preffant  en  cercle  pour  les 
entendre.  Il  nous  refte  encore  à 
expliquer  cette  expreffîon  de  loi 
civile  employée  ici  par  Marot. 
Deux  puiffances  fe  partageaient 
le  gouvernement  de  la  fociété  :  le 
pouvoir  temporel  &  le  pouvoir 
fpirituel.  Mais  ce  dernier,  fe  con- 
fldérant  comme  bien  fupérieur 
à  l'autre,  favait  le  lui  prouver  au 
befoin.  La  loi  civile,  étant  l'oeuvre 
du  pouvoir  temporel,  fe  réfignait, 
en  raifon  de  fon  origine  inférieure, 
à  fe  faire  l'humble  fervante  de 
la  loi  canonique,  qui  dérivait  des 
cieux.  On  ne  fe  gênait  point 
pour  affirmer  tout  haut  fa  fubor- 
dination  &  furtout  pour  la  lui 
faire  fentir  à  l'occafîon  ;  &  l'oc- 
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Car  ilz  ont  cheuauché  la  mulle, 


Vers  56.     Car  il  a  cheuauché  fa  mulle  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  17527;    B.  S.  ms.  189  B. 


cafion  c'était  lorsqu'il  y  avait 
quelque  vilaine  befogne  à  laiffer 
à  la  loi  civile.  Nous  avons  trouvé 
lapreuve  de  cette  diftin&ion  entre 
les  deux  lois,  &  de  cette  dépen- 
dance, bien  clairement  indiquée 
dans  des  condamnations  pronon- 
cées par  la  Sorbonne  contre  cer- 
taines propofitions,  qui  avaient  à 
fes  yeux  le  tort  de  prendre  parti 
pour  les  hérétiques  perfécutés. 
On  ne  peut  réclamer  avec  plus 
de  perfidie  le  maintien  de  lois 
barbares,  tout  en  trouvant  le 
moyen  de  laiffer  à  d'autres 
l'odieux  de  l'exécution.  Voici  le 
texte  de  ces  curieux  documents  : 
«  Determinatio  Facultatis  fuper 
quamplurimis  affertionibus  Defi- 
derii  Erafmi  Roterodami  (16  dé- 
cembre 1527).  Propositio  V. 
—  Per  Euangelium  vitari  iuben- 
tur  hseretici,  non  exuri.  Cen- 
SVRA.  —  Quamuis  Euangelium 
non  expreffe  &  aperte  haereticos 
monftret  exurendos,  leges  tamen 
ciuiles  conformiter  ad  ius  natu- 
rale,  quod  Euangelium  non  abro- 
gat,  morte  pleftendos  atque 
concremandos  iufte  decernunt. 
Propositio  VI. — An  leges  Eccle- 
fîae  funt  quempiam  vltricibus 
tradere  flammis?  Censvra.  — 
Iuftas  leges  magiftratuum  tempo- 
rariorum,  pro  exftirpatione  hsere- 
ticorum  latas,  Ecclefia  non  repro- 
bat,  licet  illas  nolit  per  eccle- 
fiafticos  (  qui  diuinis  omnino 
officiis  funt  addifti)  executioni 
demandari.  Propositio  VII.  — 
Veteribus  epifcopis  vltima  pœna 
erat  anathema. Censvra.  —  Prop- 


ter  infeftationem  tyrannorum  in 
primitiua  Ecclefia  non  poterant 
hseretici  feueriori  pœna  mulftari 
quam  excommunicationis  ;  poftea 
tamen  quam  principes  fîeculi 
Ecclefiœ  colla  fubmifere,  per- 
fpecta  contumacia  atque  impie- 
tate  hœreticorum,  neceffarium 
fuit,  nedum  conueniens,  in  illos 
gladio  temporali  animaduerti. 
Précédentes  autem  propofitiones 
errori  fuffragantur  prœfatorum 
haereticorum  negantium  licere 
&  expedire  hœreticos  contu- 
maces extremis  fuppliciis  coer- 
ceri,  quando  nulla  inde  fequitur 
perturbatio  reipublicœ  &  hoc 
expofcit  falus  multorum.»  (D'Ar- 
gentré ,  Colleft.  juàic.  de  novis 
error.,  II,  70.)  On  voit,  d'après 
ce  qui  précède,  ce  qu'était  la 
loi  civile  dont  parle  Marot,  ce 
qu'elle  contenait  de  menaçant 
pour  les  hérétiques.  «  Lire  la  loy 
ciuile  »  c'était  publier  par  les 
carrefours  de  la  cité  les  mefures 
édictées  contre  les  hérétiques, 
luthériens  ou  autres  ;  c'était 
l'avertiffement  fuprême  avant  le 
bûcher.  L'Eglife,  avec  fon  habi- 
leté ordinaire,  avait  fu  trouver 
.encore  un  biais  pour  ne  point 
facrifier  les  intérêts  de  fa  domi- 
nation à  ce  qu'elle  appelait  fon 
horreur  pour  le  fang.  La  malice 
d'un  contemporain  a  réfumé 
dans  ces  deux  vers  toutes  les 
fubtilités  de  ce  pieux  manège: 

Il  n'eft  que  ces  pattes  pelues 
Pour  pratiquer  la  loi  ciuile. 

(Crottes  de  Paris,  B.  de  Soldons, 
ms.  189  C,  f«  i-,8.) 
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Et  la  cheuauchent  touts  les  iours  (1). 
Tel  fait  à  Paris  longs  feiours, 

Vers  ç8.    Tel  faicl  en  Paris  longs  feiours  (a), 
(a)  P.  Roffet,  1534  &  IS3S- 


(1)  Villon  a  dit  dans  fon  Pe- 
tit Tejlament  : 

Carmes  cheuaulchent  nos  voyfines, 
Mais  cela  ne  m'eft  que  du  meins. 

(Huiâain  xxxn.) 

Une  pièce  fatirique  du  temps 
reproduit  cette  même  penfée  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  : 

Preftres  cheuauche(ro)nt  leurs  voyfines, 
Quoyque  leurs    maris  foyent  habilles. 
(Prenoflication  nouuelle.) 

Dans  la  Satire  Ménippéele  refteur 
Rofe,  voulant  infinuer  que  le  duc 
de  Mayenne  a  époufé  une  femme 
déjà  fur  le  retour,  lui  adreffe 
comme  une  fanglante  injure  le 
reproche  d'avoir  «  chevauché  la 
vieille  ».  D'après  ces  exemples,  il 
n'eft  guère  poffible  de  fe  mé- 
prendre fur  le  fens  de  cette  mé- 
taphore rabelaifienne  :  les  allu- 
mons contenues  dans  le  quatrain 
fuivant  achèveraient  de  diffiper 
toute  incertitude,  s'il  en  reftait 
encore  à  ce  fujet.  Il  s'agit  d'une 
haquenée;  de  la  haquenée  à 
la  mule  la  différence  n'eft  pas 
grande;  l'une  peut  remplacer 
l'autre  au  befoin;  &  la  citation 
fuivante  d'un  poëte  anonyme 
laiffe  aifément  deviner  ce  qu'il 
faut  entendre  là-deffous  : 

A  cheuaucher  elle  eft  ayfée, 
Et  fi  va  bien  mignotement  : 
Vng  peu  ouuerte  par  deuant, 
Difent  ceux  qui  l'ont  cheuauchée. 

(Voy.  encore  B.  N.  ms.  12744, 
f°  lxv.)  En  voilà  affez  pour 
nous   mettre  fur  la   voie.  Nous 


croyons  trouver  le  dernier  mot 
de  l'énigme  dans  certaines  dif- 
pofitions  de  la  loi  de  Moïfe. 
Voici  en  effet  ce  que  dit  le  lé- 
giflateur  juif:  «  Qui  cum  jumento 
&  pécore  coierit  morte  moriatur  ; 
pecus  quoque  occidite.  Mulier 
qui  fuccubuerit  cuilibet  jumento 
fimul  interficietur  cum  eo.  »  (Lé- 
vitique,  xx,  1 5  &  16.)  «  Qui  coierit 
cum  jumento  morte  moriatur.  » 
(Exode^  xxn,  19.)  La  langue  juri- 
dique ne  met  aucun  ménagement 
dans  fes  expreffîons  ;  elle  déchire 
brutalement  le  voile  plus  ou 
moins  tranfparent  fous  lequel  le 
poëte  diffimulait  la  réalité.  No- 
tons auffî,  comme  une  étrange 
coïncidence,  les  mêmes  peines 
édiftées,  à  plufieurs  fîècles  de 
diftance,  contre  les  mêmes  aftes 
de  dépravation  morale,  d'ignoble 
beftialité;  car  il  faut  bien  le 
dire,  à  la  honte  de  l'humanité, 
Marot  ne  fe  livre  point  ici  au 
dévergondage  d'une  imagination 
en  débauche  ;  il  eft  l'hiftorien 
fidèle  des  vices  de  fes  contempo- 
rains, qui  fe  retrouvent  les  mê- 
mes au  XVIe  fiecle  qu'au  temps 
des  Hébreux.  La  preuve  nous  en 
eft  fournie  tout  au  long  par  un 
document  judiciaire  qui  énonce 
les  faits  avec  une  crudité  que  les 
traités  de  jurifprudence  peuvent 
feuls  fe  permettre.  «  Antoine  du 
Mas,  accufé  de  bougrerie  auec  vne 
befte,  en  laquelle  il  fut  furprins, 
&  empefché  d'acheuer  fon  inten- 
tion abominable,  fut,  par  arreft 


uj. 
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Qui  vouldroit  eftre  en  aultre  lieu  (i' 
60  Laquelle  chofe,  de  par  Dieu, 


de  Bordeaux,  donné  à  fainft 
Aemilien,  le  vingtroifieme  iour 
de  nouembre  1528,  condamné  à 
eftre  bruflé  auec  l'animal,  premier 
eftranglé.  »  (J.  Papon,  Recueil 
d'arrefti,  1.  XXII,  t.  vu,  §  1.)  Cet 
extrait,  tiré  de  quelque  regiftre 
du  greffe,  nous  renfeigne  perti- 
nemment fur  ce  qu'il  faut  enten- 
dre par  les  vers  du  poëte.  La 
conformité  eft  complète  dans  les 
détails  :  ce  font  les  mêmes  faits 
punis  du  même  fupplice.  Après 
avoir  débrouillé  le  fens  des  mots, 
il  nous  refte  encore  à  pénétrer  le 
fond  de  la  penfée.  Marot  nous 
paraît  fe  propofer  un  double  but 
en  s'arrêtant  à  ces  turpitudes. 
Dans  ces  temps  de  perfécutions 
à  outrance  contre  les  partifans 
de  la  Réforme,  on  les  accufait  des 
crimes  les  plus  odieux,  pour  avoir 
le  droit  de  les  brûler  ;  &  Marot 
dénonce  ici  une  des  infâmes  ca- 
lomnies que  l'on  débitait  fur  leur 
compte.  Mais  il  pourrait  bien 
fe  faire  que  le  poëte  cherchât 
à  retourner  contre  les  forbon- 
niftes  l'accufation  par  laquelle  les 
bourreaux  prétendaient  désho- 
norer leurs  victimes.  Il  ne  né- 
glige, en  effet,  aucune  occafion 
de  diriger  quelque  réflexion  défa- 
gréable  contre  les  docteurs  de  la 
faculté  de  théologie.  Dans  une 
de  fes  épigrammes  Sur  l'ordon- 
nance que  le  roy  fit  de  baftir  à 
Paris  auec  proportion }  il  n'imagine 
rien  de  mieux  que  de  mettre  la 
place  aux  Veaux  au  milieu  de 
la  Sorbonne.  Ceux  qui  étaient 
dans  la  confidence  de  cette  guerre 
de  mots  devaient  comprendre 
ce  que  Marot  veut  donner  à  en- 
tendre en  rappelant  que  la  mule 


était  la  monture  favorite  de 
ces  docteurs  angéliques.  Nous 
ne  voulons  pas  pouffer  plus  loin 
nos  déductions  ;  qu'il  nous  fuffife 
d'ajouter  que  Marot  aimait  affez 
peu  ceux  qu'il  a  ici  en  vue,  pour 
les  croire  capables  de  toute 
mauvaife  action  &  pour  leur 
fouhaiter  le  bûcher.  Tout  cela  eft 
fans  doute  fort  compliqué,  mais, 
dans  un  temps  où  l'on  n'avait 
le  droit  de  rien  dire,  ce  n'était 
pas  trop  de  tous  ces  détours 
lorfque  l'on  s'aventurait  à  parler. 
(1)  Cette  réflexion  mélanco- 
lique pourrait  bien  être  infpirée 
à  notre  poëte  par  un  retour  fur 
fa  fituation  perfonnelle  ;  &  nous 
fommes  tenté  de  croire  qu'en 
ayant  l'air  de  parler  pour  tout 
le  monde,  il  exprime  un  fouhait 
qui  lui  tient  au  cœur.  En  effet, 
Marot  était  encore  fous  l'impref- 
fion  &  peut-être  fous  le  coup 
d'une  fâcheufe  aventure,  que  lui 
avaient  fufcitée,  au  commence- 
ment de  cette  année,  fon  hu- 
meur indépendante  &  fon  obfti- 
nation  à  enfreindre  les  lois  de 
l'Églife  fur  l'abftinence  de  la 
chair  en  carême.  C'eft  du  moins 
ce  que  l'on  peut  inférer  du  dé- 
tail fuivant,  qui  nous  eft  fourni 
par  un  document  de  l'époque  : 
«  Lundi,  18  mars  153 1  (n.  s. 
1532),  mane.  —  Ce  iour,  la  ma- 
tière mife  en  délibération,  la  dite 
court  a  commis  &  commet 
Mcs  Nicole  Hennequin  &  lehan 
Tronffon,  confeillers  feans,  pour 
faire  &  inftruire  le  procès  de 
Mes  Laurens  &  Loys  Mei- 
gretz,  Mery  Deleau,  André  Le- 
roy, Clément  Marot,  Martin  de 
Villeneufue  &  leurs  complices, 
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Amours  finifïèiit  par  coufteaulx~(i). 
Et  troys  dames  des  Blancz  Manteaulx 
S'habillent  toutes  d'vne  forte  (2). 

Vers  62.     Et  troys  dames  des  blancs  manteaulx  (a). 
63.      Sacouft(ra)rent  toutes  dune  forte  (b). 

(a)  G.  Tory,  1532.  —  (b)  B.  N.  ms.  i7$27;  B.  S.  ms.  189  B. 


eftans  chargez  d'auoir  mengé  de 
la  chair  durant  le  temps  de  ka- 
refme  &  autres  iours  prohibez, 
&,  fauf  s'ilz  demandent  eftre 
renuoyez  par  deuant  les  iuges 
d'Eglife,  d'en  ordonner  parla  dite 
cour,  &  adminiftrera  les  témoins 
audis  commiffaires  le  procureur 
gênerai,  &  feront  les  fraiz  faitz  fur 
les  mil  Hures  ordonnez  pour  les 
affaires  de  la  dite  cour.  »  —  «  Mer- 
credi, 20e  iour  de  mars  153 1 
(n.  s.  1532),  mane.  —  Ce  dit  iour 
Eftienne  Clauier,  fecretaire  du 
roy  &  royne  de  Nauarre,  a  pleigé 
&  cautionné  Clément  Marot  fut 
pœna  conuifti  &  a  promis  ne  partir 
la  ville  fans  en  aduertir  la  court 
vng  ou  deux  iours  auparauant 
auec  toute  fubmiffion  accouftu- 
mée.  »  (arch.  nat.,  Regiftre 
du  Parlement  de  Paris,  confeil, 
X,  1535,  f°  150  v°.)  Marot  fayait 
déjà  par  expérience  ce  qu'il  en 
coûtait  pour  une  pareille  incar- 
tade. (Voy.  t.  II,  Enfer,  p.  160, 
note  1,  &  Biographie.)  On  com- 
prend dès  lors  pourquoi  il  eût 
été  bien  aife  de  fe  trouver  par- 
tout ailleurs  qu'à  Paris,  hors  de 
la  portée  de  fes  juges.  On  re- 
marquera que  la  pièce  que  nous 
venons  de  citer  fe  rapporte 
exaftement  à  la  date  que  nous 
affignons  à  cette  épître. 

(1)  Nous   avons  eu  l'occafion 
de  parcourir   les    regiftres    des 


rémiffions  accordées  par  Fran- 
çois Ier  &  qui  font  confervées 
aux  Archives  nationales.  Dans 
prefque  toutes  il  s'agit  de  meur- 
tres arrivant  à  la  fuite  de  difcuf- 
fions  de  cabaret,  &  prefque  tou- 
tes nous  fourniffent  des  exemples 
de  querelles  commencées  à  pro- 
pos d'une  femme,  &  fe  terminant 
par  un  coup  de  couteau.  Une 
pièce  fatirique  du  temps,  La 
grant  Malice  des  femmes,  réfume 
du  refte  cette  vérité  éternelle  de 
la  manière  fuivante  : 

Pour  femmes  fortent  maintes  guerres 
Et  omicides  en  maintes  terres, 
Et  (les)  compaignons  font  entretués 
Pour  paillard  (es)  &  puttes  mariées: 
Il  n'eft  pas  de  dix  guerres  vne, 
Comme  on  fçait,  chafcun  &  chafeune, 
Qui  par  femme  ne  fe  commence. 

(A.    de    Montaiglon,   Rec.  de 
poèf.  franc.,  V,  ^  1 3 .) 

(2)  Nous  avons  eu  déjà  l'oc- 
cafion de  parler  de  ces  trois  célé- 
brités galantes  de  l'époque.  Si 
elles  fe  reffemblaient  par  l'ha- 
billement, elles  ne  différaient 
guère  par  les  mœurs.  Nous  ren- 
voyons le  lefteur  à  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  fur  le  compte 
de  ces  dames.  (Voy.  ci-deffus, 
p.  117,  note.)  Peut-être  les  vers 
fuivants  contiennent-ils  une  al- 
lufion  à  quelque  aventure  où  elles 
auraient  joué  un  rôle,  dans  un 
couvent  de  moines  pour  théâtre. 
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Il  n'eft  pas  poflible  qu'on  forte 
6  s  De  ces  cloiftres  aulcunement, 
Sans  y  entrer  premièrement  (  i  )  : 
C'eft  vn  argument  de  fophifte  : 
Et  qu'ainfi  foit,  vn  bon  Papille 
Ne  dit  iamais  bien  de  Luther  (2) 

Vers  68.     Quainfi  foit  iamais  vng  papifte 
Ne  doit  dire  bien  de  Luther  (a) . 

(a)  B.N.  ms.  i7S?7- 


(1)  Le  poëte  en  fait  plus  long 
qu'il  n'en  veut  dire  ;  mais  à  l'en- 
droit des  couvents,  il  était  pru- 
dent de  tenir   fa  langue  :  leur 
rancune  était   à   craindre.   Peu 
importe  du  refte  l'entrée  ou  la 
fortie  ;  ce  qu'il  ferait  curieux  de 
favoir,  c'eft  ce  qui  fe  paffait  dans 
l'intervalle  de  ces  deux  termes. 
Le    public  jafait  beaucoup  fur 
les    vifites    de   certaines    péni- 
tentes 5  &  il  faut  croire  que  ces 
conjectures,    un    peu  malignes, 
n'étaient  pas  abfolument  en  de- 
hors de  la  vérité,  car  voici  les 
confidences  quelque  peu  railleu- 
fes  d'un  homme  d'Eglife,  pour 
lequel  les  murs  des  cloîtres  n'a- 
vaient point  de  fecret.  Le  témoi- 
gnage de  Coquillart  ne  faurait 
être  fufpeét,  &  l'on  ne  pourrait 
trouver  un  meilleur    commen- 
taire aux  vers  de  Marot  que  le 
paffage  où  il  s'exprime  ainfi  : 

Mes  dames,  fans  aucun  vacarme, 
Vont  en  voyage  bien  matin 
En  la  chambre  de  quelque  carme 
Pour  apprendre  à  parler  latin. 
Frère  Berufle  &  damp  Fremin 
Les  attendent  en  lieu  celé... 
Ont  ilz  bien  gaudy  &  galle, 
En  lieu  de  dire  leurs  matines, 
Le  vin  blanc,  le  iambon  fallô 
Pour  feftoier  ces  pèlerines? 
Apres  on  recloft  les  courtines, 


On  accolle  frère  Frappart. 

En  baifant  ilz  ioingnent  tétines, 

Le  grant  diable  y  puift  auoirpart.  ' 

Le  iour  poingt,  on  fait  le  départ  : 

La  cloche  fonne  le  retour, 

On  fabille  de  part  en  part  : 

Adieu  bon  iour  iufque  au  retour. 

Mes  bourgeoifes,  fans  nul  feiour, 

Partent  &  fe  mettent  en  voye 

Vng  peu  deuant  le  point  du  iour, 

Afiîn  que  nefung  ne  les  voye  : 

Et,  fans  prendre  charbon  ne  croye, 

Au  ruiffeau  crottent  leurs  fouliers 

Affin  que  Ienyn  dada  croye 

Quilz  viennent  de  Hauberuilliers. 

(Le  monologue  des  perruques.) 

(2)    Par    ces  temps  d'intolé- 
rance religieufe,  il  ne  fallait  pas 
prononcer  un   mot  favorable  à 
Luther,  fi  l'on   ne  voulait  point 
faire  connaiffance  avec  le  bûcher. 
Il  était  affez  à  propos  de  rappe- 
ler de  temps  à  autre  cette  règle 
de  conduite.  Marot  avait  failli 
apprendre  à  fes  dépens  ce  qu'il 
en  coûtait  pour  l'oublier,  même 
un  moment.  (Voy.  Enfer,  t.  II, 
p.  160  &  180.)  Mais  les  papiftes 
éprouvés   devaient  faire   mieux 
encore  &  donner  la  mefure  de 
leur  zèle  par  la  violence  de  leurs 
attaques  contre  l'ennemi  de  la 
papauté.  Ils  ne  s'en  faifaient  pas 
faute,  &  l'on  aura  un  échantillon 
de  ces  injures  &  de  ces  calom- 
nies, qui  abondent  fous  toutes 
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70  Car  s'ilz  venoyent  à  difputer, 
LVn  des  deux  feroit  hérétique  (1). 


les  formes,  à  cette  époque,  dans 
le  début  d'une  pièce,  auffi  cu- 
rieufe  par  la  forme  que  peu  mo- 
dérée par  le  fond.  Cette  pièce, 
tirée  d'un  vieux  manufcrit,  eft 
intitulée  le  Te  Deum  de  Luther, 
&  commence  ainfi  : 

Te    Lutherum    damnamus,    te    hereticum 

[confitemur; 

Te  errorum  patrem  omnis  terra  deteftatur. 

Tibi  omnes  angeli,  tibi  celi  &  vniuerfe  po- 

[teftates, 

Tibi  clerici  &  laici  inceflabili  voce  procla- 

[mant  : 

Totus,  totus,  totus  blafphemus   in  Deum 

[Sabaoth. 

Pleni  funt  celi  &  terra  horrende  miferie  tue. 

Te  odiofus  chriftianorum  gladius, 

Te  ypocritarum  damnabilis  numerus, 

Te  fornicatorum,  adulterûm   laudat    exer- 

[citus, 

Te  per   orbem    terrarum   fanfta   deteftatur 

[Ecclefia 

Patrem  immenfe  immanitatis... 

(B.  N.  ms.  17527,  f°  xxix">.) 

Mais  il  nefufEfaitpasde  déclarer 
que  Luther  était  un  vafe  d'ini- 
quité, il  était  indifpenfable  encore 
de  lui  fermer  la  bouche,  car  il 
aurait  pu  réfuter  fes  détracteurs 
&  les  convaincre  de  menfonge. 
Pour  en  venir  à  ces  fins,  il  fallait 
d'abord  brûler  ceux  qui  ofaient 
élever  la  voix  en  faveur  du  pro- 
moteur de  la  Réforme  (voy.  ci- 
deffus,  p.  150,  note),  puis  dref- 
fer  une  barrière,  la  plus  haute 
poffible,  entre  lui  &  le  public. 
En  conféquence,  un  arrêt  du 
parlement  non  -  feulement  dé- 
fendit d'imprimer  les  livres  de 
Luther,  mais  enjoignit  aux  im- 
primeurs qui  en  auraient  en 
dépôt  de  les  livrer  à  la  juftice 
«  fur  peine  de  confifcation  de 
corps  &  de  biens.  »  (Journal  d'un 


Bourgeois  de  Paris,  p.  276.)  En 
préfence  de  pareilles  mefures, 
la  réflexion  de  Marot  n'eft  plus 
un  lieu  commun,  elle  peut  paffer 
pour  un  confeil  difté  par  la  pru- 
dence. 

(1)  Les  conféquences  de  la 
lutte  engagée  par  Luther  contre 
le  faint-lîége  commençaient  à 
apparaître  dans  toute  leur  gra- 
vité. On  preffentait  un  déchire- 
ment ,  &  l'on  aurait  été  bien 
aife  de  l'éviter.  Les  efprits  fages 
&  modérés,  &  dans  le  nombre 
Érafme  (voy.  Durand  de  Laur, 
Erafme,  1, 372  ;  II,  3 18),  auraient 
déliré  des conceffions  réciproques. 
Mais  pour  préparer  un  accommo- 
dement, il  fallait  ménager  une 
difcuffion  publique  entre  les 
docteurs  de  la  Sorbonne  &  les 
promoteurs  de  la  Réforme.  C'eft 
alors  qu'il  y  eut  dans  l'air  des 
bruits  de  conférence  &  de  concile. 
Sur  la  propolition  qui  lui  en  fut 
faite  au  nom  de  l'affemblée  de 
Smalkade,  François  Ier,  cédant  à 
un  premier  mouvement,  accueil- 
lit cette  ouverture  avec  faveur. 
(Sleidan,  De  l'état  de  la  religion, 
liv.  VIII.)  Marguerite,  fécondée 
par  le  cardinal  du  Bellay,  pouffait 
énergiquement  fon  frère  dans 
cette  voie  ;  mais  bientôt  l'in- 
fluence funefte  des  cardinaux  de 
Lorraine  &  de  Tournon  reprit  le 
deffus  &  arrêta  fubitement  le 
roi  dans  fes  bonnes  difpofîtions. 
(Florimond  de  Rasmond,  Hiftoire 
de  l'héréjîe,  liv.  VII,  ch.  IV.)  On 
verra  dans  la  féconde  épître  du 
coq  à  l'âne  (vers  134)  com- 
ment ces  négociations  échouè- 
rent définitivement.   Les   chefs 
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Oultre  plus,  vne  femme  eticque 
Ne  fçauroit  eftre  bonne  bague  (i) 
D'aduantage,  qui  ne  fe  brague  (2) 


de  l'Églife  montrèrent  d'ailleurs 
dès  le  début  une  invincible  répu- 
gnance à  accepter  tout  débat 
public;  car,  comme  le  dit  judi- 
cieufement  Marot,  le  parti  qui 
aurait  fuccombé  ne  pouvait  man- 
quer d'être  confidéré  comme 
entaché  d'héréfie,  &  il  ne  conve- 
nait point  aux  catholiques  de 
courir  cette  chance. 

(1)  Nous  avons  eu  déjà  l'oc- 
calion  de  donner  quelques  détails 
fur  le  fens  figuré  que  l'on  atta- 
chait alors  à  cette  expreffîon 
(t.  II,  p.  113,  note).  Dans  la 
réponfe  de  Lyon  Jamet,  qui  fuit 
cette  épître,  on  trouvera  un  paf- 
fage  (p.  255,  v.  64)  où  la  penfée 
du  poëte  fe  trouve  complétée 
&  commentée. 

(2)  Le  verbe  «  braguer,  »  rare- 
ment employé  fous  cette  forme 
réfléchie,  fîgnifie  d'ordinaire  faire 
de  l'embarras,  être  vantard  : 
«  fe  braguer  »  voudrait  donc  dire 
fe  faire  valoir,  exagérer  fes  mé- 
rites. Quant  à  l'étymologie  de 
ce  mot,  il  faut  aller  la  chercher 
dans  une  partie  affez  fîngulière 
de  la  toilette  mafculine.  Autre- 
fois nos  ancêtres,  pour  fe  couvrir 
le  corps  à  partir  de  la  ceinture, 
portaient  des  brayes  ou  bragues. 
«  Les  bragues,  nous  apprend  Ni- 
cot,  font  courtes  chauffes  qui  ne 
paffent  les  genoux.  »  Les  bra- 
gues n'euffent  pas  été  complètes 
fans  un  appendice  que  l'on  appe- 
lait braguette.  Dans  l'ancien  cof- 
tume,  la  braguette  tenait  une 
place  importante,  fouvent  dif- 
proportionnée  avec  fa  deftina- 
tion.  La  queftion  de  mode  s'était 


compliquée  d'une  queftion  d'a- 
mour-propre, d'après  ce  principe 
que  l'on  tient  furtout  à  faire 
parade  des  qualités  que  l'on  n'a 
pas.  Rabelais  tourne  en  ridicule 
ce  travers  dans  une  divertiffante 
defcription  de  la  braguette  ima- 
ginaire de  Gargantua,  qui  était 
taillée  dans  feize  aunes  de  drap 
&  toute  garnie  de  diamants. 
Nous  laiffons  de  côté  les  inter- 
minables développements  que 
comporte  un  auffî  intéreffant 
fujet,  pour  arriver  à  cette  conclu- 
fion,  qui  nous  fixe  fur  le  fens 
que  nous  cherchons  :  «  D'vn  cas 
vous  aduertis  que  fi  la  braguette 
eftoit  bien  longue  &  bien  am- 
ple, fi  eftoit  elle  bien  guarnie  au 
dedans  &  bien  auitaillee,  en  rien 
ne  reffemblant  les  hypocriticques 
braguettes  d'vn  tas  de  muguetz, 
qui  ne  font  plenes  que  de  vent, 
au  grant  intereft  du  fexe  fémi- 
nin. »  (Gargantua^  I,  VIII.)  Et  plus 
tard  Montaigne,  conftatant  que 
cette  mode  n'eft  point  paffée  de 
fon  temps,  s'égaye  aux  dépens 
de  ceux  «  qui  font  ainfi  la  mon- 
tre de  leurs  pièces  en  forme, 
&  fouvent,  qui  pis  eft,  outre  leur 
grandeur  naturelle  par  fauceté 
&  impofture.  »  (Effais,  III,  v.) 
Malgré  l'origine  toute  mafculine 
de  cette  expreffion,  le  défaut 
qu'elle  fert  à  défigner  était  com- 
mun aux  deux  fexes,  car  un 
fatirique  du  temps  n'héfite  pas 
à  déclarer  : 

Qu'A  bien  braguer,  a  fon  oppinion, 
Dedans  Paris  les  dames  ont  le  pris. 
(I.'aduocal  des  dames  de  Paris,  louchant 
le  pardon  Saincl-Trottt.') 


Les  Epiftres 


231 


75  N'efl:  poinét  prifé  au  temps  prefent 
Et  qui  plus  eft,  vn  bon  prefent 
Sert  en  amours  plus  que  babilz  (1). 
Et  puis  la  façon  des  habitz 
Dedans  vn  an  fera  trop  vieille  (2). 

80  II  eft  bien  vray  qu'vn  amy  veille, 
Pour  garder  l'aultre  de  diffame  (3). 


(1)  Nous  avons  déjà  conftaté 
qu'au  XVIe  fiècle,  auffi  bien  qu'à 
tous  les  âges  de  l'humanité,  les 
mêmes  moyens  conduiraient  aux 
mêmes  fins.  Marot  nous  l'a  dit 
&  nous  le  répétera  encore.  La 
note  eft  commune  à  tous  les  écri- 
vains qui  ont  traité  des  chofes  de 
l'amour.  (Voy.  ci-deffus,  p.  124, 
note,&  t.  II,  p.  118,  note,  &  119, 
note  2.) 

(2)  Voici  fous  quelle  forme 
piquante  un  prédicateur  du 
XVIe  fiècle  reproche  à  fes  con- 
temporains leur  amour  pour  le 
changement  en  fait  de  mode.  Les 
autres  nations,  dit-il  d'abord,  ne 
modifient  guère  la  tournure  de 
leurs  vêtements  ;  «  mais  les  Fran- 
çois changent  toufiours  leur 
façon  de  fe  veftir  :  auiourd'huy 
ilz  portent  des  veftements  longs, 
demain  de  courts  :  ils  eftoient 
amples,  les  voici  eftroi&z.  L'ha- 
bit couuroitle  cou,  il  le  decouure 
à  prefent.  On  dit  qu'à  Venife  il 
y  a  vnefalle  où  font  les  hommes 
de  toutes  les  nations  veftuz  de 
leurs  coftumes  nationaux  :  le 
François  feul  eft  reprefenté  nud, 
ayant  trois  aulnes  de  drap  fur 
fes  épaules  &  des  cifeaux  dans 
fes  mains  pour  le  tailler  à  fa 
fantaifîe.  »  (A.  Méray,  Les  libres 
prêcheurs j  p.  194.)  Les  pièces 
fatiriques  du  temps  ne  manquent 
pas  de  nous  fournir  de  curieux 
renfeignements  fur  les  variations 


du  coftume,  &  nous  pourrions 
citer  entre  autres  La  complainBe 
de  monfieur  le  Cal  contré  les  Veriu- 
galles  (A.  de  Montaiglon,  Kec. 
de  poéfies  françaifeSjt.  II,  p.  150), 
où  l'on  trouve  ces  deux  vers  : 

Pour  le  refte  de  nos  habitz 
Faifons  à  la  mode  nouuelle. 

(P.    Tél.) 

Quelle  était  la  mode  dont  il  peut 
être  ici  queftion?  Nous  ferions 
bien  embarraffé  pour  le  dire,  à 
moins  qu'à  cette  époque  voifine 
de  l'arrivée  d'Eléonore  d'Autri- 
che en  France,  il  ne  s'agît  de 
quelque  importation  efpagnole. 
Or,  en  principe,  le  roi  était  abso- 
lument contraire  à  toute  inno- 
vation venue  de  ce  côté,  comme 
nous  l'apprend  ce  paffage  d'une 
lettre  du  temps  :  «  Quant  à  la 
royne,  y  eft— il  dit,  pour  riens 
le  roy  ne  vouldroit  qu'elle  vînt, 
il  haict  ceft  habillement  à  l'ef- 
paignolle,  tant  que  luy  femble 
veoir  vng  dyable.  »  (B.  N. 
ms.  3003,  f°23).  Une  mode  qui 
rencontrait,  chez  le  fouverain, 
une  pareille  averflon  n'était  pas 
deftinée  à  paffer  l'année. 

(3)  Peut-être  convient-il  de 
voir  fous  cette  forme  difcrète 
une  expreflion  de  reconnaiffance 
à  l'adreffe  de  Lyon  Jamet,  qui 
n'avait  point  abandonné  Ion 
ami  dans  les  temps  d'épreuve. 
(Voy.  t.  II,  p.  153  &  160,  &  ci- 
deffus,  p.  75.)  Le  mot  «  diffame  » 
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Mais  tant  y  a  que  mainte  femme 
S'efforce  à  parler  par  efcript  (1). 
Or  eft  arriué  l'Antechrift, 
85  Et  nous  l'auons  tant  attendu  (2). 


devrait  alors  être  pris  dans  le 
fens  d'injure  &  d'outrage  caufé 
par  la  calomnie. 

(1)    Faut -il     chercher     dans 
cette   phrafe  une  alluSion  à  la 
campagne    féminine    entreprise 
contre  notre  poëte  a  l'occafîon 
des    Adieux?     (Voy.     ci-deffus, 
p.  132  &  140.)  On  fe  Souvient  en 
effet  qu'une  certaine  Jane  De- 
mont,  jalouSe  de  l'honneur  de 
fon  Sexe,  crut  devoir,  en  cette 
circonstance,  mettre  la  plume  au 
vent  pour  défendre  quelques  ver- 
tus  de   mauvais  aloi.  Ou   bien 
encore  le  poëte  s'amuSe-t-il  tout 
Amplement  à  lancer  un  trait  Sati- 
rique, Sans  application  Spéciale, 
contre  cette  bande  de  poëtes  en 
jupon  qui,  avec  plus  de  ténacité 
que  de  talent,  prétendaient  en- 
fourcher PégaSe?  Nous  aurions 
à  citer   entre   autres  les   noms 
de  Pernette  du  Guillet,  qui  réuS- 
Sit  à  Se  faire  une  célébrité  de  clo- 
cher; de  Jeanne  Gaillarde,  qui 
échangea  des  vers  avec  Marot, 
&,  au  beSoin,  de  quelques  autres 
qui   trouvèrent  moins  d'égards 
auprès  de  la  poftérité  que  chez 
leurs  contemporains.  Mais,  puis- 
que  le    champ  des   conjectures 
refte   ouvert  par   le    défaut    de 
précifion  que   le  poëte   met  ici 
à  exprimer  Sa  penSée,  il  eft  per- 
mis  d'entrevoir   peut-être    une 
viSée  plus  haute  &  plus  Sérieufe. 
En  effet,  un  an  avant  cette  épî- 
tre,  la  reine  de  Navarre  publia, 
en  153 1,  Le  miroir  de  l'âme  pé- 
cherejfe,  un   livre  dont  les  obf- 
curités  myftiques  Suffirent  pour 


troubler  la  Sorbonne  &  conqué- 
rir à  Son  auteur  une  réputation 
de  hardieffe.  Les  partiSans  des 
idées  nouvelles  ayant  fait  un 
titre  d'honneur  à  Marguerite  des 
colères  de  leurs  ennemis,  ce 
ferait  pour  le  poëte  une  manière 
d'enregiftrer  le  fait  en  uSant  de 
tous  les  ménagements  Suggérés 
par  la  prudence. 

(2)  Un  évangélifte  a  dit  quelque 
part  :  «  Tôt  Antechrifti  Sunt  quot 
dogmata  falSa.  »  En  vertu  de  cet 
aphorifme,  le  nom  d'Antechrift 
fut  appliqué  à  tous  les  héréfîar- 
ques  des  premiers  temps  de 
l'EgliSe;  c'eft-à-dire  que  ceux 
qui  Se  targuaient  d'orthodoxie 
qualifiaient  dAntechrift  quicon- 
que défendait  une  doctrine  op- 
poSée  à  la  leur.  Au  XVIe  Siècle, 
l'effervefcence  des  paSfîons  reli- 
gieuSes  fit  reprendre  cette  épi- 
thète  dans  Son  Sens  le  plus  inju- 
rieux, &  protestants  &  catholiques 
Se  la  renvoyèrent  à  l'envi.  Pour 
les  catholiques,  Luther  était 
l'Antechrift,  parce  qu'il  livrait  à 
l'EgliSe  un  affaut  défeSpéré.  Pour 
les  proteftants,le  pape  était  l'An- 
techrift, parce  qu'à  leurs  yeux  il 
avait  perverti  la  pure  doctrine 
du  Chrift.  Marot  indique  l'état 
de  la  queftion  Sans  la  trancher, 
mais  s'il  le  tient  dans  une  ré- 
Serve  prudente,  on  devine  faci- 
lement de  quel  côté  Sont  Ses  in- 
clinations. Comme  échantillon 
des  diatribes  Sans  fin,  des  com- 
positions de  tout  genre  aux- 
quelles l'Antechrift  a  Servi  de 
prétexte,  nous  citerons  feulement 
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Ma  dame  ne  m'a  pas  vendu  (i)  : 
C'eft  vne  chanfon  gringotée, 
La  mufîque  en  eft  bien  notée, 
Ou  Faiîîette  de  la  clef  ment. 
90  Par  la  mort  bieu,  voylà  Clément, 
Prenez  le,  il  a  mangé  le  lard  (2). 


une  ftrophe  d'un  recueil  de  pro- 
phéties en  vers;  il  s'agit  de  la 
naiffance  de  cet  être  de  perdi- 
tion : 

En  Babilonne  la  cité, 

Vng  paillard,  iuif  abbominable, 

De  luxure  lors  excité 

Par  la  temptation  du  diable, 

Congnoiftra,  comme  iuif  damnable, 

Charnellement  fa  propre  fille, 

Dont  naiftra  le  faux  miferable 

Antechrift  félon  leuangile. 

(Reprefentatio  Anlechrijli.') 

«  Babilonne  »  eft  le  nom  allégo- 
rique dont  fe  fervaient  les  pro- 
teftants  pour  déligner  la  cité 
impure  fouillée  de  tous  les  cri- 
mes &  de  tous  les  vices,  la  ville 
de  Rome  en  un  mot.  D'après  les 
bruits  accrédités  par  les  parti- 
fans  de  la  Réforme,  le  Vatican 
était  devenu  un  lieu  d'orgie 
&  de  débauches,  d'où  l'incefte 
même  n'était  point  banni  ; 
&  ainfi,  l'imagination  aidant,  ils 
trouvaient  une  refiemblance 
frappante  entre  l'Antechrift  des 
prophéties  &  le  pontife  qui  fié- 
geait  fur  le  trône  papal. 

(1)  Ce  vers  eft  le  premier 
d'une  chanfon  compofée  par 
Marot  quelques  années  aupara- 
vant (voy.  Chanfons),  à  l'occafîon 
de  pourfuites  dirigées  contre  lui 
fur  les  intrigues  d'une  «  belle  fol- 
liciteufe.  »  (Voy.  t.  II,  p.  161, 
note,  &  ci-deffus,  p.  69  &  75, 
notes.)  A  quelques  années  de 
diftance,  une  même  contraven- 
tion aux  lois  de  l'Eglife  fait 
craindre   à  l'auteur   les   mêmes 


défagréments,  &  auffitôt  ce  re- 
frain lui  traverfe  l'efprit,  comme 
l'écho  d'un  vieux  fouvenir  ra- 
jeuni par  les  circonftances  pré- 
fentes. 

(2)  Comment  ces  deux  vers, 
qui  furent  compofés  par  Marot 
à  la  fuite  d'une  aventure  déjà 
ancienne  (voy.  Ballades  &,  dans 
V Enfer,  les  détails  fur  l'arrefta- 
tion  de  notre poëte  en  1525,^  II, 
p.  160,  note),  reviennent-ils  à 
la  penfée  du  poëte?  Comment 
peuvent-ils  fe  trouver  ici  en  lî- 
tuation?  Pendant  la  maladie  dont 
il  relevait  à  peine,  Marot  avait 
été  fous  le  coup  d  une  prife  de 
corps,  que  lui  avaient  épargnée, 
peut-être  à  fon  infu,  &  la  protec- 
tion du  roi  &  la  vigilance  de  la 
reine  Marguerite.  (Voy.  Biogra- 
phie.) Dans  une  épître  écrite  de 
Ferrare  &  qui  vient  un  peu  plus 
loin  à  fa  date,  Marot  témoigne 
avec  effufîon  de  toute  fa  re- 
connaifïance  envers  fon  royal 
patron,  pour  avoir  été  fouftrait  à 
cette  nouvelle  machination  de 
fes  ennemis.  Un  concours  de  cir- 
conftances femblables  lui  remet- 
tait en  mémoire  ces  deux  vers, 
&  ce  retour  vers  le  paffé  contient 
une  allufion  au  préfent.  Puifque 
les  hafards  capricieux  de  cette 
pièce  nous  font  revenir  fur  ce 
chapitre,  nous  dirons,  à  la  dé- 
charge de  ceux  que  pourfui- 
vait  fi  févèrement  le  bras  fé- 
culier,  que  jufqu'alors,  en  dehors 
des  commandements  de  l'Eglife, 
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aucune  loi  d'État  ne  portait 
l'interdiction  de  l'ufage  de  la 
viande  en  certains  temps.  La 
première  ordonnance  relative  à 
ce  fujet  eft  citée  par  Leber,  qui 
n'indique  point  la  fource  où  il  a 
puifé.  «  Henri  II,  dit-il,  par  un 
édit  du  5  janvier  1549,  fit  défen- 
fes  aux  bouchers,  aux  rôtifleurs, 
aux  poulaillers,  aux  revendeufes 
&  à  tous  autres,  d'expofer  en 
vente  au  public,  au  temps  du  ca- 
rême, aucune  viande  de  bouche- 
rie, de  volaille  ou  de  gibier,  fous 
peine,  pour  la  première  contra- 
vention, de  50  livres  d'amende, 
&  pour  la  féconde,  de  100  livres 
&  de  punition  corporelle.  Per- 
met néanmoins  aux  malades 
&  aux  perfonnes  affaiblies  par  la 
vieilleffe  d'en  ufer  en  ce  temps, 
en  faifant  apparoir  de  leur  indif- 
pofition  par  certificat  de  méde- 
cin ou  autrement.  »  (  Collecî.  de 
dijfert.  fur  l'hijl.  de  France^  III, 
447.)  Nous  ferons  remarquer 
que  dans  le  Recueil  des  anciennes 
lois  françaifes  (XIII,  139),  Ifam- 
bert  rapporte,  à  cette  date,  une 
ordonnance  qui  fe  borne  fimple- 
ment  à  prohiber  la  vente  du  gi- 
bier de  chaffe,  fans  qu'il  y  foit 
fait  aucune  autre  mention.  Mais, 
pour  nous  en  tenir  à  cette  pré- 
tendue ordonnance  de  Henri  II, 
elle  eft  de  beaucoup  poftérieure 
à  Marot  &,  fous  le  règne  de 
François  Ier,  l'autorité  civile  ne 
pouvait  arguer  encore  que  des 
lois  eccléfîaftiques  pour  frapper 
ceux  qui  fe  trouvaient  dans  le  cas 
du  poëte.  Auffi  s'était-il  établi  un 
courant  très-marqué  pour  réfif- 
ter  aux  prétentions  du  pouvoir 
fpirituel,  &  certains  oppofants 
réclamaient    avec    énergie,    au 


nom  du  fens  commun,  contre  des 
mefures  à  l'appui  desquelles  on 
ne  pouvait  citer  aucun  texte  des 
livres  faints.  Un  docteur  en  théo- 
logie, le  frère  Amédée  Mefgret, 
ayant  rifqué  la  thèfe  fuivante  : 
«  Abftinentia  a  carnibus,  tempore 
quadragefîmali  &  diebus  fab- 
bati,  non  eft  de  pnecepto,  »  la 
Sorbonne,  à  défaut  de  bonnes 
raifons  à  lui  oppofer,  lui  répon- 
dit par  la  cenfure  fuivante  : 
«  Prima  pars  huius  propofîtionis, 
quœ  eft  de  quadragefima,  eft  falfa, 
fcandalofa,  contraria  bonis  rao- 
ribus  &  derogat  confuetudini 
Ecclefîae  vniuerfalis  ex  traditione 
apoftolorum,  Ignatio  &  Hiero- 
nymo  teftibus,  emananti.  Se- 
cunda  pars  eft  falfa.  »  (D'Argen- 
tré,  ColleElio  judic.  de  novis  error., 
II,  12.)  Mais  plus  la  Sorbonne 
montrait  d'acharnement  à  fou- 
tenir  fes  doftrines,  plus  le  cou- 
rant de  l'opinion  publique  fe 
déclarait  en  fens  contraire  ; 
&  les  tendances  des  efprits  fe 
manifeftent  avec  énergie  dans 
les  propofitions  fuivantes,  con- 
damnées en  maffe  par  la  pieufe 
corporation  vers  l'année  1530: 
«  Propositio  XII.  —  Mon  ami,  tu 
es  débile  :  tu  ne  peus  manger  poif- 
fon  en  carême.  Tu  as  dix  écus 
pour  avoir  un  confefiionnal  :  lors 
tu  mangeras  de  la  chair  fans 
être  repris.  Et  toi,  tu  es  un 
pauvre  homme,  tu  n'as  point 
d'argent  pour  avoir  un  confef- 
fionnal  &  ne  peus  manger  de 
poiffon  &  faire  ta  befogne, 
nourrir  ta  femme  &  tes  enrans, 
alors  tu  es  plus  tenu  d'obéir  aux 
commandemens  des  hommes. 
Propositio  XIV.  —  Car,  ou 
tu  as  jufte  caufe  de  manger  chair 
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Et  ne  courroucer  poinél  les  fées  (i). 
Toutes  chofes  qui  font  coiffées 
95  Ont  moult  de  lunes  en  la  tefte  (a). 
Efcripuez  moy  s'on  fait  plus  fefte 
De  la  lingere  du  Palays  (3)  : 
Car  maiftre  Iean  du  Pont  Alays 
Ne  fera  pas  fi  oultrageux, 
ioo  Quand  viendra  à  iouer  fes  ieux, 
Qu'il  ne  vous  face  treftouts  rire  (4). 


en  carême,  ou  au  vendredy,  ou 
non.  S'il  n'y  a  point  de  caufe,  la 
difpenfe  ne  vaut  rien.  S'il  y  a 
caufe,  tu  n'as  que  faire  de  dif- 
penfe, ou  de  demander,  ou  pren- 
dre du  plomb  &  parchemin  du 
Pape.  »  (D'Argentré,  ColleEl.judic. 
de  nov.  error.}  II,  104.)  L'Églife, 
étant  toute-puiffante  à  cette  épo- 
que contre  ceux  qui  faifaient 
mine  de  lui  tenir  tête,  employait 
comme  fuprème  argument  ou 
l'exil  ou  le  bûcher. 

(1)  Les  papelards  doivent  fe 
rattacher  par  des  liens  d'origine 
très-intimes  à  une  certaine  per- 
fonne  que  Jehan  de  Meung  met 
en  évidence  dès  les  premiers  vers 
du  Roman  de  la  Rofe;  c'eft  Pape- 
lardie,  dont  il  donne  ce  fîgnale- 
ment  : 

Ceft  celle  qui  en  recelée, 

Quant  on  ne  fen  peult  prendre  garde, 

Daucun  mal  faire  ne  fe  tarde, 

Et  fait  dehors  la  marmyteufe, 

Ayant  face  palle  &  piteufe. 

Les  papelards  font  donc,  fous  un 
autre  nom,  les  ancêtres  des  Tar- 
tufes &  des  Bafiles.  Quant  à  ces 
fées  avec  lefquelles  on  ne  faurait 
faire  trop  bon  ménage,  elles  ne 
peuvent  manquer  d'être  fantaf- 
ques  &  capricieufes  puifqu'elles 
font  de  nature  féminine.  Il  y  a 
là  une  idée  fixe  qui  obfède  le 
poète,  &  un  fecret  qu'il  ne  nous 


livre  pas.  Nous  ne  favons  s'il 
faut  lui  attribuer  la  paternité  de 
cette  expreffion,  mais  en  tout 
cas  elle  était  devenue  prover- 
biale au  XVIe  fiècle,  &  Régnier, 
la  trouvant  à  fa  convenance,  s'en 
eft  fervi  dans  le  paffage  fuivant: 

A  tout  ce  qu'on  difoit  doucet  ie   ra'accor- 

[dois, 

Leur  voyant  de  piot  la  ceruelle  efchauffée, 

De  peur,  comme  l'on  difl,  de  courroucer  la 

[Fée. 

(Satyre  X.) 

(2)  Tout  ce  paffage  fe  rap- 
porte de  près  ou  de  loin  à  quel- 
ques-uns des  détails  du  premier 
emprifonnement  de  Marot.  A 
propos  de  ce  dernier  trait,  voyez 
ce  que  nous  avons  dit  au  fujet 
de  Luna,  t.  II,  p.  161,  note. 

(3)  Nous  avons  eu  déjà  l'oc- 
cafîon  de  parler  des  lingères  en 
général  (voy.  t.  II,  p.  465,  note  2) 
&  de  la  lingère  du  Palais  en  par- 
ticulier (voy.  ci-deffus,  p.  125, 
note  2).  Le  fujet  n'eft  point 
épuifé,  &  nous  aurons  à  y  revenir 
encore  dans  les  Epigrammes }  à 
propos  d'une  certaine  «  Linotte 
lingere  mefdifante  »,  la  même 
peut-être  dont  il  eft  parlé  ici. 

(4)  Jean  du  Pontalais  obtint 
un  grand  fuccès  de  vogue  fous 
les  règnes  de  Louis  XII  &  de 
François  Ier,  comme  entrepre- 
neur  de    repréfentations   théâ- 
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traies.  Tour  à  tour  auteur  &  ac- 
teur, il  compofait  des  farces, 
des  moralités  &  des  myftères, 
pour  les  jouer  enfuite  avec  le 
concours  d'une  troupe  drama- 
tique dont  il  était  le  directeur. 
Ses  allures  d'artifte  &  fon  hu- 
meur indépendante  l'expofèrent 
à  bien  des  déboires  &  des  défa- 
gréments.  Sa  verve  bouffonne 
&  fes  intempérances  de  langue 
l'entraînant  quelquefois  un  peu 
trop  loin,  il  payait  alors  de  fa 
liberté  les  éclats  de  rire  qu'il 
avait  provoqués  dans  fon  audi- 
toire. C'eft  ainfi  que,  au  mois  de 
décembre  1516,  il  fut  conduit 
prifonnier  à  Amboife,  pieds 
&  poings  liés,  pour  avoir  joué 
une  farce  où  Mère  Sotte  était 
repréfentée  gouvernant  la  cour, 
taillant,  pillant  &  dérobant  tout, 
«  dont  le  Roy  &  Madame  la 
Régente,  aduertiz,  furent  fort 
couroucez.  »  Il  refta  fous  les 
verroux  juf qu'au  carême  fui- 
vant,  puis,  étant  parvenu  à  s'é- 
chapper de  nuit,  il  fe  réfugia  dans 
l'églife  des  cordeliers  &  finit  par 
obtenir  fa  grâce.  (Journal  d'un 
Bourgeois  de  Paris,  p.  44.)  Une 
autre  fois  il  fut  appréhendé  par 
le  bailli  Morin  pour  publication 
de  livres  &  libelles  défendus. 
(B.  N.  ms.  17527,  f°  ccxir0.) 
Le  cas  était  grave  pour  une  épo- 
que où  floriffaient  l'arbitraire 
&  le  bon  plaifîr.  Au  lieu  de  fe 
défoler,  il  adreffa  à  fes  juges  une 
épître  en  vers,  moitié  bouffonne, 
moitié  férieufe,  &  meffieurs  de 
la  cour  firent  grâce  pour  cette 
fois  encore  à  maître  Jean  du  Pon- 
talais,  dit  Songecreux.  Ce  fobri- 
quet,  dont  l'avait  gratifié  le  fuf- 
frage  populaire,  dans  un  jour  de 


belle  humeur,  fut  peut-être  fa 
fauvegarde,  en  plus  d'une  circon- 
ftance,  contre  les  févérités  de  la 
juftice;  celle-ci  en  effet  eût  prêté 
à  rire  en  donnant  trop  d'impor- 
tance aux  écarts  du  pauvre  Son- 
gecreux. Puifque  nous  fommes 
fur  ce  furnom,  il  appartient  bel 
&  bien  à  notre  perfonnage,  mal- 
gré les  tentatives  de  quelques 
érudits,  qui  ont  effayé  d'en  faire 
un  pfeudonyme  de  Gringore. 
(Goujet,  Bibl.  franc.,  XI,  241; 
Brunet,  Manuel  du  libraire,  II, 
1755.)  Ce  point  eft  établi,  de  ma- 
nière à  ne  laiffer  place  à  aucune 
difcuffîon,  par  cet  article  qui 
figure  dans  les  comptes  de  la 
maifon  du  roi  :  «  A  Jehan  de 
l'Efpine  du  Pont-Alletz,  dicf 
Songecreux,  qui  a  par  cy  deuant 
fuyuy  ledid:  feigneur  (le  roi) 
avec  fa  bende,  &  ioué  plufieurs 
farces  deuant  luy  pour  fon  plaifîr 
&  recreacion,  en  don  deux  cens 
vingt  &  cinq  liures  tournois  en 
cent  efcus  d'or  foleil.  »  (arch. 
NAT.  J.  961,  n°  8,  cah.  226.)  Ce 
document  nous  montre  Pontalais 
dans  fon  rôle  d'entrepreneur  de  la 
gaieté  publique,  paffant  fa  vie  à 
dérider  tout  le  monde,  auffi  bien 
les  grands  que  les  petits.  C'eft 
toujours  à  lui  que  l'on  a  recours, 
malgré  fes  efcapades,  lorfqu'il 
s'agit  de  quelque  grande  réjoui f- 
fance  populaire.  Eft— il  queftion 
de  l'entrée  folennelle  de  la  reine 
Eléonore  dans  Paris?  Aufïitôt  le 
confeil  de  la  ville  fait  comparaître 
devant  lui  «  maiftre  Jehan  du 
Pontalais  »  &  lui  demande  d'or- 
ganifer  des  repréfentations  di- 
gnes de  la  nouvelle  fouveraine. 
Voici  le  paffage  de  ce  curieux 
procès-verbal  :  «  Ont  efté  man- 


Les  Epiftres. 
S'il  n'eft  quelcque  peu  bon  lifart  (i] 
Vers   103.    S'il  n'eft  quelque  bon  liçart  (a). 
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(a)  P.RofFet,  153*  &  i$35- 

dez  au    bureau,  par  mon  di£t 
feigneur  le  gouuerneur,  maiftre 
Jehan  du  Pontalais  &  maiftre  An- 
dré, Ytalien,  eftans  au  feruice  du 
Roy,  auxquels  mon  dift  feigneur 
le  gouuerneur  a  enioinft   faire 
&  compofer  farces  &  moralitez 
les  plus  exquifes,  &  de  plus  brief 
que  faire  ce  pourra,  pour  refîoyr 
le  Roy  &  la  Royne,  à  l'entrée  de 
ladicte   dame  à   Paris,   lefquelz 
ont  promis  ce   faire,  &  oultre 
ledift  du   Pontalais   a   dit  qu'il 
veult  eftre  fubget  audid:  maiftre 
André  &  luy   obeyr.  »   (arch. 
NAT.  Regiftres  de  l'Hôtel  de  ville, 
H.   1779,  f°  LVI  &  LXX.)  Bal- 
lotté entre  les  fuccès  de  la  veille 
&  les  traverfes  du  lendemain, 
notre  comédien  paraît  avoir  mené 
une  exiftence   des  plus   errantes 
&  des  plus  vagabondes.  D'après 
la  pièce  citéeplus  haut  on  eft  con- 
duit à  fuppofer  que  Pontalais  fui- 
vait  le  roi  dans  fes  nombreufes 
pérégrinations,  pour  contribuer 
aux  plaifirs  du  voyage.  Ailleurs 
il  nous  apparaît  à  la  fuite  de  la 
foule  qui  fe   preffe  aux  grands 
jours  de  Moulins,  &  là  nous  le 
retrouvons    dans    fon    véritable 
rôle,  fe    raillant  de   tout  &  ne 
refpectant  pas  grand'chofe.  Nous 
ferions  même  difpofé    à   croire 
qu'il  fe  permit,  en  cette  circon- 
ftance,   quelque   irrévérencieufe 
parodie  des  affifes  tenues  par  la 
juftice.    C'eft  un   flâneur    d'au- 
dience qui  nous  raconte  en  vers 
que,  chaffé  par  l'ennui  du  fanc- 
tuaire  où  la  Cour  rendait  fes  ar- 
rêts auguftes,  il  a  eu  l'heureufe 


infpiration  de  faire  vifîte  a  aux 
pois  pillez  »,  où  fe  tient  «  le  grand 
fîege  &  tribunal  » 

De  Pontallays,  roy  &  prince  des  fotz  : 
Là  il  eftoit  garny   de    fes  fuppoftz, 
Hault  efleué  en  chaire  magnificque, 
Enluminé,  vifaige   deificque, 
Tenant  fa  court,  corrigeant  les  forfaictz. 

(Bibl.  de  SohTons,  ms.  189  A, 
f°5  3*o.) 

Comme  dernier  trait  de  l'excen- 
tricité de  ce  perfonnage,  on  ra- 
conte qu'il  ordonna  par  teftament 
que  fon  corps  fût  dépofé  dans  le 
cloaque  où  s'égouttaient  les  eaux 
des  Halles  ;  &  cet  endroit,  re- 
couvert d'une  pierre,  aurait  reçu 
depuis  le  nom  de  Pont-Alais.  (Du 
Verdier,  Bibl.  franc.,  IV,  504.) 
A  travers  toutes  ces  bizarreries, 
il  eft  certain  que  cette  figure  fe 
deffïne  comme  l'une  des  plus 
curieufes  à  étudier  parmi  celles 
qui  marquent  à  cette  époque 
dans  l'hiftoire  de  notre  théâtre. 
(1)  Il  nous  femble  qu'il  y  a 
dans  cette  phrafe  quelque  chofe 
de  plus  qu'un  lieu  commun, 
&  qu'une  recommandation  ba- 
nale aux  écrivains  de  ne  pas  né- 
gliger de  s'inftruire  s'ils  veulent 
bien  faire  leur  métier.  Nous 
croyons  y  entrevoir  une  forte 
de  revendication  des  droits  les 
plus  élémentaires  de  la  penfée 
humaine.  Non-feulement  c'était 
alors  réputé  crime  que  d'impri- 
mer &  de  mettre  en  vente  cer- 
tains ouvrages  prohibés  ;  non- feu- 
lement les  auteurs  étaient  fournis 
à  une  cenfure  préalable,  &  les 
libraires    à  des  perquifitions  in- 
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La  chanfon  de  frère  Grifart  (i) 
io s  Eft  trop  fale  pour  ces  pucelles, 

Vers  105.   Eft  trop  falle  pour  les  pucelles  (a). 
—      N' eft  pas  bonne  pour  f es  pucelles  (b). 

(a)  G.  Tory,  1532.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  B. 


quifitoriales  (voy.  C.  Leber,  De 
l'état  réel  de  la  prejfe  0*  des 
pamphlets  depuis  François  Ier  juf- 
qu'à  Louis  XIV ',  p.  8  &  9), 
mais  encore  u  11  {Impie  particulier 
ne  pouvait  détenir  en  fa  poffef- 
fion  ni  lire  à  fon  aife  un  livre 
interdit,  fans  encourir  les  peines 
les  plus  févères,  jufqu'à  concur- 
rence du  bûcher.  Nous  n'exa- 
gérons rien,  &  les  documents 
authentiques  abondent  fur  la 
matière.  Dès  1521  (3  août),  le 
parlement  fait  crier  «  à  fon  de 
trompe  par  les  quarrefours  de 
Paris  que  tous  librayres,  impri- 
meurs &  autres  gens  qui  auoient 
aucuns  liures  de  Luther,  ilz  les  ' 
euffent  à  porter  vers  la  dicte  cour 
dedans  huici  iours,  fur  peyne  de 
cent  liures  d'amende  &  de  tenir 
prifon.  »  (Journal  d'un  Bourgeois 
de  Paris ;  p.  104.)  Le  mandement 
d'un  certain  «  frère  »  Vidal  de  Bé- 
canis,  «  docf  eur  en  fainfte  Théo- 
logie, inquisiteur  gênerai  en  tout 
le  royaume  de  France,  »  nous 
fournit  encore  ce  paffage  des  plus 
fîgnificatifs  :  «  Admoneftons,  tous 
&  chafcungSj  lesperfonnes}  de  quel 
eftat  &  condition  qu'ilç  foient, 
que,  dans  le  delay  de  quatre 
iours,  s'ilz  ont  aulcungs  defdicfz 
liures  (la  lifte  en  eft  jointe  à  cette 
pièce),  ayent  iceulx  à  porter 
ou  enuoyer  pardeuant  nous,  ou 
noftre  di£t  commiffaire,  fur  la 
difte  peine  d'excommuniement, 
&,pafféledi£t  delay,  eftre  tenuz 


pour  conuaincuz  &  attaincfz 
dudict  crime  de  herefie,  comme 
faulteurs  des  hereticques.  »  (E.  de 
Fréville,  De  la  police  des  livres 
au  XVIe  fiècle,  p.  13.)  Et  Ton  fa- 
vait  ce  qu'il  en  coûtait  à  ceux 
qui  étaient  convaincus  d'héréfie. 
Ainfi  donc  il  eft  bien  établi  que 
la  profcription  s'étendait  non- 
feulement  aux  livres  mis  en 
vente,  mais  encore  aux  perfonnes 
qui  fe  rifquaient  à  les  lire  ; 
&,  pour  faire  produire  à  ce  pieux 
fyftème  de  répreffion  tous  fes 
réfultats  falutaires,  ceux  qui 
avaient  la  force  ne  reculaient  pas 
devant  une  violation  de  domi- 
cile. Marot  lui-même  eut  à  fouf- 
frir  d'un  pareil  abus  de  pouvoir. 
Dans  une  Epiftre  au  royP  écrite  de 
Ferrare  (voy.  plus  loin),  il  retrace 
avec  amertume  les  violences 
commifes  fur  fes  livres  &  fur  fes 

papiers  : 
1 

Au  cabinet  des  fainftes  mu  fes  facres, 
Bien  eft  il  vray  que  liures  de  deffenfe 
On  y  trouua  :  mais  cela  n'eft  offenfe 
A  vn  poète,  à  qui  on  doibt  lafcher 
La  bride  longue  &  rien  ne  luy  cacher, 
Soit  d'art  magiq,  necromance  ou  cabale, 
Et  n'eft  doârine  efcripte,  ne  verbale, 
Qu'vn  vray  poëte   au  chef  ne  deuft  auoir, 
Pour  faire  bien  d'efcripre  fon  debuoir. 

Ce  paffage  n'eft-il  pas  le  com- 
mentaire le  plus  complet  &  le 
plus  clair  de  la  penfée  que  Ma- 
rot a  jetée  ici  fous  une  forme 
auffi  obfcure  qu'écourtée? 

(1)  Encore   un  de    ces  petits 
myftères  de  la  vie  courante  qui 
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Et  fi  fait  mal  aux  cueurs  de  celles 
Qui  tiennent  foy  à  leurs  marys. 
Si  le  grand  rimeur  de  Paris 


prefque  toujours,  à  diftance,  de- 
viennent indéchiffrables.  Qu'eft- 
ce  que  la  chanfon  de  frère  Gri- 
fart?  Et  d'abord  cette  qualifi- 
cation venait,  aux  religieux  de 
l'obfervance  de  Saint-François, 
de  la  couleur  de  leur  coftume. 
Peu  à  peu  elle  s'étendit,  fans  dif- 
tinftion  de  nuance,  aux  moines 
de  tout  ordre  &  de  tout  habit. 
Pour  en  revenir  à  notre  chanfon, 
on  en  devine  facilement  le  fujet  : 
quelque  moine  gonflé  de  luxure 
fe  démenant  à  travers  une  fuite 
de  fituations  plus  ou  moins  gra- 
veleufes,  le  tout  dans  un  ftyle 
trop  gaulois  pour  des  oreilles 
virginales.  On  femblait,  â  cette 
époque,  avoir  pris  à  tâche  de 
démontrer  que  les  moines,  s'ils 
avaient  fait  vœu  de  célibat,  n'en 
étaient  pas  pour  cela  plus  o  bferva- 
teurs  de  la  chafteté.  Les  couplets 
fîgnalés  par  Marot  ont  échappé 
à  nos  recherches,  mais  nous 
avons  mis  la  main  fur  une  chan- 
fon proteftante  qui  pourrait  bien 
en  être  la  contre-partie.  Il  y  eft 
queftion  en  effet  de  frères  gri- 
farts  &  de  pucelles,  mais  pour 
tenir  celles-ci  en  défiance  contre 
la  lubricité  des  tentateurs  qui 
fe  diffimulent  fous  le  froc.  Deux 
moines,  rappelant  les  deux  vieil- 
lards de  la  Bible  auprès  de  la 
chafte  Sufanne,  s'efforcent,  par 
de  doucereux  propos,  de  s'infi- 
nuer  dans  les  bonnes  grâces  d'une 
jeune  fille,  afin  de  la  conduire 
dans  un  tout  autre  chemin  que 
celui  de  la  vertu  : 

—  Dieu  vous  gard',  ieune  pucelle, 
Saint  François  vous  doint  bon  iour  : 


Si  c'eftoit  voftre  vueil,  belle, 
Nous  deux  aurions  voftre  amour. 
Faites  nous  donc  ce  feruice 

Auant  le  trefpas  : 
Sans  faulte,  en  nulle  malice, 

Nous  n'y  penfons  pas. 

La  ripofte  ne  fe  fait  pas  attendre  : 

—  Retirez  vous,  hypocrites! 
De  moy  n'eft  ce  que  penfez  : 
Vous  eues  hors  des  limites 
De  raifon,  gens  infenfez  : 
Cherchez  ailleurs  voftre  proye, 

Faux  pères  Grifars  : 

Et  penfez  vous  que  ie  foye 

L'amie  des  caphars? 

Ce  qui  contrarie  le  plus  ces  fé- 
dufteurs  en  capuchon,  ce  font 
les  éclats  d'indignation  qui  peu- 
vent attirer  les  voifïns,  car  pour 
eux  le  fcandale  feul  fait  le  crime  ; 
ils  cherchent  donc  à  calmer  la 
-jeune  fille,  fans  perdre  de  vue 
leurs  mauvais  defïeins  : 

—  Taifez-vous,  ieune  bergère, 
Ne  vueillez  fi  haut  crier  : 

Ne  foyez  pas  fi  légère 
Que  noftre  amour  refufer. 

Enfin,  à  bout  de  patience,  la 
pauvre  fille  leur  jette  à  la  face 
de  dures  vérités,  en  leur  difant 
que  c'eft  bien  afîez  de  l'ivrogne- 
rie pour  rafiafïer  leurs  appétits 
brutaux  : 

—  Bien  appert  à  voftre  trongne 
Que  feruez  le  dieu  Bacchus. 
Saint  François  de  vous  s'eflongne 
Quand  vous  tombez  en  abus. 
A  Cerberus  vous  renuoye, 

Faux  traiftres  renards  : 
Et  ne  penfez  que  ie  foye 

L'amie  des  caphars. 
(Bordier,  Chanfonnier  huguenot,  p.  176.) 

La  leçon  eft  peut-être  d'un  goût 
douteux  &  d'un  ftyle  peu  relevé, 
mais  en  forame  c'eft  une   leçon 
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Vient  vn  coup  à  veoir  celle  lettre, 
no  II  en  vouldra  ofter  ou  mettre  : 
Car  c'eft  le  roy  des  Corrigears  (1). 


de  morale ,  un  avertiffement 
contre  la  fédu&ion.  On  goûtait 
beaucoup  à  cette  époque  le  pro- 
cédé qui  confiftait  à  fanftifier  cer- 
tains airs  populaires  en  fubfti- 
tuant  à  des  couplets  licencieux 
&obfcènes  des  paroles  édifiantes, 
pour  la  plus  grande  amélioration 
du  peuple.  C'eft  ainfi  que  les  pro- 
teftants  avaient  transformé  la 
chanfon  dont  parle  Marot  en 
une  machine  de  guerre  contre 
les  moines.  Ce  fyftème  de  pro- 
pagande fubfifte  de  nos  jours, 
car  nous  avons  entendu  célé- 
brer en  Bretagne  les  mérites  du 
Sacré-Cœur  fur  l'air  des  Giron- 
dins. La  phrafe  de  Marot  peut 
prêter  encore  à  une  interpré- 
tation différente  &  s'entendre, 
d'une  manière  plus  générale, 
des  propos  malfonnants  &  cor- 
rupteurs que  les  moines  ne  fe 
gênaient  pas  pour  tenir  aux  jeu- 
nes filles.  C'était  peut-être  ce 
que  l'on  appelait,  fous  une  forme 
proverbiale,  chanter  la  chanfon 
de  frère  Grifart.  Cette  conjec- 
ture emprunte  un  air  de  vrai- 
femblance  au  paffage  fuivant, 
tiré  d'un  document  judiciaire  : 
«  14  juin  1533.  Aux  veillées  te- 
nues en  l'Eglife  Saint -Servin 
de  Bordeaux  &  autres,  on  difoit 
plufieurs  chanfons  deshonnêtes, 
on  faifoit  grandes  diffolutions, 
excès,  fcandales  :  plufieurs  filles 
ayant  efté  violées,  dont  quel- 
ques-unes en  font  décédées, 
le  parlement  de  Bordeaux  or- 
donna inhibitions  &  défenfes  à 
tous  habitants  de  ladite  paroiffe 
&  autres  de  refaire  ladite  veillée 


enl'églife,  la  vigile  Saint-Amand, 
à  peine  de  la  hart.  »  (Caffe,  Cu- 
riosités des  parlements  de  France, 
1863.)  En  voilà  bien  affez,  ce 
nous  femble,  pour  juftifier  l'ap- 
préciation de  Marot. 

(1)  Sur  un  auffi  vague  figna- 
lement,  il  eft  affez  difficile  de  re- 
connaître celui  de  fes  contempo- 
rains que  Marot  prétend  défigner 
ici.  Quel  pouvait  être  cet  ef- 
prit  morofe  &  taquin  que  rien 
n'était  capable  de  fatisfaire  &  qui 
trouvait  toujours  à  redire  aux 
œuvres  d'autrui?  Dans  notre 
embarras,  nous  inclinerions  à 
croire  que  ce  trait  fatirique  eft 
à  l'adreffe  de  François  Sagon, 
futur  adverfaire  de  Marot.  Avant 
la  querelle  qui  devait  éclater,  à 
quelque  temps  de  là,  entre  les 
deux  poëtes,  Sagon  prenait  fou- 
vent  l'avis  de  Marot  fur  fes  dif- 
férentes compofitions,  puis  il 
retouchait,  rognait  &  émondait 
fes  ballades  &  rondeaux  deftinés 
au  concours  poétique  du  Puy  de 
la  Conception  de  Rouen.  (Voy.  Le 
valet  de  Marot  contre  Sagon,  v .  1 06 
&  fuiv.)  Il  s'en  prenait  enfuite 
aux  défauts  des  autres  avec  le 
même  efprit  tatillon  &  acariâtre, 
&,  dans  une  de  fes  diatribes  con- 
tre notrepoëte  {Le  rabais  ducaquet 
de  Marot),  nous  le  voyons  faire 
une  charge  à  fond  de  train  con- 
tre certaines  rimes  &  certains 
mots  qui  froiffaient  fes  fufcep- 
tibilités  grammaticales.  Sur  des 
indices  auffi  fragiles,  nous  ne 
pouvons  du  refte  avancer  qu'une 
conjecture  ;  mais  s'il  fallait  un 
commentaire  à    l'épithète    em- 
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Et  ma  plume  d'oye,  ou  de  iars, 
Se  lent  défia  plus  errenée 
Que  ta  grand  vieille  hacquenée  : 
115  D'efcripre  auiourdhuy  ne  ceiïa. 
Des  nouuelles  de  par  deçà  : 
Le  Roy  va  fouuent  à  la  chafTe, 
Tant  qu'il  fault  defcendre  la  chafTe 
SaincT:  Marceau  pour  faire  pleuuoir  (1] 

Vers  113.   Eft  ia  plus  efcoruppionnee 

Que  vne  vielle  baffe  enconnee  (a). 

114.  Que  n'eft  ta  vieille  haquenee  (b). 

115.  Ennuyt  defcripre  ne  ceffa  (c). 


(a)  B.  N.  ras.  17^7;   B.  S.  ms.   189  B. 
(c)   B.  N.  ms.  i7$27- 


(b)  P    Roffet,  1534  &  1535.  — 


ployée  ici  par  Marot,  on  le  trou- 
verait dans  un  paffage  de  Guil- 
laume des .  Autels  qui  femble 
-  écrit  tout  exprès  pour  la  circon- 
ftance.  Dans  fa  Réplique  contre 
Meigret}\\  fe  plaint,  en  effet,  «  de 
ces  audacieux  corrigears  qui  té- 
mérairement iettent  toufiours 
leurs  faux  en  la  moiffon  d'autrui, 
pour  ce  que  rien  ne  croift  en  leur 
champ.»  (P.  10.) 

(1)  Saint  Marcel,  évêque  de 
Paris,  vivait  au  Ve  fiècle.Son 
corps,  dépofé  d'abord  dans  une 
petite  chapelle,  fur  les  bords  de 
.la  Bièvre,  fut  tranfporté  dans 
f'églife  métropolitaine,  au  temps 
des  incurfîons  normandes,  fui- 
vant  les  uns,  au  début  de  l'inva- 
fion  anglaife,  fuivant  les  autres. 
Une  croyance  fuperftitieufe  fort 
ancienne  attribuait  à  fes  reli- 
ques le  pouvoir  de  ramener  in- 
différemment la  pluie  ou  le 
beau  temps.  Mais,  pour  accom- 
plir ce  miracle,  il  fallait  à  faint 
Marcel  le  concours  de  fainte  Ge- 
neviève, la  patronne   de   Paris. 

iij. 


Les  Parifîens  avaient-ils  befoin 
de  féchereffe  ou  d'humidité,  on 
defcendait  fans  retard  les  deux 
châffes  &  on  les  promenait  par 
la  ville.  D'après  un  difton  popu- 
laire, «  Sainte  Geneviève  ne  for- 
tait  point  fi  faint  Marcel  ne  la 
venait  quérir  » .  (Leroux  de  Lincy , 
Proverbes^  I,  46.)  Même  en  fait 
de  religion,  la  galanterie  conferve 
fes  droits.  Voici,  d'après  un  do- 
cument officiel,  comment  s'ac- 
compliffait  cette  cérémonie  :  le 
10  janvier  1530,  on  fit  une  pro- 
ceffîon  générale  «  pour  l'indifpo- 
fition  du  temps  &  grans  inonda- 
tions d'eaues.»  Le  prévôt  des  mar- 
chands &  les  échevins  de  la  ville 
fe  rendirent  en  grande  pompe 
de  l'Hôtel  de  ville  à  Notre- 
Dame,  où  l'on  defcendit  la  châffe 
monfeigneur  faint  Marcel,  qui 
fut  portée  par  les  orfèvres  jufqu'a 
Sainte-Geneviève,  où  fe  trouvoit 
déjà  réunie  la  cour  de  Parlement. 
Là  on  defcendit  la  châffe  ma-- 
dame  fainte  Geneviève,  puis, 
les    prières    d'ufage    terminées, 
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120      Or,  Lyon,  puis  qu'il  t'a  pieu  veoir 
Mon  epiftre  iufques  icy, 


le  te  fupply  m'excufer  ïï 


on  conduifit  les  deux  châffes, 
«  cofte  à  cofte  l'une  de  l'autre», 
jufqu'à  Notre-Dame.  Après  les 
cérémonies  religieufes  &  la  méfie 
ouïe,  la  châfie  faint  Marcel  recon- 
duifit  la  châfie  fainte  Geneviève 
jufqu'au  Petit-Pont,  où  elles  fe 
féparèrent,  la  châfie  faint  Marcel 
revenant  à  Notre-Dame,  &  la 
châfie  fainte  Geneviève  rentrant 
à  Sainte-Geneviève  des  Ardents. 
(ARCH.  NAT.  Regijlres  de  V Hôtel 
de  ville,  H,  1779,  f°  LXVI).  Quel- 
ques efprits  fceptiques  faifaient 
cependant  leurs  réferves  &  trou- 
vaient qu'à  force  d'étendre  les 
attributions  des  faints,  on 
amoindriffait  fingulièrement  la 
part  du  Créateur  de  toutes  cho- 
fes.  «  Les  papicoles,  dit  Henri 
Eftienne,  ont  tellement  employé 
les  faincts  en  toutes  leurs  affaires, 
&  petites  &  grandes,  qu'ils  fe 
font  voulu  pafier  de  Dieu,  ne 
luy  ayans  referué  autre  chofe 
que  l'office  de  pleuuoir,  neger, 
greller,  tonner,  &  encores,  en  la 
fin,  ont-ils  voulu  que  S.  Genne- 
uiefue  (&  principalement  celle 
de  Paris)  le  haftaft  de  pleuuoir, 
quand  il  arrefteroit  trop  à  ce 
faire,  &  le  fift  auffi  cefi'er,  quand 
il    pleuueroit    defordonneement 


&  outre  mefure...  »  (H.  Eftienne, 
Apologie  pour  Hérodote,  II,  239.) 
D'autres,  plus  incrédules  encore, 
ne  voulaient  voir  dans  ces  pré- 
tendus miracles  qu'une  groflîère 
fupercherie,  dont  le  fuccès  était 
calculé  fur  les  variations  atmof- 
phériques.  «  Les  faifeurs  de  mi- 
racles, difaient-ils,  fçauent  bien 
efpier  les  faifons  :  comme  les 
porteurs  de  la  châfie  de  cette 
Diane  de  Paris,  quand  ils  veulent 
faire  plouuoir,  ils  attendent  la  fin 
d'vne  longue  fecherefle  &  chan- 
gement de  lune  :  puis  ils  portent 
leur  idole,  &  crient  miracle.  » 
(L'Alcoran  des  Cor  délie  rs,  I,  126, 
note.)  Sous  le  règne  de  Fran- 
çois Ier,  il  ne  fe  pafîa  prefque 
point  d'année  où  l'on  n'eût  re- 
cours à  ce  moyen  pour  obtenir 
des  changements  de  temps.  Ces 
procédions  fe  continuèrent  juf- 
qu'à la  Révolution;  il  en  eft  fré- 
quemment parlé  dans  le  Journal 
de  l'avocat  Barbier.  Particulière- 
ment à  la  date  du  5  juillet  1725, 
on  y  retrouve  la  minutieufe  def- 
cription  des  formalités  obfervées 
pour  la  defcente  des  deux  châffes 
(t.  I,  p.  396).  Cette  cérémonie 
coïncidait  généralement  avec  un 
changement  de  lune.  Le  cardinal 
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Du  coq  à  l'afne  (1)  vay  faultant, 
Et  que  ta  plume  en  face  aultant, 
12s  Affin  de  dire  en  petit  mettre 
Ce  que  i'ay  oublié  d'y  mettre. 

Vers  123.   Du  coq  en  la/ne  vont  faultant  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  17527;  I.  de  Channey. 


de  Noailles,  archevêque  de  Paris, 
publia  même  un  mandement  fpé- 
cial  pour  la  circonftançe.  On  trou- 
vera les  détails  les  plus  complets 
fur  cette  pratique  religieufe  dans 
une  curieufe  brochure,  intitulée  : 
Les  antiquités  &  cérémonies  qui 
s'obfervent  avant  0°  au  jour  de  la 
defcente  &  proceffion  de  la  châjfe 
de  Ste  Geneviève,  avec  les  fours 
ts1  les  années  qu'elle  a  été  portée, 
depuis  1206  juf qu'en  1725. 

(1)     C'eft    fans     doute    pour 


marquer  la  puérilité  de  cette 
forte  de  badinage  que  Rabelais, 
dans  l'énumération  des  paffe- 
temps  de  Gargantua  enfant,  nous 
dit  «  qu'il  faultoyt  du  coq  à 
l'afne  »  (I,  xi).  Ce  genre  d'infa- 
nité  fit  longtemps  fureur  auprès 
des  grandes  perfonnes,  qui  n'a- 
vaient même  pas  l'excufe  de 
l'âge.  (Pour  les  détails,  voy.  ci- 
deffus,  p,  207,  note,  &  Leroux  de 
Lincy,  Le  livre  des  proverbes 
français,  I,  173.) 


244 


Les  Epiftres. 


Refponce  à  Tepiftre  du  coq  à  lafne 
de  Clément  Marot  (i). 

(Inédit.  —  B.  N.  ms.  4967,  f°  225.) 


ES  doulx  falut^,  amy  Marot. 
Plus  toujl  que  n'eji  chaffé  garrot 
Tu  m'as  tranfmjrs  iufqu(es)  à  Lion. 
Mays  no\  cure\  fidelium  (2) 
s  Ne  chanteront  poiniï  fans  argent  : 


Car  leurs  fillettes  par  art  gent 


(1)  Toutes  les  préfotnptions  fe 
réunifient  pour  déligner  Lyon 
Jamet  comme  l'auteur  de  cette 
réponfe.  Dès  le  début  de  l'épître 
précédente,  Marot  nous  livre  le 
nom  de  ion  ami  pour  celui  du 
correfpondant  qu'il  a  choifî;  au 
troifième  vers  de  cette  pièce,  un 
jeu  de  mots  femble  indiquer  que 
l'envoi  eft  parvenu  à  deftina- 
tion.  La  réplique  arrive  enfuite 
trait  pour  trait,  prefque  mot  pour 
mot,  comme  entre  lutteurs  qui 
fe  connaiffent  de  vieille  date, 
&  l'attaque  eft  fuivie  de  près  par 
la  ripofte.  Pour  foutenirce  badi- 
nage,  il  était  néceffaire  d'y  avoir 
été  préparé  par  les  rapports  d'une 
longue  intimité.  Comment  ferait- 
il  poffible  d'admettre  que  le  pre- 
mier venu  eût  pu  fe  trouver  en 
mefure  de  prendre  la  place  de 
Lyon  Jamet?  On  objectera,  à  la 
vérité,  que  dans  la.  féconde  epijire 
du  coq  à  Vafne}  Marot  fe  plaint 
du  filence  de  fbn  ami.  Mais,  ou 
la  réponfe  que  nous  donnons  ici 
s'eft  égarée  en  route,  au  milieu 
des  épreuves  qui  vinrent  afîail- 
lir  notre  poëte  à  cette  époque, 
ou  encore  les  reproches  formulés 


par  Marot  fe  rapportent  à  une 
pièce  intermédiaire  qui  a  échappé 
à  nos  recherches. 

(2)  Eftienne  Pafquier  nous 
donne  au  fujet  de  ce  mot  l'ex- 
plication fuivante  :  «  Comme  il 
advient,  dit-il,  que  l'on  ait  fondé 
plufteurs  obits  en  une  eglife, 
efquels,  par  long  laps  de  temps, 
pour  la  multitude  d'iceulx,  il 
feroit  impoffible  de  fournir,  ou 
bien  que  la  négligence  des  eccle- 
fiaftiques  foit  telle,  nos  anciens 
dirent  que  tout  cela  fe  pafîbit 
par  un  Fidelium,  qui  eft  la  der- 
nière oraifon  dont  on  ferme  les 
prières  des  morts  :  voulans  dire 
que  l'on  avoit  employé  une  feule 
méfie  des  morts  pour  toutes 
les  autres.  »  [Recherches  de  la 
France,!,  VIII,  ch.  33.)  L'oraifon 
«  Fidelium,  Deus,  omnium  con- 
ditor  »  était  donc  une  formule 
expéditive  &  commode  pour  s'ac- 
quitter d'un  feul  coup  envers  tous 
les  trépafles  auxquels  la  piété  de 
leurs  proches  avait  voulu,  par 
une  fondation  de  méfie,  aflurcr 
les  prières  de  l'Eglife.  Au  moyen 
de  cette  prière,  qui  comprenait 
tout  le  monde,  on  n'oubliait  per- 
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M  5 


Le  coq  à  V af ne  font  fauter  (i 
Voilà  pourquoy  l'on  va  luter 


forme  &,  comme  il  n'était  pas 
admiffible  que  Dieu  ne  fût  pas 
reconnaître  fes  ferviteurs,  les 
fidèles  auraient  été  bien  mal 
venus  à  prétendre  qu'ils  n'en 
avaient  pas  pour  leur  argent. 

(i)  Les  défordres  du  clergé 
étaient  ch'ofe  fi  ordinaire,  à  cette 
époque,  que  la  fatire  ne  fe  don- 
nait même  plus  la  peine  de 
prendre  une  grofTe  voix  pour 
crier  au  fcandale  ;  elle  notait 
ces  écarts,  puis  fe  contentait 
d'en  rire.  Ce  n'eft  pas  la  pre- 
mière fois  que  nous  avons  à 
fignalerle  relâchement  qui  s'était 
introduit  dans  les  mœurs  cléri- 
cales. A  travers  les  voiles  dont 
le  poëte  prend  à  tâche  d'enve- 
lopper fa  penfée,  il  n'eft  pas  dif- 
ficile de  deviner  ce  dont  il  s'agit 
ici.  Les  regiftres  de  l'Officialité 
(arch.  nat.  Z,  7782)  nous  ap- 
portent, du  refte,  à  chaque  page, 
la  preuve  que  le  vœu  de  célibat 
n'était  point  confîdéré  alors 
comme  obligeant  à  la  chafteté. 
Voici  d'ailleurs  certain  détail, 
tiré  de  ce  recueil,  qui  nous  paraît 
tout  à  fait  de  nature  à  nous  con- 
firmer ce  que  dit  le  poëte  fur 
l'ufage  auquel  fervaient  les  ré- 
tributions payées  par  les  fidèles 
aux  miniftres  du  culte.  Le  18  fé- 
vrier 1526  (n.  f.  1527),  un  prêtre 
eft  cité  au  tribunal  eccléfiaftique 
fous  l'inculpation  d'avoir  entre- 
tenu des  relations  avec  une  per- 
fonne  du  nom  de  Perette.  Le 
procès -verbal,  rédigé  en  latin, 
relève  les  détails  d'un  feftin,  pour 
lequel  l'amphitryon  a  fait  ache- 
ter «  vnam  andouillam,  gallice 
vne  andouille  »,  &  pour  décider 
l'inhumaine,  qui  réfiftait  à  une 


fi  friande  fédu&ion,  il  ne  trouve 
pas  d'autre  moyen  de  la  décider 
que  de  charger  un  tiers  d'aller 
lui  dire  «  Qu'elle  veingne  difner 
auec  moy,  vêla  la  moiftié  de  ma 
méfie.  »  Ce  n'eft  point  là  un  cas 
ifolé.  Les  regiftres  de  l'Officialité 
font  remplis  d'un  bout  à  l'autre 
d'exemples  analogues.  Mais,  bien 
plus,  un  document  confidérable, 
revêtu  du  caraftère  officiel,  le 
concordat  de  15 16,  nous  dévoile 
l'étendue  du  mal  en  confacrant 
tout  un  chapitre  aux  mefures  à 
prendre  pour  arrêter  les  progrès 
de  ce  dévergondage.  Sous  la  ru- 
brique VIIIe,  intitulée  «  des  pu- 
bliques concubinaires  »,  nous 
trouvons  un  réquisitoire  complet 
contre  ces  ménages  irréguliers, 
qui  atteignaient  parfois  les  pro- 
portions d'un  férail.  Le  réfor- 
mateur de  ces  abus  en  conftate 
non-feulement  Fexiftence,  mais 
en  même  temps  il  déplore  les 
difficultés  de  la  répreffion,  à 
caufe  de  la  complicité  des  fupé- 
rieurs  hiérarchiques;  car  l'impu- 
nité fe  payait  d'après  une  taxe  ar- 
rêtée d'un  commun  accord  entre 
les  parties.  (Ifambert,  Ane.  lois 
franc. }  XII,  90  &  91.)  Il  n'y  a 
pas  à  mettre  en  doute  la  parole 
du  fouverain  pontife  lorfqu'il 
déplore  lui-même  les  défail- 
lances de  fon  clergé.  Après  un 
témoignage  parti  de  fi  haut,  nous 
pouvons  accepter  fans  héfîta- 
tion  les  détails  que  nous  fournit 
Brantôme  fur  les  prêtres  de  fon 
temps.  «  Ils  menoient,  nous  dit- 
il,  une  vie  diffolue  après  chiens, 
oyfeaux,  feftes,  banquets,  con- 
frairies,  nopees  &  putains,  dont 
ils  en  faifoient  des  ferrails,  ainly 
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En  la  tour  clofe  aux  financiers  (1) 
10  Gens  d'armes  ont  arnoys  d'aciers, 


que  i'ay  ouy  parler  d'vn  de  ce 
Vieux  temps,  qui  faifoit  recher- 
cher les  ieunes  belles  petites 
filles  de  l'aage  de  dix  ans  qui 
promettoient  quelque  chofe  de 
leur  beauté  à  l'aduenir,  &  les 
donnoit  à  nourrir  &  efleuer  qui 
çà,  qui  là,  parmy  leurs  paroifies 
&  villages,  comme  les  gen- 
tilshommes de  petits  chiens, 
pour  s'en  feruir  lorfqu'elles  fe- 
roient  grandes.  »  (Le  grand  roy 
François.)  Le  pape  avait  lancé  fes 
foudres  contre  les  coupables; 
mais  il  en  avait  été  pour  fes  me- 
naces, &  les  chofes  n'en  avaient 
pas  moins  continué  leur  train 
comme  par  le  paffé.  Un  poëte 
du  temps  introduit  dans  une 
pièce  fatirique  un  réformateur 
qui,  tout  en  fuftigeant  les  vices 
de  l'Églife,  propofe  le  remède  au 
mal.  Mais  c'eft  un  proteftant  qui 
parle,  &  pour  ce  motif  peut-être 
on  ne  prêta  point  l'oreille  à  fes 
avis  ;  ils  méritent  toutefois  d'être 
cités  : 

Et  il  feroit  d'opinion 

Que  les  presbtres  Ion  mariaft, 

Affin  quung  chacun  deulx  laifait 

Les  putains  quilz  ont  par  douzaine. 

Comment,  dit  il,  dame  rommaine, 

le  croy  qu'auez  les  rains  fi  chaulx 

Que  forgez,  myeulx  que  marefcbaulx, 

Deflus  le  cul  de  Ribauldife. 

Voyla  le  train  de  noftre  Efglife  : 

Lon  y  voit  que  lubricité 

Ioignant  irrégularité 

Auec  fa  feur  Apoftafie 

Et  de  leur  mère  Symonie. 

(Crolles  de  Paris,    B.  de  Soiflbns, 
ms.  189  C,  f"  137  v°.) 

(1)  Avant  de  rechercher  le 
fens  de  ce  paffage,  il  eft  nécef- 
faire  de  rétablir  le  texte,  altéré, 
félon  nous,  par  une  erreur  de 
copifte.  Nous  propoferons  donc 


de  lire  ces  deux  vers  ainfi  qu'il 
fuit: 

Voilà  pourqùoy  on  va  luter 
En  la  tour  clofe  financiers. 

Un  mot  fupprimé  au  fécond  vers 
fuffit  pour  diffiper  les  obfcurités 
de  cette  phrafe.  «  Luter  »  s'en- 
tend d'une  fermeture  hermé- 
tique.  Or  depuis  quelque  temps, 
en  effet,  il  n'était  bruit  que  de 
financiers  incarcérés  entre  quatre 
gros  murs,  fans  efpoir  de  déli- 
vrance. Bienheureux  encore  ceux 
qui  n'échangeaient  pas  la  prifon 
contre  le  gibet.  En  1527,  Sam- 
blançay  fuccombait  aux  intrigues 
de  la  reine  mère,  qui  avait  befoin 
d'un  coupable  pour  diffimuler  fes 
rapines.  (Journal  d'un  Bourgeois 
de  Paris,  p.  306.)  Puis  les  pour- 
fuites  fe  fuccédèrent  contre  d'au- 
tres, moins  innocents.  «  Après 
l'exécution  faifte  dudift  de 
Beaulne,  rapporte  le  même  con- 
temporain, plufieurs  gens  de 
finances  furent  de  par  le  Roy 
prins  &  emprifonnez.  »  (Ibid., 
p.  309.)  On  voit  figurer  fur  cette 
lifte,  qui  s'augmente  d'année  en 
année  :  le  général  de  Bretagne, 
envoyé  à  la  Baftille  ;  le  tréforier 
Meigret,  détenu  au  Petit  Châte- 
let;  le  receveur  général  Ruzé, 
écroué  à  la  même  prifon.  Un  de 
fes  coulins,  portant  le  même 
nom  eft  incarcéré  à  la  Concierge- 
rie. (Ibid.,  p.  310.)  En  1530,  on 
emprifonne  à  la  Conciergerie  le 
maître  des  requêtes  François  Jou- 
bert,  pour  le  punir  de  fes  malver- 
fations.  (Ibid., p.  407.)  En  1532, 
le  tréforier  Bcfnier,  enfermé 
pour  une  caufe  femblable,  meurt 
de  la  pefte  dans  la  même  prifon. 
(Ibid..  p.  428.)  Mais  ces  mefurcs 
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May  s  ne  font  fors  pour  Je  deffendre 
Contre  aduocat\.  qui  fçauent  prandre 
Tout,  fors  efguille  par  le  bout  (i). 
Femme  de  plat  &  boys  debout. 
15   Comme  Von  diâ,  dure  fans  fin  (2). 


de  rigueur  paraiffentimpuiffantes 
à  arrêter  les  tentations  d'une  for- 
tune rapide,  car  elles  n'empê- 
chent point  qu'en  1535,  à  une 
date  poftérieure  à  cette  épître, 
de  févères  &  nombreufes  con- 
damnations deviennent  de  nou- 
veau néceffaires  contre  des  finan- 
ciers infidèles.  Nous  citerons  les 
noms  de  Gaillard  Spifame,  qui 
mourut  à  la  Conciergerie  &  contre 
lequel  l'arrêt  de  condamnation 
fut  rendu  après  fa  mort;  de 
Jean  Lallemand ,  receveur  gé- 
néral du  Languedoc  ;  de  Jean 
Godet  &  de  Jean  Laguette,  tous 
deux  tréforiers  des  guerres;  de 
Jehan  Carré,  payeur  des  offi- 
ciers &  domeftiques  du  roi, 
fans  compter  un  nombre  con- 
fidérable  de  commis,  qui  avaient 
fuivi  les  exemples  de  leurs  chefs. 
(B.  S.  ms.  189  B,  f°  80  &  fui- 
vants.)  Ces  fentiments  de  haine 
contre  les  financiers  fe  faifaient 
jour,  du  refte,  fous  toutes  les  for- 
mes &  en  toutes  les  occafïôns.  La 
langue  officielle  ne  ménageait 
point  les  exprefiions  à  leur  égard, 
elle  qualifiait  leurs  aftes  de  lar- 
cins &  de  pilleries;  puis  ce  n'était 
que  pendaifons  &  étranglements 
dont  elle  parlait  comme  moyens 
de  les  mettre  à  la  raifon.  Il  eft 
particulièrement  curieux  de  par- 
courir à  ce  fujet  deux  ordon- 
nances de  François  Ier;  il  effaye 
de  remédier  au  mal  en  interdi- 
fant,  dans  l'une,  aux  financiers 
de  porter  des  vêtements  de  foie 
&  de  conftituer  une    trop  groffe 


dot  à  leurs  filles  ;  dans  l'autre,  de 
rifquer  fur  un  coup  de  dé  ou 
de  cartes  les  deniers  de  l'État. 
(Ifambert,  Ane.  lois  franc.,  XII, 
361  &  372.) 

(1)  Il  pourrait  bien  y  avoir 
dans  ce  paffage  une  allufion  mali- 
cieufe  aux  rôles  li  différents  tenus 
par  François  Ier  &  par  Charles- 
Quint  dans  les  événements  des 
dernières  années.  D'un  côté,  un 
héroïfme  ftérile,  impuifTant  à 
conferver  fes  conquêtes;  de  l'au- 
tre, les  rufes  d'un  praticien  retors 
qui  avance  pas  à  pas  vers  fon 
but  &  fait  retenir  tout  ce  qu'il 
prend  ;  mais  parfois  les  ma- 
chinations les  mieux  ourdies 
échouent  contre  une  pointe  d'ai- 
guille, comme  par  exemple  la 
tentative  d'accaparer  la  Bour- 
gogne, qui  avorta  devant  le  refus 
des  états  de  ratifier  le  traité  de 
cefiion.  A  un  point  de  vue  plus 
général,  on  pourrait  voir  tout 
Amplement  dans  ces  vers  une 
méchanceté  à  l'adreffe  des  gens 
de  juftice.  Pour  ne  point  nous 
répéter,  nous  renverrons  le  lec- 
teur à  ce  que  nous  avons  eu  déjà 
l'occafîon  de  dire  fur  leur  compte. 
(Voy.  ci-deffus,  p.  84,  note.) 

(2)  Il  y  a  ici  une  antithèfe  dont 
l'un  des  termes  peut  aider  à  ex- 
pliquer l'autre.  «  Bois  debout  » 
le  dit  d'une  pièce  de  bois  placée 
verticalement,  fuivant  le  fens 
des  fibres  ligneufes.  Dans  ces 
conditions,  le  bois  pafie  pour 
offrir  de  meilleures  garanties  de 
réfiftance  &  de   durée.  Quant  à 
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Les  for/aires  feuffrent  grand  fain, 
Soif,  chault  &  froid:  enfes  gallaires 
Si  jpojles  courent  fur  leurs  haires, 
Legiers  d'argent,  or  ou  alloy. 
Ce  n'ejl  que  leur  coujlume  &  loy  (2). 
OÂuffi  Von  voit  trop  à  Paris 
Femmes  maijtrifer  leurs  marys  (3). 


l'autre  point,  difficile  peut-être 
à  élucider  fans  effaroucher  de 
chaftes  oreilles,  il  nous  paraît 
rentrer  dans  la  compétence  des 
femmes  adonnées  à  l'enfeigne- 
ment  de  la  philofophie  horizon- 
tale, fuivant  l'expreffion  fi  gau- 
loife  de  Henri  Heine.  (Reifebilder, 

I,  13  ■) 

(1)  «    Forfâires  »,    peut-être 

pour  corfaires  ou  bien  encore 
pour  forçats,  car  dans  le  texte 
manufcrit  Y  s  prend  fouvent  la 
place  du  c.  Les  feuls  renfeigne- 
ments  que  nous  ayons  pu  recueil- 
lir fur  les  corfaires  nous  font 
fournis  par  un  édit  de  15 17  fur 
la  courfe  maritime.  Il  refïbrt  de 
ce  document  que  ces  vaiffeaux 
étaient  affez  mal  équipés,  car  un 
article  fpécial  prefcrit  expreffé- 
ment  que  «  ce  foit  navire  fuf- 
fifante  &  propre,  &  qu'elle  foit 
convenablement  pourveue  de 
harnois,  d'artillerie.  »  (Ifambert, 
Ane,  lois  franc.,  XII,  139.)  Si  ce 
qui  concernait  l'armement  était 
auffi  négligé,  à  plus  forte  raifon 
ce  qui  tenait  au  bien-être  des 
hommes  devait  laiffer  encore  plus 
à  délirer. 

(2)  On  lit  dans  Nicot  :  «  Es 
religions  de  nonains,  Pofte  eft 
appelé  le  feruiteur  qui  va  çà 
&  là  pour  leurs  menues  befon- 
gnes.  »  La  hairc  était  une  efpèce 
de  vêtement,  fait  de  crin  de  che- 
val ou  d'un  tiflu  grofller,  que  l'on 


portait  à  vif,  par  efprit  de  péni- 
tence. On  eft  prefque  tenté  d'en- 
trevoir dans  ce  paffage  comme 
un  mouvement  de  compaffion 
pour  cette  grande  portion  de 
l'humanité,  vouée  dès  fa  naif- 
fance  à  un  labeur  inceffant  &  à 
une  mifère  fans  efpoir. 

(3)  Les  infortunes  des  maris 
inhabiles  à  conferver  intacts  dans 
le  ménage  les  droits  de  leur  fexe 
ont  été,  de  tout  temps,  pour  la 
fatire,  une  fource  intariffable  de 
joyeufes  inventions.  Ce  que  dit 
ici  l'auteur  de  ces  vers  pourrait 
bien  lui  être  infpiré  par  certaines 
compofitions  railleufes  fort  en 
vogue  au  XVIe  fiècle.  Parmi  les 
plus  populaires,  nous  citerons 
en  première  ligne  les  légendes  de 
Bigorne  &  de  Chicheface  :  Bi- 
gorne dévorant  les  maris  qui 
font  le  commandement  de  leurs 
femmes,  &  Chicheface  faifant 
fa  pâture  des  femmes  qui  font  le 
commandement  de  leurs  maris. 
Auffi  Bigorne  eft  gras  &  dodu, 
tandis  que  Chicheface  en  eft 
réduite  à  mourir  de  faim.  C'eft 
ainfi  que,  fous  couleur  de  don- 
ner le  beau  rôle  aux  maris,  on 
les  rend  un  peu  plus  ridicules. 
Bigorne  ne  fait  plus  auquel  en- 
tendre, au  milieu  des  cris  de  ces 
infortunés,  qui  le  fupplient  de 
leur  ouvrir  dans  fon  eftomac  un 
refuge  contre  les  tracafferies  de 
leurs  chaftes  moitiés.  Ils  repro- 
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Et  n'ejloit  qu'on  rejiranche  (les)  gaiges 
O/lux  officiers,  princes  &  paiges  (1)  : 
,5  N'y  voys,  de  peur  prandre  la  goûte. 


duifent   tous  la    même  plainte 
fur  le  même  ton  : 

I'ay  vne  dyableffe  de  femme 
Qui  me  tence,  bat  &  diffame, 
Ne  iamais  à  moy  ne  s'accorde  : 
Mais,  comme  lyé  de  fa  corde, 
Fait  de  moy  tout  à  fon  plaifir. 
(A.  de  Montaiglon,  Rec.  de  pocfies 
franc.,  II,  188.) 

Quant  à  Chicheface,  elle  refte 
feule  à  fe  lamenter  dans  fon  ifo- 
lement,  avec  la  perfpe&ive  d'une 
inévitable  famine.  Cette  inno- 
cente démonftration  d'un  para- 
doxe vieux  comme  le  monde 
avait  le  don  de  mettre  nos  pères 
en  liefle,  &  chacun  en  faifait  l'ap- 
plication à  fon  voifin,  fans  vou- 
loir, bien  entendu,  en  rien  retenir 
pour  foi-même.  Il  y  a  une  autre 
pièce  fatirique,  intitulée  la  Se- 
monce des  coquusj  que  l'on  trou- 
vera à  l'Appendice,  &  qui  touche 
par  certains  côtés  à  notre  fujet; 
elle  contient  la  lifte  des  réfîgnés, 
fubiffant  les  affronts  du  fervage 
conjugal  jufque  dans  leurs  plus 
extrêmes  conféquences.  Mais  à 
tout  ceci  il  y  aurait  peut-être 
une  contre-partie  fi  les  femmes 
avaient  la  parole  à  leur  tour. 

(1)  Il  n'exifte,  à  notre  con- 
naiffance,  aucun  afte  émanant  de 
l'autorité  royale  qui  édifte  cette 
réduction  de  gages.  A  part  la 
queftion  de  forme,  le  réfultat  fut 
absolument  le  même.  Il  s'agif- 
fait,  en  effet,  d'avoir  de  l'argent 
pour  payer  la  rançon  du  roi 
&  retirer  d'Efpagne  les  enfants 
retenus  en  otage.  Les  grands 
feigneurs,  les  villes,  tous  les  ha- 
bitants de  la  France,  furent  en- 


gagés à  s'impofer  une  contribu- 
tion volontaire.  Le  roi  ne  toucha 
point  directement  aux  gages  des 
gens  de  fon  entourage,  mais  la 
réduction  n'en  fut  pas  moins 
réelle.  Telle  eft  l'explication  la 
plus  vraifemblable  que  nous 
trouvions  à  appliquer  à  ce  paf- 
fage.  Les  négociations  entamées 
à  ce  fujet  n'allèrent  point  toutes 
feules;  il  fallut  s'y  reprendre  à 
plufieurs  fois.  Voici  d'abord  une 
«  confultation  de  quelques  ad- 
uocats  de  Paris  fur  la  queftion, 
fçauoir  fi  les  nobles  du  royaume 
font  contribuables  à  la  rançon 
du  roy.  »  (B.  N.  ms.  Clair.  327, 
f°  735.)  Or,  comme  il  fallait 
ménager  les  fufceptibilités  de  la 
nobleffe,  ils  eurent  bien  foin  de 
déclarer  que  les  nobles  étaient 
de  condition  trop  haute  pour 
être  fournis  à  la  taille  comme 
de  fimples  mortels.  Il  n'eft  point 
queftion  de  toucher  à  leurs  pri- 
vilèges; on  devra  fe  contenter 
de  leur  demander  un  «  fubfide 
charitatif».  Le  confeil  était  bon, 
&  le  roi  en  fit  fon  profit.  En 
effet,  à  quelque  temps  de  là, 
ayant  réuni  à  l'hôtel  de  Bourbon, 
le  28  feptembre  1529,  une  affem- 
blée  de  tous  les  grands  du 
royaume,  au  lieu  de  leur  lignifier 
fa  volonté,  il  leur  expofa  qu'il 
refpecfait  trop  leurs  prérogatives 
de  gentilshommes  pour  les  Sou- 
mettre* à  l'impôt  comme  de  vul- 
gaires manants;  il  leur  demanda 
feulement  «  de  mefurer,  félon 
leurs  cœurs  qui  étaient  nobles, 
de  lui  faire  tel  don  &  préfent 
que  par  là  il  pût  reconnaître  leur 
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Sans  chandelle  ou  Von  ne  voit  goûte  (1). 
F  entends  après  que  f es  gras  moynes. 
Prefbtres.  abbe^?  ieunes  chanoynes, 
Contre  ton  diâ  befongnent  bien. 
En  troys  beaux  mot^  meâent  leur  bien  : 
Frudus  ventris  &.  fans  abbus. 
Le  rejle  in  mulieribus  (2)  ! 
Les  troys  dames  des  Blans  Manteaux  (3) 
Difent  que  tous  marys  loyaulx 
3  5  N'yront  iamays  en  paradis. 
Quant  les  fer  gens  font  dix  à  dix 
Pour  prendre  vng  enffant  au  collet. 
11%  font  hardys.  fi  le  poullet 
Ne  veult  loucher  fur  fes  argotç  (4). 


amour  &  affection.  »  (B.  N.  ms. 
Clair.  330,  f°  2429™.)  Beaucoup 
d'entre  eux  envoyèrent  leur  vaif- 
felle  pour  la  faire  fondre  en  lin- 
gots. Il  eft  vrai  que,  dans  les 
temps  de  profpérité,  le  roi  rëcon- 
naiffait  largement  de  pareils  fa- 
crifices.  Notons  encore  un  état 
du  mois  de  juillet  153 1,  qui  nous 
préfente  la  lifte  des  contributions 
confenties  par  les  diverfes  villes 
du  royaume.  (B.  N.  ms.  15637, 
f°  205.) 

(1)  Nous  n'avons  point  la 
prétention  de  trouver  un  lien 
entre  ces  idées  qui  fe  croifent 
de  la  manière  la  plus  bizarre. 
Le  poëte  s'abandonne  fans  règle 
déterminée  à  toutes  les  fantai- 
fles  de  fou  imagination  ;  auffi, 
fans  faifir  le  rapport  qui  peut 
rattacher  ces  deux  vers  aux  deux 
précédents,  nous  dirons  qu'ils 
contiennent  peut-être  un  aver- 
tiffementfalutaire  à  l'adreffe  des 
amoureux  difpofés  à  s'aventurer 
en  aveugles  fur  un  terrain  dont 
ils  ne  font  point  fûrs.  Ce  que  le 
poëte  donne  à  entendre  ici  fous 


une  forme  voilée  pourrait  nous 
être  expliqué,  dans  une  certaine 
mefure,  par  le  couplet  fuivant 
d'une  chanfon  de  l'époque  : 

Sy  i'ayme   mon  amy 
Trop  plus  que  mon  mary, 
Ce  n'eft  pas  de  merueille  : 
Il  n'eft  ouurier  que  luy 
De  ce  meftier  ioly 
Que  l'on  fait  fans  chandelle. 

(Gaston  Paris,  Chanfons  du  \\e  Jiècle, 
p.  117.) 

(2)  C'eft  le  même  reproche,  qui 
revient  en  toute  occafîon  chez 
les  écrivains  de  cette  époque, 
au  fujet  de  la  paillardife,  de  la 
pareffe  &  de  la  gourmandife  des 
moines.  (Voy.  au  mot  moine  à  la 
table  alphabétique  des  matières.) 

(3)  Sur  les  «  trois  dames  des 
Blancs  Manteaux  »  &  leurs  faits 
&  geftes,  voy.  ci-deffus,  p.  117, 
note. 

(4)  Nous  avons  déjà  donné 
quelques  détails  fur  le  guet 
&  fur  fon  organifation.  (Voyez 
ci-deffus,  p.  219,  note  1.)  On 
s'était  plu  à  lui  faire  une  répu- 
tation de  poltronnerie  qui  four- 
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+o  Von  ne  menge  plus  qu'  efcargotç  (i) 
C'eft  ce  qui  faid  tant  embrocher 
Gelynes  qui  vendent  leur  chair. 
Vng  cas  nouueU  c'eft  que  lingeres 
Sont  de  leur  cul  trop  plus  legieres 


niffait  aux  écrivains  fatiriques 
de  l'époque  un  texte  inépuifable 
de  quolibets.  Nous  ne  favons  fi 
les  vagabonds  qu'il  conduifait 
aux  cachots  de  la  Conciergerie 
le  trouvaient  auffî  prompt  à 
la  fuite  que  l'on  voulait  bien  le 
dire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  qu'il  était  le  point  de  mire 
de  la  raillerie  populaire.  Dans  le 
nombre  d'aventures  où  on  lui 
fait  jouer  un  rôle  ridicule,  en 
voici  une  qui  nous  eft  rapportée 
par  La  légende  de  Pierre  Faifeu. 
Ce  joyeux  compagnon  avait  eu 
maille  à  partir  avec  la  juftice; 
on  mit  à  fes  trouffes  les  fergents 
du  guet.  Se  fentant  trop  faible 
pour  leur  réfîfter  ouvertement, 
il  fait  appel  à  toutes  les  reffources 
de  fon  efprit  pour  leur  échapper 
par  la  rufe  : 

Or  vpus  fcauez  quant  aucun  a  affaire 
Et  eft  lyé  ne  tafche  qu'à  deffaire 
Les  liens  lyens.. . 

(Chap.  xxxvii.) 

Sur  le  chemin  de  la  prifon  fe 
rencontre  une  églife.  Or  le  droit 
d'afile  n'était  point  encore  aboli. 
Il  vient  alors  une  infpiration  au 
prifonnier,  &  fa  réfolution  eft 
bientôt  prife  : 

La  congnoiflant,  de  tout  fon  cueur  s'efforce 
A  y  entrer,  car  par  très  viue  force 
Tourna  fon  bras  &  chergea  le  fergeant 
Delfus  fon  doz,  car  là  n'eftoit  fongeant  : 
Et  fe  ieéta  tout  chargé  à  la  porte 
De  cefte  efglife... 

Une  fois  le  portail  franchi,  Pierre 
Faifeu    fe  retranche  derrière  le 


bénitier,  tandis  que  les  autres 
fergents,  échauffés  par  la  pour- 
fuite,  dépaflent  le  feuil  du  lieu 
d'afile  &  font  mine  de  vouloir 
appréhender  le  fugitif;  mais  lui, 
bien  tranquillement,  fe  tournant 
de  leur  côté, 

Baille  eauebeneyte,  en  demandant  franchife. 

Sur  ces  entrefaites  la  foule  s'a- 
mafie  &  prend  parti,  tout  naturel- 
lement, pour  le  coupable  contre 
les  repréfentants  de  la  loi.  C'était 
là  de  ces  aventures  qui  n'étaient 
pas  rares  dans  les  rues  de  Paris. 
Le  guet  n'avait  point  encore  trop 
à  fe  plaindre  lorfqu'il  en  était 
quitte  à  fi  bon  compte.  Dès 
cette  époque,  les  fympathies  po- 
pulaires n'étaient  pas  pour  ceux 
qui  avaient  charge  de  veiller  à  la 
tranquillité  publique. 

(i)  La  croyance  populaire 
qui  attribuait  aux  efcargots  des 
vertus  fpéciales  pour  exciter  les 
appétits  fenfuels  remonte  à  une 
époque  fort  ancienne.  Dans 
VHiJîoire  naturelle  de  Pline  on 
trouve  déjà  la  mention  fui  vante  : 
«  Venerem  concitant  cochlearum 
fluuiatilium  carnes  fale  adfer- 
uatae.  »  (XXXII,  L.)  Cette  tra- 
dition fe  perpétua  à  travers  les 
âges,  car  un  favant  de  la  fin 
du  xvie  fiècle,  Aldovrandus,  dans 
fon  traité  intitulé  :  De  reliquis 
animalùus  exfanguibus }  termine 
ainfi  l'article  qu'il  confacre  à 
l'efcargot  :  «  Venerem  exfti- 
mulat.  »  (P.  393.) 
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4. s  Que  [font]  leurs  langues  à  caquet  ( 
Le  pape  a  faiâ  vng  gros  banquet 
De  coups  de  canon  à  Florence  (2)  : 
C'ejl  bien  entendre  la  puiffance 
De  fa  clef  qu'il  tient  à  fenejlre, 

50  May  s  de  la  clef  qu'il  tient  à  dejlre 
Les  aff ornera  de  pardons  (3). 


(1)  Les  lingères  paffaient  pour 
être  très-libres  en  paroles  (voy. 
ci-deû"us,  p.  125",  note),  &  en- 
core plus  libres  en  aftions. 
(Voy.  Seconde  epiftre  du  coq  à 
Vafnej  v.  31.)  Nous  croyons  en 
avoir  dit  aflez  fur  leur  compte 
pour  n'avoir  point  à  inilfter  da- 
vantage fur  ce  fujet. 

(2)  Après  la  mort  de  Lautrec 
fous  les  murs  de  Naples  &  la 
défaite  de  Saint-Pol  à  Landriano 
(1529),  prefque  tous  les  petits 
Etats  d'Italie,  abandonnés  par 
François  Ier,  courbèrent  la  tête 
fous  le  joug  impérial.  Les  Flo- 
rentins feuls  réfolurent  de  réfif- 
ter  aux  intrigues  du  pape,  qui, 
d'accord  avec  l'Empereur,  vou- 
lait leur  impofer  le  defpotifme 
d'un  bâtard  de  fa  famille,  Alexan- 
dre de  Médicis.  Dans  cette  lutte 
fuprème,  le  peuple  de  Florence  fit 
preuve  d'un  courage  &  d'une  ab- 
négation au-deffus  de  tout  éloge. 
Michel-Ange  en  perfonne  diri- 
geait les  travaux  de  cette  mé- 
morable défenfe.  Les  provifions 
commençaient  à  manquer  &  la 
faim  fe  faifait  fentir,  lorfque  les 
Impériaux,  qui  repréfentaient  le 
pape  aux  yeux  des  Florentins, 
puifqu'ils  fervaient  fa  politique, 
ouvrirent  contre  les  affiégés  un 
feu  des  plus  violents  pour  pou- 
voir donner  l'affaut.  Voici  les 
détails  que  nous  fournit  à  ce  fujet 
l'hiltorien     Guichardin  :     «    Le 


15  mars,  le  prince  d'Orange  fit 
braquer  du  canon  contre  la  tour 
attenante  au  baftion  San-Geor- 
gio,  du  côté  de  la  porte  Romaine, 
parce  que  l'armée  était  fort  in- 
commodée du  feu  de  cette  tour.  » 
(Hijioire  des  guerres  d'Italie^  III, 
451.)  Ce  ferait  là  le  banquet 
donné,  au  nom  du  pape,  aux  Flo- 
rentins épuifés  par  la  difette. 
La  lutte  fe  termina  par  une  capi- 
tulation, que  les  vainqueurs  vio- 
lèrent indignement  auffitôt  après 
leur  entrée  dans  la  ville. 

(3)  Nous  avons  expliqué  com- 
ment la  clef  de  faint  Pierre,  pof- 
fédant  le  privilège  d'ouvrir  les 
portes  du  paradis,  était  deve- 
nue l'inftrument  efientiel  du  tra- 
fic des  indulgences  &  l'élément 
d'une  inépuifable  profpérité  pour 
le  faint  fiége.  (Voy.  ci-deffus, 
p.  210,  note.)  Quant  à  cette  autre 
clef  que  le  pape  aurait  portée  «  à 
feneftre,  »  c'eft- à-dire  à  gauche, 
c'était  une  clef  en  acier  trempé, 
à  double  tranchant,  à  la  pointe 
acérée,  affez  forte  pour  ouvrir  les 
ferrures  des  villes  les  mieux  for- 
tifiées. Cette  clef  d'une  efpèce 
particulière  était  l'épée  de  faint 
Paul,  que  ce  grand  apôtre  aurait 
léguée  à  la  papauté;  &  comme, 
à  cette  époque,  les  papes  ne  fe 
laffaient  point  de  donner  des 
preuves  de  leur  humeur  batail- 
leufe,  le  poëte  n'a  pas  manqué 
l'occafion  de  glilfei  en  partant  ce 


Les  Epiftres. 


m 


Or  çà  doncques  touji  regardons 
Que  la  nuit  va  quant  le  iour  vient. 
Quant  i'ay  grand  foif  il  me  fouuient 
s  s  Du  vin  clairet  qui  difi  tout  tome  (i). 
Celluy  qui  court,  qui  chajfe  &  corne 


petit  trait  de  fatire.  Clément  VII, 
qui  portait  alors  la  tiare,  plus 
adroit  ou  plus  timide  que  fes 
devanciers,  chargeait  volontiers 
l'Empereur  ou  le  roi  de  France 
du  foin  de  guerroyer  à  droite 
&  à  gauche  pour  le  mieux  de  fes 
intérêts.  Mais  on  avait  vu  un  de 
fes  prédéceffeurs  les  plus  immé- 
diats, Jules  II,  à  l'âge  de  foixante 
&  dix-  ans,  entrer  par  la  brèche 
dans  la  ville  de  la  Mirandole,  la 
falade  en  tête  &  l'efpadon  au 
poing.  On  répétait  même  dans 
le  peuple  qu'un  jour  en  s'éloi- 
gnant  de  Rome,  pour  aller  jouer 
au  conquérant,  il  avait  jeté  dans 
le  Tibre  les  clefs  de  faint  Pierre, 
afin  d'avoir  les  mains  plus  alertes 
à  manier  l'épée  de  faint  Paul. 
Voici  comment  cette  légende 
populaire  a  été  tournée  affez  lef- 
tement  en  vers  latins  par  un 
poëte  du  temps  : 

DE     IVLIO      SECVNDO      ROM. 
PONTIFICE     IOCVS 

In  Gallum,  vt  fama    eft,  bellum  gefturus 
[acerbum, 
Armatam  educit  Iulius  vrbe  manura  : 
Accinftus  gladio  claues  inTybridis  amnem 

Proiicit,  &  fseuus  talia  verba  facit  : 
Quum  Pétri  nihil  efficiant  ad  prœlia  claues, 
Auxilio  Pauli  forfitan  enfis  erit. 

(Giibertvs  Dvcherivs,  Epigramm. 
lib.  II.) 

Rabelais,  que  les  confédérations 
de  perfonne  n'arrêtent  point 
dans  les  affauts  qu'il  livre  à  tous 
les  abus  du  monde,  dénonce  les 
ardeurs  intempérantes  des  papes 
par  ces  réflexions,  placées  dans 


la  bouche  de  Panurge  :  «  le  les 
ay  veu,  dit-il,  non  aumuffe, 
ains  armet  en  tefte  porter,  thym- 
bré  d'vne  thiare  perflcque.  Et, 
tout  l'empire  chriftian  eftant  en 
paix  &  fllence,  eulx  feulz  guerre 
faire  félonne  &  trefcruelle.  » 
(Pantagruel }  IV,  l.)  L'Églife  ro- 
maine ne  dédaignait  aucune  ma- 
nière de  guerroyer,  &,  dans  le  but 
pieux  d'arrondir  fes  conquêtes, 
elle  ne  fe  contentait  pas  toujours 
de  la  feule  affïftance  de  l'Efprit- 
Saint;  on  en  verra  un  témoignage 
dans  la  pièce  fuivante;  elle  nous 
a  paru  curieufe  à  citer,  bien  que 
poftérieure  à  Marot  : 

D'vn  glaiue  &  d'vne  croix   faint  Michel  eft 

Saint  Paul   tient  vne  efpée,  &   la  main  de 
[faint  Pierre 
Contre  fes  ennemis  defgaine  vn  cymeterre 
Dont  il  leur  fait   porter   les    marques  d'vn 
[banny  : 
Saint  Guillaume  eft  armé  d'vn  harnois  bien 
[bruny  : 
Saint    Iacques    d'vn    bourdon    de    pelants 
[coups  deflerre  : 
Saint  Georges  fçait  branfler  vne  lance  à  la 
[guerre  : 
D'vn  miferable  feu  faint  Antoine  eft  muny. 
Ces  faints  ont  employé   leur   force  &  leur 
(puiffance 
A  ruyner  du  tout  les  Huguenots  de  France, 
Mais  ilz  ne  les  ont  peu  deffaire  qu'à  demy. 
Reflerrez  vos  battons,  o  celeftes  gens  d'armes, 
Pour  la  guerre    acheuer   il  ne  faut  autres 
[armes 
Que  le  coufteau  trenchant  de  faint  Barthé- 
lémy. 
(B.N.  ras.  22561,  f°  133-) 

(1)  On  eft  tout  furpris  de 
rencontrer  en  plein  XVIe  fiècle, 
avec     une    analogie    frappante 
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Le  long  du  iour,  &  rien  ne  prend. 
Eft  comme  (vng)  efcollier  qui  n'aprend, 
Ce  diâ  Songecreux  en  prouerbe  (i)  : 
60  Lequel,  fans  art  magicque  ou  herbe, 
QÂ  faiâ  rencontrer  deux  montaignes  (2). 


d'idée  &  de  forme,  ce  refrain 
bachique  que  notre  mémoire  a 
confervé,  fans  favoir  précifément 
d'où  il  lui  vient  : 

Quand  je  bois  du  vin  clairet 
Tout  tourne  (bis)  au  cabaret. 

Parmi  toutes  les  chanfons  à 
boire,  celle-ci  doit  être  une  des 
premières  en  date,  &  pour  en 
découvrir  l'origine  il  faudrait 
peut-être  remonter  au  temps  où 
Noé  s'endormait  dans  les  vignes 
du  Seigneur.  Mais,  en  l'abfence 
de  documents  précis  fur  cette 
époque,  nous  nous  contenterons 
de  conftater  que  ce  refrain,  dont 
les  perroquets  font  leurs  délices 
&  nous  ont  confervé  la  tradition, 
était  déjà  connu  des  contempo- 
rains de  Marot.  Voici  cette  chan- 
fon  telle  qu'elle  nous  eft  fournie 
par  un  recueil  de  l'époque,  avec 
quelques  variantes  de  texte  ; 

Quant  iay  beu  du  vin  cleret 

Tout  tourne, 

Quant  ie  ne  boys  point 

Tout  ne  tourne  point  : 

Et  quant  nay  maille  ne  denier 

le  ne  boys  point, 
Ny  belle  fille  à  mon  coucher, 

Tout  ne  tourne  point. 
Et  quant  de  ces  vins  blans  ie  boys, 
Si  ne  font  daniou  ou  daupres, 

Point  ne  ma  tourne, 
Quant  iay  beu  du  vin  cleret 

Tout  tourne, 

Et  quant  iay  beu  du  vin  cleret 

Tout  tourne. 

(  Trente  &  cinq  Chanfons  muficales 

par  Pierre  Altaingnant, 

fo  r5  v°.) 

(1)    Cette  penfée,   qui    arrive 
ici,  on  ne  fait  trop  à  quel  propos, 


au  milieu  d'un  mélange  incohé- 
rent d'idées  difcordantes,  n'eft 
qu'une  paraphrafe  du  paflage 
fuivant  des  Contredit^  de  Songe- 
creux  : 

Celluy  qui  chafle  &  rien  ne  prent 
On  le  doitappeller  buzard, 
Comme  lenfant  eft  dit  mufard 
Qui  à  lefçolle  eft  &  napprent 

(De  l'art  de  chajfer.') 

Les  titres  de  Songecreux  en  qua- 
lité d'auteur  des  Contredit^  fe 
trouvent  nettement  établis  par 
cette  citation.  Or  Songecreux 
&  Jean  de  l'Efpine  du  Pontalais 
ne  font  qu'un  feul  &  même  per- 
sonnage, de  par  le  bon  plaiflr  du 
public,  qui  avait  décoré  de  ce  fo- 
briquetfon  comique  favori.  (Voy. 
ci-deffus,  p.  235,  note  4.)  C'eft 
donc  à  tort  que  Brunet  énumère 
les  Contredit^  de  Songecreux  au 
nombre  des  œuvres  deGringore. 
(Voy.  le  Manuel  du  libraire,  à  ce 
nom.)  Toute  incertitude  difpa- 
raît  devant  l'indication  que  nous 
fournit  ici  Lyon  Jamet. 

(2)  Cette  alluflon,  facile  a 
faifir  pour  les  contemporains, 
réitérait  pour  nous  lettre  clofe, 
fans  l'explication  que  nous  en 
trouvons  dans  une  des  Nouvelles 
de  Bonaventure  des  Périers.  Son- 
gecreux était  en  grande  réputa- 
tion de  bouffonnerie,  &,  pour 
tenir  fon  rôle,  lorfqu'il  s'agiffait 
de  faire  rire  fon  public,  il  fau- 
tait à  pieds  joints  par-deflus 
les  convenances.  Cette  intempé- 
rance de  belle  humeur  lui  attira 
fouvent  des  défagréments.  (Voy. 
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Beda  &  luy  femblefnt]  deux  quynes. 
Quant  Je  rencontre fnt]  do%  à  doç  (i) 
La  femme  qui  n'a  que  les  os  (2) 
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ci-deffus,  p.  236,  note,  &  auffi 
Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris} 
p.  44.)  Mais  le  naturel  ne  tardait 
pas  à  reprendre  le  deffus,  &  il  fe 
livrait  de  plus  belle  aux  accès  de 
fa  verve  railleufe.  Songecreux 
était  forti  boffu  des  mains  de  la 
nature  ;  celle-ci  avait  entaffé  dans 
fa  boffe  toute  la  malice  qui  ac- 
compagne d'ordinaire  cette  dif- 
formité. Or  il  arriva  qu'un  jour 
fe  rencontrant  à  la  cour  avec  un 
cardinal  atteint  de  la  même  in- 
firmité phyfîque,  il  lui  prit  fan- 
tailîe  de  «  mettre  fa  boffe  contre 
celle  de  l'éminence,  en  luy  monf- 
trant  que  deux  montaignes  s'en- 
tre-rencontroient  bien,  en  defpit 
du  commun  dire.  »  (XXXIIe  Nou- 
velle.) Et  voilà  de  quelle  façon 
l'irrévérencieux  Songecreux  ac- 
complit le  prodige  mentionné 
dans  ce  paffage.  Dans  leur  Hif- 
toire  du  Théâtre  françois^  les 
frères  Parfait  ont  rapporté  cette 
anecdote  (t.  II,  p.  252),  ainfî  que 
plufieurs  autres,  non  moins  plai- 
fantes,  fur  le  même  Pontalais. 

(1)  Béda  était  affligé,  à  ce 
qu'il  paraît,  de  la  même  infir- 
mité que  Songecreux.  Dolet,  qui 
déteftait  la  Sorbonne  &  fes 
dofteurs,  n'a  pas  manqué,  dans 
une  épigramme  intitulée:  InBe- 
dam  gibbofum  &  exulem>  de  rail- 
ler ce  vice  de  conformation.  «  La 
France,  dit-il,  n'eft  pas  moins 
heureufe  du  retour  du  printemps 
que  du  départ  de  Béda  pour 
l'exil,  »  &  il  continue  fur  le 
même  ton  : 

A  fe  remotam  fentit  Aetnam  quam  geris 
Humeris,  eam,  non  igné  fane  feruidam, 


Sed  peftibus  ebullientem,  &  lurido 
Plenam  veneno  tabeque  :  iilo  nomine 
Tellus  quidem  ridet  nitetque  Gallica. 
(Epigr.,  I,  lvi.) 

Notre  auteur  tire  prétexte  de 
cette  coïncidence  pour  donner  à 
entendre  que,  lorfque  Béda  & 
Pontalais  fe  trouvaient  côte  à 
côte,  ils  reffemblaient  à  deux 
quines,  c'eft-à-dire  à  deux  5 
juxtapofés.  Dans  un  jeu  mo- 
derne, le  vulgaire  loto,  on  a 
réfervé  cette  plaifanterie  pour  le 
numéro  33,  que  l'on  appelle  les 
deux  bojfus, 

(2)  Les  femmes  maigres  étaient 
en  quelque  forte  mifes  à  l'index 
fur  les  terres  de  Cupidon.  Les 
poëtes  fatiriques  s'en  donnaient 
à  cœur  joie  toutes  les  fois  qu'ils 
trouvaient  roccafion  de  faire 
rire  lepublic  à  leurs  dépens.  Voici , 
entre  autres,  quelques-unes  des 
plaifanteries  que  Coquillart  a 
débitées  fur  leur  compte  : 

Grant  femme  feiche,  noire  &  mefgre 
Qui  veult  damour  fuyure  le  trac, 
On  dit  que  ceft  vng  fort  vinaigre 
Pour  gafter  vng  bon  eftomac. 

(Les  droilz  nouueaulx.~) 

Et  pourfuivant  fur  le  même  pro- 
pos, il  dit  encore  dans  un  autre 
endroit  : 

Les  culz  trouffez  deuiennent  peaux, 
Les  tétons  deuiennent  tetaffes, 
Nourifles  aux  grandes  pendaffes, 
Groz  fains  ouuers,  remplis  de  laiftz, 
Sont  penfus  comme  chiches  faces 
Quon  vent  tous  les  iours  au  palays. 
Tetins  rebondis,  rondeletz, 
Durs  piquans  gettez  bien  au  moule, 
Tendus  comme  vng  arc  à  ialetz, 
Deuiennent  lafches  comme  foule. 
(Les  droilz  nouueaulx.) 
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6$  Ne  doit  fouffrir  qiivn  homme  eticque 
La  broche  de  fa  dague  ou  picque, 
Veu  que  cliquetes  de  molin, 
Qui  font  clic  clac  au  tabourin. 
Ne  f ai  &  fi  grand  bruit  es  affaulx. 

70  Femme  qui  faiâ  les  foubreffaulx 
Comme  vng  bafteleur  de  Chaulny  (.1) 
Souffre  vng  chafcun  pondre  à  fon  nid. 
Pour  auoir  la  pleume  de  Voye. 
De  vieulx  efcu\  vne  montioye 

75  Faymeroys  myeulx  que  les  falut\  (2). 
Si  tu  fauoys  iouer  du  luc^, 
Deuant  le  Roy,  comme  Martyne  (3), 


(1)  On  défignait  par  bateleurs 
faifant  les  foubrefauts  ceux  qui 
fe  livraient  à  des  exercices  de 
diflocation.  (Voy.  Nicot,  au  mot 
basteleur.)  Comme  les  habi- 
tants de  Chauny  montraient  un 
goût  particulier  pour  ces  tours  de 
force  en  plein  vent,  on  avait  fini 
par  donner  à  ces  gymnaftes  no- 
mades le  nom  de  la  commune 
où  ils  remportaient  leurs  plus 
grands  fuccès.  Rabelais  leur  ac- 
corde une  mention  particulière 
à  propos  des  diftraftions  de  Gar- 
gantua. «Ilalloit  veoir,  dit-il,  les 
bafteleurs,  treieftaires  (joueurs 
de  gobelets)  &  theriacleurs  (ven- 
deurs de  thériaque,  remède 
alors  fort  à  la  mode),  &  conlî- 
deroit  leurs  geftes,  leurs  rufes, 
leurs  fobreffaulx  &  beau  parler  : 
fingulierement  de  ceulx  de  Chau- 
nys  en  Picardie,  car  ilz  font  de 
nature  grands  iafeurs  &  beaulx 
bailleurs  de  baliuerne  en  ma- 
tière de  cinges  verds.  »  {Gar- 
gantua. I,  XXIV.)  On  devine  fa- 
cilement, d'après  ces  détails,  ce 
qu'il  fallait  penfer  des  femmes 
qui  fe  livraient  à  cette  panto- 
mime exprcffive,  pour  le  plaifir 


d'un  public  payant  &  dans  le 
but,  comme  il  eft  dit  ici,  d'avoir 
la  plume  de  Foie,  probablement 
fans  la  faire  crier.  (Voy.  encore 
Leroux  de  Lincy,  Le  livre  des 
proverbes j  I,  336,  &  E.  Fleury, 
Lesfinges  de  Chauny.) 

(2)  Lyon  Jamet  reprend  ici  la 
plaifanterie  de  Marot  fur  les 
faluts  impalpables  que  lui  envoie 
fon  ami.  (Voy.  ci-deffus,  p.  208, 
note  1.)  A  cette  prodigalité  de 
politefles  il  déclare  nettement 
qu'il  préféré  un  monceau  de 
bons  vieux  écus.  Les  écus  d'or, 
frappés  pour  la  première  fois 
en  1336,  fous  Philippe  de  Va- 
lois, étaient  plus  anciens  que  les 
faluts,  qui  firent  leur  première 
apparition  vers  le  milieu  du 
XVe  fiècle,  lorfque  Henri  VI  d'An- 
gleterre occupait  une  partie  de 
la  France. 

(3)  Sous  cette  forme  voilée 
fe  cache  certainement  ici  une 
allufion  à  quelque  perfonnagede 
cour  &  à  un  incident  de  fa  vie 
privée.  Ce  nom  de  Martine  nous 
paraît  même  pris  à  deffein  pour 
mieux  diffimuler  ce  myftère,  à 
l'aide  d'un  pfeudonyme,  car  nous 
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Contrainâ  feroys  porter  Vhermyne 
En  chapperon  de  confeiller  : 

80  Fauldroit  il  poinâ  alors  feeller... 
La  mulle,  auant  la  cheuaucher  (1)} 
Femme  qui  vent  à  tous  fa  chair 
Deujl  auoir  le  cul  bien  puant, 
Large  au  cultis,  moete  &  fuant 

8$  Et,  comme  vng  couureux,  efuenté  (; 
Le  iuge  d'enfer  a  bouté 
En  fon  pallud^  ackeronicque 
Maigret,  nommé  le  Magnificque  (3), 


n'avons  point  trouvé  de  Martine 
dans  la  lifte  des  confeillers  de 
cette  époque.  Parmi  les  di&ons 
de  la  nobleffe  du  pays  de  Yaud 
on  trouve  cette  mention  : 

Accortife  de  Martine. 

(Leroux  de  Lincy,  Le  livre 
des  proverbes,  II,  2J.) 

(1)  Sur  cette  expreffion  «  che- 
vaucher la  mule  »,  voyez  ci- 
deffus,  p.  225,  note.  La  manière 
dont  le  mot  «  feeller  »  fe  trouve 
ici  mis  en  relief  paraît  égale- 
ment vifer  à  un  jeu  d'efprit  ;  mais 
l'effet  ne  répond  pas  à  l'inten- 
tion de  l'auteur. 

(2)  En  raifon  des  exigences 
de  fa  profeffion,  qui  le  place  en 
permanence  fur  les  toits,  le  cou- 
vreur eft  expofé  à  tous  les  vents. 
Cette  explication  nous  paraît  fuf- 
fifante  pour  deviner  le  fens  de 
ce  paffage  &  conclure,  fans  plus 
d'explication,  que  l'on  n'en  était 
point  encore  au  temps  où  le  latin 
feul  avait  le  droit  de  braver 
l'honnêteté. 

(3)  La  vie  de  ce  perfonnage 
eft  pleine  de  myftères  &  d'in- 
trigues. On  y  trouverait  les  ma- 
tériaux d'une  piquante  étude  fur 
les  mœurs  de  cette  époque.  Nous 


nous  bornerons  à  en  indiquer 
fommairement  les  traits  les  plus 
faillants.  Et  d'abord,  malgré 
beaucoup  d'efforts  pour  faire 
briller  l'auréole  nobiliaire  au- 
deffiis  du  berceau  de  la  famille 
(Blanchard,  Les  préjîdents  au 
mortier,  p.  203),  les  biographes 
n'ont  pu  remonter  au  delà  d'un 
certain  Antoine  Meigret.  (B.  N. 
Cabinet  des  titres,  doffîer  Mei- 
GRET.)  Cet  obfcur  bourgeois  ne 
fe  doutait  guère,  dans  la  pofition 
modefte  qu'il  occupait  à  Lyon, 
qu'il  ferait  appelé  à  jouer  un  jour 
le  rôle  d'ancêtre.  Ses  trois  fils, 
trouvant  fans  doute  que  la  capi- 
tale du  royaume  offrait  à  leur 
ambition  un  champ  plus  vafte,  fe 
rendirent  à  Paris  pour  y  cher- 
cher fortune.  L'aîné,  Lambert 
Meigret,  devint  confeiller  du  roi 
&  fecrétaire  &  contrôleur  géné- 
ral des  guerres,  (arch.  nat.  KK 
352,  f°  xxxil.)  Certains  auteurs 
(Haag,  France protejlante,  au  mot 
Maigret)  ont  eu  le  tort  de  le 
confondre  avec  fon  frère  le  Ma- 
gnifique, dont  il  eft  parlé  dans 
ces  vers.  Pour  en  revenir  à  l'aîné, 
fa  geftion  des  finances  de  l'État 
ne  fut  pas  des  plus  régulières. 
Suivant  une   interprétation  in- 
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Ce  font  nouuelles  de  Par(ad)is, 
90  Dont  plufieurs  en  font  bien  marrys. 
QÂultreSy  qui  n'ont  deuant  les yeulx 


diligente,  ces  défordres  ne  de- 
vaient être  attribués  qu'à  une 
«  trop  grande  facilité  à  obliger, 
qui  lui  futnuiflble.  »  (Blanchard, 
Les présidents ,  p.  205.)  Mais  le  roi 
ne  s'étant  point  payé  de  cette  ex- 
cufe,  Lambert  Meigret  fut,  pour 
fes  malverfations,  condamné  à 
l'amende  &  à  des  reftitutions  im- 
portantes, puis  enfermé  en  1528 
au  Châtelet.  {Journal  d'un  Bour- 
geois de  Paris,  p.  310.)  A  la  fuite 
de  cette  méfaventure,  il  fe réfugia 
en  Suiffe,  où  il  finit  fes  jours.  Son 
frère,  Jean  Meigret,  paraît  avoir 
gouverné  fa  barque  avec  plus  de 
bonheur.  Ayant  débuté  dans  la 
magiftrature  comme  confeiller 
au  parlement  en  1522,  il  déploya 
beaucoup  de  fa  voir-  faire  dans 
plufîeurs  négociations  impor- 
tantes, &  mourut  en  1557,  re- 
vêtu des  fonctions  de  préfîdent 
à  mortier.  Mais  le  luftre  qu'il  ré- 
pandit fur  le  nom  des  Meigret 
ne  l'empêcha  pas  de  compter  des 
heures  d'épreuve.  A  la  fuite  d'un 
voyage  qu'il  eut  l'imprudence 
de  faire  en  Suiffe,  fans  le  congé 
du  roi,  pour  recueillir  la  fuccef- 
fion  de  fon  frère  le  tréforier,  il 
eut  à  fubir  un  emprisonnement 
de  quelques  mois  au  Châtelet. 
{Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris } 
p.  439.)  Il  faut  croire  que  cet 
accident  n'était  pas  rare  dans  la 
famille,  car  c'eft  à  propos  d'une 
déconvenue  de  cette  efpèce,  fur 
laquelle  nous  reviendrons  tout  à 
l'heure,  qu'il  eft  ici  queftion  du 
troifième  frère,  Laurent  Mei- 
gret, furnommé  le  Magnifique. 
Il  y  a  dans  cette  épithète  toute 


une  révélation  fur  le  caractère  de 
ce  perfonnage.  Ce  devait  être 
une  de  ces  natures  aventureufes 
&  remuantes,  dont  le  butfuprême 
eft  d'arriver  à  la  fortune,  &  qui 
ne  marchandent  point  fur  les 
moyens  de  raffafîer  leurs  appétits 
de  richeffes  &  d'honneurs.  Pour 
un  homme  de  cette  trempe,  une 
des  conditions  de  fuccès  était 
d'avoir  l'oreille  du  maître.  C'eft 
fans  doute  le  motif  qui  le  décida 
à  rechercher  les  fondions  de 
valet  de  chambre  ordinaire  du 
roi.  (arch.  NAT.  J  964,  &  B.  N. 
Cabinet  des  titres,  quittances.)  Là, 
il  tâta  un  peu  de  tout  pour  ar- 
river à  fes  fins.  Il  fe  livra  aux 
pratiques  de  l'alchimie,  comme 
nous  l'apprend  Marot  dans  l'épi- 
gramme  au  roi  où  il  parle  des 
fourneaux  du  Magnifique;  &  qui 
fait  s'il  ne  compromit  pas  fon 
frère,  le  tréforier,  en  allant  cher- 
cher dans  les  coffres  de  l'Etat 
l'or  qu'il  ne  trouvait  pas  dans 
fes  creufets?  Son  efprit  fouple 
&  délié  le  fit  choifir  pour  une 
miffîon  auprès  des  ligues  fuiffes, 
vers  l'année  1532.  C'eft  au  re- 
tour de  ce  voyage  qu'il  faut 
placer  l'incident  auquel  il  eft 
fait  ici  alluflon.  En  effet,  nous 
ne  ferions  pas  éloigné  de  croire 
que  le  fpeftacle  du  mouvement 
religieux  en  Suiffe  lui  eût  fug- 
géré  l'idée  qu'il  y  avait  une  place 
à  prendre  &  une  fortune  à  faire 
en  fe  jetant  dans  les  rangs  des 
novateurs.  Ce  qui  demeure  in- 
conteftable,  c'eft  que  fes  défobéif- 
fances  aux  lois  de  l'Églifc  avaient 
été  la  caufe  de  fon  incarcération, 
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Le  dieu  puijfant,  en  font  ioyeulx  (1). 

Tu  prandras  en  gré  ma  refponce, 

Qui  ne  vault  riens,  puis  d'vne  ponce  (2) 


comme  nous  l'apprend  un  chro- 
niqueur contemporain  :  «  L'an 
1534,  penultiefme  iour  de  aouft, 
le  magnificque  Meigret,  par  fen- 
tence  des  commiffaires  de  laTour 
quarrée,  fift  amende  honnorable, 
la  torche  ardente  au  poing  &  en 
chemife,  au  parquet  ciuil  de  la 
cour  &  fur  la  pierre  de  marbre 
&  deuant  la  grande  eglife  Noftre- 
Dame,  parce  qu'il  eftoit  luthérien 
&  mangeoit  de  la  chair  en  ca- 
refme  &  aux  vendredys  &  fame- 
dys.  Et  furent  fes  biens  au  roy 
confifquez  &  fut  banni  pour  cinq 
ans  du  royaume.»  (Journal  d'un 
Bourgeois  de  Paris  ,  p.  438.)  Ceci 
fe  paffait  vers*  le  milieu  de  l'an- 
née 1534.  La  réponfe  de  Lyon 
Jamet  à  Marot  eft,  félon  toute 
vraifemblance,  de  l'année  1533  ; 
d'après  ce  renfeignement,il  fau- 
drait la  placer  après  le  temps  du 
carême,  pour  expliquer  la  con- 
travention de  Meigret.  Meigret, 
pourfuivi,  aurait  vu  fon  procès 
traîner  en  longueur,  pour  arri- 
ver au  dénoûment  que  nous 
venons  d'indiquer.  Les  circon- 
ftances  ayant  fait  de  Meigret  un 
martyr  de  la  Réforme,  il  penfa 
qu'il  ne  lui  reftait  plus  qu'à 
tirer  le  meilleur  parti  de  cette 
fituation  nouvelle.  11  fe  retira  à 
Genève,  &  y  joua  fi  bien  le  rôle 
de  perfécuté  qu'il  réuffît  à  obte- 
nir une  penfion  de  fes  hôtes, au- 
près defquels  il  fe  livrait  en 
même  temps  à  l'efpionnage  pour 
le  compte  du  roi  de  France.  Grâce 
à  cette  double  fource  de  revenus, 
il  put  encore  fe  faire  appeler  le 
Magnifique,  &  ne  rien  changer 


aux  habitudes  faftueufes  de  fa 
vie.  Mais  à  la  fin  fes  intrigues 
furent  découvertes.  Il  s'enfuivit 
un  procès  fcandaleux,  d'où  fon 
habileté  le  tira  encore  une  fois, 
&  fi  les  chofes  ne  tournèrent  pas 
précifément  à  fon  honneur,  il 
conferva  du  moins  la  liberté. 
(Voy.  Galiffe,  Quelques  pages 
d'hiftoire  exa&e,  ou  les  procès  cri- 
minels contre  Laurent  Maigret  le 
Magnifique.)  Depuis  lors  on  dirait 
que  le  Magnifique  prit  à  tâche  de 
fe  dérober  à  la  curiofité  publique, 
&  nos  découvertes  fe  bornent  à 
conftater  qu'il  vivait  encore  en 
1552.  D'après  ce  qui  précède  on 
comprend  que  Blanchard,  ayant 
à  rappeler  dans  la  généalogie  des 
Meigret  tout  ce  qui  pouvait  être 
à  leur  honneur,  ait  laiffé  der- 
rière le  rideau  ce  membre  de  la 
famille,  tout  comme  s'il  n'avait 
jamais  exifté. 

(1)  Il  pourrait  bien  fe  cacher 
fous  ces  paroles  une  intention 
malicieufe,  à  l'adrefTe  de  ceux  qui 
fe  laiffaient  entraîner  vers  la  Ré- 
forme. Ce  «  dieu  puiffant  »  ferait 
le  pape,  dont  on  avait  prefque  fait 
un  dieu  terreftre.  Pour  ceux  qui 
conteftaient  fon  autorité,  le 
mieux  était  de  s'en  éloigner 
autant  que  pofllble,  afin  d'éviter 
fes  anathèmes  &furtoutles  per- 
fécutions  qui  en  étaient  la 
fuite. 

(2)  A  cette  époque,  où  le  pa- 
pier n'était  point  encore  très- 
répandu,  on  employait  beaucoup 
le  parchemin  dans  la  correfpon- 
dance,  &,  pour  utilifer  une  feuille 
qui  avait  déjà  fervi,  on  en  effa- 
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9  5  Effaceras  tout  ceji  efcript. 
C'ejt  ton  amy  qui  te  refcrijpt. 


çait  l'écriture  en  la  frottant  à  la 
pierre  ponce.  Cette  manière  de 
procéder  venait  en  droite  ligne 
des  Romains.  Nous  en  trouvons 
la  mention  dans  leurs  anciens 
poètes.  Horace,  parlant  d'un  ou- 
vrage écrit  de  premier  jet  &  fans 


rature,  lui  applique  l'épithète  de 
«  pumice  mundus  »  (Epifi.7  I, 
XX,  2),  &  Catulle,  voulant  défï- 
gner  un  ouvrage  retouché  à  di- 
verfes  reprifes,  s'exprime  ainfl  : 
«  Ubi  eft  libellus  pumice  expoli- 
tus  »  (I,  2). 


«*•>  ET  S  ENSVYVENT  AVLTRES  EPISTRES 
de  Clément  Marot,  valet  de  chambre  du  roy, 
lefquelles,  non  comprifes  en  Ton  Adolefcence  Clé- 
mentine, il  compofa  tant  après  fon  ieune  aage 
que  au  temps  de  fon  exil  à  Ferrare  &  à  Venife, 
&  auffi  à  l'occafion  de  fon  retour  en  France. 


Epiftre  qu'il  perdit  à  la  condemnade  contre 
les  couleurs  d'vne  damoyfelle  (i) 

(De  la  Suyte) 


E  l'ay  perdue  :  il  fault  que  ie  m'acquitte  : 
En  la  payant  au  fort,  me  voylà  quitte. 
Prenez  la  doncq,  TepiUre  que  fçauez  : 
Et  fi  dedans  peu  d'éloquence  auez, 
s  Si  elle  eft  fotte,  ou  afpre,  ou  à  reprendre, 

Au  compofeur  ne  vous  en  vueillez  prendre. 

Prenez  vous  en  aux  fafcheufes  qui  prindrent 


(i)  Cette  pièce  fait  fon  appa- 
rition dans  l'édition  de  la  veuve 
Roffet,  en  l'année  I535",  avec 
permis  d'imprimer  de  1534;  elle 
ne  figure  point  dans  l'édition  de 
1532.  En  conféquence,  à  défaut 
de  toute  autre  indication,  nous 
nous  fommes  décidé  à  la  pla- 
cer entre  ces  deux  dates.  —  La 
condemnade  était  un  jeu  de 
cartes  à  trois  perfonnes.  Un 
joueur  défîgnait  une  carte,  le 
fécond  coupait,  le  troifième  don- 
nait jufqu'à  ce  que  la  carte  dé- 
fignée  fortît  du  jeu.  Jean  Marot 
a  dit  : 


C'eft  mal  ioué  le  ieu  de  condemnade 

A  qui  roy  vient  quand  vn  valet  demande. 


Ce  jeu  eft  mentionné  par  Coquil- 
lart  dans  fes  Droitç  nouueaulx 
&  par  Bonaventure  des  Périers 
dans  fa  XXXIIIe  Nouvelle.  L'enjeu 
ici  était  des  plus  galants  :  des 
vers  du  poëte  à  la  mode  contre 
les  «  couleurs  »  d'une  demoifelle, 
autrement  dit  un  nœud  de  ruban . 
Par  la  perte  de  la  partie  c'était 
prefque  un  gage  d'amour  qui 
échappait  à  Marot.  Auffi  ne 
cherche-t-il  même  pas  à  diffî- 
muler  fon  dépit.  L'ufage  de  por- 
ter les  couleurs  de  la  dame  à 
laquelle  on  s'efforçait  de  faire 
agréer  fes  hommages  venait  en 
droite  ligne  de  la  chevalerie.  A 
ce  fujet,  voici  les  détails  que  nous 
fournit  un  écrivain  dont  l'opi- 
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Voftre  party,  &  qui  lors  entreprindrent 
De  haultement  leurs  caquets  redoubler 
10  Durant  le  ieu,  affin  de  me  troubler  : 
Prenez  vous  en  à  ceulx  qui  me  trompoyent, 


nion  faifait  autorité  en  ces  ma- 
tières :  «  Les  principales  dames  de 
la  cour,  &  notamment  les  maif- 
treiïes  des  cheualiers,  auoient 
accouftumé  d'attacher  toutes  les 
pièces  de  leur  harnois,  l'vne  après 
l'autre  :  &,  pour  les  obliger  à  com- 
batte auec  plus  d'ardeur  &  de 
courage,  elles  leur  donnoient 
quelque  enfeigne,  efcharpe, 
bague,  bracelet,  manchon,  man- 
telet  ou  volet,  qu'ils  mettoient 
fur  leur  perfonne,  en  vn  lieu  ap- 
parent, &  s'eftimoient  auec  ces 
marques  les  plus  heureux  cheua- 
liers du  monde.  »  (Vulfon  de  la 
Colombière,  Le  vrai  théâtre  d'hon- 
neur, I,  19.)  Cette  coutume, 
comme  nous  l'apprend  Marot, 
était  encore  pratiquée  de  fou 
temps,  &,  à  propos  des  fêtes  qui 
eurent, lieu  pour  le  mariage  du 
roi  d'Écoffe  avec  Madeleine  de 
France,  un  contemporain  nous 
met  ainfi  au  fait  de  ce  commerce 
de  galanterie  :  «  Le  matin,  dit- 
il,  fi  commencèrent  les  iouftes, 
audidt  chafteau  du  Louure,  en 
vne  grant  court  où  on  auoit  faict 
des  lices  propres,  &  plufieurs 
efchafïaux  pour  raeftre  &  affeoir 
les  princes,  princefTes,  dames 
&  damoifelles,  desquelles  y  en 
auoit  la  plufpart  qui  auoyent  en 
leurs  mains  des  couleurs  de 
leurs  amoureulx  &  pareilles  à 
celles  que  portoyent  en  iouftant, 
&  par  icelles  pouuoyent  cog- 
noiftre  leurs  amis,  caraultrement 
ne  les  euffent  peu  cognoiftre.  » 
(Cronique  du  roy  François  I". 
p.  204.)  Mais  ce  qui  était,  à  l'o- 


rigine, le  gage  d'un  fentiment 
difcret  &  refpeftueux  fe  trans- 
forma en  un  inftrument  de  fcan- 
dale,  à  l'ufage  de  ceux  qui,  dans 
leurs  fuccès,  faifaient  la  part  plus 
grande  à  leur  vanité  qu'à  leur 
paffîon.  C'eft  du  moins  l'impref- 
jfïon  que  fait  éprouver  la  lec- 
ture du  paffage  fuivant  de  Bran- 
tôme :  «  Vne  opinion  en  amour 
de  dames,  dit-il,  ay  ie  veu  tenir 
à  plufieurs,  qu'vn  amour  fecret 
ne  vaut  rien  s'il  n'eft  vn  peu  ma- 
nifefte,  finon  à  tous,  pour  le  moins 
à  fes  plus  priuez  amis  :  &,  fi  à 
tous  il  ne  fe  peult  dire,  pour  le 
moins  que  le  manifefte  s'en 
faffe,  ou  par  monftre,  ou  par 
faueurs,  ou  de  liurées  &  cou- 
leurs. »  (Brantôme,  Vie  des  dames 
galantes }  difc.  vil.)  Si  nous  laif- 
fons  le  figne  ou  l'emblème  pour 
nous  arrêter  aux  couleurs  pro- 
prement dites,l'importance  qu'on 
leur  attribuait  alors  paraît  avoir 
été  confidérable,  &  c'était  toute 
une  fcience  que  d'en  comprendre 
le  langage  muet.  (Voy.  Le  blafon 
des  couleurs,  par  Sicille,  héraut 
du  roi  d'Aragon.)  M.  Jal,  dans 
fon  DiElionnaire  de  biographie 
&  d'hijloire,  a  eu  la  patience  de 
nous  donner  une  longue  lifte  des 
couleurs  adoptées  par  les  rois 
&  reines  de  France.  (Voy.  au  mot 
Couleurs.)  Rabelais,  le  railleur 
impitoyable,  ne  pouvait  prendre 
la  chofe  au  férieux,  &  il  n'a  pas 
laiffé  échapper  une  fi  belle  oc- 
cafion  de  s'égayer  aux  dépens 
de  fes  contemporains.  (Gargan- 
tua. I,  IX  &  X.) 
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Et  qui  mon  ieu  à  touts  coups  me  rompoyent: 
Prenez  vous  en  à  quatre,  pour  le  moins, 
Qui  contre  moy  furent  touts  faulx  tefm oings  : 

1  s  Prenez  vous  en  à  vous  mefmes  auiîî, 
Qui  bien  vouliez  qu'ilz  feifTent  touts  ainii. 

Si  on  ne  m'euft  troublé  de  tant  de  baue, 
Vous  euffiez  eu  vne  epiftre  fort  braue, 
Qui  euft  parlé  des  Dieux  &  des  DeefTes, 

20  Et  des  neuf  cieulx,  où  font  toutes  lieffès  (1). 
Sur  ces  neuf  cieulx  ie  vous  eufTe  eileuée, 
Et  euffe  faicT:  vne  grande  leuée 
De  rhétorique,  &  non  pas  de  bouclier: 
Puis  eufle  diél  comment  on  oyt  crier 

25  Au  fond  d'enfer,  plein  de  peines  &  pleurs, 
Ceulx  qui  au  ieu  furent  iadis  trompeurs  : 
Donnez  vous  garde.  Or  brief  (fans  m'efchauffer) 
I'eufle  defcript  tout  le  logis  d'enfer, 
Là  où  iront  (fi  brief  ne  fe  reduifent) 

30  Les  vrays  trompeurs  qui  ce  monde  feduifent. 


(1)  L'aftronomie  étant  alors 
une  affaire  de  pure  imagination, 
le  champ  reftait  ouvert  à  toutes 
les  hypothèfes  5  &  les  poëtes  n'a- 
vaient point  à  fe  montrer  plus 
févères  que  ceux  qui  faifaient 
profeffîon  de  cette  fcience.  On 
en  était  encore  au  fyftème  de 
Ptolémée,  qui  avait  combiné  la 
fuperpofîtion  de  huit  cercles  où 
fe  mouvaient  les  diverfes  pla- 
nètes, telles  que  Mars,  Mercure, 
Vénus,  le  Soleil,  &c.  ;  &  il  leur 
avait  donné  pour  enveloppe  un 
dernier  cercle,  ou  neuvième  ciel, 
qu'il  avait  décoré  du  nom  pom- 
peux de  premier  mobile.  Il  eft 
prefque  inutile  de  faire  remar- 
quer que  cette  invention  n'eft 
plus  confédérée  que  comme  une 
curiofltéhiftorique  depuis  lesob- 
fervations  &  les  découvertes  de  la 


fcience.  Dans  fa  Divine  Comédie 
Dante  avait  également  adopté 
cette  divilion  du  ciel  en  neuf  cer- 
cles, dont  il  faifait  le  féjour  des 
êtres  éthérés  qui  forment  la  cour 
célefte.  {Paradis,  ch.  XXVIII  ) 
Ces  groupes,  au  nombre  de  neuf, 
pour  correfpondre  aux  divers  cer- 
cles, fe  compofent  des  Séraphins, 
des  Chérubins,  des  Trônes,  des 
Béatitudes,  des  Dominations,  des 
Vertus,  des  Puiffances,  des  Ar- 
changes &  des  Anges  ;  au-deffus 
de  ce  fyftème  célefte,  le  poëte 
florentin  a  placé  un  dixième  ciel, 
l'empyrée,  où  réfide  le  foyer 
&  le  centre  de  la  félicité  éter- 
nelle. Marot,  trouvant  dans  ces 
traditions  populaires  l'image 
dont  il  avait  befoin,  faifait  bon 
marché  de  la  queftion  fcienti- 
fique. 
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Puis  qu'on  m'a  doncq  l'efprit  mis  en  mal  aife, 
Excufez  moy  fi  l'epiftre  eft  mauluaife, 
Vous  aflèurant,  fi  l'euffiez  bien  gaignée, 
Qu'elle  euft  efté,  pour  vray,  bien  befongnée  : 

3  s  Mais  tout  ainfi  que  vous  auez  gaigné, 
Par  mon  ferment  ainfi  i'ay  befongné  : 
Non  qu'à  regret  ainfi  faiéle  ie  l'aye, 
Ne  qu'à  regret  auffi  ie  la  vous  paye. 
Touts  mes  regrets,  toutes  mes  grandz  douleurs 

±0  Viennent  (fans  plus)  de  ce  que  les  couleurs 
N'ay  fceu  gaigner  d'vne  tant  belle  dame, 
A  qui  Dieu  doint  repos  de  corps  &  d'ame. 


Epiftre  qu'il  feit  pour  vn  vieil  gentil  homme 
refpondant  à  la  lettre  d'vn  nen  amy  (1) 

(De  la  Suyte) 


ENVS,  venufte  &  celefte  DeefTe. 

Ne  fentit  oncq  au  cueur  fi  grand  liefTe, 

En  recepuant  par  Paris,  iuge  efleu, 

La  pomme  d'or,  comme  moy,  quand  i'ay  leu 

s  Ta  lettre  doulce  &  d'amour  toute  pleine  : 

Tant  coule  doulx,  tant  naifue  a  la  veine, 

Tant  touche  bien  noz  ieunefies  muées, 


(1)  Cette  épître  fut  publiée 
pour  la  première  fois  dans  une 
édition  de  1535  :  elle  eft  donc 
antérieure  à  cette  date.  Le  poète 


n'a  point  jugé  à  propos  de  nous 
livrer  le  nom  du  vieux  gentil- 
homme auquel  il  a  bien  voulu 
prêter   fa   plume   pour  évoquer 
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Qu'elle  a  (pour  vray)  les  cendres  remuées 
De  mon  vieil  aage  :  &,  de  faiét,  en  icelles 

10  II  s'eft  encor  trouué  des  eftincelles 
Du  feu  paffé,  toutesfoys  non  ardentes  : 
Car,  quant  à  moy,  les  raifons  font  patentes 
Qu'ardentement  plus  ne  fuyz  amoureux, 
Par  confequent,  moins  trille  &  douloureux. 

1  s      Mais  quoy  que  peu  à  prefent  ie  m'en  méfie, 
Quand  de  la  done  à  la  poignant  mammelle  (1) 
le  vins  à  lire,  aultant  fu  reiîouy 
Que  de  propos  qu'en  mon  viuant  ouy  : 
Si  fu  ie  bien  de  celle  de  Grenoble. 

20  O  qu'elle  eft  belle  &  qu'elle  a  le  cueur  noble  ! 
Il  n'eft  amant  qui  fe  fceuft  exempter 
De  fon  feruice  à  elle  prefenter  : 
Et  ne  croy  pas  (ou  tu  es  impaffible) 
Qu'à  ta  ieuneiTe  il  ayt  efté  poffible, 

Vers  18.     Que  de  propos  quen  mon  viuant  iouy  (a). 
(a)  I.  de  Channey. 


doucement  lés  ombres  évanouies 
d'un  paffé  déjà  éloigné.  Nous 
avons  vainement  efl'ayé  de  pé- 
nétrer ce  myftère;  force  nous  a 
été  d'y  renoncer  devant  l'inuti- 
lité de  nos  recherches.  On  en- 
trevoit feulement  que  ces  épan- 
chements  intimes  entre  deux 
anciens  compagnons  d'armes  fe 
rattachent  aux  guerres  d'Italie. 
(Vers  54.)  Nous  trouvons  encore 
dans  cette  épître  une  preuve  que 
les  poètes  d'alors  faifaient  vo- 
lontiers fondions  de  fecrétaire, 
au  profit  de  ceux  que  la  vie  des 
camps  rendait  prefque  toujours 
inhabiles  à  exprimer  bien  au 
clair  leurs  idées.  Et  puis,  enfin, 
c'était  peut-être  pour  le  poëte 
un  moyen  de  pourvoir  aux  exi- 
gences du  pain  quotidien. 


(1)  Nous  n'en  favons  pas  plus 
long  fur  le  nom  de  cette  beauté 
que  fur  ceux  de  fes  deux  adora- 
teurs. Quant  aux  attraits  physi- 
ques qu'elle  favait  mettre  en 
relief  avec  un  art  tout  féminin, 
c'était  un  moyen  de  fuccès  fort 
en  ufage  parmi  fes  femblables, 
&  qui  a  fuggéré  cette  amufante 
boutade  à  un  poëte  contempo- 
rain : 

Diftes  moy  donc,  mefdames  les  femelles, 
A  quoy  vous  font  données  voz  mammelles? 
Dieu  la  il  faift  pour  prefentation 
Et  feulement  pour  oflemation, 
Que  les  portiez  poignants  &  hautelettes 
Comme  deux  oeufz,  trouffees,  rondelettes, 
Sans  qu'il  y  ait  confédération, 
Mais  foyent  toufîours  en  feparation 
L'vne  de  l'aultre  &  en  haine  mortelle? 

(Ant.  dv  Saix,  L'Efpcron 
lie  iifcipline.) 
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as  En  regardant  û  parfaire  beaulté, 
De  non  fentir  fa  doulce  cruaulté. 
Bien  croy  qu'au  faicl:  oncq  ne  t'efuertuas  : 
Car  celle  amour  qu'en  toy  party  tu  as, 
Ta  foy  loyale  &  tes  façons  pudiques 

30  Vaincroyent  d'vn  coup  cent  dardes  cupidiques. 
Ta  lettre  m'a  maint  plaifïr  faicl:  fentir  : 
Mais  le  plus  grand  (il  n'en  fault  poincl:  mentir) 
C'eft  le  rapport  de  la  bonne  vinée 
De  pardelà  :  car,  par  chafcune  année, 

3  s  Me  conuiendra  luy  liurer  les  affaultz, 

Puis  qu'en  amours  i'ay  ieclé  mes  grandz  faultz. 

A  dire  vray,  ie  deuien  vieille  lame  : 
Et  ne  puy  bien  croire  qu'aulcune  dame 
(Tant  que  tu  dys)  s'enquiere  &  fe  foulcie 

40  De  mon  eftat  :  neantmoins  te  mercie 
Si  quelcquefoys  de  moy  tiennent  enfemble 
Aulcun  propos  :  car  par  cela  me  femble 
Que  Cupido,  fans  de  rien  me  prifer, 
En  vieil  fouldart  me  veult  fauorifer. 

4 s  Or  fl  tu  m'as,  ainfi  comme  ie  penfe, 
Mis  en  leur  grâce,  aulcune  recompenfe  . 
Fors  que  d'amour  à  toy  n'en  fera  faiéle  : 
Mais  dy  leur  bien  qu'à  toutes  ie  foubhaite 
Que  les  foubhaits  qui  d'elles  feront  faiéîz 

50  Deuiennent  touts  accomplys  &  parfaiclz  : 
Te  fuppliant  donner  falut  pour  moy 
A  celles  là  defquelles  fans  efmoy 
Nous  deuiïions,  parlant  mélancolie, 
Sur  le  chemin  des  Alpes  d'Ytalie. 

s  s      Et  pour  l'adieu  de  ma  lettre  t'afferme 
Que,  nonobftant  que  noitre  amytié  ferme 
Toujours  fleurirTe  en  fa  verdeur  fréquente, 
Certes  encor  ton  epifrre  éloquente, 
Près  du  ruyffeau  Cabalin  compofée, 

60  Luy  a  feruy  d'vne  doulce  rofée, 
Qui  reuerdir  l]a  faicl:  &  efleuer 
Comme  la  rofe  au  plaifant  temps  de  Ver. 


• 
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A  vne   ieime   dame  laquelle  vn  vieillard   marié 
vouloir,  eipoufer  &  decepuoir  (1) 

(De  la  Suyte) 
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ON  pour  vouloir  de  rien  vous  requérir, 
Non  pour  plus  fort  voftre  grâce  acquérir, 
Non  pour  diftraire  aulcune  voftre  emprinfe, 
I'ay  le  papier,  l'encre  &  la  plume  prinfe, 
s  Et  deuers  vous  ce  mien  efcript  tranfmis  : 


Mais  pour  aultant  qu'il  affiert  aux  amys 
Et  feruiteurs  iamais  ne  celer  rien 


(1)  Nous  n'avons  aucune  in- 
dication précife  fur  la  date  de 
cette  pièce.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  en  dire,  c'eft  que  l'édi- 
tion de  1535  eft  la  première  où 
elle  figure.  Même  myftèrë  fur  les 
noms  des  perfonnages  de  cette 
intrigue  matrimoniale.  On  voit 
feulement  qu'il  s'agit  d'une  ten- 
tative de  bigamie  qu'on  veut 
faire  échouer.  Le  cas  devait,  du 
refte,  fe  préfenter  fréquemment 
avec  les  difpofîtions  incomplètes 
de  notre  ancienne  légiflation  en 
matière  de  mariage.  Aucune 
publication  préalable,  point  de 
conftatation  régulière  &  légale; 
une  fimple  cérémonie  à  l'églife, 
&  tout  était  dit.  Il  fuffifait  donc 
de  changer  de  réfidence,  de  fe 


préfenter  dans  un  autre  pays 
comme  libre  de  tout  engage- 
ment, &  l'on  était  fur  d'en  ar- 
river à  fes  fins.  La  difficulté  des 
communications  rendait  en  outre 
toute  vérification  impoffible. 
Voilà  pour  le  commun  des  mar- 
tyrs. Les  grands,  pour  fauver  les 
apparences,  avaient  la  refiource 
de  la  répudiation.  Nous  avons 
vainement  cherché  dans  les  an- 
ciennes lois  françaifes  des  difpo- 
fitions  pénales  contre  ceux  qui 
fe  rendaient  coupables  de  biga- 
mie :  il  n'en  exifte  pas.  Ce  filence 
eft  une  preuve  de  l'impuiflance 
de  la  répreffion.  Vers  la  fin  du 
XVIe  fiècle  feulement,  on  peut 
fignaler  quelques  exemples  de 
févérité  :  les  bigames  font  peu- 
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A  leurs  aymez,  foit  de  mal  ou  de  bien, 
Tay  bien  voulu  vous  efcripre,  ma  dame, 

io  Chofe  qui  n'eft  en  cognoifTance  d'ame 
Fors  que  de  moy,  &  de  vous  n'eft.  poincT:  fceue, 
Parquoy  pourriez  en  fin  eitre  deceue  : 
Et  ie  ne  veulx  vous  laiffer  decepuoir, 
Tant  que  mon  oeil  pourra  l'apperceuoir. 

15      Or  eft  ainfî  que,  me  trouuant  au  lieu 
Où  i'efperoys  vous  pouuoir  dire  adieu, 
Trifte  deuin,  fçachant  voftre  haultefTe 
Deiîa  partie  :  &  adoncques  l'hoftefTe 
Me  va  monftrer  lettres  de  voftre  main, 

20  Là  où  teniez  propos  doulx  &  humain 
A  vn  vieillard,  à  qui  vous  les  tranfmiftes. 
Lors  à  mon  cueur  foubdainement  vous  miftes 
Deux  penfements,  voyant  voftre  ieune  aage 
Fauorifer  vn  fi  vieil  perfonnage. 

25      Mon  penfement  premier  au  cueur  me  dit 
Que  par  amour  il  n'a  vers  vous  crédit  : 
Car  ie  fçay  bien  que  Venus,  ieune  &  coincle, 
Du  vieil  Saturne  en  nul  temps  ne  s'accoinclie. 
Mon  penfement  fécond  me  feit  comprendre 

30  Que  pour  efpoux  le  pourriez  vouloir  prendre  : 
Et  ne  veulx  pas  de  ce  vous  diuertir, 
Mais  ie  veulx  bien  au  vray  vous  aduertir 
Que,  longtemps  a,  il  fut  mis  foubz  le  ioug 
De  mariage  au  bas  pays  d'Aniou, 

3  s  Et  eft  encor.  Si  voulez  toutesfoys, 
Il  s'y  mettra  pour  la  féconde  foys, 
Combien  pourtant  que  bien  foible  me  femble 
Pour  labourer  à  deux  terres  enfemble. 


dus,  fans  autre  forme  de  procès.  ment  &  au  fu  du  public   deux 

(Voy.    Merlin,    DïEïionnaire    de  ménages  dans  la  même  localité. 

jurifprudenceP  v°  BIGAME.)    C'eft  Mais  autrement,  à  moins  d'une 

qu'alors   fans  doute   le  fcandale  dénonciation    comme   celle  que 

devenait  intolérable,  c'eft  qu'il  nous  trouvons  ici,  rien  ne  pou- 

y  avait  flagrant  délit,  &  que  le  vait  faire  obftacle  à  ces  crimi- 

coupable     entretenait    ouverte-  nelles  liaifons. 
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Doncq  iî  voulez  voftre  blonde  ieunefle 

40  Ioindre  &  lyer  à  fa  grife  vieillefTe, 
Il  fera  bon  vous  enquérir  auant 
Si  i'ay  parlé  du  cas,  comme  fçauant, 
En  cefte  epiftre  aflez  mal  compofée  : 
Vous  fuppliant  l'auoir  pour  excufée 

4  s  Si  elle  n'eft  en  termes  élégants  : 

Et  recepuoir  vueillez  auffi  les  gants  (1), 
Que  de  bon  cueur  vous  tranfmets  pour  l'ertreine 
De  l'an  prefent.  La  chofe  eft  bien  certaine 
Que  voz  deux  mains,  tant  blanches  de  nature, 

so  Méritent  bien  plus  digne  couuerture  : 
Mais  s'ilz  ne  font  à  voz  mains  comparez, 
Du  bon  du  cueur  pour  le  moins  les  aurez. 
Ainlî  rendray  mon  propos  accomply 


(1)  Une  paire  de  gants  ferait, 
de  nos  jours,  un  cadeau  bien 
modefte  &  bien  mince.  Il  n'en 
était  pas  de  même  à  cette  époque. 
Cette  partie  du  coftume  avait 
fini  par  atteindre  au  dernier 
degré  de  l'élégance  la  plus  re- 
cherchée &  la  plus  coûteufe.  On 
avait  inventé  des  gants  de  toute 
forte,  gants  parfumés,  gants 
brodés  d'or  &  d'argent,  gants 
rehauflfés  de  pierres  fines  ;  quel- 
quefois même  on  en  confiait  la 
décoration  aux  peintres  les  plus 
en  renom.  Il  eft  facile  dès  lors 
de  comprendre  comment  cette 
parure  pouvait  charmer  la  plus 
coquette.  On  raconte  qu'un  jour 
le  cardinal  Hippolyte  d'Efte,  qui 
s'était  fait  une  réputation  de 
galanterie,  eut  l'idée,  dans  une 
fête  qu'il  donnait  à  fa  fplendide 
villa  deBelfiore,de  faire  apporter 
au  deflert  une  navicella.  d' argento 
toute  remplie  de  bijoux  &  de  gants 
parfumés,  qui  furent  diftribués  à 
fes  convives.  (Feuillet  de  Con- 
ches,  Cauferies  d'un  curieux,  II, 


327.)  Les  poètes,  ne  pouvant  être 
auffi  généreux  que  cet  aimable 
cardinal,  faifaient  de  leur  mieux, 
en  ajoutant  à  cet  envoi  une  pièce 
de  vers  de  leur  compofition. 
Nous  en  trouverions,  au  befoin, 
plus  d'un  exemple  dans  Mellin 
de  Saint-Gelais.  Nous  nous  bor- 
nerons à  lui  faire  l'emprunt  fui- 
vant  : 

DON     DE     GANDS 

Tout  ce  qu'on  peut  de  vous  voir  ou  penfer 
Sont  lacs  &  nœuds  qui  mon  ame  ont  liée  : 
Mais  rien  n'a  peu  l'eftaindre  &  l'offenfer 
Plus  viuement  que  la  main  déliée, 
Quand  hors  du  gand  elle  s'eft  oubliée 
Pour  mieux  me  faire  à  moymefme  oublier. 
De  la  couurir  vous  veux  donc  fupplier, 
Ou  qu'ainfî  nue  à  mon  plaiûr  ie  l'aye, 
Tant  qu'auoir  eu  ie  puiffe  publier 
D'vn  mefme  lien  le  remède  &  la  playe. 

Les  étrennes  étaient  une  occa- 
sion toute  naturelle  de  faire  un 
préfent  de  ce  genre,  &  Marot,  qui 
nous  paraît  prendre  ici  la  parole 
pour  le  compte  d'autrui,  gliffe 
habilement  ce  correftif,  à  la 
fuite  des  vérités  un  peu  dures 
du  début. 
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En  ceft  endroit  :  &  auant  vous  fupply, 
s  s  Si  rencontrez  rien  dur  en  ceft  epiftre, 
De  l'oublier  &  n'en  tenir  regiftre  : 
Car  bien  à  tard  vouldroit  l'homme  defplaire, 
S'il  n'eft  trop  faincl:,  qui  met  peine  à  complaire. 


A  celluy  qui  Tiniuria  par  efcript 
&  ne  s'ofa  nommer 

(De  la  Suyte) 

VICONQVES  foys,  tant  foystu  braue, 
Qui  ton  orde  &  puante  baue  (1) 
Contre  moy  as  efté  crachant, 
Tu  es  fot,  craintif  &  mefchant. 

s  Ta  fottie  on  voyt  bien  parfaicle 
En  l'epiitre  que  tu  as  faicle 
Sans  art  &  fans  aulcun  fçauoir  : 
Toutesfoys  tu  cuydes  auoir 


(1)  Nous  penfons  avoir  dans 
cette  pièce  la  réponfe  à  une  atta- 
que dont  l'épître  précédente  au- 
rait été  le  prétexte.  Ceft  tout  au 
moins  ce  que  nous  croyons  pou- 
voir conclure  des  vers  3 1  &  fui- 
vants  ;  &  c'eft  fur  cette  indication 
que  nous  avons  arrêté  l'ordre  de 
claffement.  Marot  nous  dit  qu'il 
ignore  le  nom  de  fon  adverfaire, 
qui  s'eft  abftenu  de  fe  nommer. 
Ce  myftère  eft  refté  le  même  pour 
nous.  Faut-il  voir  ici  une  pre- 
mière hoftilité  de  Sagon,  prélu- 
dant déjà,  dans  l'ombre,  à  ces 
luttes  qui,  quelques  années  plus 
tard,  divifaient  en  deux  camps 
toute  la  corporation  des  poètes? 
Ou  bien  encore  devons -nous 
foupçonner  un  certain  Germain- 
René  Colin,  qui  chercha  plufieurs 


fois  à  mordre  fur  Marot,  dans 
l'efpérance  d'attirer  l'attention 
du  public?  Un  manuferit  d'où  fes 
vers  ne  font  encore  jamais  fortis 
(B.  N.  ms.  24319)  nous  a  fourni 
plufieurs  pièces  dirigées  contre 
Marot.  Ce  font  des  injures  qui, 
avec  une  prétention  d'imperti- 
nence, n'arrivent  qu'à  la  groffiè- 
reté.  Rien  du  refte  qui  ait  trait 
directement  au  fait  qui  nous  oc- 
cupe. Si  l'on  voulait  toutefois 
fe  faire  une  idée  des  aménités 
échangées  entre  poètes,  en  pa- 
reille circonftance,  le  débat  de 
Marot  &  de  Sagon  nous  offre  à 
fouhait  un  échantillon  de  ces 
inveftives.  On  y  verra  que,  des 
deux  parts,  on  ne  fe  faifait  pas 
faute  d'épuifer  le  vocabulaire  des 
halles  &  des  mauvais  lieux. 
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Chanté  en  roïîîgnol  ramage  : 
10  Mais  vn  corbeau  de  noir  plumage, 

Ou  vn  grand  afne  d'Arcadie  (1), 

Feroit  plus  doulce  mélodie. 
Et  pour  venir  au  demourant, 

Tu  crains  fort,  o  paoure  ignorant, 
1  s  Tu  crains  qu'enuers  toy  ie  m'allume, 

Tu  crains  la  fureur  de  ma  plume. 

Pourquoy  crains  tu?  Il  fault  bien  dire 

Qu'en  toy  y  a  fort  à  redire  : 

Car  il  eft  certain,  fi  tu  fufTes 
20  Homme  de  bien,  &  que  tu  n'euffes 

Quelcque  marque  ou  mauluais  renom, 

Tu  ne  craindroys  dire  ton  nom. 
Quant  eft  de  ta  mefchanceté, 

Elle  vient  de  grand  lafcheté 
2sD'iniurier  celluy  qui  oncques 

Ne  te  feit  offenfes  quelconques  : 

Et  quand  ie  t'auroys  faiér.  ofFenfe, 


(  1  )  L'Arcadie  était  réputée  dans 
l'antiquité  pour  le  nombre  &  la 
qualité  de  fes  baudets.  Le  géo- 
graphe Strabon  célèbre  l'excel- 
lence des  prairies  de  cette  contrée 
pour  l'élevage  des  ânes  :  BcoxTÎaadi 
5'eîai  vo[/.a!  ^a^iXstç,  îcal  [AoéAiara 
tiwrotç  xal  ovoiî  toïç  limcëâ-rot;. 
(Lib.  VIII,  cap.  vin.)  Quant  aux 
difpofïtions  mufîcales  de  cet  in- 
téreffant  quadrupède,  il  faut  re- 
connaître qu'elles  furent  un 
fujet  de  raillerie  dès  les  fiècles 
les  plus  reculés.  Élien  le  repré- 
fente  comme  paffant,  de  fon 
temps,  pour  absolument  antipa- 
thique à  la  mufîque  :  Mo'vov  toûtgv 
twv  Çûwv  [Avi  "yspvsvat  KaTà  àppLOvîav 
TaûfY)  toi  x.a.1  irob;  tgv  r^ov  ràv  ttÎç 
Xûpa;  etvai  jtwepoTaTov.  (De  natura 
anïmalium,  lib.  X,  cap.  xxviii.) 
C'eft   de  là  fans  doute  qu'était 


venue  la  coutume  de  dire,  en 
parlant  d'un  virtuofe  qui  s'épui- 
fait  en  efforts  ftériles,  qu'il  était 
auffï  maladroit  qu'un  âne  avec 
une  lyre.  (Luciani  opéra.;  éd.  Di- 
dot,  p.  686.)  Cependant,  s'il 
faut  en  croire  les  anciens,  ce 
modefte  animal  n'était  pas  fans 
rendre,  à  fon  infu  fans  doute, 
quelques  petits  fervices  à  l'art 
mufîcal.  C'eft  ainfî  que  Pline 
rapporte  que  l'on  employait  les 
os  d'âne  à  faire  des  flûtes  qui 
étaient  particulièrement  recher- 
chées. (Hijl.  nat.j  XI,  LXXXVH.) 
N'oublions  pas  les  Racines  grec- 
ques}  qui,  avec  une  ironie  claf- 
fique,  s'égayent  aux  dépens  de 
cet  utile  ferviteur  de  l'homme 
dans  ce  vers  fi  connu  des  éco- 
liers : 

"Ovo;,  l'âne  qui  fi  bien  chante. 
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Es  tu  de  fi  peu  de  deffenfe, 
Si  couard  &  fi  babouyn 

30  De  n'ofer  parler  que  de  loing? 

L'epiftre  venue  de  moy 

Pour  femme  qui  vault  mieulx  que  toy 

N'eft  aultre  cas  qu'vne  rifée, 

Où  perfonne  n'eft  defprifée. 

3  s  Mais  toy,  lourdault,  mal  entendu, 
En  ta  refponfe  m'as  rendu 
Pour  vne  rifée  vne  iniure. 
Si  ie  te  cognoiiîbys  (i'en  iure) 
Tu  fentiroys  fi  mes  lardons 

40  RefTemblent  rofes  ou  chardons. 


Pour  vn  gentil   homme    de  la  Cour  efcripuant 
aux   dames   de   Chafteaudun   (1) 

(De  la  Suyté) 


VN  cueur  entier,  dames  de  grand  value, 
Par  ceft  efcript  voftre  amy  vous  falue, 
Bien  loing  de  vous  &  grandement  fe  deult 
Que  de  plus  près  faluer  ne  vous  peult  : 
s  Car  le  record  de  voz  grandes  beaultez, 


Le  fouuenir  des  doulces  priuautez 
Qui  font  en  vous  foubz  honnefte  recueil, 

Titre  :  Epiftre  qu'il  feit  pour  vng  gentil  homme   de    la    Court 
efcriuant  aux  Dames  de  Chafteaudun  (a). 

(a)  P.  RofFet,  1535. 


(1)  Cette  pièce  fit  fa  première 
apparition  parmi  les  œuvres  de 
Marot  dans  deux  éditions  pu- 
bliées prefque  fimultanément, 
l'une  à  Lyon,  par  François  Juftc, 
au  mois  de  décembre  1534, 
l'autre   à  Paris,    par    la    veuve 


RofFet,  en  1535,  mais  avec  un 
permis  d'imprimer  daté  d'odo- 
bre  15:34.  Comme  on  ne  trouve 
aucune  mention  de  cette  épître 
dans  les  éditions  antérieures,  il 
eft  permis  de  conclure  que,  com- 
pofée  avant  1534,  elle  eft,  félon 
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Cent  foys  le  iour  font  foubhaiter  mon  oeil 
A  vous  reueoir  :  mais  la  grand  feruitude 
io  De  cefte  court,  où.  eft  noftre  habitude, 
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toute  vraifemblance,  poftérieure 
à  1532.  Il  refte  à  chercher  dans 
cet  intervalle,  à  l'aide  de  cette 
première  donnée,  l'époque  qu'il 
convient  d'affîgner  aux  plaintes 
exhalées  par  le  gentilhomme  de 
Châteaudun  fur  les  déplace- 
ments perpétuels  de  la  cour. 
Cette  agitation  voyageufe  était 
dans  les  goûts  de  François  Ier.  Le 
roi  avait  fait  difpofer,  pour  fes 
inceffantes  pérégrinations ,  un 
pavillon  portatif,  où  il  retrouvait 
tout  leluxe  des  réfidences  royales. 
Claude  Chappuis,  dans  fon  Dis- 
cours fur  la  cour,  nous  donne 
les  détails  fuivants  au  fujet  de 
cette  tente,  qui  accompagnait 
partout  le  roi  : 

Ce  palais  eft  toujours  pendu  en  l'air 
Et  eft  partout  où  il  plaift  au  grand  roy, 
Qui  va  &  vient  en  triumphant  arroy, 
Pour  viliter  fes  peuples  &  vaffaulx. 

Pour  en  revenir  au  voyage  qui 
nous  occupe  plus  fpécialement, 
nous  voyons  dans  les  hiftoires  du 
temps  (Journal  d'un  Bourgeois  de 
Paris }  p.  431;  Cronique  du  roy 
François  Ier '_,  p.  98)  que  ce  prince 
fut  prefque  toujours  par  voies 
&  par  chemins  dans  la  féconde 
moitié  de  l'année  1533  &  dans 
le  commencement  de  l'année 
1534.  Excurflon  en  Provence, 
avant  l'entrevue  de  Marfeille,  où 
le  pape  était  venu  négocier  le 
mariage  de  fa  nièce,  Catherine 
deMédicis,  avec  le  duc  d'Orléans 
(Henri  II);  au  retour,  voyage 
en  Champagne  &  en  Lorraine. 
Marino  Juftiniano,  obligé  de 
fuivre  le  roi,  comme  ambafla- 
deur  de  Venife,  nous  fournit  fur 


cet  itinéraire  les  détails  les  plus 
circonftanciés  :  «  Peu  de  temps 
après  mon  arrivée  à  Paris,  le  roi 
partit  pour  Marfeille.  Nous  tra- 
verfâmes,  par  des  chaleurs  excef- 
fives,  le  Bourbonnais,  le  Lyon- 
nais, l'Auvergne  &  le  Languedoc, 
&  nous  parvînmes  en  Provence... 
De  Marfeille  nous  allâmes,  par 
la  Provence,  le  Dauphiné,  le 
Lyonnais,  la  Bourgogne  &  la 
Champagne,  jufqu'en  Lorraine, 
&  de  là  nous  retournâmes  à 
Paris...  Jamais,  du  temps  de  mon 
ambaffade,  la  cour  ne  s'arrêta 
dans  le  même  endroit  pendant 
quinze  jours  de  fuite...  »  (Col- 
ledt.  de  doc.  inéd.,  Relat.  des 
ambajf.  Vénit.,  I,  107.)  A  travers 
la  féchereffe  de  ce  réfumé  on 
fent  percer  le  même  accent  de 
laffitude  que  dans  les  épifodes 
relatés  par  Marot.  L'expreffion 
eft  différente,  les  fentiments  &  la 
fituation  font  au  fond  les  mêmes. 
Du  refte,  les  mifères  des  fei- 
gneurs  condamnés  à  fuivre  la 
cour  ont  infpiré  aux  poëtes  du 
temps  bien  des  lamentations 
fur  un  thème  analogue.  On  re- 
trouve les  mêmes  doléances  dans 
ces  vers  d'Euftorg  de  Beaulieu  : 

Suyure  la  court  eft  proufEt  &  honneur 
A  plufieurs  gens  :  mais  qui  penfe  au  labeur 
Et  paoureté  que   maintt   homme  y  endure, 
Ne  trouuera  guieres  moindre  aduenture 
Viure  chez  luy  de  fa  peine  &  fueur. 
Que  proufEte  il  d'eftre  appelle  monfieur, 
Et  fe  morfondre  à  feruir  vng  feigneur, 
Duquel  il  fault,  par  vent,  grefie  &  froidure, 

Suyure  la  court? 
Vous  me  direz  :  Plufieurs  y  ont  bon  heur, 
Ce  qui  eft  vray,  mais  auffi  du  malheur, 
Sans  mettre  en  compte  haine,  enuie  &  mur- 
[mure. 


H). 
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M'ofte  fouuent  par  force  le  plaifîr 
Deffus  lequel  s'affied  tout  mon  defir  : 
Et  m'efbahy  que,  veu  voftre  amytié, 
N'auez  fouuent  de  nous  plus  grand  pitié, 

15  En  nous  voyant,  pour  noz  princes  &  maiftres, 
Aller,  venir  parmy  ces  boys  champaiftres  : 
Puis  s'arrefter  en  villages  &  bourgs, 
Dont  le  meilleur  ne  vault  pas  voz  faulxbourgs. 
Et  là  Dieu  fçait  û  en  maifons  bourgeoifes 

20  Sommes  logez  (1).  Ces  grofTes  villageoifes 


Le  faint  recueil,  &  coucher  fur  la  dure, 
Puis  tout  croteux,  par  pluye  ou  par  chaleur, 
Suyure  la  court. 

(Les  ailiers  rapports.") 

En  fomme,  cette  épître  nous  pa- 
raît avoir  été  compofée  dans  le 
cours  du  voyage  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  peut-être  en 
Provence,  au  mois  d'oftobre 
1533,  car  les  vers  37  &  38  per- 
mettent de  fuppofer  qu'il  s'agit 
d'une  faifon  &  d'un  pays  où  l'on 
n'avait  point  à  prendre  de  gran- 
des précautions  contre  l'inclé- 
mence du  ciel.  Quant  au  gentil- 
homme pour  lequel  Marot  tient 
ici  la  plume,  il  eft  bien  difficile 
de  le  défigner  avec  précifîon; 
nous  rappellerons  feulement  que 
dans  l'Èpitaphe  de  Loys  Jagoy- 
neau  il  eft  dit  que  ce  perfonnage 
était  originaire  de  Châteaudun. 
C'eft  une  coïncidence  à  noter, 
fans  qu'elle  nous  paraiffe  fuffi- 
fante  pour  aller  jufqu'à  une  con- 
jecture. 

(1)  Si  les  courtifans  recher- 
chaient, comme  une  fatisfa&ion 
d'amour-propre,  l'honneur  d'être 
défignés  pour  accompagner  le  roi 
dans  fes  voyages,  ils  ne  s'en 
montraient  pas  moins  fenfibles  à 
la  privation  de  leurs  aifes.  La 
mauvaife  table,  le  mauvais  gîte 


devenaient  une  fource  intarif- 
fable  de  doléances,  que  l'on  ne 
rifquait  du  refte  qu'à  voix  baffe, 
car  il  n'aurait  point  fallu  qu'elles 
arrivaffent  jusqu'aux  oreilles  du 
maître.  Ces  plaintes  n'en  étaient 
pour  cela  ni  moins  fréquentes, 
ni  moins  amères,  comme  on 
peut  le  voir  par  ce  paffage  de 
Pontalais,  dit  Songecreux  : 

Maintesfois  tu  feras  celluy 
Qui  meineras  ton  cariage 
Iufques  à  vng  mefchant  village, 
Où  tu  nauras  ne  pain  ne  vin  : 
Mais  contre  vng  buyflbn  ou  iardin 
Te  fauldra  loger  pour  la  nuy£t. 
Penfe  que  ceft  au  roy  deduifl 
Quant  on  luy  compte  la  mifere, 
Et  luy  fembleroit  vitupère 
Que  fes  gens  euffent  trop  de  bien. 
(ContrediBz,  De  l'ejlal  de  court.) 

Enfin  Brantôme  a  trouvé  peut- 
être  la  meilleure  explication  des 
regrets  que  caufaient  aux  fei- 
gneurs  de  la  cour  ces  abfences 
trop  fou  vent  répétées,  auxquelles 
les  obligeaient  les  voyages  per- 
pétuels du  roi.  Il  leur  fallait  bien 
obéir  aux  néceffités  de  leur  fer- 
vice;  mais,  à  caufe  des  dames 
qu'ils  biffaient  derrière  eux,  cette 
réfîgnation  leur  était  pénible, 
comme  en  témoigne  le  paffage 
fuivant  :  «  Bien  fouuant,  dit  Bran- 
tôme, ay  ie  veu  nos  roys  aller  aux 
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Là  nous  trouuons  :  les  vnes  font  vachères 
En  gros  eftat,  &  les  aultres  porchères, 
Qui  nous  diront,  s'il  nous  ennuyé  ou  fafche, 
Quelcque  propos  de  leur  pays  de  vache. 

2  s  Lors  ces  propos,  qui  mes  maulxpoinéln'appaifent, 

Me  font  penfer  aux  voftres,  qui  me  plaifent, 
Difant  en  moy  :  Doulce  Vierge  honnorée, 
Ferons  nous  cy  la  longue  demourée? 
Prendrons  nous  poinét  bien  toft  le  droiéî  fentier 
30  De  Chafteaudun  ?  Là  gift  mon  cueur  entier  : 
Non  pour  le  lieu,  mais  pour  meilleure  chofe, 
Qui  au  dedans  de  voz  murs  eft  enclofe. 

Ainfi  me  plain  :  &  fi  toft  qu'on  départ, 
Il  m'eft  aduis  qu'on  tire  celle  part  : 

3  s  Dont  fuy  deceu,  car  peult  eftre  ce  iour 

Prendrons  d'aflàult  quelcque  rural  feiour, 
Où  les  plus  grandz  logeront  en  greniers 
De  toutes  parts  percez  comme  paniers. 
Encor  pofé  que  fuflions  arreftez 

40  Dedans  Paris,  &  toufiours  bien  traiclez, 
Si  qu'à  foubhait  euflïons  plufieurs  délices, 
Comme  en  cheuaulx  courir  en  pleines  lices, 
ÇhafTer  aux  boys,  voler  aux  grandz  prairies, 
Ôuyr  des  chiens  les  abboys  &  brairies, 

4$  Et  aultre  maint  beau  parTetemps  honnefte, 
Si  me  vient  il  toufiours  en  cueur,  ou  teiîe, 
Vn  grand  regret  de  vous  perdre  de  veue 
Et  vn  defir  de  prochaine  reueuë  : 
Car  le  plaifir  que  ie  prends  à  vous  veoir 

50  ParTe  touts  ceulx  que  ie  pourroys  auoir. 
Et  fi  n'eftoit  efpoir  de  brief  retour, 
Ennuy  pourroit  me  faire  vn  mauluais  tour, 


champs,  aux  villes  &    ailleurs,  f oient  vn  an,  &  toufiours  à  fouhait- 

&  n'y  mener  point  les  dames:  ter  :    Quand   ferons- nous    à   la 

mais  nous  eftions  fi  esbahis,  fi  court?  n'appelans  la  court  bien 

perdus,  fafchez  que,  pour  huift  fouuent  là  où  eftoit  le  roy,  mais 

iours  que  nous  faifîons  de  feiour  où  eftoit  la  reyne,  &  les  dames.  » 

feparez  d'elles,  ilz  nous  paroif-  (Le  grand  roy  François.) 
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Se  tranfmuant  en  pire  maladie  : 

Vous  aduifant,  puis  qu'il  fault  que  le  die, 

s  s  Que  me  debuez  d'amour  grand  recompenfe  : 
Car  il  n'eft  iour  qu'en  vous  aultres  ne  penfe, 
Et  ne  fe  pafTe  vne  nuyét  qu'vn  beau  fonge 
De  vous  ne  face.  Encores  (fans  menfonge) 
L'aultre  nuyélée,  en  dormant,  fu  rauy, 

60  Et  me  fembla  que  toutes  ie  vous  vy 
DefTus  vn  pré  faire  cent  beaulx  efbats 
En  cotte  iimple,  &  les  robbes  à  bas. 

Les  vnes  vey  qui  danfoyent  foubz  les  fons 
Du  tabourin,  les  aultres  aux  chanfons  : 

6$  L'aultre  en  après,  qui  eftoit  la  plus  forte, 
Prend  fa  compaigne  &  par  terre  la  porte, 
Puis  de  fa  main  de  l'herbe  verde  fauche, 
Pour  l'en  fefTer  deffus  la  cuyïTe  gauche  : 
L'aultre,  qui  veit  fa  compaigne  oultrager, 

70  LaifTa  la  danfe  &  la  vint  reuenger. 
De  l'aultre  part,  celles  qui  fe  lafTerent, 
En  leur  feant  fur  le  pré  s'amafferent, 
Et  dirent  là  vne  grand  letanie 
De  plaifants  mots  &  ieu  fans  vilanie. 

7  5  Que  diray  plus?  L'aultre  vn  banquet  de  crème 

Faifoit  porter  pour  la  chaleur  extrefme, 
Au  moins  pour  ceulx  qui  debuoyent  banqueter. 
Lors  me  fembla  que  ne  fceu  m'arrefter 
Que  deuers  vous  ne  courufTe  en  ceft  eftre  : 
8o  Mais  fur  ce  poincl:  voicy  vne  feneftre 
De  mon  logis  qui,  tombant,  feit  tel  bruyt 
Que,  m'efueillant,  mon  plaifir  a  deftruicl:. 

Ha  (dy  ie  lors),  feneftre  malheureufe, 
Trop  m'a  efté  ta  cheute  rigoureufe  ! 

8  s  falloys  baifer  leur  bouche  doulce  &  tendre 

L'vne  après  l'aultre,  &  tu  n'as  fceu  attendre. 
Si  m'efueillay  tout  fafché,  &  m'en  vins 

Vers  66.     Prend  fa  compaigne  &  a  terre  la  porte  (a). 
(a)  Éd.  1537. 
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Faire  expofer  mon  beau  fonge  aux  deuins  : 
Entre  lefquelz  vn  grand  frère  Mineur  (  1  ) 
90  le  rencontray,  excellent  deuineur, 
Qui  m'afTeura  que  de  troys  chofes  l'vne 
Me  diroit  vray.  A  minuicT:,  à  la  lune, 
Va  faire  en  terre  vn  grand  cerne  (2)  tout  rond, 
Guigne  le  ciel,  fa  corde  couppe  &  rompt, 
9  s  Fait  neuf  grandz  tours,  entre  les  dents  barbotte, 
Tout  à  part  luy,  d'agios  une  botte. 
Puis  me  va  dire:  Amy  trefcher,  ie  tien 
Vray  à  peu  près  FerTecT:  du  fonge  tien  : 
Si  tu  vas  veoir  la  ville  deflrée, 
100  Garde  n'auras  de  trouuer  empirée 
La  compaignie  des  dames  &  la  chère  : 


(1)  Les  frères  mineurs,  fran- 
ciscains ou  cordeliers,  avaient 
pour  fondateur  de  leur  ordre 
François  d'Affife.  La  légende  a 
groupé  autour  de  ce  faint  une 
férié  de  prodiges  qui  attei- 
gnent aux  dernières  limites  du 
furnaturel  &  de  l'invraifem- 
blable.  Il  paffait  pour  mener  le 
diable  à  la  baguette,  &  l'avenir 
n'avait  point  de  fecrets  pour  lui. 
(Voy.  VAlcoran  des  Cordeliers.) 
Le  preftige  qui  environnait  le 
patron  finit  par  rejaillir  fur  les 
moines  de  l'obfervance.  La  cré- 
dulité populaire  leur  attribuait 
fur  le  monde  invifîble,  fermé  au 
commun  des  mortels,  une  puif- 
fance  d'autant  moins  difcutable 
qu'elle  était  fans  contrôle.  Exor- 
cifer  le  démon,  prédire  l'avenir 
ou  interpréter  les  fonges,  tout 
cela  rentrait  au  même  titre  dans 
leur  compétence.  C'eft  ainfi  que 
l'on  voit  encore,  en  Italie,  les 
gens  du  peuple  fupplier  les  capu- 
cins de  leur  indiquer  les  numéros 
qui  doivent  gagner  à  la  loterie. 

(2)  Le  mot  «  cerne  »,  tombé 


depuis  en  défuétude,  fervait  alors 
à  défigner  le  cercle  protecteur 
où  devait  s'enfermer  celui  qui 
fe  livrait  à  des  incantations  ma- 
giques, s'il  ne  voulait  point  refter 
expofé  à  un  retour  offenfif  des 
efprits  infernaux.  Quant  au  mot 
agios }  nous  en  trouvons  l'expli- 
cation fuivante  dans  Cotgrave  : 
«  Faire  beaucoup  d'agios }  to  ufe 
many  bleffings,  croffings,  or  fu- 
perftitious  geftures,  in  the  doing 
of  any  thing.  »  Jehan  Bouchet, 
en  conftatant  la  crédulité  naïve 
de  fes  contemporains  &  leur  fa- 
cilité à  fe  laiffer  prendre  à  ces 
fortes  de  fourberies,  fait  à  ce 
fujet  une  réflexion  qui  pourrait 
bien  convenir  à  d'autres  époques 
que  la  fienne  : 

Car,  des  ce  temps,  on  a  plus  de  foy  eue 
On  deuiner  &  parolle  impourueue 
Des  deuineurs  &  des  pronofticqueurs, 
Non  difant  vray,   mais  menteurs   &   moc- 
[queurs, 
Quant  aux  effectz  qui  de  raifon  procèdent, 
Qu'en  Dieu  puiflant,  où  maintes  gens  excé- 
dent. 
(Epijlr es  morales,  2e  partie, 
ep.  vin.) 
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Va  doncques  veoir  cette  ville  tant  chère 
Mieulx  que  par  fonge.  Alors  le  deuin  fage 
Va  alléguer  là  defîus  maint  paffage 
io s  De  Zoroaït,  d'Hermès,  de  la  Sibylle  (i), 


Vers  103.     Mieulx  que  par  fonge.  Alors  le  Deuin  faige  (a). 

104.  Va  aleguer  la  deffus  vng  paffage  (b). 

105.  De  Zoroaft }  Dhermes  &  la  Sibyle  (c). 


(a)    I.  de  Channey;  Éd.  1537.  —  (b)  Éd. 
Éd.  1537- 


1537.  —  (c)  I.  de  Channey; 


(1)  L'hiftoire  fait  peu  de  chofe 
fur  Zoroaftre,  en  latin  Zoroaftres. 
Sous  le  nom  de  Zerdoufcht,  il 
aurait  été  célèbre  dans  l'anti- 
quité comme  réformateur  de  la 
religion  des  Mèdes  &  des  Perfes. 
Sa  patrie  &  l'époque  où  il  vécut 
reftent  entourées  d'incertitudes. 
Suivant  les  uns,  il  aurait  vu  le 
jour  dans  la  Badxiane  600  ans 
avant  l'ère  chrétienne  ;  fuivant 
les  autres,  il  ferait  originaire  de 
Médie&  aurait  vécu  avant  Moïfe. 
D'après  cette  diverfité  même 
d'opinions,  il  eft  à  fuppofer  qu'il 
y  eut  plulieurs  Zoroaftre,  &  que 
l'imagination  populaire,  cédant 
à  fon  goût  pour  le  furnaturel, 
aurait  réuni  fous  le  même  nom 
des  faits  empruntés  à  la  vie  de 
perfonnages  diftin&s.  Si  l'on 
interroge  la  légende,  Zoroaftre 
y  devient  l'inventeur  de  la  ma- 
gie. C'eft  ainfi  fans  doute  que 
la  fîmplicité  populaire  a  cher- 
ché à  expliquer  les  relations  de 
Zoroaftre  avec  les  mages.  Ses 
connaiffances  en  aftronomie,  en 
lui  faifant  attribuer  par  le  peuple 
une  forte  de  puiffance  divina- 
trice, lui  auraient  ouvert  le  che- 
min du  trône  de  Bactriane. 
Vaincu  enfuite  par  Ninus  ou 
Sémiramis,  il  aurait,  après  fa 
défaite,  formé  le  fouhait  d'être 


confumé  par  le  feu  du  ciel,  en 
promettant  aux  Affyriens  qu'ils 
échapperaient  à  toute  domination 
étrangère  aufïï  longtemps  qu'ils 
conferveraient  fes  cendres  5  après 
quoi  il  fut  frappé  de  la  foudre. 
La  négligence  des  Affyriens  à  fe 
conformer  par  la  fuite  à  cette 
recommandation  aurait  en  effet 
entraîné  la  chute  de  leur  fupré- 
matie.  Toute  cette  tradition  re- 
pofe  peut-être  fur  la  participa- 
tion que  l'on  attribue  à  Zoroaftre 
dans  les  pratiques  de  cette  fecte 
perfane  qui  adorait  le  feu.  On 
le  confidère  encore  comme  l'un 
des  fondateurs  des  myftères  de 
Mithra.  En  1538,  fous  le  titre  de 
Magica  oraciila,  il  parut  un  livre 
renfermant  l'enfemble  des  pré- 
dirions que  l'on  tenait  pour 
l'œuvre  de  Zoroaftre.  —  Le  fé- 
cond perfonnage  dont  il  eft  ici 
queftion  était  un  philofophe,  ou 
un  fage,  d'origine  égyptienne, 
qui  vivait  1900  ans  avant  Jéfus- 
Chrift.  Les  Grecs  trouvèrent  bon 
de  fe  l'approprier  en  l'identifiant 
à  leur  Hermès  &  en  le  décorant 
du  furnom  deTrifmégifte  ou  trois 
fois  grand.  Grand  prêtre  de  la 
déeffe  Ifis,  fuivant  les  uns,  con- 
feiller  du  roi  Ofiris,  fuivant  les 
autres,  il  aurait  infpiré  au  vul- 
gaire   une   forte   de   vénération 
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De  Raziel  &  de  maint  aultre  habile 
Nigromanceur.  Puis  ie  luy  dy  :  Beau  père, 
Vous  diètes  vray.  Ainfi,  dames,  i'efpere 

Vers  107.     Negromanceur.  Lors  le  luy  dy}  beau  père  (a), 
(a)  P.  Roffet,  IS3S- 


fuperftitieufe  par  fes  connaif- 
fances  en  morale,  en  mathéma- 
thiques,  en  aftrologie.  Ce  qui 
paraît  certain,  c'eft  que  fes  con- 
temporains lui  font  redevables 
de  l'écriture  hiéroglyphique  &  de 
la  curfîve,  de  certains  principes 
des  lois  civiles  &  de  la  divifion 
du  jour  en  douze  heures.  Un 
auteur  contemporain,  dans  une 
étude  fort  férieufe,  réfume  ainfi 
les  traditions  relatives  à  fes  ou- 
vrages :  «  Les  principes  d'aftro- 
logie  étaient  confignés  en  Egypte 
dans  des  livres  facrés  dont  on 
faifait  remonter  la  rédaction  au 
dieu  Thoth  ou  Tat  (l'Hermès  des 
Grecs).  Ces  livres  comprenaient 
les  traités  de  toutes  les  fciences 
dont  l'étude  était  réfervée  à  la 
cafte  facerdotale.  Les  égypto- 
logues  en  ont  retrouvé  des 
fragments  écrits  fur  papyrus,  en 
caractères  hiératiques.  A  l'époque 
alexandrine,  on  les  traduifit  en 
grec,  en  y  introduifant  fans 
doute  de  nombreufes  interpola- 
tions &  leur  faifant  fubir  un  re- 
maniement, fous  l'influence  des 
idées  platoniciennes.»  (A.Maury, 
La  magie  &  l' aftrologie  dans  V an- 
tiquité,  p.  44.)  Après  les  Égyptiens 
&  les  Grecs,  les  alchimiftes  du 
moyen  âge  fe  font  emparés  à 
leur  tour  de  ce  même  perfonnage, 
pour  le  transformer  en  fondateur 
d'une  fcience  deftinée  à  fatisfaire 
toutes   les  cupidités  humaines, 


puifqu'elle  avait  pour  objet  la 
tranfmutation  des  métaux  &  la 
fabrication  de  l'or.  Voilà  par 
quelle  filière  la  fcience  hermé- 
tique peut  avoir  la  prétention  de 
remonter  à  l'antiquité  la  plus 
reculée.  Sur  cette  pente  il  n'y  a 
donc  pas  grand  effort  à  faire 
pour  mêler  le  nom  d'Hermès  à 
des  opérations  de  magie.  —  En 
ne  défignant  pas  d'une  manière 
plus  précife  la  fibylle  dont  il  veut 
parler,  Marot  laiffe  fon  lefteur 
dans  l'embarras  du  choix.  En 
effet  quelques  écrivains  portent 
jufqu'à  douze  le  nombre  des 
fibylles  patentées  par  l'antiquité. 
Nous  devons  toutefois  conftater 
que  Platon  ne  reconnaît  qu'une 
feule  &  unique  fibylle  r  en  titre 
d'emploi,  la  fibylle  d'Erythrée, 
en  Ionie.  Cette  opinion  a  même 
été  foutenue,  dans  une  époque 
affez  voifine  de  la  nôtre,  par  un 
médecin  de  la  faculté  de  Paris, 
le  dofteur  Pierre  Petit,  qui  a 
confacré  tout  un  volume  (De  fi- 
bylla)  à  la  démonftration  de 
cette  thèfe.  On  cite  encore  au 
rang  des  plus  authentiques  la 
fibylle  de  Cumes,  en  Italie,  cé- 
lèbre par  fes  intrigues  amou- 
reufes  avec  Apollon.  Sans  rien 
accorder  à  ce  dieu,  elle  eut  l'a- 
dreffe  d'obtenir  la  faveur  de 
vivre  un  nombre  d'années  égal 
à  celui  des  grains  de  fable  qu'elle 
pourrait   tenir    dans   fa    main; 
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Qu'après  auoir  bien  couru  &  veillé 
no  Par  la  campaigne,  &  beaucoup  trauaillé, 

Noftre  retour  vers  Chafteaudun  fera  : 

Là  où  mon  oeil  fe  recompenfera 

De  fon  plaifîr,  perdu  iî  longuement. 

Mais  en  tandiz  ie  vous  prie  humblement 
n$  Prendre  la  plume  &  faire,  en  profe  ou  mètre, 

Quelcque  refponfe  à  ma  grorîiere  lettre. 


mais,  faute  par  elle  d'avoir  de- 
mandé en  même  temps  de  jouir 
d'une  jeuneffe  éternelle,  le  dieu 
fe  vengea  de  fes  rigueurs  en 
l'abandonnant  à  toutes  les  dé- 
crépitudes d'une  interminable 
vieilleffe.  A  l'âge'de  700  ans,  elle 
fer  vit  de  guide  à  Énée  jufqu'aux 
portes  des  enfers.  Bien  des  an- 
nées après,  elle  vint  offrir  à  Tar- 
quin  l'Ancien  de  faire  l'acquifî- 
tion  des  livres  fîbyllins;  mais  ce 
roi,  ne  s'étant  pas  décidé  affez 
vite  à  lui  compter  le  prix  qu'elle 
en  demandait,  vit  brûler  les 
fîx  premiers  volumes,  &  finit  par 
payer  les  trois  reliants  auffî  cher 
que  l'ouvrage  complet.  A  l'avé- 
nement  du  chriftianifme ,  les 
livres  fibyllins  furent  en  grande 
vogue,  parce  que  certains  com- 
mentateurs prétendirent  y  re- 
trouver des  palfages  qui  annon- 
çaient la  naiffance  du  fils  de 
la  vierge  mère  de  Dieu.  On 
comprend,  d'après  tout  ce  qui 
précède,  le  rôle  que  la  fibylle 
pouvait  avoir  à  jouer  dans  toute 
cérémonie  qui  prenait  un  ca- 
ractère   furnaturel.    —     Raziel 


était  l'ange  fpécialement  atta- 
ché à  la  perfonne  de  notre  pre- 
mier père,  fuivant  la  doctrine 
des  docteurs  juifs  cabaliftes.  Ils 
affirmaient  en  outre  qu'il  en  était 
de  même  pour  chacun  des  an- 
ciens patriarches,  que  ces  anges 
avaient  la  miffion  d'initier  aux 
préceptes  les  plus  élevés  de  la 
fageffe.  Ces  révélations,  foit  ver- 
bales, foit  écrites,  auraient  été 
enfuite  réunies  en  corps  pour 
former  le  fond  des  principes  de 
la  cabale.  D'après  le  dofteur 
Abraham  Ben  Dior,  les  enfeigne- 
ments  donnés  par  Raziel  à  Adam 
auraient  été  d'un  ordre  fupérieur 
à  tous  les  autres.  Il  eft  regret- 
table pour  le  père  du  genre  hu- 
main que  fon  furveillant  célefte 
ait  été  occupé  ailleurs  tout  jufte 
le  jour  où  Eve  lui  propofa  de 
manger  la  pomme.  Mais  en  voilà 
affez  pour  indiquer  par  quel  lien 
le  nom  de  Raziel  peut  fe  trouver 
mêlé  aux  pratiques  de  la  magie. 
Nous  devons  ajouter  que  d'autres 
favants  juifs  repouffent  cette 
tradition  comme  un  rêve  des 
cabaliftes. 
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Epiftre    prefentée    à   la   royne    de    Nauarre    par 

madame  Yfabeau  &  deux  autres  damoy- 

felles    habillées    en    amazones 

en  vne  mommerie  (i) 

Penthazillée,  royne  des  Amazones, 
à  Marguerite,  royne  de  Nauarre. 

{Inédit.—  B.  N.,  ms.  4967,  f°  288) 


I 


'A Y  entendu,  trefilluftre  compaigne, 
Que  contre  toy  fe  font  mys  en  campaigne 


Titre  :  Trois  damoif elles  efians  en  vne  mommerye  enuoyent  cejîe  epijlre, 
où  eft  incroduicle  Pantafeles  royne  des  Amazones ,  à  Marguerite, 
royne  de  Nauarre  (a). 


(a)  B.  S.  ms.  189  B. 

(1)  L'intérêt  hiftorique  qui 
s'attache  à  cette  pièce  lui  méri- 
tait une  place  toute  particulière 
parmi  les  œuvres  de  notre  poëte, 
au  milieu  defquelles  elle  appa- 
raît pour  la  première  fois.  Sur 
fon  authenticité,  il  ne  peut  y 
avoir  de  doute.  Cette  épître,en 
effet,  reçoit  en  quelque  forte  fon 
certificat  d'origine  du  voifïnage 
même  des  œuvres  à  côté  def- 
quelles elle  fe  trouve.  Dans  les 
deux  manufcrits  où  nous  l'avons 
découverte,  elle  eft  précédée 
&  fuivie  de  vers  dont  la  pater- 
nité n'a  jamais  été  conteftée  à 
Marot.  Cette  rencontre  ne  con- 
duit-elle pas  tout  naturelle- 
ment à  la  préfomption  d'une 
forte  d'affinité  entre  tdutes 
ces  pièces?  Mais  de  nouveaux 
arguments,,  tirés  du  fond  même 
de  cette  épître,  viennent  encore 
iij. 


confirmer  l'attribution  que  nous 
nous  propofons  d'en  faire.  Elle 
contient  en  effet  les  allufions 
les  plus  direftes  à  des  événe- 
ments auxquels  notre  poëte  ne 
pouvait  refter  indifférent.  Elle 
eft  adreffée  à  la  protectrice  bien- 
aimée  qu'il  ne  pouvait  voir  en 
butte  à  d'iniques  &  violentes 
attaques  fans  en  manifefter  une 
légitime  indignation.  11  s'agit 
ici  de  Marguerite  de  Na- 
varre, traquée  jufque  dans  fes 
œuvres  littéraires  par  la  ran- 
cune de  quelques  ineptes 
dofteurs  de  la  Sorbonne.  En- 
tre ces  deux  perfonnages  il  y 
avait  un  lien  de  folidarité  poé- 
tique, que  rendait  plus  étroit 
encore  un  fentiment  de  recon- 
naiflance.  Marot  pouvait  donner 
un  cours  d'autant  plus  libre  à 
fes  railleries  contre  la  Sorbonne, 
18* 
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qu'il  fe  trouvait  entouré  d'un  cer- 
cle d'amis  bien  réfolus  à  ne  point 
trahir  fes  confidences.  Auffi 
ne  fe  gêne-t-il  guère  pour  em- 
ployer les  épithètes  les  plus  mor- 
dantes &  les  traits  les  plus  acé- 
rés. Lorfque  l'on  defcend  dans 
les  détails  de  l'épifode  auquel  fe 
rapporte  cette  pièce,  on  y  trou- 
ve une  confirmation  nouvelle 
des  conjectures  que  nous  ve- 
nons d'expofer.  Un  réfumé  rapide 
des  faits  fufEra,  félon  nous,  pour 
faire  reffortir  encore  davantage 
l'évidence  des  droits  de  Marot 
fur  cette  pièce.  Elle  eft  adreffée 
à  la  reine  de  Navarre  ;  c'eft  le 
titre  même  qui  nous  l'apprend. 
Nous  voyons  en  outre  qu'elle 
lui  fut  préfentée  par  Mme  Ifa- 
beau,  fa  belle-fœur.  Enfin  on 
devine  fans  peine  les  intentions 
du  poëte  à  travers  le  voile  de 
l'allégorie  fous  lequel  il  s'eft  plu 
à  les  envelopper.  Tous  fes  éloges 
font  pour  la  courageufe  princeffe 
qui  pratique  la  foi  nouvelle  ré- 
générée aux  fources  pures  de 
l'Evangile;  tous  fes  farcafmes, 
pour  les  ftériles  effervefcences 
desfuppôts  delà  Sorbonne  &  de 
la  Faculté  de  théologie.  D'après 
le  fujet  qu'elle  traite,  il  eft  cer- 
tain que  cette  épître  fut  com- 
pofée  dans  un  moment  d'agita- 
tion religieufe;&  nous  n'héfi  tons 
pas  à  la  rattacher  à  l'époque  où 
les  efprits  étaient  furexcités  par 
l'apparition  du  livre  de  Margue- 
rite intitulé  :|  le  Miroir  de  l'âme 
féchereffe,  &  par  l'éclat  que  la 
Sorbonne  crut  devoir  faire  à 
cette  occafion.  Nous  rapportons 
dans  une  note  fuivante  les  dé- 
tails de  cette  hiftoire,où  la  docie 
corporation  joua  un  rôle    affez 


piteux.  Après  avoir  retrouvé 
l'auteur  de  cette  pièce,  après 
avoir  dit  fous  l'influence  de 
quelles  idées  elle  fut  compofée, 
il  nous  refte  à  indiquer  dans 
quelles  circonftances  elle  vit  le 
jour.  Nous  pouvons  fournir  à  ce 
fujet  des  détails  qui  donnent  à 
notre  découverte  un  intérêt  tout 
particulier.  Le  titre,  qui  a  déjà 
étépour  nous  une  fourceprécieufe 
de  renfeignements,  nous  apprend 
encore  que  ces  vers  furent  ré- 
cités dans  un  de  ces  diver- 
tiffements  que  le  goût  du  jour 
avait  mis  à  la  mode,  &  nous 
ajouterons  qu'elle  renferme  des 
indications  affez  précifes  pour 
la  rattacher  aux  fêtes  données 
à  Alençon  en  l'honneur  du  ma- 
riage de  Mme  Ifabeau,  fœur  de 
Henri  d'Albret,  qui  époufa,  le 
16  août  1534,  le  vicomte  René 
de  Rohan,de  la  branche  de  Fron- 
tenay,  comte  de  Penhoët,  prince 
de  Léon,  chevalier  des  ordres  du 
roi  &  capitaine  de  quarante 
lances.  Et,  détail  curieux  à  noter 
au  paffage,  nous  ajouterons  que 
cette  pièce  marque  le  début  de 
la  querelle  de  Sagon&  de  Marot. 
Une  partie  de  la  cour  avait  été 
conviée  à  fe  rendre  au  château 
d'Alençon,  où  fe  célébraient  les 
noces  de  la  fœur  du  roi  de  Na- 
varre. Marot  &  Sagon,  en  leur 
qualité  de  familiers  de  la  mai- 
fon,  étaient  au  nombre  des 
invités;  leur  talent  poétique 
pouvait  contribuer  aux  plaifirs 
de  la  fête,  &  à  ce  titre  ils  fai- 
faient  partie  de  ce  cortège  inter- 
minable que  les  grands  avaient 
coutume  d'emmener  à  leur  fuite 
dans  tous  leurs  déplacements. 
Nous  n'en  fommes  point  réduit 
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ici  à  de  fimples  hypothèfes  ;  un 
document  peu  connu  nous  ap- 
porte fur  ce  point  fon  irrécu- 
fable  témoignage,  &  il  ne  faurait 
fubfifter  aucun  doute  fur  le  lieu 
&  la  date  qu'il  eft  permis  d'af- 
figner  à  cette  épître,  non  plus 
que  fur  les  caufes  de  l'inimitié 
qui  mit  aux  prifes  les  deux  ad- 
verfaires.  Les  vers  fui vants,  em- 
pruntés à  un  opufcule  dont 
l'Arfenal  poffède  l'unique  exem- 
plaire, nous  révèlent  les  ori- 
gines du  conflit;  c'eft  Sagon  qui 
s'exprime  ainfî  : 

Tu  fçays,  Marot,  mieulx  que  raoy  de  moictié 
Qu'auons  efté  en  loyalle  amitié, 
Communiquans  nos  affaires  enfemble, 
Comme  font  ceulx  que  vray  amour  alfemble, 
Iufques  au  iour  que  madame  Ifabeau, 
En  efquipage  &  triumphe  aflez  beau, 
Prift  fon  époux  en  ville  alençonnoife, 
Pleine  d'esbats  &  pour  ce  iour  fans  uoife. 
(Defenfe  de  Sagon,') 

Sagonexplique  enfuite  comment, 
après  la  fête,  une  difeuffion  reli- 
gieufe  s'éleva  entre  lui  &  Ma- 
rot, &,  après  un  échangede  mots 
aflez  vifs,  faillit  dégénérer  en 
une  rixe  fanglante  : 

Car  toy  &  moy  deuifans  deffiis  l'herbe, 
Le  lendemain,  au  beau  parc  d'Allençon, 
Après  fouper  eufmes  noife  &  tenfon 
Pour  la  leçon  de  la  foy  catholicque 
Où  tu  voulus  faindre  l'euangelique, 
Quant  tu  me  dietz,  o  bon  prince  descieulx  ! 
Qu'encor  eftoit  au  deuant  de  mes  yeulx 
L'obfcure  nuiâ  &  vêle  de  Moyfe, 
Pour  ce  qu'eftoye  adhèrent  à  PEglife. 
(Ibidem.) 

Nous  inclinons  fort  à  croire  que 
ce  fut  précifément  la  pièce  que 
nous  reproduifons  ici  qui  fervit 
de  prétexte  à  cette   altercation. 


Marot,  exafpéré  de  voir  qu'il  ne 
gagnait  rien  par  la  perfuafîon, 
eut  alors  recours  à  la  violence 
pour  fermer  la  bouche  à  fon 
interlocuteur,  &  il  allait  le 
frapper  de  fon  poignard,  lorfque 
les  affiliants  s'interpofèrent 
&  mirent  fin  à  la  difeuffion. 
Nous  avons  là  un  enfemble  de 
renfeignements  précis  qui  nous 
permettent  de  déterminer  exac- 
tementla  date  de  cette  pièce.  Ces 
vers  furent  compofés  à  Alençon, 
au  mois  d'août  1534,  pendant 
les  fêtes  du  mariage  d'Ifabeau 
de  Navarre;  &  Marot  était  fur 
d'être  agréable  à  la  maîtrefle 
du  lieu  &  de  plaire  à  fon  audi- 
toire en  rappelant  les  fottes  in- 
cartades de  la  Sorbonne  qui  n'a- 
vaient eu  d'autre  réfultat  que 
de  faire  reflbrtir  une  fois  de 
plus  fon  impuiffance.  Après  les 
fêtes ,  Marot  &  Sagon  tirèrent 
chacun  de  leur  côté,  mais  en  con- 
fervant  l'un  contre  l'autre  une 
haine  implacable.  Leur  reflen- 
timent,  loin  de  fe  calmer  avec 
les  années,  ne  fit  que  s'aigrir  de 
plus  en  plus,  &  lorfque  plus 
tard  ils  fe  retrouvèrent  en  pré- 
fence,  ils  épuifèrent  dans  une 
guerre  d'injures  tout  ce  qu'ils 
avaient  amafle  de  rancune  &  de 
fiel.  (Voy.  ci-deffous,  p.  $6<j, 
note.)Le  titrede  cettepièce  nous 
apprend  qu'elle  était  deftinée  à 
être  débitée  dans  une  momerie. 
Les  momeries,  ainfî  nommées 
à  caufe  des  momons  ou  maf- 
ques  qui  y  figuraient,  étaient 
des  divertiflements  traveftis  fort 
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s  I'ay  faicl:  fortir  troys  de  mes  damoyfelles, 
Pour  te  monftrer  le  plus  grand  de  mes  zelles  (i), 
Qui  eu  d'oyr  nouuelles  briefuement 


à  la  mode  au  XVIe  fîècle.  On 
mettait  un  certain  apparat  dans 
ces  repréfentations  ;  on  y  dé- 
ployait un  grand  luxe  de  toilette, 
&  la  richefle  des  habillements 
entraînait  fou  vent  à  une  dépenfe 
allez  forte,  comme  on  peut  en 
juger  par  l'article  fuivant  des 
comptes  de  la  maifon  du  roi  : 
«  A  Nicolas  de  Troyes,  argen- 
tier du  roy,pour  le  paiement  de 
plufieurs  draps  d'or,  toiles  d'ar- 
gent, velours,  fatins,  brodures, 
pourfillure,  fil  d'or  &  autres 
chofes  de  diuerfes  couleurs  qui 
onteftéachaptésàMarfeille  pour 
faire  momon,  —  3,795  liv.  1  f. 
8  d.  »  (L.  de  Laborde,  Les  comp- 
tes des  bâtiments  du  roi,  II,  394.) 
Ces  amufements  devaient  fur- 
tout  leur  vogue  à  leur  liberté 
d'allures.  Ceux  qui  s'y  livraient 
avaient  le  droit,  au  milieu  de 
leurs  grimaces  &  de  leurs  con- 
torfîons,  à  la  faveur  du  coftume, 
de  s'arroger  une  forte  de  franc 
parler,  de  fe  permettre  certaines 
allufions  du  genre  de  celles  que 
Marot  introduit  dans  cette  épî- 
tre,  licences  qui,  fous  toute  au- 
tre forme,  euffent  été  interdites 
par  l'étiquette  de  la  cour. 

(1)  Le  feus  de  cette  locution 
métaphorique  «  lac  pharifien  » 
(voy.  v.  3)  n'était  alors  un  myf- 
tère  pour  perfonne;  elle  s'appli- 
quait à  la  Sorbonne;  &  par  «  les 
haulx  quantons  »  ilfallait  enten- 
dre plus  fpécialement  la  Faculté 
de  théologie,  qui,  au  nom  de  l'or- 
thodoxie outragée,  avait  donné 
le  fignal  d'une  levée  de  boucliers 
contre  Marguerite    de  Navarre. 


Nous  racontons  dans  la  note 
fui  vante  Jes  épifodes  de  cette 
équipée  religieufe.  Quant  à 
l'expreffion  employée  ici  par 
Marot,  nous  croyons  en  avoir 
trouvé  le  commentaire  dans  une 
de  ces  facétieufes  extravagances 
avec  lefquelles  Rabelais  affai- 
fonne  fouvent  de  dures  vérités, 
qu'il  eût  été  dangereux  de  pré- 
fenter  fous  une  autre  forme.  En 
effet, dans  une  de  fes  bouffonne- 
ries où  illâche  la  bride  à  fa  verve 
gauloife,  il  nousrepréfente  Pan- 
tagruel en  proie  à  un  mal  dont 
les  caufes  échappent  à  la  feience 
ordinaire,  &  pour  la  guérifon 
duquel  fon  imagination  a  bien- 
tôt inventé  un  traitement  qui 
s'écarte  des  règles  pratiquées 
par  la  médecine.  En  raifon 
de  la  gravité  de  la  fitua- 
tion,  il  fait  defeendre  dans  les 
entrailles  du  patient  des  per- 
fonnages  qui  doivent  en  in- 
fpefter  les  parties  les  plus 
fecrètes.  Mais  les  hafards  d'un 
pareil  voyage  les  expofent  à  des 
aventures  imprévues,  &  ils  fe 
voient  tout  à  coup  précipités 
«  envn  gouffre  horrible,  puant 
&  infect  plus  que  Mephitis,  ny 
la  palus  Camarine,  ny  le  punais 
lac  de  Sorbonne,  duquel  efeript 
Strabon.»(.Rzflfagr«d_,II,xxxiiI.) 
De  graves  commentateurs,  pre- 
nant fait  &  caufe  pour  la  Sor- 
bonne, fe  mirent  en  frais  d'érudi- 
tion pour  démontrer  que  Strabon 
ne  s'était  jamais  occupé  que  du 
lac  de  Scrbonne  (Se/bonis) ,que  la 
Sorbonne  n'avait  rien  à  faire 
ici  &  qu'il   ne  fallait  voir  dans 
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De  la  deffaiéte  &  prompt  definement 

De  celle  race  inutille  &  contraire 

A  ce  bon  Chrift  (1),  lequel  me  vint  retraire 


cette  confufion  préméditée  qu'un 
de  ces  méchants  tours  dont 
Rabelais  était  coutumier.  Nous 
ajouterons  qu'on  n'ignorait  pas 
que  Strabon  lui-même  n'avait 
pas  très-bien  diftingué  entre  le 
lac  Serbonis&  le  lac  de  Sodome; 
&  que  le  mauvais  renom  qui 
s'attachait,  dans  l'antiquité,  au 
fouvenir  de  cette  ville,  rapproché 
de  certaines  rumeurs  que  des 
gens  malintentionnés  fe  plai- 
faient  à  répandre  fur  le  compte 
de  la  Sorbonne,  était  pour  les 
contemporains  un  nouveau  pré- 
texte de  railleries  d'un  goût 
douteux,  aux  dépens  de  la  Fa- 
culté de  théologie.  Notre  poète 
était  du  refte  depuis  longtemps 
en  guerre  avec  cette  «  race  inu- 
tile &  contraire  au  bon  Chrift». 
Plus  d'une  fois  il  en  avait  tracé 
des  portraits  dont  les  intérefTés 
ne  lui  avaient  jamais  pardonné 
la  reffemblance.  (Voy.  t.  II, 
p.  136,  v.  41  &  fuiv.,&  notes.)  Et 
ces  échos  du  fentiment  public 
percent  auffi.  bien  dans  les  éclats 
de  rire  de  Rabelais,  lorfqu'il  fuf- 
tige  de  main  de  maître  cette  va- 
riété de  l'efpèce  qu'il  appelle  les 
«  ocieux  moines  «(Gargantua^Ij 
ix),  que  dans  certaines  lignes 
difcrètes  où  Louife  de  Savoie, 
pouffée  à  bout  parles  fourberies 
des  «  hypocrites  blancs,  noirs, 
gris  &  de  toutes  couleurs»,  dé- 
clare dans  fon  Journal  (année 
i$22)  qu'  «il  n'eft  point  de  plus 
dangereufe  génération  en  toute 
nature  humaine  ». 

(1)    La  campagne   entreprife 
contre  la  reine  de  Navarre  par 


quelques  exaltés  de  la  Faculté 
de  théologie  tourna,  comme  il 
eft  dit  ici,  à  la  confufion  des 
chefs  de  cette  cabale.  Après 
avoir  débuté  par  l'injure  &  la 
violence,  ils  ne  reculèrent  de- 
vant aucune  baffefTe  pour  déf- 
armer  la  colère  du  roi,  &  ils 
allèrent  même  jufqu'à  fe  réfu- 
gier dans  une  prétendue  igno- 
rance des  aftes  qui  leur  étaient 
reprochés.  C'eft  une  hiftoire 
des  plus  curieufes  &  des  plus 
inftruftives,  qui  vaut  la  peine 
d'être  racontée  dans  fes  moin- 
dres détails;  il  nous  a  donc  paru 
intéreflant  de  la  reprendre  à  fes 
débuts.  En  l'année  1531,  Mar- 
guerite publia  à  Alençon  le 
Miroir  de  l'âme  pécherejfe.  A  fon 
apparition,  ce  livre,  à  peine 
remarqué,  ne  provoqua  d'abord 
aucune  émotion.  Mais,  en  1533, 
le  même  traité  ayant  été  im- 
primé de  nouveau,  quelques 
membres  de  la  Faculté  de  théo- 
logie y  découvrirent  fubite- 
ment  les  lignes  de  l'héréfie  la 
plus  dangereufe  &  la  plus  ca- 
ra&érifée,  ou  plutôt  cette  nou- 
velle édition  leur  fervit  de 
prétexte  pour  donner  un  libre 
cours  à  la  haine  furieufe  qui 
les  animait  contre  la  bienveil- 
lante protectrice  des  partifans 
de  la  Réforme.  Ces  fentiments 
d'hoftilité  éclatèrent  au  mois 
d'août  1533-  Certains  énergu- 
mènes  appartenant  au  parti  ca- 
tholique pouffèrent  l'impudence 
jufqu'à  accufer  la  reine  de  Na- 
varre &  le  roi  lui-même  d'être 
infeftésde  luthéranifme  :  «Cœ- 
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Hors  des  Enfers,  lorfqu'il  y  descendit, 
Et  à  repos  en  ce  lieu  me  rendicL 
C'eit  luy  pour  vray,  tant  libéral  &  large, 
Qui  m'a  donné  expreflement  la  charge 
15  De  depefcher  ces  troys  nymphes  armées, 
Que  Dieu  fon  père  a  faiétes  &  formées. 
L'vne  eft  Fealle,  [&]  l'autre  c'eft  Charité, 
L'autre  Efperance.  O  noble  Margueritte, 

Vers  12.     Et  en  ce  lieu  à  repos  me  rendu  (a). 
17.     Feaulte  lune  eft  laultre  Charité  (b). 

(a)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  B. 


permit  vociferari  aduerfum  hae- 
reticos  &  lutheranos,  Regem 
etiam  cum  forore  taies  fe  effe 
qualesdefenderent  publiée  taxa- 
uerunt.  »  (Herminjard,  Corref- 
pondance  des  réform.,  III,  73.) 
Béda  ne  fe  montra  pas  un  des 
moins  acharnés  de  la  bande  ;  il 
s'était  donné  pour  miffion  de 
chauffer  â  blanc  le  zèle  des  pré- 
dicateurs. «  Solicitabat  literis 
fuos  oratores,  quafi  ex  fcito  theo- 
logorum,  ne  cefiarent  in  fuisde- 
megoriis  concitare  populum  !  » 
(Z£i^/?z.)L'accufation  fe  produi- 
rait du  refte  fous  une  forme  des 
plus  étranges.  Il  était  impoffible 
de  découvrir  dans  le  Miroir  de 
l'âme  pécherejfe  aucune  propor- 
tion contraire  aux  principes  de 
l'orthodoxie;  mais  les  ennemis 
de  Marguerite  lui  reprochaient 
d'avoir  omis  par  calcul  d'y  par- 
ler du  purgatoire  &  des  faints, 
&  en  conféquence  ils  l'accufèrent 
d'être  hérétique  par  prétention. 
Pour  couper  court  à  ces  intri- 
gues, le  Parlement,  dans  un  arrêt 
du  16  mai,  condamna  Béda  au 
banniffement ,  avec  injonction 
de  fe  tenir  à  une  diftance  d'au 


moins  trente  lieues  de  Paris. 
Mais  les  théologiens  qui  rece- 
vaient fes  inspirations  n'en  con- 
tinuèrent qu'avec  plus  d'ardeur 
leur  œuvre  de  dénigrement 
&  d'outrages  envers  Margue- 
rite. Le  icr  oef  obre,  au  collège 
de  Navarre,  dans  une  efpèce  de 
divertiffement  théâtral,  la  fœur 
de  François  Ier  fut  mife  en 
fcène  fous  les  traits  d'une  furie 
appelée  Mégère,  qui  finilfait  par 
fe  donner  au  diable.  (Ibidem, 
p.  94.)  A  la  fin,  le  roi  perdit 
patience,  &  fur  le  bruit  qu'une 
aceufation  d'héréfie  avait  été 
lancée  contre  fa  fœur,  il  en- 
voya demander  au  recteur  de 
l'Univerfité  ce  que  fignifiait  tout 
ce  vacarme.  Le  refteur,  flairant 
une  mauvaife  affaire,  penfa 
que  le  mieux  pour  lui  était  de 
fe  tenir  à  l'écart.  Il  répondit  au 
roi  d'une  manière  évafive  qu'il 
ne  favait  pas  le  premier  mot  de 
ce  fcandale,  &  il  l'engageait  ù 
s'adreffer  à  la  Faculté  de  théo- 
logie, s'il  voulait  en  favoir  plus 
long  a  ce  fujet.  Tel  fut  le  dé- 
noûment  de  cette  intrigue 
cléricale,    qui    fe    termina    par 
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Veulx  tu  fçauoir  que  la  moindre  feroit 
En  vng  befoing  ?  Tout  vng  camp  deferoit. 
Mays  vraye  amour  de  fi  près  les  aiTemble 
Que  fault  toufiours  qu'elles  voyfent  enfemble. 
Or  les  reçoy,  car  en  effaicl:  ce  font 
Celles  qui  tant  de  force  &  puirTance  ont 
Qui  n'eft  maling  (1)  qui  ne  fuie  ou  fe  rende. 
I'eufTe  bien  mys  au  camp  toute  ma  bande  : 
Mays  ces  troys  cy,  croy  moy,  font  afTez  fortes 


Vers  26.     Ieujfe  bien  mys  aux  champs  toute  ma  bande  (a). 
(a)  B.  S.  ms.  189  B. 


l'humiliation  de  ceux  qui  en 
avaient  été  les  inftigateurs. 
Voici  du  refte  le  récit  de  leurs 
méfaventures  tel  que  nous  le 
rapporte  un  hiftorien  de  l'Uni- 
verfité  :  «  Die  10  menfis  oftob. 
eledus  eft  in  Re&orem  M.  Ni- 
colaus  Copus  Parilinus,  in  Me- 
dicina  baccalaureus,  in  Coll. 
San-Barbarano  praeceptor  :  quo 
Reftore,  die  24  eiufdem  menfîs, 
habitis  apud  Math,  comitiis, 
le£he  funt  litterae  Regiae,  quibus 
poftulabatur  Vniuerfitas  reddere 
rationem  quamobrem  librum 
quendam  fub  hoc  titulo  Spécu- 
lum anïmœ  peccatricls  damnaffet. 
At  illa  ignara  refpondit  fe  nec 
librum  damnaffe,  nec  vidilTe  : 
Theologorum  id  forte  fa&um, 
a  Theologis  repetendum  :  idque 
aperte  epifcopo  Siluaneftenfl  lit- 
terarum  regiarum  latori  fîgnifi- 
cauit.  Hac  de  re  fie  habent  afta 
Médicinal  :  Die  Veneris  24  oclob. 
vocata  eft  a  ReElore  Vniuerfitas 
ad  Math,  pro  audiendis  litteris 
regiis  quibus  continetur  vt  Vni- 
uerfitas daret  caufas  propter 
quas  repofuiffet  libellum  quen- 
dam   gallicum,    inferiptum    le 


Miroir  de  l'ame  pechereffe}  inter 
reprobatos,  deleretque  propofî- 
tiones  fi  quag  effent  hereticas.  His 
leElis.  Facilitas  dixit  fe  nefciuiffe 
id  de  quo  effet  in  litteris  fermo, 
vultque  vt  de  cœtero  in  his  quœ 
tangunt  fidem  Theologia  agat  fuo 
nomine}  &  non  vniuerfi  Collegii  : 
fuitque  conclufum  vt  mitterentur 
ad  Regem  litterœ  exeufatoriœ. 
Idem  plané  legitur  in  aftis  pro- 
curatoriis  Nat.  Gall.  Scriptum 
ad  Regem  librum  illum  nunquam 
ab  Vniuerfitate  damnatum  effe^ 
nedum  vifum  :  qui  tamen  fi  taxa- 
nts effet  ab  aliquibus}  idque  iufie 
aut  iniuria;  caufam  fuam  oportere 
eos  tueri  ©*  defendere  qui  id 
feciffent y  vtpote  horum  omnium 
ignaram.  »  (Du  Boulay,  Hift. 
Vniuerfitatis  Par  if.  VI,  238.) 
Marot  pouvait  donc  à  bon 
droit  féliciter  fa  vaillante  pro- 
tectrice de  la  viefoire  éclatante 
qu'elle  avait  récemment  rem- 
portée fur  la  meute  des  théolo- 
giens. 

(1)  L'idée  d'établir  entre  Mar- 
guerite &  Penthéfilée  un  lien 
de  parenté  allégorique  a  été 
fuggérée  tout  naturellement  au 
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Pour  des  Enfers  rompre  les  doubles  portes. 
Regarde  donc  de  ces  petitz  humains 
30  Qu'elles  feront,  s'ilz  tumbent  en  leurs  mains 
Heureux  feront,  tant  font  elles  prifées. 
FaicT:  &  efcript  aux  beaulx  champs  Elifées. 


svscription  : 


Lettres,  prenez  le  chemin  feur 
Deuers  Marguerite,  ma  foeur. 


Vers  3 1 .     Tenu?  feroient,  tant  elles  font  prifees  (a) . 
(a)  B.  S.  ms.  189  B. 


poëte  par  le  rôle  que  Marguerite 
avait  pris  contre  les  adverfaires 
des  doctrines  nouvelles.  De 
même  que  la  reine  des  Ama- 
zones défendait  avec  un  brillant 
courage  la  citadelle  d'Ilion 
contre  les  attaques  des  Grecs 
coalifés,  de  même  la  reine  de 
Navarre  protégeait  la  fortereffe 
de  la  foi  évangélique  contre  les 
entreprifes  des  «  malings  », 
comme  il  eft  dit  ici,  pour  en 
défigner  les  adverfaires  les  plus 
forcenés.  Il  faut  croire  du  refte 
que  ce  rapprochement  avec  la 
reine  Penthéftlée  était  du  goût 
de  Marguerite.  En  effet,  quel- 
ques années  plus  tard,  pendant 
l'invafîon  de  la  Provence  par 
Charles -Quint,   à  la    fuite    du 


bon  accueil  que  cette  princeffe 
trouva  auprès  des  foldats  dans 
une  vifite  qu'elle  leur  fit  au 
camp  d'Avignon,  elle  termine 
fa  lettre  au  roi  en  lui  difant  : 
«  Iamais  Pentafilée  ne  feut 
reçue  en  tel  honneur,  lequel 
procède  de  vous,  à  qui  ie  le 
retourne.  »  (Génin,  Lettres  de 
Marguerite  d'Angouléme,  I,  327.) 
Quant  à  cette  épithète  de  «  ma- 
lings »  employée  ici  par  Marot, 
elle  était  familière  au  poëte 
pour  infliger  une  forte  de  flé- 
triffure  à  fes  adverfaires, comme 
on  peut  le  voir  encore  par  cer- 
taines de  fes  poéfiesoù  il  défigne 
fous  ce  nom  la  même  catégorie 
de  perfonnes.  (Voy.  ci-deffous, 
p.  597,  vers  9.) 
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A  madame  la  ducheffe  de  Ferrare  (1) 

(Du  Recueil) 
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N  trauerfant  ton  pays  plantureux, 
Fertile  en  biens,  en  dames  bien  heureux, 
Et  bien  femé  de  peuple  obeyfTant, 
Le  tien  Marot  (fille  de  roy  puiiTant) 
s  S'eft  enhardy,  voyre  &  a  protefté 


De  faluer  ta  noble  maiefté, 

Ains  que  païTer  tout  oultre  les  limites 


(1)  Le  ton  général  de  cette 
pièce  indique  clairement  que  le 
poëte  la  compofa  dès  fon  arrivée 
à  Ferrare.  C'était  un  hommage 
de  bienvenue  à  la  duchefle  Renée. 
Nous  n'héfîtons  donc  point  à  pla- 
cer cette  épître  vers  le  mois  de 
mai  ou  de  juin  de  l'année  1535. 
(Voy.  fur  cette  date,  t.  II,  p.  273, 
note.)  Renée  n'avait  jamais  vu 
Marot;  il  le  dit  lui-même  au 
vers  12.  Lorf qu'elle  quitta  la 
France,  en  i5'27,  elle  comptait 
dix-fept  ans  à  peine.  Par  un  Sen- 
timent de  convenance  pour  fon 
fexe  &  de  refpeft  pour  fa  jeuneffe, 
on  l'avait  fans  doute  tenue  à 
]  'écart  delà  vie  légère  &  bruyante 


de  la  cour.  C'eft  ainfi  qu'elle 
n'avait  pu  connaître  Marot  que 
de  réputation,  &  c'eft  ce  qui  ex- 
plique les  incertitudes  du  poëte 
fur  l'accueil  qui  allait  lui  être 
'fait.  Dans  fon  défîr  d'arriver  au 
terme  de  fes  courfes  vagabondes, 
il  fe  donne  les  airs  d'un  paflant 
qui  ne  refuferait  point  un  gîte, 
fi  l'on  avait  la  généroflté  de  le 
lui  offrir.  Tel  eft  le  fond  de  fa 
penfée,  &  il  eft  impoffîble  de  la 
rendre  avec  plus  de  grâce  &  de 
gentilleffe.  (Sur  Renée  de  Fer- 
rare, voy.  t.  II,  p.  274,  note  2.) 
Marot  eut  également  le  foin  de  fe 
ménager  les  bonnes  grâces  du  duc 
de  Ferrare  en  payant  d'avance 
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Eftant  certain  que,  fi  bien  tu  imites 
De  ton  Saulueur  la  vraye  intention, 

io  Tu  n'y  auras  brin  de  prefumption  : 
Car  eftimant  que,  par  vn  bruyt  qui  fonne, 
Tu  fçais  mon  nom,  fans  fçauoir  ma  perfonne 
Et  que  iadis  fut  feruiteur  mon  père 
De  ta  mère  Anne  (2),  en  fon  règne  profpere  : 

1  s  Croyant  aufli  que  tu  fçais  que  d'enfance 
Nourry  ie  fuyz  en  la  maifon  de  France, 
De  qui  tu  es  royale  geniture  : 


en  monnaie  de  poëte  l'hofpita- 
lité  qu'il  attendait  de  ce  prince. 
(Voyez  Epigrammes.) 

(1)  Nous  venons  d'expliquer 
comment  il  pouvait  fe  faire  que 
Renée  de  Ferrare,  née  en  15 10, 
mariée  en  1527,  ait  pu  quitter 
la  cour  de  France  fans  avoir 
connu  le  poëte  à  la  mode  autre- 
ment que  de  réputation.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  jufqu'en 
1527  Marot  refta  attaché  à  la 
perfonne  de  Marguerite  de  Na- 
varre, &  qu'il  n'entra  au  fervice 
du  roi  qu'à  l'époque  même  où 
Renée  quitta  la  cour  de  France. 
(Voy.  ci-denus,  p.  89,  note, 
&  t.  II,  p.  274,  note  2.)  Mais 
le  nom  du  poëte  officiel  avait'  dû 
parvenir  aux  oreilles  de  la  fian- 
cée d'Hercule  d'Efte.  Ce  fut  en 
effet  Marot  qui  compofa  le  chant 
nuptial  en  l'honneur  du  ma- 
riage de  cette  princefie.  (Voy. 
Chants  divers.)  De  plus  Renée 
avait  emmené  avec  elle  Michelle 
de  Saubonne;  or  Michelle  de 
Saubonne  avait  aidé  les  débuts 
du  père  de  notre  poëte,  de  Jehan 
Marot,  en  le  protégeant  auprès 
de  la  reine  Anne  de  Bretagne; 
&  il  eft  plus  que  probable  que, 
dans  les  converfations  intimes 
où  fe  gliffait  le  fouvenir  de  la 


France,  l'ancienne  protectrice  du 
père  ne  manquait  point  de  par- 
ler à  fa  jeune  maîtreffe  des  fuc- 
cès  poétiques  du  fils. 

(2)  Jehan  Marot  fit  fa  pre- 
mière apparition  à  la  cour  vers 
l'année  1505.  Ce  point  nous 
femble  nettement  établi  tant  par 
certaines  indications  que  nous 
fournit  Clément  Marot  (voy. 
t.  II,  p.  184,  vers  399,  &  p.  185, 
note  1)  que  par  les  fujets  mêmes 
des  œuvres  de  Jehan  Marot,  qui 
fe  rapportent  à  des  événements 
poftérieurs  à  cette  date.  L'inté- 
rêt que  Michelle  de  Saubonne 
témoigna  tout  d'abord  au  nou- 
vel arrivant  facilita  fingulière- 
ment  fes  débuts  &  le  fit  prendre 
en  affeftion  par  Anne  de  Bre- 
tagne, dont  il  devint  le  poëte 
attitré.  Pour  complaire  à  la  reine 
il  compofa  le  Voyage  de  Gènes 
&  le  Voyage  de  Venife,  qui  font 
de  véritables  chroniques  rimées 
en  l'honneur  des  exploits  de 
Louis  XII.  Quant  à  Marot,  il  nous 
apprend  lui-même  que  depuis 
l'âge  de  dix  ans  il  a  vécu  à  la 
cour  (voy.  t.  II,  p.  184,  vers  399), 
«  fa  maiftreffe  d'efcole  »,  ainfi 
qu'il  la  défigne  dans  fon  épitre 
au  Dauphin.  (Voy.  ci-deflous 
cette  pièce,  au  vers  34.) 
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Cela  penfant,  ne  craint  mon  efcripture 
Que  ta  grandeuivla  vueille  refufer. 
20  Mais  quel  befoing  eft  il  de  nfexcufer? 
Les  oyfelletz  des  champs  en  leurs  langages 
Vont  faluant  les  buyfîbns  &  bofcages 
Par  où  ilz  vont  :  quand  le  nauire  arriue 
Auprès  du  haure,  il  falue  la  riue 

2  s  Auecq  le  fon  d' vn  canon  raccourcy  : 

Ma  Mufe  doncq,  paffant  cette  court  cy, 
Fait  elle  mal  faluant  toy,  PrincefTe? 
Toy  à  qui  rit  ce  beau  pays  fans  cefîe, 
Toy  qui  de  race  ayme  toute  vertu, 
30  Et  qui  en  as  le  cueur  tant  bien  veftu  : 

Toy  defîoubz  qui  fleuriffent  ces  grands  plaines, 
De  biens  &  gens  û  couuertes  &  pleines  : 
Toy  qui  leurs  cueurs  as  fceu  gaigner  trefbien, 
Toy  qui  de  Dieu  recognois  tout  ce  bien. 

3  s      Salut  à  toy  doncques  treshumblement, 

Humble  falut  par  ton  humble  Clément, 
Par  ton  Marot,  le  poëte  gallique, 
Qui  s'en  vient  veoir  le  pays  Ytalique, 
Pour  quelcque  temps.  Si  entre  cy  &  là 

40  Te  peult  feruir  ma  plume,  &  fi  elle  a 
Sçauoir  qui  plaife  à  ta  maiefté  haulte, 
Croy  que  pluftoft  l'eau  du  Pau  fera  faulte 
A  contre  val  fes  vndes  efcouler, 
Que  cefte  plume  à  s'eftendre  &  voler  (1) 

4 s  Là  où  le  vent  de  tes  commandements 

(i)     Les     écrivains      de     cette  Plus  toft  feront  l'vn  &  l'autre  mont- ioinâz, 

époque  avaient  une  prédilection  OjiWques  nous  aulcun  difcord  s'affemble  : 

■*      ,  r  1  jj  '    j  ™us  t0"  verrons,  &  toy  &  rrioy  enfemblej 

marquée     pour    ce     procédé     de  Le  Rhofne  aller  contremOnt  lentement; 

rhétorique,  qui  prête  aUX  ampli-  Saône  monter  trefuiolentemént, 

fications    les    plus    capricieufes      °-ue  ce  mien  feu  tant  foit  Peu  diriinue; 

&/-  -,  ,  1     1  a         Nv  que  ma  foy  defcroiffe  aulcunement  : 

fouvent  les  plus  exagérées.  A      CaVferme  am^ur  fans  eulx  eft  plus  que  nue; 

titre   d'exemple,    nous    citerons  (Drf,>,  ftrophe  xy.i.) 

d  abord    ces    vers    de    Maurice 

Scève  :  Après  la  note  fentimentale,  voici 

Plus  toft  feront  Rhofne  &  Saône  defioinaz  ^  n°te  S^,  qui  s'accommodait 

Q.ue  d'auec  toy  mon  cœur  fe  deiïaffemble  :        à  merveille  de    cette    accumula- 
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La  poulfera  :  mefmes  les  éléments 
Lairront  pluftoft  leur  nature  ordonnée  : 
Car  l'Eternel  me  Ta,  certes,  donnée 
Pour  en  louer  premièrement  fon  nom  (1)  : 
50  Plus  pour  feruir  les  princes  de  renom, 
Et  exalter  les  princefîes  d'honneur 
Qui,  au  plus  hault  de  fortune  &  bonheur, 
S'humilier  de  cueur  font  couftumieres  : 
Auquel  beau  reng  tu  marches  des  premières. 


Au  Roy;  du  temps  de  fon  exil 
à  Ferrare  (2) 

(Du  Recueil) 


E  penfe  bien  que  ta  magnificence, 
Souuerain  Roy,  croyra  que  mon  abfence 
Vient  par  fentir  la  coulpe  qui  me  poind 
D'aulcun  mesfaicT:  :  mais  ce  n'eft  pas  le  poinéî. 
s  le  ne  me  fens  du  nombre  des  coulpables  : 


Titre  :  Epijlre  enuoyee  au  Roy  par  ledit  Clément  Marot  fe  retirant 
en  Ferrare  (a). 
—       Lepiftre  enuoyee   de  Ferrare  par  Clément  Marot  au  roy 
Francoys  trefchrejlien  en  mil  vcXXXV  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  20025.  —  (b)  B-  s-  ms-  l89  B. 


tion  d'antithèfes  burlefques,  pour 
amener  le  mot  de  la  fin  : 

Quant  on  viura  fans  boire  ne  manger, 
Quant  les  poiflbns  fans  eaue  nageront, 
Quant  Ytalie  fera  fans  vfurier, 
Quant  les  Heures  plus  courir  ne  vouldront... 
Lors  verrez  vous  en  femme  loyaultc. 

(A.  de  Montaiglon,  Rec.  de  pocf.  franc. 
La  loyaulté  des  femmes,  II,  35.) 

(1)  De  jour  en  jour  les  ten- 
dances religieufes  de  Marot  s'af- 
firment davantage  dans  fes  écrits. 
11    eft   intérefiant   de   noter    au 


paffage  les  indices  d'une  tranf- 
formation  qui  explique  les  tra- 
vaux de  la  dernière  partie  de  fa 
vie.  Mais  il  faut  reconnaître  en 
même  temps  que  la  nature  en- 
jouée &  railleufe  de  fon  efprit 
fe  fentait  mal  à  l'aife  au  milieu 
de  ces  graves  queftions.  Si  la 
vocation  était  fincère,  l'infpira- 
tion  faifait  fou  vent  défaut  au 
poëte. 

(2)  Après    s'être    affuré  de  la 
bienveillance    de    fes    hôtes    de 
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Mais  ie  fçay  tant  de  iuges  corrumpables 
Dedans  Paris,  que,  par  pecune  prinfe, 
Ou  par  amys,  ou  par  leur  entreprinfe, 
Ou  en  faueur  &  charité  piteufe 

Vers  9.     Ou  en  faueur  ou  charité  piteufe  (a), 
(a)  B.  N.  tns.  20025. 
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Ferrare,  qui,  par  leur  accueil 
hofpitalier,  mettaient  fin  aux 
incertitudes  de  fa  fituation  pré- 
fente, Marot  s'efforce  de  détruire 
dans  l'efprit  du  roi  de  France 
la  mauvaife  impreffion  de  fon 
départ  précipité.  Il  n'ignorait 
pas  qu'il  laiffait  derrière  lui  des 
ennemis  tout  prêts  à  profiter 
de  fon  abfence  pour  achever  fa 
ruine.  Dans  cette  épître  on  fent 
déjà  percer  comme  un  vague 
preffentiment  de  toutes  les  ca- 
lomnies dont  il  redoute  l'effet 
fur  l'efprit  de  François  Ier  (vers  29 
&  fuivants).  En  rapprochant  ces 
indices  de  ce  que  nous  favons 
déjà  fur  l'exil  de  Marot,  on  en 
arrive  à  cette  concluflon  à  peu 
près  certaine  que  cette  pièce 
fe  rattache  aux  mois  de  mai 
ou  de  juin  1535.  Auffitôt  que 
cette  épître  au  roi  &  l'épître 
fuivante  adreffée  aux  deux  fœurs 
furent  connues  en  France,  le 
poëte  abfent  devint  le  point  de 
mire  des  colères  &  des  inventives 
de  tous fes ennemis.  Sagonpritla 
tête  de  cette  bande  de  dénoncia- 
teurs, &  compofa  le  Coup  d'ejfay. 
Dans  cette  diatribe  violente,  il 
s'applique  à  reprendre  l'un  après 
l'autre  les  arguments  préfentés 
par  Marot  pour  fa  défenfe,  &,  à 
grand  renfort  d'imprécations, 
d'injures  &  de  calomnies,  triom- 
phe du  poëte  qui  n'eft  point  là 
pour  lui  répondre.  A  côté  de  lui, 


un  autre  rimeur,  auffî  médiocre 
&  encore  plus  obfcur,  Jehan  Le- 
blond,  feigneur  de  Branville, 
s'impofe  la  tâche  de  faire  la  leçon 
à  Marot,  dans  deux  épîtres  pleines 
de  violence,  où  l'on  trouve  beau- 
coup plus  de  gros  mots  que  de 
bonnes  raifons.  Ces  élucubra- 
tions  poétiques,  enfevelies  avec 
le  refte  de  fes  œuvres  dans  un 
éternel  oubli,  préfentent  le  fa- 
tras le  plus  grotefque  d'expref- 
fions  auffi  ampoulées  qu'in- 
intelligibles. Ces  deux  poètes 
avaient  la  prétention  de  s'ériger 
en  vengeurs  de  l'Églife,  de  la 
Sorbonne  &  du  Parlement.  Mais, 
à  fon  retour  d'exil,  Marot  fe 
chargea  de  leur  faire  fentir  que, 
même  derrière  ce  triple  rem- 
part, il  pouvait  encore  les  at- 
teindre de  fes  traits  fatiriques. 
Auffitôt  le  fignal  donné  par 
Sagon,  la  mêlée  devint  géné- 
rale. Tous  ceux  qui  forgeaient 
des  vers  tant  bien  que  mal 
voulurent  prendre  part  à  cette 
lutte,  qui  fut  l'événement  lit- 
téraire de  l'époque.  Le  Parnaffe 
fe  trouva  ainfi  divifé  en  deux 
camps.  Enfin  au  bout  d'une  année 
les  hoftilités  fe  ralentirent;  puis, 
de  guerre  laffe,  après  les  prélimi- 
naires d'une  trêve  provifoire,  on 
parvint  à  rétablir  la  paix  entre  les 
belligérants.  Nous  aurons  du  refte 
l'occafion  de  revenir  fur  ce  con- 
flit dans  la  biographie  de  Marot. 
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io  De  quelcgue  belle  humble  folliciteufe  (i), 
Hz  faulueront  la  vie  orde  &  immunde 
Du  plus  mefchant  &  criminel  du  monde  : 
Et,  au  rebours,  par  faulte  de  pecune, 
Ou  de  fupport,  ou  par  quelcque  rancune, 
Aux  innocents  ilz  font  tant  inhumains  (2), 
Que  content  fuy  ne  tomber  en  leurs  mains. 
Non  pas  que  touts  ie  les  mette  en  vn  compte 
Mais  la  grand  part  la  meilleure  furmonte, 
Et  tel  mérite  y  eft  auétorifé, 
Dont  le  confeil  n'eft  ouy,  ne  prifé. 

Suyuant  propos,  trop  me  font  ennemys 
Pour  leur  Enfer,  que  par  efcript  i'ay  mys, 


(1)  Notre  poëte  avait  toujours 
confervé  un  fouvenir  plein  d'a- 
mertume de  fes  rapports  avec 
les  gens  de  juftice,  &  toutes 
les  occafions  lui  étaient  bonnes 
pour  leur  jeter  à  la  face  les 
mêmes  reproches.  (Voy.  à  ce 
fujet  t.  II,  Enfer,  p.  164,  v.  55 
&  note;  le  Grup,  p.  455,  v.  98 
&  note  3 .)  Sagon  dans  fa  réponfe 
à  Marot  fe  garde  bien  de  laiffer 
échapper  une  fi  belle  occafïon 
d'exciter  contre  lui  les  reffenti- 
ments  des  magiftrats,  &,  fous 
prétexte  de  prendre  leur  défenfe, 
il  les  incite  à  épuifer  fur  fon  ad- 
verfaire  leurs  plus  févères  châti- 
ments. (Refponce  par  François 
Sagon  à  Vepiftre  de  Clément  Marot 
au  roy,  vers  141  &  fuiv.)  Quant 
à  la  «  belle  folliciteufe  »  que  le 
poëte  introduit  ici  fans  la  défi- 
gner  davantage,  nous  fommes 
d'avis  qu'elle  fe  confond  avec 
cette  myftérieufe  Luna  dont 
l'influence  contribua  pour  une  fi 
large  part  à  la  première  arrefta- 
tion  de  Marot.  (Voy.  t.  II,  En- 
fer, p.  161,  v.  22.) 

(2)  Nous  renvoyons  le  lecteur 


aux  détails  que  nous  avons  don- 
nés fur  le  procès  &  la  condam- 
nation de  Berquin.(Voy.  ci-def- 
fus,  p.  107  &  fuiv.  &  notes.)  Il  y 
trouvera  l'exemple  le  plus  dou- 
loureux de  l'inexorable  cruauté 
à  laquelle  en  arrivent  les  juges 
lorfqu'ils  fe  font  les  ferviteurs 
des  paffions  religieufes  ou  poli- 
tiques. A  cette  époque,  du  refte, 
les  faits  femblables  fe  multi- 
plient à  l'infini.  Les  fupplices 
infligés  aux  malheureux  dont  le 
feul  crime  eft  de  ne  point  parta- 
ger les  croyances  des  catholiques 
dépaffent  toute  imagination.  Le 
paffage  fuivant  d'une  lettre  écrite 
en  153J  ne  juftifie  que  trop  ces 
appréhenfions  de  Marot.  On 
y  voit  quels  étaient  les  trai- 
tements réfervés  aux  victimes 
que  leur  mauvaife  chance  met- 
tait aux  mains  des  magiftrats. 
«  Novis  &  inauditis  modis  tor- 
quentur  longe  miferrime  :  com- 
buruntur,  eruuntur  lingua;,  ma- 
nus  prîeabfcinduntur  !  »  (Her- 
minjard,  Correfp.  des  ré  for  m., 
III,  237.  Lettre  deConrad  Geffner 
à  Henri  Bullinger.) 
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Où  quelcque  peu  de  leurs  tours  ie  defcoeuure. 
Là  me  veult  on  grand  mal  pour  petit  oeuure. 

25  Mais  ie  leur  fuyz  encor  plus  odieux, 
Dont  ie  Tofay  lire  deuant  les  yeulx 
Tant  cleruoyans  de  ta  maiefté  haulte, 
Qui  a  pouuoir  de  reformer  leur  faulte  (1). 
Brief,  par  efFecT:,  voyre  par  foys  diuerfes, 

30  Ont  declairé  leurs  voluntez  peruerfes 

Encontre  moy  :  mefmes  vn  iour  ilz  vindrent 


Vers  24.     Las!  on  me  veult  grand,  mal  de  petit  oeuure  (a). 
27.      Tant  cleruoyans  de  la  maiejle  haulte  (b). 
31.     Encontre  moy  mefmes  vng  iour  qu'ilç  vindrent  (c). 


(a)  B.  N.ms.  20025;  B.  S.  ms.  189  B. 
ms.  20025. 


(b)  B.  N.  ms.  20025.  —  (c)  B.  N.    ♦ 


(1)  Marot  en  était  encore  à 
prendre  fon  parti  de  fa  pre- 
mière incarcération,  qui  remon- 
tait aux  mois  de  mars  &  d'avril 
1526.  Nous  avons  expliqué  ail- 
leurs comment  les  amis  du  poëte, 
à  la  faveur  d'un  prétendu  con- 
flit de  juridiction,  avaient  réuffï 
à  le  fouftraire  à  fes  juges  fécu- 
liers  pour  le  faire  remettre, 
comme  jufticiable  des  lois  de 
l'Eglife,  aux  mains  d'un  évê- 
que  qui  devint  pour  lui  le 
geôlier  le  plus  doux  &  le  moins 
gênant.  (Voy.  t.  II,  p.  160, 
note  1.)  Mais  le  fpeftacle  na- 
vrant qu'il  avait  eu  fous  les 
yeux,  pendant  fon  paffage  au 
Châtelet,  lui  avait  laiffé  au  cœur 
une  compaffîon  émue  pour  les 
viftimes,  une  haine  implacable 
pour  les  bourreaux.  S'il  lui  était 
interdit  de  livrer  à  l'indignation 
publique  le  fecret  de  ces  iniqui- 
tés, il  voulait  du  moins  fe  don- 
ner à  lui-même  la  fatisfaftion 
de  flétrir  à  huis  clos  les  aftes 
barbares  qui  fe  commettaient  au 


nom  de  la  juftice.  Quelques  amis 
feulement  furent  pris  d'abord 
comme  confidents  de  ces  redou- 
tables révélations.  Enfin  le  roi 
entendit  parler  de  ces  vers;  il 
en  réclama  la  lefture  ;  le  poëte 
dut  obéir.  C'était  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  foule  ver  contre  Ma- 
rot des  colères  qui  ne  devaient 
jamais  lui  pardonner.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'eft  qu'au  moment 
où  notre  poëte  adreffait  cette 
épître  au  roi,  il  n'avait  point 
encore  ofé  faire  imprimer  fon 
Enfer;  c'eft  que  la  première  édi- 
tion ne  parut  qu'en  1539,  à  l'é- 
tranger, &  probablement  par  une 
indifcrétion  qui  livra  une  copie 
du  manuscrit  à  Jehan  Steels 
d'Anvers  ;  c'eft  qu'enfin  cette 
pièce,  compofée  en  1526,  ne  vit 
le  jour  en  France,  pour  la  pre- 
mière fois,  qu'en  1542,  dans  une 
édition  publiée  par  Etienne  Do- 
let,  alors  qu'un  nouvel  exil  re- 
commençait pour  Marot,  obligé 
de  fuir  devant  la  rage  de  fes 
adverf aires. 


288 


Les  Epiftres. 


A  moy  malade,  &  prifonnier  me  tindrent, 

Faifant  arreft  fus  vn  homme  arrefté 

Au  Yi6k  de  mort  (i),  &  m'eufTent  pis  traiélé, 


(i)  C'était  peut-être  pour  pu- 
nir Marot  d'avoir  fait  au  roi  la 
lefture  de  fon  Enfer  que  fes 
ennemis  complotèrent  l'arrefta- 
tion  dont  il  eft  ici  parlé.  Les 
précédents  éditeurs  ne  fe  font 
point  expliqués  fur  cet  incident 
de  la  vie  de  notre  poëte.  Un  do- 
cument manufcrit  ignoré  jufqu'à 
ce  jour  nous  a  permis,  fort  heu- 
reufement,  de  fuppléer  à  leur 
fîlence.  Au  commencement  de 
l'année  1532,  Marot  arrivait  au 
terme  de  cette  longue  &  dou- 
loureufe  maladie  qui  l'avait  mis 
fi  près  de  la  mort,  ainfî  que 
nous  l'avons  vu  précédemment. 
(Voy.  ci-deffus,  p.  182,  note.) 
On  fe  trouvait  précifément  en 
temps  de  carême.  Marot,  conva- 
lefcent,  crut  pouvoir  fe  prévaloir 
de  fon  état  pour  manger  de  la 
viande,  &  il  fe  mit  ainfi  en  ré- 
volte contre  les  prefcriptions  de 
l'Églife  à  ce  fujet.  Sagon  fïgnale 
ce  fait  tout  au  long  &  déclare 
même  que  les  pourfuites  furent 
entamées  : 

Pour  ce  qu'on  dict,  &  Phiftoire  eft  commune, 
Dont  on  a  eu  conguoiffance  trop  tard, 
Que  tu  mangeois  en  Karefme  du  lard, 
Et  de  ce  lard  tu  fail'ois  mais  megret 
A  l'homme  eticque,  liereticque  en  fecret. 
(Re/ponce  par  Sagon  à  l'epi/lrc  de  Clément 
Marot  au  roy.) 

L'épithète  du  dernier  vers  in- 
dique bien  dans  quelle  condition 
fe  trouvait  alors  Marot.  Une  dé- 
nonciation défigna  le  poëte  aux 
rigueurs  du  bras  féculier.  Ces 
machinations  furent  fur  le  point 
de  réuffir  au  gré  de  leurs  au- 
teurs, comme  nous  l'apprend  ce 


paffage  tiré  des  regiftres  du 
Parlement:  «  Lundi  18  mars  1531 
(n.  s.  1532),  mane.  —  Ce  iour,  la 
matière  mife  en  délibération,  la- 
dite court  a  commis  &  commet 
Mes  Nicole  Hennequin  &  Iehan 
Tronffon,  confeillers  feans,  pour 
faire  &  inftruire  le  procès  de 
Mes  Laurens  &  Loys  Meigretz, 
Mery  Deleau^  André  Leroy,  Clé- 
ment Marot,  Martin  de  Ville- 
neufue  &  leurs  complices,  eftans 
chargez  d'auoir  mangé  de  la 
chair  durant  le  temps  de  Karefme 
&  autres  iours  prohibez,  &,  fauf 
s'ils  demandent  eftre  renuoyez 
pardeuant  les  iuges  d'Eglife,  d'en 
ordonner  par  ladite  court  :  &  ad- 
miniftrera  les  témoins  audis 
commiffaires  le  procureur  gêne- 
rai, &  feront  les  fraiz  faitz  fur 
les  mil  liures  ordonnées  pour 
les  affaires  de  ladite  court.  » 
(arch.  nat.,  Regiftres  du  Parle- 
ment de  Paris }  X,  1535",  f°  150™.) 
Mais  Marot  avait,  fort  heureufe- 
ment,  de  puiffants  protecteurs 
qui  veillaient  fur  lui.  En  l'ab- 
fence  de  François  Ier,  le  roi  &  la 
reine  de  Navarre  fe  chargèrent 
de  déjouer  cette  intrigue.  La 
même  fource  nous  fait  connaître 
le  dénoûment  de  cette  hiftoire, 
qui  fe  termina  de  la  manière 
fuivante  :  «  Mercredy,  20e  iour  de 
mars  1531,  mane.  —  Cedit  iour 
Eftienne  Clauier,  fecretaire  des 
roy&royne  de  Navarre,  a  pleigé 
&  cautionné  Clément  Marot,  fub 
pena  convi6li}  &  a  promis  ne 
partir  delà  ville  fans  en  aduertir 
la  court  vng  ou  deux  iours  au- 
parauant  auec   toute  fubmiffîon 
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3  s  Si  ce  ne  fuft  ta  grand  bonté,  qui  à  ce 
Donna  bon  ordre,  auant  que  t'en  priafTe, 
Leur  commandant  de  laiffer  chofes  telles  : 
Dont  ie  te  rend  grâces  treiïmmortelles. 

Aultant  comme  eulx,  fans  caufe  qui  foit  bonne, 

40  Me  veult  de  mal  l'ignorante  Sorbonne  (1)  : 
Bien  ignorante  elle  eft  d'eftre  ennemye 
De  la  trilingue  &  noble  Académie 
Qu'as  érigée  (2).  Il  eft  tout  manifefte 
Que  là  dedans,  contre  ton  vueil  celefte, 


Vers  43.     Qu'as  érigée.  Il  eft  bien  manifefte 

Que  la  dedans  contre  le  vueil  celefte  (a). 

(a)  B.  N.  ms.  20025. 


accouftumée.»  (Ibid.) François Ier 
était  alors  en  route  pour  un 
voyage  en  Bretagne.  Sa  fœur 
&  fon  beau-frère,  après  avoir 
pourvu  au  plus  preffé,  mirent 
fans  doute  la  plus  grande  dili- 
gence à  fe  faire  expédier  par  le 
roi  l'ordre  de  fufpendre  toute 
pourfuite  &  de  laiffer  Marot 
achever  en  paix  fa  convalefcence. 
(1)  Les  partifans  de  la  Sor- 
bonne fe  récrièrent  contre  cette 
épithète  irrévérencieufe  ;  Sagon 
crut  avoir  mis  la  main  fur  une 
excellente  occafîon  de  fe  faire 
bien  venir  de  la  dofte  faculté  en 
adreffant  à  Marot  une  verte  fe- 
monce.  Voici  de  quelle  manière 
il  le  reprend  à  ce  propos  : 

En  y  lifant,  i'ay  recueilli  ce  frui£t 
Pour  te  monftrer  que  tu  n'es  pas  inftruict. 
Suffifamment  à  reprendre  Sorbonne, 
S'elle  auroit  di£t  chofe  qui  ne  fuft  bonne, 
Puifqu'  aultrement  tu  n'entends  vérité, 
Et  qu'en  plain  iour  tu  me£tz  obfcurité, 
Cuydant  brouiller  le  texte  euangelicque, 
Que  le  fçauoir  des  doâeurs  nous  explique, 
Et  où  fans  eulx  l'homme  ne  comprend  rien, 
Ou,  s'il  comprend,  ne  le  comprend  fi  bien  : 
Et  tu  mefdiâz  de  touts,  dont  ie  m'eftonne, 

iij. 


En  ce  feul  mot  d'  «  ignorante  Sorbonne  », 
Qui  mieulx  vauldroit  n'auoir  efté  conceu. 
(Refponce  par  Fr.  Sagon  à  l'epijlre  de 
Cl.  Marot  au.  roy.) 

Cette  apologie  de  la  Sorbonne 
rapporta-t-elle  à  fon  auteur  tout 
le  profit  qu'il  en  attendait?  Nous 
ne  faurions  le  dire  au  jufte.  Mais 
il  ne  paraît  point  qu'elle  ait  mis 
les  rieurs  de  fon  côté. 

(2)  Sous  le  nom  de  «  trilingue 
Académie  »  Marot  défigne  le 
collège  des  trois  langues,  autre- 
ment dit  le  collège  royal,  devenu 
de  nos  jours  le  collège  de  France. 
Cette  fondation ,  qui  eft  une 
des  gloires  de  François  Ier,  attira 
toute  la  follicitude  de  ce  mo- 
narque dès  fon  avènement  au 
trône.  Il  pourfuivit  l'exécution 
de  ce  projet  à  travers  les  obfta- 
cles  &  les  difficultés  que  multi- 
pliait fur  fa  route  l'humeur 
chagrine  &  ombrageufe  de  la 
Sorbonne.  Ce  fut  en  15 17  que, 
pour  la  première  fois,  on  mit  à 
l'étude,  dans  les  confeils  du  roi, 
la  queftion  d'organifer  un  corps 

10 


290 


Les  Epiftres. 


4  s  Eft  deffendu  qu'on  ne  voyfe  allegant 
Hebrieu,  ny  grec,  ny  latin  élégant  : 
Difant  que  c'eft  langage  d'heretiques 


de  profeffeurs  chargés  d'enfei- 
gner  le  grec,  le  latin  &  l'hébreu. 
«  Hoc  anno  quoque  ccepit  in- 
notefcere  vulgo  confilium  Fran- 
cifci  régis  de  inftituendo  collegio 
trilingui,  in  quo  viri  emeriti  très 
hafce  linguas  docerent  :  latinam, 
graecam  &  hebraicam.  Quod  qui- 
dem  propofitum,  pluribus  annis 
verfatum , nec  ante  an.  i53oexe- 
cutioni  demandatum  eft.  »  (Du 
Boulay,  Hiftor.  Univerf.  parif., 
VI,  93.)  Les  complications  de 
la  politique,  les  guerres  exté- 
rieures, entrèrent  pour  une  large 
part  dans  l'ajournement  de  ces 
projets,  mais  ils  furent  furtout 
entravés  par  le  mauvais  vouloir 
de  la  Sorbonne.  Sa  réliftance  fe 
manifefta  fous  toutes  les  formes, 
fans  réuffir  toutefois  à  triompher 
de  la  ferme  réfolution  du  roi,  &  le 
collège  des  trois  langues  fut  dé- 
finitivement conftitué  en  1530. 
«  Hoc  anno,  Francifcus  I  colle- 
gium  fuum  regium  tandem 
erexit,  &  primos  profeffbres 
grascae  hebraicœque  linguas  no- 
minauit  :  in  graeca,  Petrum  Da- 
nefium  &  Iacobum  Tuffanum  : 
in  hebraica,  Vatablum,  qui  adeo 
hebraice  docuiffe  dicitur,  vt  He- 
brasos  ipfos  fuperare  videretur. 
Eloquentias  vero  latins  nullum 
tune  profeffbrem  defignauit,  ob- 
fiftentibus  Académie  parifienfis 
gymnafiarchis,  qui  fua  collegia 
defertum  iri  putabant  lî  alibi 
quam  in  fuis  claffibus  rheto- 
rica  doceretur.  Itaque  hocce  re- 
gium gymnafium  primo  bilingue 
tantum  faftum.  »  (Du  Boulay, 
Hift,    Univerf.  parif.}\\,  221.) 


La  Sorbonne  pouvait  fe  flatter 
d'avoir  remporté  un  fuccès  par- 
tiel, en  faifant  échec  au  moins 
fur  un  point  aux  volontés  du 
roi  ;  elle  fouleva  enfuite  toutes 
efpèces  de  mauvaifes  chicanes 
fur  l'enfeignement  des  profef- 
feurs. Elle  éleva  d'abord  la  voix 
au  nom  des  intérêts  de  la  reli- 
gion. Mais  François  Ier  ne  fe 
laiffa  point  ébranler  par  ces 
cabales,  &  le  collège  des  trois 
langues,  déjà  floriffant  à  l'époque 
où  Marot  écrivait  cette  épître, 
fut  définitivement  inftallé  par 
lettres  patentes,  datées  du  19  dé- 
cembre 1J39,  où  le  roi  ordonnait 
que  «  il  feroit  conftruit  &  édifié 
en  fon  logis  &  place  de  Nèfle,  à 
Paris,  &  aultres  places  qui  font 
à  l'entour,  un  beau  &  gros  col- 
lège, qui  fera  appelle  le  collège  des 
trois  langues,  accompagné  d'une 
belle  &  fomptueufe  eglife  avec 
aultres  édifices  &  baftiments.  » 
(Goujet,  Mèm.  hift.  fur  le  collège 
de  France,  I,  112.)  Parmi  ceux 
qui  fe  montrèrent  les  plus  em- 
preffés  à  féconder  les  intentions 
du  roi,  nous  citerons  Audebert 
Catin,  Nicolas  de  Neufville, 
feigneur  de  Villeroy,  Jehan 
Grollier,  tréforier  de  France, 
&  Guillaume  Budé. 

(1)  La  Sorbonne,  n'ayant  pu 
empêcher  l'établiffement  du  col- 
lège des  trois  langues,  eut  re- 
cours à  un  dernier  expédient 
pour  créer  aux  profeffeurs  royaux 
une  fituation  des  plus  difficiles. 
C'eft  précifément  dans  cet  anta- 
gonifme  de  la  Sorbonne  &  dans 
fes  conféquences  que  nous  trou- 
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O  paoures  gens,  de  fçauoir  touts  etiques, 
Bien  faites  vray  ce  prouerbe  courant  : 

50  Science  n'a  haineux  que  l'ignorant. 

Certes,  o  Roy,  iî  le  profond  des  cueurs 
On  veult  fonder  de  ces  Sorboniqueurs, 
Trouué  fera  que  de  toy  ilz  fe  deulent. 
Comment  douloir  }  Mais  que  grand  mal  te  veulent 

s  s  Dont  tu  as  faiét  les  lettres  &  les  arts 

Vers  48.  0  poures  gens  de  fcanoir  tant  ethicques  (a). 
52.  On  vient  fonder  de  ces  forhonnicqueurs  (b). 
55.     Parce  que  as  fait  les  lettres  &  les  ars  (c). 

(a)  B.  N.  ms.  20025.  —  (b)  B.  N.  ms.  20025.  —  (c)  B.  S.  ms.  189  B. 


vons  l'explication  de  ce  que  dit 
ici  Marot.  Les  favants  défignés 
par  le  roi  pour  occuper  les  chaires 
de  latin,  de  grec  &  d'hébreu, 
obéiffant  à  un  fentiment  louable 
affurément,  avaient  choifï  les 
livres  faints  comme  le  premier 
texte  à  expliquer  dans  leurs  le- 
çons. La  Sorbonne  n'en  deman- 
dait pas  davantage,  elle  avait  là 
un  prétexte  tout  trouvé  pour  leur 
chercher  noife.  Interpréter  les 
faintes  écritures  en  dehors  du 
fens  déclaré  comme  orthodoxe 
par  la  faculté  de  théologie,  quel 
crime  plus  abominable  !  La  Sor- 
bonne cria  à  l'héréfie.  Peut-être 
avait-elle  à  redouter  la  décou- 
verte de  quelque  pieufe  fuper- 
cherie.  En  réfumé,  dans  les  pro- 
teftations,  elle  femblait  tenir  à 
peu  près  ce  langage  aux  profef- 
feurs  :  Vous  enfeignerez  comme 
nous  l'entendons,  ou  vous  n'en- 
feignerez  point.  Les  alléga- 
tions de  Marot  à  ce  fujet  font 
confirmées  par  les  documents 
les  plus  authentiques.  La  lutte 
s'engagea  félon  les  règles  de  la 
procédure,  &,  dans  le  courant  de 


l'année  i^o ,  les  profefleurs 
royaux  furent  affignés  devant  le 
Parlement,  pour  qu'ils  euflent  à 
s'abftenir  de  toute  traduftion  qui 
n'aurait  point  été  approuvée  de 
la  faculté  de  théologie  :  «  Ne  Bi- 
bliam  iuxta  grEecum  fermonem 
&  hebraicum  interpretarentur 
fine  permiffu  &  aucioritate  uni- 
verfi  ftudii  parifienfis.  Cuipoftu- 
lationi  catholicus  procurator  ré- 
gis annuit.  Prœterea  theologi 
parifienfes  fenatum  rogarunt,  vt 
iifdem  nouis  profefToribus  regii 
collegii  interdiceretur  ne  in  fuis 
interpretationibus  Bibliée  pro 
lege  enuntiarent  :  Ita  fertur  in 
kelraicis  litteris}  fiue  grœcis.  Per- 
inde  quafi  huiufmodi  interpre- 
tatio  vulgatœ  editioni  latinse, 
quam  a  tôt  abhinc  faeculis  latina 
Ecclefia  retinet,  anteponenda 
fit.  »  (D'Argentré,  ColleEl.  judic. 
de  nov.  error.}  II,  101.)  C'était 
Béda  qui  avait  allumé  la  guerre; 
quelques  auteurs  rapportent 
même  qu'il  s'efforça  de  démon- 
trer au  roi  que  «  l'hebrieu  &  le 
grec  feroyent  la  fource  de  plu- 
fieurs  herefies.  »    (H.  Eftienne, 
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Plus  reluyfants  que  du  temps  des  Cefars  (1) 
Car  leurs  abus  voit  on  en  façon  telle. 


Apologie  pour  Hérodote }  II,  46.) 
Affez  mal  reçu  par  François  Ier, 
obligé  de  battre  en  retraite  de- 
vant les  arguments  de  Guillaume 
Budé,  le  champion  de  la  Sor- 
bonne  fe  tourna  alors  vers  le 
Parlement,  &  dépofa  des  con- 
cluions fondées  fur  le  grief  que 
nous  venons  d'indiquer.  Ma- 
rillac,  chargé  de  préfenter  des 
obfervations  au  nom  des  profef- 
feurs  royaux,  objefta  d'abord 
que  ces  plaintes  étaient  bien 
vagues,  qu'elles  ne  s'appuyaient 
fur  aucun  reproche  précis  &  per- 
tinent, puis  il  termina  par  ce  di- 
lemme, auquel  les  do&eurs  de 
Sorbonne  paraiffent  avoir  été 
fort  embarraffés  de  répondre  : 
Ou  les  gardiens  de  la  faine  ortho- 
doxie favent  l'hébreu  &  le  grec, 
&  alors  qu'ils  indiquent  les  paf- 
fages  dans  lefquels  les  profef- 
feurs  royaux  ont  fauffé  le  fens 
&  fe  font  écartés  des  principes  de 
la  foi  ;  ou,  s'ils  ne  favent  point  ces 
deux  langues,  comment  peuvent- 
ils  s'ériger  en  juges  fouverains 
fur  des  matières  qu'ils  n'en- 
tendent point?  Les  hiftoriens  de 
cette  querelle  ne  font  point 
mention  de  l'arrêt  du  Parlement  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft 
que  les  profeffeurs  royaux  con- 
tinuèrent leurs  leçons,  fans  s'in- 
quiéter davantage  des  chicanes 
&  des  clameurs  de  leurs  adver- 
faires.  (Voy.  Goujet,  Mém.  hlft. 
fur  le  collège  de  France ^  I,  92.)  La 
Sorbonne  toutefois  ne  fe  tint 
pas  pour  battue,  &,  ne  pouvant 
vaincre  fes  adverfaires  fur  leur 
terrain,  elle  fe  donna  la  facile 
confolation  de  les  accabler,  dans 
fes  confeils,  d'anathèmes  &  d'im- 


précations, &  de  flétrir  du  nom 
de  luthérien  quiconque  préten- 
dait s'aider  de  l'hébreu  &  du 
grec  pour  expliquer  les  textes 
faints.  C'eft  ce  qui  reffort  tout 
au  long  de  l'une  de  fes  délibé- 
rations, rendue  dans  le  courant 
de  l'année  1530.  En  voici  les  paf- 
fages  les  plus  faillants  :  «  Propo- 
sitio  I.  —  La  Sainte  Ecriture  ne 
fe  peut  bonnement  entendre  fans 
la  langue  grecque,  hébraïque 
&  autres  femblables.  CENSVRA. 
—  Haec  propofîtio  temeraria  eft 
&  fcandalofa.  PROPOSITIO  II.  — 
Il  ne  fepeut  faire  qu'vn  prédica- 
teur explique  félon  la  vérité  l'e- 
piftre  ou  l'euangile  fans  lefdites 
langues.  CENSVRA.  —  Haec  pro- 
pofîtio ialfa  eft  &  impia  &  populi 
chriftiani  ab  auditione  verbi  Dei 
perniciofe  auerfîua.  Vtraque  ha- 
rum  affertionum  au£tores  de  lu- 
theranifmo  vehementer  reddit 
fufpeftos.  »  (D'Argentré,  ColleEl. 
judic.  de  nov.  error.}  II,  78.) 
En  même  temps  les  moines,  fous 
l'infpiration  fans  doute  de  la 
Sorbonne,  répétaient  à  leurs  au- 
diteurs dans  leurs  fermons  : 
«  On  a  trouvé,  depuis  peu,  une 
nouvelle  langue,  que  l'on  appelle 
grecque.  Il  faut  s'en  garantir 
avec  foin  :  cette  langue  enfante 
toutes  les  herefies.  »  (Goùjet, 
Mém.  hift.  fur  le  collège  de  France  } 
I,  p.  22.)  C'était  faire  retour  à 
cet  ancien  difton  du  moyen  âge  : 
«  Graecum  eft,  non  legitur.  »  Ma- 
rot  n'a  donc  rien  exagéré  au  fujet 
de  la  haine  aveugle  de  la  Sor- 
bonne contre  le  grec  &  l'hébreu. 
(1)  La  preuve  la  moins  irré- 
cufable  de  la  protection  accor- 
dée aux  lettres  &  aux  arts  par 
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C'eft  toy  qui  as  allumé  la  chandelle 
Par  qui  maint  oeil  voit  mainte  vérité, 

60  Qui,  foubz  efpefTe  &  noire  obfcurité, 
A  faicT:  tant  d'ans  icy  bas  demeurance  : 
Et  qu'eft  il  rien  plus  obfcur  qu'ignorance? 

Eulx  &  leur  court,  en  abfence  &  en  face, 
Par  plufieurs  foys  m'ont  vfé  de  menace, 

65  Dont  la  plus  doulce  eftoit  en  criminel 
M'executer  (1).  Que  pleuft  à  l'Eternel, 


François  Ier  fe  trouve  dans  les 
comptes  de  la  maifon  du  roi. 
On  y  voit  que  ce  prince  ne  mar- 
chanda jamais  fes  libéralités  aux 
œuvres  de  l'intelligence  &  du 
génie.  Peut-être  même  n'y  re- 
gardait-il pas  d'afiez  près,  au 
point  de  vue  de  la  bonne  admi- 
niftration  de  fes  finances  ;  mais 
ce  reproche  touche  peu  la  pos- 
térité, &  elle  ne  voit  que  l'au- 
réole de  gloire  attachée  à  ce 
règne  par  les  artiftes,  les  fa- 
vants  &  les  poètes.  (Voy.  arch. 
NAT.  Acquits  au  comptant }  &  La 
Renaijfance  des  arts  à  la  cour  de 
France,  parM.de  Laborde.)  Dans 
les  éloges  donnés  au  roi  de  ce 
chef,  il  était,  paraît-il,  affez  à  la 
mode  d'aller  chercher  un  terme 
de  comparaifon  auprès  des  grands 
hommes  de  l'antiquité  &  d'éta- 
blir un  parallèle  qui  ne  pouvait 
manquer,  comme  de  jufte,  d'être 
tout  à  l'avantage  du  prince  vi- 
vant. A  titre  de  rapprochement 
avec  notre  poëte,  nous  citerons 
ce  paffage  d'un  long  difcours  de 
Jean  Cop,  où,  en  des  termes  qui 
ont  plus  d'un  trait  de  reffem- 
blance  avec  ce  que  dit  ici  Marot, 
il  célèbre  la  protection  que  le  roi 
étend  fur  les  lettres  :  «  Solus  auda- 
ciffimos  bonarum  artium  hoftes 
profligauit:  folus,  opprefTam  bar- 


barica  tyrannide,  noftram  Aca- 
demiam  liberauit;  folus  expulfas 
fuis  fedibus  mufas  reftituit. 
Nunquam  profefto  fatis  digne 
laudari  poterit  tantus  hic  prin- 
ceps,  qui,  quafî  de  cœlo  lapfus, 
diuino  confilio,  fingulari  pru- 
dentia,  eximia  &  incredibili 
virtute,  tam  infîgnem  viftoriam 
reportarit.  Triumphauit  de  Car- 
thagine  Scipio.  Triumphauit  de 
Périls  Alexander.  Triumphauit 
de  Gallis  Iulius  Casfar.  At  hic 
omnibus  longe  clariorem  trium- 
phum  nofter  Francifcus  agit  :  nam 
de  Barbaris,  Gothis,  indoftis,  im- 
peritis,  hoftibus  bonarum  artium 
coniuratiffimis,  triumphat.  »  (Du 
Boulay,  Hift.  Univerf.  parif.} 
VI,  263.)  Budé  a  dit  également, 
en  s'adreffant  au  roi  :  «  Non 
enim  tibi  minore  gloria  dignum 
erit  litterarum  decus  in  Francia 
ingeniorumque  honorem  refti- 
tuiffe  quam  olim  Romae  fuit 
Augufto  parthica  figna,  tanto  in- 
teruallo,  in  vrbem  retuliffe.  » 
{De  fiudio  litterarum  inftituendo, 
f°  xxxni,  v°.) 

(1)  Dans  ces  trois  vers  Marot 
rappelle  fommairement  les  pour- 
fuites  dirigées  contre  lui  fous 
accufation  d'héréfîe.  Une  pre- 
mière fois,  en  février  -1525  (n.  s. 
1526),     il    fut    appréhendé    au 
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Pour  le  grand  bien  du  peuple  defolé, 
Que  leur  deiîr  de  mon  fang  fuit  faoulé, 
Et  tant  d'abus,  dont  ilz  fe  font  munis, 
70  FutTent  à  cler  defcouuerts  &  punis  ! 
O  quatre  foys  &  cinq  foys  bien  heureufe 
La  mort,  tant  foit  cruelle  &  rigoureufe, 
Qui  feroit  feule  vn  million  de  vies 
Soubz  telz  abus  n'eftre  plus  affermes  ! 

Or  à  ce  coup  il  eft  bien  euident 
Que  defTus  moy  ont  vne  vieille  dent, 
Quand,  ne  pouuant  crime  fur  moy  prouuer, 
Ont  trefbien  quis  &  trefbien  fceu  trouuer, 
Pour  me  fafcher,  briefue  expédition, 
En  te  donnant  mauluaife  impreffion 


75 
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Vers  77.  Quant  ne  pouuant  fur  moy  crime  prouuer  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  20025. 


corps  &  incarcéré  au  Châtelet. 
(Voy.  t.  II,  p.  160,  v.  12  &  note.) 
Ce  fut  à  l'occafion  de  cette  méfa- 
venture  qu'il  compofa  fon  Enfer. 
Une  autre  fois,  en  mars  1532, 
alors  que  la  maladie  le  retenait 
à  la  chambre,  la  Cour  ordonna 
fon  arreftation.  (Voy.  ci-deffus, 
p.  227  &  288,  notes.)  Mais  de 
puiflants  protecteurs  intervin- 
rent, &  l'affaire  n'eut  pas  de 
fuite.  Enfin,  le  25  janvier  1535, 
Marot  fut  compris  dans  un  ajour- 
nement en  maffe  lancé  contre 
les  luthériens  (Voyez  Journal 
d'un  Bourgeois  de  Paris }  p.  446, 
&  Cronique  du  roy  François  I" y 
p.  132).  S'il  échappa  au  péril, 
ce  fut  par  un  heureux  hafard, 
qui,  le  tenant  alors  éloigné  de 
Paris,  lui  permit  de  franchir  la 
frontière  &  d'éviter  ainfi  le  bû- 
cher. En  représentant  fes  dénon- 
ciateurs comme  difpofés  à  atti- 


rer fur  lui  les  dernières  rigueurs, 
Marot  n'exagère  point  à  plaifir 
leur  mauvais  vouloir  :  le  lan- 
gage de  Sagon  ne  laiffe  aucun 
doute  fur  le  fort  réfervé  à  notre 
poëte,  s'il  ne  s'était  prudemment 
exilé.  En  effet,  l'auteur  du  Coup 
d'ejfay}  après  avoir  prodigué 
fes  compliments  aux  juges  pour 
s'être  transformés  en  inftruments 
dociles  des  paffions  religieufes  : 

Lefquels,  faifant  à  Paris  leur  office, 
Ont  fait  au  feu  des  mefchants  facrifice, 

ajoute,  fous  forme  de  conclu- 
fion  : 

Et  croy  qu'aultant  en  euffent  de  luy  faifl, 
S'il  n'euft  fuy,  cognoiffant  fon  mcsfaiS. 

(Epijlre  de  Fr.  Sagon  aux  deux  fceurs 
de  Cl.  Maroi.) 

La  penfée  peu  rafiurante  expri- 
mée dans  ces  deux  vers  ne 
jurtifie  que  trop  les  appréhcnfions 
manifeitées  par  le  poëte. 
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De  moy  ton  ferf  (1),  pour  après  à  leur  aife 
Mieulx  mettre  à  fin  leur  volunté  mauluaife 
Et,  pour  ce  faire,  ilz  n'ont  certes  eu  honte 
Faire  courir  de  moy  vers  toy  maint  compte, 
8$  Auecques  bruyt  plein  de  propos  menteurs, 
Defquelz  ilz  font  les  premiers  inuenteurs. 
De  Lutherifte  ilz  m'ont  donné  le  nom  (2). 


(1)  Marot  avait  réuffi  à  met- 
tre la  frontière  entre  lui  &  les 
embûches  de  fes  ennemis;  mais 
fe  fouftraire  à  leurs  calomnies 
ne  lui  était  pas  auffi  facile. 
Son  éloignement  leur  faifait  la 
partie  belle  pour  tenter  de  le 
perdre  dans  l'efprit  du  roi.  Nous 
fommes  même  difpofé  à  croire 
qu'ils  cherchèrent  à  lui  imputer 
une  forte  de  complicité  dans  l'af- 
faire des  placards,  qui  avait  ex- 
cité chez  le  roi  une  vive  irrita- 
tion. (Voy.  la  Biographie.)  Ce  qui 
eft  certain,  c'eft  qu'il  fut  défigné 
comme  l'un  des  principaux  au- 
teurs de  cette  fermentation  reli- 
gieufe  qui,  depuis  quelques  an- 
nées, fe  faifait  remarquer  dans  la 
capitale.  Sagon,  dans  fou  Coup 
d,ejfay}  fe  livra  à  des  accufations 
d'autant  plus  impudentes  qu'il 
n'avait  point  à  craindre  de  con- 
tradicteur. Quelque  temps  après, 
l'un  des  amis  de  Marot  ne  laiffa 
pas  échapper  l'occafion  d'infliger 
au  délateur  cette  flétriffure  : 

Tu  penfois  bien  eftre  exalté  du  monde 
Alors  que  fis  ton  liure  trefimmunde 
Encontre  luy,  faifant  accroire  au  Roy 
Qu'il  eftoit  chef  de  tout  le  defarroy 
Qui  s'efleua  puis  quatre  ans  en  Paris. 

(Dalvch  Locet,  Remonftrance  à 
Sagon  &  à  la  Huelerie.') 

En  même  temps  qu'ils  s'effor- 
çaient de  nuire  à  Marot,  les 
artifans  de  cette  intrigue  ne 
perdaient  pas  de  vue  leur  intérêt 


perfonnel.  S'ils  n'avaient  point 
reculé  devant  un  rôle  abjeët, 
c'eft  qu'il  leur  fouriait  furtout 
pour  les  profits  qu'ils  efpéraient 
en  tirer.  Sagon  avait  fait  mar- 
ché pour  la  cure  de  Soligny,  &  la 
Hueterie  follicitait  la  place  de 
Marot.  Mais  ils  en  furent  tous 
deux  pour  leur  courte  honte, 
&  Marot,  inftruit,  par  la  fuite, 
de  toutes  ces  manœuvres,  fe 
vengea  de  fes  détracteurs  en 
divulguant  le  fecret  de  leurs  in- 
famies &  de  leurs  déceptions. 
(Voy.  ci-deffous,  Le  valet  de  Ma- 
rot contre  Sagon.) 

(2)  Marot  avait  de  bonnes 
raifons  pour  ne  point  fe  déclarer 
trop  ouvertement  en  faveur  des 
doftrines  de  Luther  :  l'épithète 
de  «  lutherifte  »  ou  de  luthérien 
fuffifait  alors,  à  elle  feule,  pour 
entraîner  l'arrêt  de  mort  de  celui 
au  nom  duquel  elle  était  accolée, 
&  dans  l'éloignement  même  de 
fa  retraite,  notre  poëte  avait  déjà 
fans  doute  recueilli  quelques  dé- 
tails fur  les  fupplices  infligés  à  la 
plupart  des  foixante  &  treize  in- 
fortunés qui  avaient  été  ajournés 
en  même  temps  que  lui  à  compa- 
raître devant  la  juftice  féculière, 
pour  le  feul  crime  d'être  luthé- 
riens. (Journal  d'un  Bourgeois  de 
Paris }  p.  446,  &  Cro nique  du  roy 
François  Ier jp.  130.)  Marot,  n'é- 
prouvant aucune  envie  de  parta- 
ger  leur  fort,  prenait  fes  pré- 
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Qu'à  droicT:  ce  foit,  ie  leur  refpond  que  non  : 
Luther  pour  moy  des  cieulx  n'eft  defcendu, 

9o  Luther  en  croix  n'a  poincl:  efté  pendu 
Pour  mes  péchez  :  &,  tout  bien  aduifé, 
Au  nom  de  luy  ne  fuy  poincl:  baptizé  : 
Baptizé  fuyz  au  nom  qui  tant  bien  fonne 
Qu'au  fon  de  luy  le  Père  éternel  donne 

9 s  Ce  que  l'on  quiert  :  le  feul  nom  foubz  les  cieulx 
En  &  par  qui  ce  monde  vitieux 

Vers  94.     Cejt  de  Iefus  qui  fefi  fù6l  Dieu  &  homme  (a). 
95.     Car  fi  Ion  quiert  le  feul  nomfoub^  les  cieulx  (b). 

(a)  Ms.  de  Laufanne.  —  (b)  B.  N.  ms.  2002s- 


cautions  pour  conjurer  le  péril 
d'une  accufation  femblable.  Ceux 
qui  fe  prétendaient  les  dépofitai- 
res  de  la  vérité,  qui  n'admet- 
taient point  qu'il  pût  y  avoir 
d'honnêtes  gens  en  dehors  de 
leurs  croyances,  avaient  réuffi  à 
perfuader  à  la  foule  ignorante 
que  les  luthériens  ou  proteftants 
étaient  des  miférables  fouillés  de 
tous  les  crimes ,  capables  de 
tous  les  forfaits.  Le  paffage  fui- 
vant,  tiré  d'un  hiftorien  poftérieur 
de  quelques  années  feulement  à  la 
date  de  cette  épître,  nous  mon- 
tre à  quelles  exagérations  on  en 
était  arrivé  par  efprit  d'intolé- 
rance, &  quels  préjugés  le  fana- 
tifme  avait  accrédités  dans  le 
peuple.  Nous  citons  textuelle- 
ment :  «  Or,eftoit-il  facille  d'eftre 
huguenot  (huguenot  était  le  terme 
générique  qui  s'étendait  à  toutes 
les  variétés  de  proteftants),  il 
ne  falloit  qu'eftre  meurtrier,  vo- 
leur, larron,  facrilege,  paillard, 
adultère,  voleur  d'eglifes,  brifeur 
d'ymaiges,  mefdire  du  pape,  des 
cardinaux,  euefques,  presbtres, 
moynes,  eftre  meurtrier  de  telles 
gens,  haïr&  mefdire  de  la  meffe 


&  du  fainft  facrement  de  l'au- 
tel, bailler  l'hoftie  à  manger 
aux  beftes  &  chiens,  graiffer  fes 
foulliers  &  bottes  du  crefme 
&  des  fainftes  huilles,  faire  fon 
ordure  fecalle  dans  l'eau  benifte 
des  eaubenoiftiers,  manger  chair 
les  vendredis,  famedis,  karefme 
&  iours  de  ieufnes,  prétendre 
qu'il  n'eft  point  de  purgatoire  en 
l'aultre  vie,  blafmer  les  pèleri- 
nages, dire  qu'il  ne  fault  prier 
la  vierge  Marie,  ni  les  fainttz, 
ni  dire  heures,  ni  matines,  ni 
aultre  office  diuin...  »  (Colleft. 
des  doc.  inéd. ,  Mémoires  de  Claude 
Haton.  I,  150.)  C'eft  toujours, 
comme  on  le  voit,  le  même  pro- 
cédé :  accumuler  les  outrages  fur 
fesadverfaires  lorfqu'on  fefent  à 
bout  d'arguments  pour  les  réfu- 
ter, ou  lorfqu'on  redoute  les  rai- 
fons  qu'ils  pourraient  produire. 
On  comprend  dès  lors  pourquoi 
Marot  mettait  une  fi  grande  ar- 
deur à  repouffer  la  qualification 
que  voulaient  lui  appliquer  fes  ad- 
verfaires,  &  n'éprouvait  aucune 
difpoiîtion  à  fe  laiffer  mettre  au 
nombre  des  «  luthériftes  »,  fui- 
vantl'expreflion dont  il  fe  fort  ici. 
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Peult  eftre  fauf  :  le  nom  tant  fort  puiflant 
Qu'il  a  rendu  tout  genouil  flechiftant, 
Soit  infernal,  foit  celefte  ou  humain  : 

100  Le  nom  par  qui  du  feigneur  Dieu  la  main 
M'a  preferué  de  ces  grandz  loups  rabis, 
Qui  m'efpioyent  defîbubz  peaulx  de  brebis  (1). 

O  feigneur  Dieu,  permettez  moy  de  croire 
Que  referué  m'auez  à  voftre  gloire  : 

105  Serpents  tortuz  &  monftres  contrefaicTrz 
Certes  font  bien  à  voftre  gloire  faiclz. 
Puis  que  n'auez  voulu  doncq  condefcendre 
Que  ma  chair  vile  ayt  efté  mife  en  cendre, 
Faites  au  moins,  tant  que  feray  viuant, 

no  Qu'à  voftre  honneur  foit  ma  plume  efcripuant  : 
Et  ri  ce  corps  auez  predeftiné 
A  eftre  vn  iour  par  flamme  terminé, 
Que  ce  ne  foit  au  moins  pour  caufe  folle  : 
Ainçoys  pour  vous  &  pour  voftre  parolle. 

1 1  s  Et  vous  fupply,  Père,  que  le  tourment 
Ne  luy  foit  pas  donné  ii  véhément 
Que  l'ame  vienne  à  mettre  en  oubliance 
Vous,  en  qui  feul  gift  toute  fa  fiance, 
Si  que  ie  puiïTe,  auant  que  daftbupir, 

120  Vous  inuoquer  iufque  au  dernier  foufpir  (2). 

Vers     97.     Peult  eftre  fauf  le  nom  eft  tant  puiffant  (a). 
113.     Que  ce  ne  foit  au  moins  -pour  cho^e  folle  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  20025.  —  (b)  B.  N-  ms.  20025;  ms.  de  Laufanne. 

(1)  Dans  une  chanfon  protef-  fage  de  frappantes  analogies  avec 
tante  quelque  peu  poftérieure  à  YEplftre  de  Barquin  (voyez  ci- 
cette  épître.  nous  trouvons  les  deflus,  p.  107),  que  nous  n'avons 
deux  vers  fuivants,  qui  répon-  pas  héfité  à  attribuer  à  Marot. 
dent  affez  exactement  à  la  penfée  Ici,  comme  dans  cette  pièce, 
de  Marot  :  même   fouffle   poétique,   même 

enthoufiafme    religieux ,    même 
Le  pape  &  ks  fiens  tous,  lyriirne  dans  les  expreffions.  Ces 

C  elt  un  troupeau  de  loups.  -  r 

,T     ,     r     .    ,  »  traits  communs  ne  peuvent  que 

(i£  chanjonnier  huguenot,  p.    129.)  , 

nous   confirmer    dans    nos  pre- 

(2)  On  rencontre  dans  ce  paf-       cédentes    conjectures.  Au   fond 
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Que  dy  ie?  où  fuy  ie?  O  noble  Roy  Françoys, 
Pardonne  moy,  car  ailleurs  ie  penfoys. 

Pour  reuenir  doncques  à  mon  propos, 
Rhadamantus,  auecques  fes  fuppofts, 
ias  Dedans  Paris,  combien  que  furTe  à  Bloys  (1), 

Vers  123.     Pour  reuenir  (doncq)  à  mon  premier  propos  (a). 
(a)  B.  N.  ms.  20025. 


de  la  retraite  qu'il  s'était  choifîe, 
Marot  fe  trouvait  plus  à  l'aife 
pour  exprimer  fes  fentiments  en 
toute  liberté  de  langage.  Cepen- 
dant, malgré  ce  qu'il  dit  ici,  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  eût  un  goût 
prononcé  pour  le  martyre,  car 
il  ne  l'attendit  jamais  de  pied 
ferme,  &  il  fe  montra  toujours 
très-foigneux  d'efquiver  à  temps 
le  danger.  Ses  infractions  aux 
lois  de  l'abftinence,  fes  médi- 
fances  contre  les  moines,  fes 
traductions  des  pfaumes,  fes 
comportions  religieufes,  le  met- 
taient fans  doute  en  rébellion  ou- 
verte contre  l'Eglife  catholique. 
Mais,  s'il  allait  allez  loin  en  pa- 
roleSjll  favait  être  mefuré  dans 
fes  actes,  &  il  eft  douteux  que 
pour  confeflerfa  foi  il  eût  jamais 
fait  volontiers  le  facrifice  de  fa 
vie.  Ici  il  s'adreffe  au  roi,  il  parle 
pour  le  public;  mais  ailleurs  il 
s'eft  chargé  lui-même  de  nous 
découvrir  le  fond  de  fa  penfée, 
lorfque,dans  un  badinage  deftiné 
à  un  de  fes  amis,  il  dit,  avec  une 
indifférence  dédaigneufe  pour  le 
rôle  de  perfécuté  : 

Or  iamais  ne  vous  laiffez  prendre 
S'il  eft  poffible  de  fouyr... 
11  vaut  mieulx  s'excufer  d'abfence 
Qu'eftre  bruflé  en  fa  prefencc. 

(Troificfmc  epijlre  du  coq  à  l'afuc.) 

(1)  Nous  connaiffons  de  vieille 
date    ce   terrible    «  Rhadaman- 


tus ».  Marot  s'était  déjà  ren- 
contré face  à  face  avec  lui  lors 
d'une  première  vifîte  au  Châ- 
telet,  qu'il  y  fit,  bien  à  contre- 
cœur, en  1525.  (Voy.  t.  II, 
Enfer,  p.  173,  note.)  Sagon, 
dans  fon  Coup  d'ejfay,  a  pris 
foin  de  nous  révéler  quel  était 
l'être  vivant  caché  fous  ce  nom 
mythologique.  Marot  défîgne 
ainfi  le  lieutenant  criminel,  le 
bailli  Morin,  qu'il  fe  donne  le 
malin  plaifir  de  peindre  fous  les 
couleurs  les  moins  aimables. 
D'après  ce  que  nous  favons  du 
perfonnage  (ibid.),  il  n'était  pas 
d'humeur  à  laiffer  échapper  une 
fi  belle  occalîon  de  prendre  fa 
revanche,  loin  de  chercher  à 
adoucir  les  rigueurs  de  la  juftice. 
Marot  dut  s'eftimer  heureux  du 
hafard  qui  l'avait  mis  hors  des  at- 
teintes de  cet  implacable  magif- 
trat,  car  autrement  il  n'en  eût 
point  été  quitte  pour  fes  livres 
&  fes  papiers  livrés  au  pillage. 
Sagon,  très-bien  renfeigné  fur 
les  intentions  de  la  coterie  hof- 
tile  à  Marot,  ne  nous  laiffe  au- 
cun doute  à  ce  fujet  dans  les 
vers  fuivants  : 

S'il  te  tenoit  dedans  Sainft  Saphorin, 
Près  de  Lyon,  plus  près  du  mont  Tarare, 
Il  n'y  a  duc  ne  ducliefle  en  Ferrare 
Qui  l'empefchaft  d'executer  en  toy 
Le  droicl  vouloir  de  iuftice  &  du  Roy. 

(Refpotiee  de  Fr.  Sagon  à  l'tpifirc 
de  Cl.  Marot.) 
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Encontre  moy  fait  fes  premiers  exploiéïs, 
En  faiilïTant  de  fes  mains  violentes 
Toutes  mes  grandz  richefTes  excellentes, 
Et  beaulx  threfors  d'auarice  deliures, 
C'eft  alTauoir  mes  papiers  &  mes  liures, 
Et  mes  labeurs  (1).  O  iuge  facrilege, 


(1)  Sagon,  qui  s'eft  attaché  à 
réfuter  prefque  vers  par  vers 
toute  cette  épître,  nous  fournit, 
au  fujet  des  livres  faifîs  par  le 
lieutenant  criminel  Morin,  cer- 
tains détails  qui  peuvent  nous 
aider  à  reconftituer,  d'une  ma- 
nière au  moins  fommaire,  la 
bibliothèque  de  Marot  : 

On  n'y  trouua  que  tes  liures  trefords, 
Liures  mortels,  liures  remplys  d'offence, 
Liures  gardez  contre  iufte  deffence, 
Liures  traduiftz  par  vng  tas  de  paillards, 
Placards  fouillez,  mynutes  &  brouillards... 
Et  tu  veulx  eftre  eftirné  vertueux, 
Faifant  trefor  d'efcripts  voluptueux, 
Dont  les  aulcuns  te  feruent  pour  induyre 
A  fol  amour,  les  aultres  pour  feduyre 
Ou  efgarer  du  chemin  de  la  foy 
L'homme,  s'il  n'a  meilleur  efprit  que  toy. 
(Refponce   de  Fr.  Sagon  à  l'epifire  de 
Cl.  Marot  au  roy.) 

Ces  indications  bien  vagues  nous 
permettent  au  moins  de  divifer 
en  deux  catégories  diftinctes  les 
ouvrages  quife  trouvaient  réunis 
au  domicile  de  notre  poète.  Dans 
l'une  nous  inclinerions  à  faire 
entrer  les  livres  réprouvés  par  la 
Sorbonne,  tels  que  la  Bible,  les 
Pfaumes  : 

Liures  traduiâz  par  vng  tas  de  paillards, 

comme  les  qualifie  Sagon  cédant 
aux  tranfports  d'une  indignation 
peu  réfléchie  ;  mais  il  n'y  a  pas  à 
s'étonner  de  ces  violences  exer- 
cées à  l'encontre  de  traductions 
qui,  peut-être,  étaient  faites  fur 
le  texte  grec  par  un  des  profef- 
feurs  du  collège  des  trois  langues 


(voy.  plus  haut,  vers  46).  Nous 
y  ajouterons,  quelques-uns  de 
ces  traités  d'Érafme,  qui  avaient 
le  don  d'agacer  particulièrement 
la  Sorbonne,  &,  en  première 
ligne,  les  Colloques,  condamnés 
par  elle  en  1528,  &  dont  Marot 
avait  donné  des  traductions  tout 
j  ufte  vers  la  même  année.On  pour- 
rait joindre  encore  à  cette  lifte  un 
exemplaire  des  fameux  placards 
affichés  à  la  porte  du  roi  (voyez 
la  Biographie).  Cette  expreffîon 
de  «  placards  fouillez  »  ne  vient- 
elle  pas  là  tout  exprès  pour  rendre 
cette  hypothèfe  vraifemblable? 
Les  œuvres  d'un  genre  erotique 
&  léger  compoferaient  l'autre 
catégorie,  ainfi  :  La  Celeftine  &  La 
Flammette  (voy.  Deuxiefme  epiftre 
du  coq  à  Vafne}  vers  100  &  101), 
Le  roman  de  la  Rofe}  les  œuvres 
de  Villon,  quelques-uns  de  ces 
poètes  latins  dont  les  chants  ne 
refpirent  que  l'amour  &  la  vo- 
lupté. Sagon  les  défigne  même 
par  leur  nom,  en  reprochant  à 
Marot  : 

Qu'il  fait  fon  Dieu  de  Tibulle  &  d'Ouide. 

Ajoutons  encore  Martial,  dont 
notre  poëte  a  imité  quelques 
épigrammes.  Quant  à  ces  traités 
de  fciences  occultes  dont  il  eft 
queftion  un  peu  plus  loin  (vers 
139),  nous  ferions  difpofé  à  y 
voir  une  allufion  aux  écrits  de 
Corneille  Agrippa,  intitulés  De 
vanïtate  fcientiarum}  De  occulta 
philofophia.    Voilà,   autant    que 
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Qui  t'a  donné  ne  loy,  ne  priuilege 
D'aller  toucher  &  faire  tes  maflacres 
Au  cabinet  des  faincftes  Mufes  facres? 

1 3  $  Bien  eft  il  vray  que  liures  de  deffenfe 
On  y  trouua  :  mais -cela  n'eft  ofFenfe 
A  vn  poëte,  à  qui  on  doibt  lafcher 
La  bride  longue,  &  rien  ne  luy  cacher 
Soit  d'art  magie,  necromance  ou  cabale  : 

i4o  Et  n'eft  doctrine  eferipte,  ne  verbale, 
Qu'vn  vray  poëte  au  chef  ne  deuft  auoir, 
Pour  faire  bien  d'eferipre  fon  debuoir. 

Sçauoir  le  mal  eft  fouuent  proufntable, 
Mais  en  vfer  eft  toujours  euitable  : 

us  Et,  d'aultre  part,  que  me  nuift  de  tout  lire? 
Le  grand  donneur  m'a  donné  fens  d'eflire 
En  ces  liurets  tout  cela  qui  accorde 
Aux  fainérz  efcriptz  de  grâce  &  de  concorde, 
Et  de  ieéïer  tout  cela  qui  diffère 

1S0  Du  facré  fens,  quand  près  on  le  confère  : 
Car  l'Efcripture  eft  la  touche  où.  l'on  treuue 
Le  plus  hault  or  (1).  Et  qui  veult  faire  efpreuue 


Vers  137.     A  vng  poète  auquel  on  doit  lafcher  (a). 

139.     Soit  dart  magie }  nigromance  ou  cabale  (b). 
147.     En  fes  fecretç  tout  cela  qui  accorde  (c). 


(a)  B.  N.  ms.  2002s.  —  (b)  B.  N.  ms.  20025.  —  (c)  B-  N.  ms'  20025 
ms.  de  Laufanne, 


nous    pouvons    le    conjecturer,  foupçonner    une   perte    irrépa- 

une    partie  des   livres  que  l'on  rable,  fans  pouvoir  en  mefurer 

faifît  chez   le  poëte.  Mais  ce  ne  l'étendue. 

fut  point  tout   encore.    On    fit  (1)    L'Églife  interdifait    avec 

main  baffe  fur  fes  papiers  &  fur  une  égale  févérité  &  les  livres 

fes    manuferits.    Quel  fut    leur  condamnés  par  elle, parce  qu'elle 

fort?  Placés  fans  doute  dans  les  les  avait   jugés  mauvais,   &  les 

dépôts  du  greffe,  ils    y   furent  livres  faints,  parce  qu'on  aurait 

oubliés    par   Marot    lui-même,  pu  les  interpréter  dans  un  fens 

qui  ne  paraît  pas  s'en  être  au-  contraire  à  celui-là  feul  qu'elle 

trement  préoccupé  par  la  fuite,  approuvait    comme    orthodoxe. 

&   nous    en    fommes    réduit    à  Ses  défiances  à  cet  égard  étaient 
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D'or,  quel  qu'il  foit,  il  le  conuient  toucher 
A  celle  pierre,  &  bien  près  l'approcher 

iss  De  l'or  exquis,  qui  tant  fe  fait  paroiftre 

Que,  bas  ou  hault,  tout  aultre  fait  cognoiftre. 

Le  iuge  doncq  affeclé  fe  monftra 
En  mon  endroicl:,  quand  des  premiers  oultra 
Moy,  qui  eftoys  abfent  &  loing  des  villes, 

160  Où  certains  folz  feirent  chofes  trop  viles 
Et  de  fcandale,  helas  !  au  grand  ennuy, 
Au  détriment  &  à  la  mort  d'aultruy. 


Vers   156.     Que  bas  &  hault  tout:  homme  fait  congnoijlre 
Ce  iuge  donc  affeclé  fe  monftra  (a). 

(a)  B.  N.  ms.  20025. 


exceffîves.  Voilà  pourquoi  elle 
voyait  d'un  mauvais  œil  les  pro- 
feffeurs  du  collège  des  trois  lan- 
gues, qui  expliquaient  l'Écriture 
fur  le  texte  grec  ou  hébreu.  (Voy. 
ci-deffus,  p.  290  &  291,  notes.) 
Voilà  pourquoi  Marot  avait  à  fe 
défendre  comme  d'un  crime  d'a- 
voir voulu  regarder  de  trop  près 
dans  le  texte  de  la  Bible.  Ce  n'é- 
tait point  là  une  tracafferie  ifo- 
lée  :  la  défenfe  était  générale,  la 
moindre  infraction  expofait  aux 
peines  les  plus  rigoureufes.  A 
l'appui  de  cette  incroyable  révé- 
lation de  Marot,  Henri  Eftienne 
nous  fournit  les  détails  les  plus 
précis  fur  cette  opiniâtreté  de 
l'Églife  à  interdire  la  lecture  de 
la  Bible  au  commun  des  mor- 
tels. «  Sçache  donc  la  pofterité, 
dit-il,  qu'il  n'y  a  pas  trent'ans 
qu'il  fe  faloit  autant  cacher  pour 
lire  en  vne  Bible  traduite  en 
langue  vulgaire,  comme  on  fe 
cache  pour  faire  de  la  fauffe  mon- 
noye  ou  quelqu'autre  mefchan- 
ceté  encore  plus  grande.    Car  à 


quiconque  eftoit  furpris  y  lifant, 
ou  en  ayant  en  fa  maifon,  le 
procès  eftoit  tout  faift  :  &  princi- 
palement s'il  vouloit  refpondre 
aux  interrogations  qu'on  luy 
faifoit  félon  ce  qu'il  auoit  leu 
en  la  dide  Bible.  »  (Apologie 
four  Hérodote,  II,  xxx,  48.)  Les 
proteftants  compofèrent  divers 
cantiques,  qu'ils  répétaient  entre 
eux,  pour  s'encourager  à  réfîfter 
à  cette  intolérable  prohibition. 
Les  idées  exprimées  ici  par  Marot 
fe  trouvent  particulièrement  re- 
produites dans  une  chanfon  dont 
Henri  Eftienne  a  cité  la  ftrophe 
fuivante,  &  que  nous  reftituons 
en  fa  place  à  notre  poëte  : 

Vous  perdez  temps  de  me  vouloir  deffendre 
D'eftudier  en  la  fainfle  Efcripture. 
Plus    m'en  blafmez,  plus   m'en  voulez  re- 
[prendre, 
Plus  m'efiouit,  plus  me  plaift  la  leâure. 

Ce  que  Dieu  nous  commande, 

Faut-il  qu'on  le  deffende 

Par  tourmens  &  menaces? 

Ceffez  voz  grandz  audaces, 
Que  l'Eternel  ne  branfle  fa  main  dextre 
Pour  vous  monftrer  que  lui  feul  eft  le  maiftre. 
(Ibidem.) 
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Ce  que  fçachant,  pour  me  iuftifier, 
En  ta  bonté  ie  m'ofay  tant  fier 

16 s  Que  hors  de  Bloys  party,  pour  à  toy,  Syre, 
Me  prefenter  (1).  Mais  quelcun  me  vint  dire  : 
Si  tu  y  vas,  amy,  tu  n'es  pas  fage, 
Car  tu  pourroys  auoir  mauluais  vifage 
De  ton  Seigneur.  Lors,  comme  le  nocher 

i7o  Qui,  pour  fuyr  le  péril  d'vn  rocher, 
En  pleine  mer  fe  deftourne  tout  court, 
Ainfi  pour  vray  m'efcartay  de  la  court, 
Craignant  trouuer  le  péril  de  durté 
Où  ie  n'euz  oncq  fors  doulceur  &  feurté. 

17 s       Puis  ie  fçauoys,  fans  que  de  faicl:  l'apprinfe, 
Qu'à  vn  fubiecl:  l'oeil  obfcur  de  fon  Prince 
Eft  bien  la  chofe,  en  la  terre  habitable, 
La  plus  à  craindre  &  la  moins  foubhaitable. 
Si  m'en  allay,  euitant  ce  danger, 

180  Non  en  pays,  non  à  prince  effranger, 
Non  poinét  vfant  de  fugitif  deftour, 
Mais  pour  feruir  l'aultre  Roy  à  mon  tour, 
Mon  fécond  maiftre,  &  ta  foeur,  fon  efpoufe, 
A  qui  ie  fu,  des  ans  a  quatre  &  douze, 

185  De  ta  main  noble  heureufement  donné  (2). 

Vers  170.     Qui  pour  fuyr  le  péril  du  rocher  (a). 

172.     Aujfy  pour  vray  m'efcartay  de  la  court  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  20025.  —  (b)  B.  N.  ms.  20025. 


(1)    Dans  fes    œuvres,   Marot  dans  la    biographie  du  poëte  le 

revient  fouvent  fur  les  incidents  récit  de  cette  fuite  précipitée. 

qui    marquèrent  fon  départ  de  (2)  Réduit  à  quitter  la  France, 

France  &  fon  voyage  à  travers  Marot  eut  tout  d'abord  la  penfée 

l'Italie  jufqu'à  la  cour  de  Ferrare.  de  chercher  un  refuge  auprès  du 

La    Troifiefme  epiftre    du    coq  à  roi  &  de  la  reine  de  Navarre.  La 

Vafne}   ï Epiftre   au   feigneur  du  fœurduroi,lacompatifTante  Mar- 

Pauillorij  que  l'on  trouvera  plus  guérite,  n'avait-elle  point  tou- 

loin,  fourniffent  à  ce  fujet  d'in-  jours  été  la  reffource    fuprème 

térefTants  détails.  Ces  divers  ren-  du  poëte  au  fort  de  fes  épreuves? 

feignements  nous  ont  été  d'une  II  fe  mit  donc  en  route  pour   le 

grande  utilité   pour   recompofer  Béarn.    Mais    le    Béarn    avoifi- 
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Puis  toit  après,  royal  chef  couronné, 
Sçachant  plufieurs,  de  vie  trop  meilleure 
Que  ie  ne  fuyz,  eftre  bruilez  à  l'heure, 
Si  durement  que  mainte  nation 
190  En  eft  tombée  en  admiration  (1), 


nait  de  bien  près  la  France.  De 
plus,  c'était  prefque  la  France, 
en  raifon  des  liens  de  famille  qui 
unifiaient  les  deux  monarques.  Le 
prince  qui  gouvernait  ce  petit 
État  fe  Tentait  dans  une  fitua- 
tion  trop  dépendante  de  fon 
puifiant  voifin  pour  pouvoir 
accueillir  le  poëte  errant,  fans 
s'expofer  à  des  remontrances. 
Ces  raifons  décidèrent  Marot  à 
renoncer  à  la  retraite  qu'il  avait 
d'abord  choifie,  &  comme  il  ne 
pouvait  fonger  à  l'Efpagne,  alors 
en  guerre  avec  la  France,  il 
tourna  fes  regards  vers  l'Italie. 
Ces  vers  nous  mettent  dans  la 
confidence  de  toutes  fes  perplexi- 
tés, en  même  temps  qu'ils  nous 
fournifient  un  nouveau  renfei- 
gnement  très-précis  fur  la  date 
de  cette  épître.  En  effet,  le  poëte 
déclare  qu'il  y  a  feize  ans, 
«  quatre  &  douze  »,  que  le  roi  l'a 
fait  entrer  au  fervice  de  fa  fœur 
Marguerite.  Or,  nous  avons  con- 
ftaté  précédemment  que  ce  fut 
vers  la  fin  de  15 18,  ou  dans  les 
premiers  jours  de  1519,  que  Ma- 
rot devint  fecrétaire  de  Margue- 
rite, alors  ducheffe  d'Angoulême. 
(Voy.  ci-defius,  p.  24,  note.)  Si 
nous  y  ajoutons  les  feize  années 
dont  parle  le  poëte,  nous  arrivons 
à  l'année  1535,  époque  à  laquelle 
Marot  écrivait  ces  vers. 

(1)  Un  fanatique  imprudent 
ayant  ofé  afficher  des  placards 
injurieux contrela  mefle  à  la  porte 
même  de  la  chambre  du  roi,  au 


château  de  Blois,  François  Ier,  vi- 
vement affefté  de  cet  excès  d'au- 
dace, réfolut  de  févir  en  n'écou- 
tant que  fa  colère.  La  répreffion 
fut  terrible  :  les  bûchers  s'allu- 
mèrent dans  tous  les  quartiers  de 
Paris.  Vingt-quatre  viftimes  pé- 
rirent dans  les  flammes.  (Journal 
d'un  Bourgeois  de  Paris,  p.  446  ; 
Herminjard,  Correfp.  des  réfor- 
mateurs, III,  305.)  En  recevant 
ces  finiftres  nouvelles,  l'Europe 
refta  frappée  d'étonnement  &  de 
ftupeur.  Marot  exprime  cette 
impreffion  par  un  euphémifme 
emprunté  au  fens  latin  du  mot 
dont  il  fe  fert.  Sans  parler  des 
tranfports  indignés  que  ces  exé- 
cutions barbares  foulevèrent 
dans  les  pays  proteftants,  le 
fentiment  d'horreur  fut  univer- 
fel  ;  &  il  faut  croire  que  cette 
réprobation  était  bien  juftifiée, 
car  elle  gagna  le  Pape  lui-même, 
qui  confeilla  au  roi  de  France  de 
rentrer  dans  les  voies  de  la  mo- 
dération &  de  la  miféricorde. 
Ce  fait,  curieux  à  noter,  nous  eft 
attefté  en  première  ligne  par 
les  proteftants  eux-mêmes.  En 
effet,  le  5  juillet  1535,  Jean 
Sturm,  écrivant  à  Philippe  Mé- 
lanchthon,  fait  allufion  à  cette 
démarche  de  Paul  III  &  dit  : 
«  Omnino  improbat  illamfuppli- 
ciorum  crudelitatem,  &  de  hac 
re  dicitur  mififie  literas  ad  re- 
gem.  »  (Herminjard,  Correfp.  des 
réform.j  III,  311.)  Un  des  ad- 
verfaires  de   Marot    nous    con- 
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I'abandonnay,  fans  auoir  commis  crime, 
L'ingrate  France,  ingrate,  ingratiffime 
A  fon  poëte  :  &,  en  la  delaifTant, 
Fort  grand  regret  ne  vint  mon  cueur  bleffant. 
19  s  Tu  ments,  Marot,  grand  regret  tu  fentis 

Vers  191.     Parquoy  laijfay  fans  auoir  commis  cryme  (a). 
195.      Tu  as  ment  y }  Marot _,  regretç  fentis  (b). 

(a)   B.  S.  ms.  189  B.  — (b)  B.  N.  ms.  20025. 


firme  ce  point,  en  reprochant  au 
poëte  de  n'avoir  pas  affez  de 
reconnaiffance  pour  le  fouverain 
pontife  qui  a  pris  l'initiative  de 
ce  grand  afte  de  clémence.  Voici 
en  quels  termes  cet  écrivain 
attribue  à  Paul  III  l'honneur 
de  la  grâce  accordée  aux  héré- 
tiques : 

Car  c'eft  entièrement  le  Pape 
Qui  a  ouuert  la  forte  trappe 
Du  chemin  de  grâce  françoife. 

(Refponce  à  Marot  par  la  Huelterie.) 

Malheureufement  la  miffive  du 
Pape  à  François  Ier  n'eft  point  par- 
venue jufqu'à  nous.  Mais,  à  défaut 
du  texte  original,  un  contempo- 
rain nous  a  confervé  une  analyfe 
affez  complète  des  principaux  ar- 
guments à  l'aide  defquels  le 
fouverain  pontife  s'efforce  de  dé- 
montrer au  roi  de  France  qu'il  doit 
être,  à  l'avenir,  plus  ménager  du 
fang  de  fes  fujets  :  «  Eft  affçauoir 
que  le  bruit  fut,  en  iuing  1535, 
que  le  pape  Paul ,  aduerty  de 
l'exécrable  iuftice  &  horrible  que 
le  royfaifoit  en  fon  royaume  fur 
les  luthériens,  luy  manda  que, 
neantmoins  qu'il  penfoit  bien 
qu'il  le  fift  en  bonne  part,  vfant 
toufiours  du  beau  tiltre  qu'il 
auoit  d'eftre  nommé  le  roy  tref- 
chreftien,  neantmoins  Dieu,  le 
Créateur,  luy  eftant  en  ce  monde, 


a  plus  vfé  de  mifericorde  que  de 
rigoureufe  iuftice,  &  qu'il  ne 
faut  aucunes  fois  vfer  de  rigueur, 
&  que  c'eft  vne  cruelle  mort  de 
faire  brufler  vif  vng  homme, 
dont  parce  il  pourroit  plus  qu'au- 
trement renoncer  la  foy  &  la 
loy.  Parquoy  le  Pape  prioit  & 
requeroit  le  Roy  par  fes  lettres 
vouloir  appaifer  fa  fureur  &  ri- 
gueur de  iuftice,  en  leur  faifant 
grâce,  &  pardon.  Parquoy,  voul- 
lant  fuiure  le  vouloir  du  Pape, 
ainfy  qu'il  luy  auoit  mandé  par 
fes  lettres  patentes,  le  Roy  fe 
modéra,  &  manda  à  la  Cour  du 
Parlement  de  non  plus  y  procé- 
der en  telle  rigueur  qu'ilzauoient 
faiftes  par  cy  deuant.  »  (Journal 
d'un  Bourgeois  de  Paris _,  p.  458.) 
Le  roi,  comprenant  qu'il  avait  été 
trop  loin,  s'empreffa  de  déférer 
aux  avertiffements  qui  lui  ve- 
naient de  la  cour  de  Rome,  &,  le 
16  juillet  1535,  par  une  ordon- 
nance fignée  à  Coucy,  rouvrit 
aux  religion naires  fugitifs  les 
portes  de  la  France.  Il  a  bien 
foin  toutefois  de  déclarer,  dans 
l'expofé  des  motifs  de  cette 
nouvelle  décifion,  que  c'eft  de 
«  fon  propre  mouvement  »  qu'il 
ufe  de  clémence,  &  fait  grâce 
aux  feftateurs  des  erreurs  con- 
damnées. (Voy.  Ifambert,  Ane. 
lois  franc..  XII,  405.) 
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Quand  tu  penfas  à  tes  enfants  petits  (1). 

En  fin  païTay  les  grandz  froides  montaignes, 
Et  vins  entrer  aux  Lombardes  campaignes  (2)  : 


(1)  Les  fouffrances  de  l'exil  pa- 
raiffent  avoir  réveillé  chez  Ma- 
rot  le  fentiment  paternel.  Dans 
fon  Epifire  au  Daulphin  (voy.  plus 
loin  cette  pièce,  vers  26  &  note), 
il  parle  de  nouveau,  &  avec  une 
tendreffe  émue,  de  fa  jeune  fa- 
mille. Le  lefteur  trouvera  à  cet 
endroit  tous  les  renfeignements 
qu'il  nous  a  été  poffible  de  re- 
cueillir fur  les  enfants  du  poëte. 

(2)  Tandis  que  Marot  pourfuit 
tranquillement  fa  route  vers  les 
États  de  la  duchefle  Renée,  qu'il 
ne  tardera  pas  à  atteindre  enfin 
fans  nouvel  encombre,  nous 
allons  effayer  de  rétablir  d'une 
manière  précife,  d'après  les  indi- 
cations éparfes  dans  fes  œuvres, 
l'itinéraire  de  fon  voyage  forcé. 
Au  point  de  départ  de  fes  pérégri- 
nations, nous  trouvons  notre 
poëte  à  l'abbaye  de  Vauluifant, 
en  Champagne  (Epijlre  au  fei- 
gneur  du  PauUlon,  voy.  ci-def- 
fous,  p.  322,  vers  9),  alors  que 
le  lundi  25  janvier  1535  (anc. 
s.  15" 34),  on  ajournait  «  à  fon  de 
trompe,  à  trois  briefs  jours,  par 
les  carrefours  de  Paris,  jufques  au 
nombre  de  foixante  &  treize  lu- 
thériens, qui  s'en  eftoient  fuis,  à 
comparoir  en  perfonnes.  »  {Jour- 
nal d'un  Bourgeois  de  Paris} 
p.  446.)  Marot  était  du  nombre; 
néanmoins,  dans  fon  ignorance 
des  événements,  il  fe  met  en 
route  pour  rentrer  à  Paris,  pafTe 
par  Lorris,  arrive  à  Blois,  où  la 
rencontre  de  quelques  dames 
amies  le  retient  deux  ou  trois 
jours.  (Epijlre  au  feigne  ur  duPa- 
uillon}  vers  10.)  C'eft  dans  cette 

iij. 


ville  que  lui  arrive  la  fatale  nou- 
velle. (Voy.  ci-defl"us,  vers  125 
&  165.)  Sa  première  penfée  eft 
tout  d'abord  d'aller  trouver  le 
roi,  de  lui  préfenter  fa  juftifica- 
tion;  mais  des  confeillers  avifés 
n'ont  pas  grand  effort  à  faire 
pour  le  convaincre  que  cette  dé- 
marche eft  peut-être  intempef- 
tive.  (Ibid.,  vers  166.)  Il  tourne 
alors  le  dos  à  la  capitale  &  prend 
la  route  de  Bordeaux.  A  Bor- 
deaux, nouvelle  alerte  :  il  n'é- 
chappe aux  limiers  lancés  fur  fes 
traces  qu'en  fe  faifant  pafler  pour 
un  courrier  d'État  chargé  de  dé- 
pêches importantes.  (Troifiefme 
epijlre  du  coq  à  Vafne}  vers  140.) 
De  Bordeaux,  il  dirige  fes  pas 
errants  vers  le  Béarn.  Le  Béarn, 
avec  la  reine  Marguerite,  fi  douce 
aux  malheureux,  ne  lui  offrait-il 
pas  une  retraite  afîurée?  (Voyez 
ci-deffus,  vers  180.)  Mais  là  il 
n'était  point  encore  au  terme  de 
fes  déceptions  ;  bientôt  obligé 
de  reprendre  fon  exiftence  va- 
gabonde, il  tourne,  dans  fon  in- 
certitude, fes  regards  vers  l'Ita- 
lie. La  diftance  était  grande,  il 
fallait  traverfer  tout  le  midi  de 
la  France  ;  force  fut  évidemment 
à  Marot  de  remonter  jufqu'aux 
abords  de  Lyon.  Un  mot  de 
l'une  des  épîtres  de  Sagon  nous 
confirme  dans  la  penfée  que  le 
profcrit  vint  de  ce  côté  chercher 
paffage  pour  pénétrer  en  Italie. 
A  propos  du  lieutenant  criminel 
Morin,  voici,  en  effet,  ce  que  dit 
l'auteur  du  Coup  d'ejfay  : 

S'il  te  tenoit  dedans  Sainét  Saphorin, 
Près  de  Lyon,  plus  près  du   mont  Tarare, 
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Puis  en  l'Ytale,  où  Dieu,  qui  me  guidoit, 
DrefTa  mes  pas  au  lieu  où  reiidoit 
De  ton  cler  fang  vne  PrincerTe  humaine  : 
Ta  belle  foeur  &  coufine  germaine, 
Fille  du  Roy  tant  craint  &  renommé, 
Père  du  peuple  aux  chroniques  nommé  (1), 
En  fa  duché  de  Ferrare  venu 
M'a  retiré  de  grâce  &  retenu, 


Vers  203.     Fille  du  Roy  tant  craint,  tant  renommé  (a). 

(a)  B.  N.  ms.  20025;  à  partir  de  ce  vers,  la  fin  de  cette  pièce  manque 
dans  le  manufcrit  de  Soifions  189  B,  par  une  fuppreflïon  de  feuillet. 


Il  n'y  a  duc  ne  ducheffe  en  Ferrare 
Qui  l'empefchaft  d'exécuter  en  toy 
Le  droift  vouloir  de  iuftice  &  du  Roy. 
(Refponce  de  Fr.  Sagon  à  Cl.  Marot.) 

A  quel  propos  parler  de  ce  pays, 
fi  ce  n'était  pour  donner  à  en- 
tendre que  Marot,  en  s'aventu- 
rant  de  ce  côté,  avait  été  bien 
près  de  tomber  entre  les  mains 
de  fon  plus  cruel  ennemi?  Lyon 
à  cette  époque  était  le  chemin 
ordinaire  pour  fe  rendre  en  Italie. 
De  là  Marot  pouvait  franchir  les 
Alpes,  foit  par  Chambéry,  foit 
par  le  mont  Genèvre,  comme  il 
avait  déjà  fait  à  la  fuite  du  roi 
pour  aller  combattre  à  Pavie, 
&,  une  fois  de  l'autre  côté  des 
«  grandz  froides  montaignes  »,  il 
était  fauve.  Tel  dut  être  à  peu 
près  l'itinéraire  fuivi  par  Marot, 
autant  qu'il  eft  poffible  de  le 
conjecturer  fur  les  indications 
qu'il  nous  fournit. 

(1)  On  n'a  pas  grand'peine  à 
deviner  que  cette  «  princeffe  hu- 
maine »  n'eft  autre  que  Renée 
de  Ferrare,  fille  de  Louis  XII 
&  fœur  de  Claude  de  France, 
par  conféquent  belle-fœur  de 
François  Ier.  Louis  XII  &  Fran- 
çois   Ier    avaient    pour    ancêtre 


commun  Louis,  duc  d'Orléans, 
fécond  fils  du  roi  Charles  V.  De 
là  entre  Renée  &  François  Ier 
ces  liens  de  famille  que  Marot 
rappelle,  en  qualifiant  cette 
princeffe  de  coufine  germaine 
du  roi  de  France,  coufine  ger- 
maine à  un  degré  bien  éloi- 
gné. Le  furnom  que  le  poëte 
attribue  à  Louis  XII  avait  été 
confacré  par  la  reconnaiffance 
populaire.  Le  touchant  témoi- 
gnage en  a  été  recueilli  par 
Brantôme,  qui  s'exprime  ainfi  à 
ce  fujet  :  «  Louis  XII  mourut 
très  pacifique  &  très  abfolu  roy, 
&  en  tiltre  le  plus  beau  &  le 
plus  honnorable  que  iamais  porta 
roy  de  France,  qui  eftoit  cel- 
luy  de  Père  du  peuple  &  Bien 
aimé  du  peuple,  ce  qui  donna 
à  croire  à  plufieurs  qu'il  eftoit 
bénit  &  bien  aimé  de  Dieu  :  fi 
bien  qu'il  a  laiffé  après  luy,  par 
tout  le  peuple  de  France,  que, 
quand  il  eft  fi  furchargé  &  accablé 
de  grandes  tailles,  taillons,  fub- 
cides&impofts,  il  crie  toufiours  : 
«  Qu'on  nous  règle  &  remette 
«  feulement  foubs  le  règne  de  ce 
«  bon  roy  Louis  XII  !  »  (Le  roy 
Louis  XII.) 
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Pour  ce  que  bien  luy  plaift  mon  efcripture, 
Et  pour  aultant  que  fuy  ta  nourriture. 
Parquoy,  o  Syre,    eftant  auecques  elle, 
210  Conclure  puy,  d'vn  franc  cueur  &  vray  zelle, 
Qu'à  moy  ton  ferf  ne  peult  eftre  donné 
Reproche  aulcun  que  t'aye  abandonné, 
En  proteftant,  û  ie  perd  ton  feruice, 
Qu'il  vient  pluftoft  de  malheur  que  de  vice. 


Aultre  efpitre  {fie)  de  Marot 
qui  mandoit 
aux  Damoiffelles  (i) 

(Inédit.  —  Manufcrit  de  Laufanne.) 


RESCHERES  feurs,  ioinéles  par  charité, 

Le  non  des  vrays  amans  de  vérité 

Sonne  tant  mal  aux  oreilles  de  ceulx 

Que  de  l'oyr  font  plus  que  parefTeux, 

s  Qu'en  plufieurs  lieulx  de  ce  fol  monde  icy 


Vers  207.     Pource  que  bien  luy  pleut  mon  efcripture  (a). 
209.     Parquoy^  ofire}  ejlant  auecques  telle  (b). 

(a)   B.N.  ms.  20025.  —  (b)  B.N.  ms.  20025. 


(1)  Cette  épître,  reléguée  à 
l'écart  pendant  plus  de  trois 
flècles,  n'a  jamais  figuré  dans 
les  éditions  de  Marot.  C'eft  feu- 
lement en  1841  qu'elle  a  été  dé- 
couverte dans  un  manufcrit  de 
la  bibliothèque  de  Laufanne  par 
M.  le  pafteur  Chavannes.  La 
trouvaille  parut  intéreflante  à 
fon  auteur,  &  il  fe  décida  auf- 
fitôt  à  publier  fur  le  manufcrit 
&  fur  les  pièces  qu'il  renfer- 
mait, une  notice  où  ces  vers  ont 
été  imprimés.  Mais  cette  notice 
a  été  tirée    à  cent  exemplaires 


feulement,  &  jufqu'ici  aucun 
des  éditeurs  fucceffifs  de  notre 
poëte  ne  paraît  s'être  préoc- 
cupé de  mettre  à  profit  les  indi- 
cations qu'elle  contient.  Nous 
croyons  donc  être  en  droit  de 
préfenter  cette  pièce  comme  en- 
tourée encore  de  tout  l'attrait  de 
la  nouveauté  &  de  tout  le  pi- 
quant de  l'inédit.  De  fon  vivant, 
Marot  ne  s'était  point  montré 
fans  doute  très-empreffé  à  don- 
ner des  armes  contre  lui,  en 
livrant  à  la  curiofîté  indiferète 
de  fes  adverfaires  une  déclara- 
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On  ne  les  veult  oyr  ne  voir  auiï. 

Les  vngs  fouuant  par  poyne  on  perfecute, 


tion  fî  nettement  favorable  aux 
idées  de  la  Réforme.  Après  fa 
mort,  les  précautions  qu'il  avait 
prifes  pour  diffimuler  cette  pièce 
contribuèrent  à  la  rendre  tout  à 
fait  introuvable.  C'eft  ce  qui  ex- 
plique comment  elle  a  pu  être 
vouée  à  un  oubli  de  trois  fîècles, 
oubli  qui  aurait  pu  devenir  éter- 
nel. A  défaut  du  texte  même, 
on  poffédait  du  moins  quelques 
indices  fur  fon  contenu.  Sagon 
s'était  donné  la  miffion  de  réfu- 
ter Marot  dans  des  vers  intitu- 
lés «  Epiftre  de  François  Sagon 
aux  deux  fœurs  de  Clément  Marot 
pour  confuter  celle  qu'il  leur 
auoit  enuoyée,  parlant  fainfte- 
ment  de  charité  &  defoy.  »  L'au- 
teur du  Coup  d'effay^  prenant  un 
à  un  tous  les  arguments  du  poëte 
en  rupture  de  catholicifme,  s'ef- 
forçait de  le  confondre,  pour  la 
plus  grande  gloire  de  la  Sor- 
bonne,  &  le  pourfuivait  d'ob- 
jurgations qui  ne  font  pas  tou- 
jours un  vrai  modèle  de  charité 
chrétienne.  Cette  épître  de  Marot 
eft  adreffée  à  deux  fœurs  ;  mais  s'il 
eft  facile  de  reconnaître  à  pre- 
mière vue  qu'elles  ne  lui  font 
unies  que  par  des  liens  purement 
fpirituels,  leur  perfonne  refte  en- 
veloppée d'ombre  &  de  myftère. 
Marot  avait-il  des  raifons  pour 
faire  un  fecret  de  leurs  noms 
&  pour  ne  point  trahir  leur 
perfonnalité  ?  En  tous  cas,  le 
fecret  a  été  bien  gardé,  &  les 
contemporains  eux-mêmes  ne 
paraiflent  point  mieux  infor- 
més que  nous  à  ce  fujet.  Dans 
les  renfeignements  que  nous 
avons  recueillis,  on  verra  que 
tout  ce  qui  concerne  ces  dames 


refte  comme  enfeveli  fous  un 
voile  impénétrable.  C'eft  à  peine 
fî  l'on  eft  fixé  fur  leur  pays  d'ori- 
gine. Ce  qui  paraît  au  moins  hors 
de  doute,  c'eft  qu'elles  étaient 
gagnées  à  la  caufe  de  la  Réforme. 
Conftatons  en  outre,  d'après  ce 
que  dit  Marot  lui-même,  que  ces 
deux  fœurs  devaient  être  d'une 
condition  élevée,  car  le  poëte 
parle  de  la  cour  où  elles  fai- 
faientleur  réfidence.  Mais  quelle 
était  cette  cour  ?  Dans  quel  pays 
la  chercher?  Marot  eft  muet 
fur  ce  point.  Sagon  ne  s'embar- 
raffe  pas  pour  fi  peu  &,  dans  fon 
empreffement  à  jouer  l'homme 
bien  informé,  il  s'aventure  à  en 
dire  fur  ce  chapitre  un  peu  plus 
long  qu'il  n'en  fait  : 

Vn  iour  allant  au  fainft  temple  à  Paris, 
Les  femmes  vey,  Dieu  faulue  les  marys  ! 
le  te  promets  que  ces  deux  damoyzelles 
La  grâce  ont  bien   de  couuer  deflbubz  elles 
Vng  rien  qui  vaille,  ou  vng  ie  ne  fçay  quoy 
Qui  vaille  moins  ou  auffy  peu  que  toy  : 
Tu  les  as  bien  pour  le  moins  empefchées 
En  cefte  epiftre,  où  tu  les  as  prefchées 
Qu'on  veult  en  France  augmenter  par  tour- 
[ments 
L'honneur  diuin,  où  follement  tu  mentz. 

Marot,  fous  le  mafque  de  Frip- 
pelippes  ne  laiffe  pas  échapper 
une  fî  belle  occaflon  de  prouver 
à  fon  contradicteur  qu'il  ne 
fait  ce  qu'il  dit  &  il  relève 
vertement  cette  bévue  dans  les 
vers  fuivants  : 

le  laifle  vn  tas  d'yurongneries 
Qui  font  en  tes  rymafîeries. . . 
De  ces  deux  foeurs  Sauoificnnes 
Que  tu  cuydois  Parifiemies. 

Et  peu  après,  Charles  Fontaine, 
venant  à  la  refeouffe  de  fon 
maître,    repréfentait,    dans    le 
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Daultres,  helas!  par  mort  on  eïTecute  (i), 
Les  vngtz  fouuant  chafTés  de  leur  pays  (2), 
10  Les  autres  font  aborrés  &  hays 

De  leurs  parens.  Pour  tout  cella,  mes  dames, 
Fléchir  ne  fault  :  pluftout  doit  en  vous  âmes 


Teftament  de  Françoys  Sagouyn 
dïEï  Sagon,  le  malencontreux  ri- 
meur  faifant  piteufement  lui- 
même  l'aveu  de  fa  fottife  : 

le  confeffe  &  ne  le  fçauoie 
Que  ie  prins  Paris  pour  Sauoie 
Quant  ie  voulu  par  vaine  gloire 
(Moi  veau  de  dime)  faire  accroire 
Au  monde  que  congnoiflbis  fi  bien 
Les  deux  damoyfelles,  combien 
Queie  ne  vous  congneuz  onq,  belles  : 
N'en  doubtez  pas,  mes  damoyfelles. 

Pour  fortir  d'embarras,  Sagon 
trouva  que  le  plus  court  était  tout 
bonnement  de  faire  volte-face 
&  de  donner  raifon  à  qui  lui 
donnait  tort.  Employant  le  même 
procédé  que  Marot,  il  fait  inter- 
venir fon  valet,  &  c'eft  lui-même 
qui  gliffe,  en  paffant,  la  rectifica- 
tion demandée  : 

De  ces  deux  foeurs  tu  n'as  bien  fatisfaiil 
En  ton  efprit  fafcheux  &  imparfaift  : 
Sagon  auoit  leur  pays  contrefait 
Pour  des  raifons  fort  grandes  en  effaict, 

Que  bien  fçauoye  : 
Sagon  fçait  bien  que  deux  font  de  Sauoye, 
Mais  quelcque  iour  rencontra  en  fa  voye 
Deux  aultres  foeurs  de  Paris,  dont  t'enuoye, 
Et  t'enuoya  ce  qu'enuoyer  debuoye 

Couuertement. 

(Le  rabais  du  caquet  de  Marot.") 

De  tout  ce  qui  précède  il  reffort 
clairement  que  ces  deux  foeurs 
étaient  d'origine  favoifîenne . 
Tout  le  monde  finit  par  tomber 
d'accord  fur  ce  point  qui  ne  fut 
plus  remis  en  queftion.  Mais  il  eft 
regrettable  que  toute  cette  con- 
troverfe  ne  jette  aucune  lumière 
fur  ce  qui  ferait  le  plus  inté- 
reffant  à  éclaircir;  elle  ne  nous 


livre  point,  en  fin  de  compte,  le 
nom  de  ces  deux  inconnues,  que 
Marot,  félon  toute  apparence, 
rencontra  à  la  cour  du  duc  de  Sa- 
voie lorfqu'il  fe  rendait  à  Ferrare. 
Ses  dernières  années  nous  appor- 
tent, du  refte,  la  preuve  qu'il 
avait  formé  de  ce  côté  des  rela- 
tions qui  lui  étaient  chères,  car 
lorfqu'il  fut  obligé  de  quitter 
la  France  fans  efpoir  de  retour, 
c'eft  entre  Turin  &  Chambéry 
que  fe  partagent  les  derniers 
inftants  de  fon  exiftence. 

(1)  Dans  une  lettre  du  29 
juin  1535,  à  l'adreffe  de  Barthé- 
lemi  Maffon,  Erafme  donne  des 
détails  curieux  à  rapprocher  de 
ce  qui  eft  dit  ici;  il  trace  un  lu- 
gubre tableau  des  tortures  infli- 
gées avant  la  mort  à  ceux  dont  le 
feul  crime  était  de  fe  refufer  à  ac- 
cepter aveuglément  les  croyances 
de  leurs  bourreaux  :  «  Magnus 
terror  erat  &  formidolofa  re- 
rum  faciès  apud  omnes,  vincula, 
carceres,  tormenta ,  flammée. 
VidifTes  homines  in  altum  fuf- 
penfos,  fubiedis  ignibus,  viuos 
cremari;  audiffes  voces  infultan- 
tis  vulgi  &  increpantis  damnatos, 
inter  ipfa  fupplicia,  cum  magna 
atrocitate.  »  (Herminjard,  Cor- 
refp.  des  réform. ,111^  305.) 

(2)  Marot  écrivait  ces  vers 
dans  l'exil  ;  il  y  a  tout  à  la  fois 
dans  fes  paroles  un  fentiment 
de  compaffîon  pour  les  malheu- 
reux dont  il  partage  le  fort, 
&  comme  un  retour  douloureux 
fur  fa  propre  deftinée. 
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Croiftre  la  foy,  voire  à  chefcun  qui  Fa, 
Considérant  que  Iefus  pour  cella 

i  s  Nous  aconplit  fes  parolles  efcriptes  : 

Car  tous  fes  maulx  &  poynes  que  i'é  diètes 
Promift  aux  riens  par  fon  non  precieulx  : 
Mais  leur  loyer  certes  eft  grant  es  cieulx  : 
Et  pour  apprandre  aux  autres  à  fouffrir, 

20  Droit  à  la  croix  premier  fe  vint  offrir. 

Au  feruiteur  n'eft  [pas]  beïîbing  qu'il  failhe 
Se  repoufer,  quant  le  maiftre  trauailhe. 
Il  a  premier  vérité  defcouuerte, 
Aufl  premier  la  poyne  il  a  foufferte  : 

25  Et  tous  ceulx  là  qui  contre  luy  diront, 
Poyne  au  iourduy  corne  luy  fouffriront. 
Mais  la  cher  feulle  endure  celle  poyne, 
Car  Famé  franche  eft  de  foy  toute  pleine, 
[Et]  de  lieïTe  en  fe  corps  tant  rauye 

30  Par  ferme  efpoir  de  la  fegonde  vie, 
Que  les  brûleurs,  iuges  &  députés, 
Sont  mille  fois  plus  que  eulx  perfecutés 
Par  la  collere  ardante  de  laquelle 
Mettent  à  mort  l'inocente  fequelle  (1) 

Vers  16.    fes,  lifez  :  ces.  —  ïè,  lifez  :  i'ay. 
25.     contre,  lifez  :  comme. 
29.    Je,  lifez  :  ce. 

(1)  C'eft  dans  les  faits   qu'il  qui   veoyent  lefdi&es  potences 

faut  chercher  la  preuve  de  cette  &  exécutions.  »  (Cronique  du  roy 

allégation  de  Marot,  &  les  faits  François  I" 3  p.  129.)  Cet  étalage 

ne  témoignent  que  trop  de  la  fu-  affecté  d'une  auffi  funèbre  mife 

reurdesénergumènes  auxquels  le  en  fcène  ne  dénote-t-il  pas  clai- 

poëte  reproche  ces  excès  de  fana-  rement  l'exafpération  des  bour- 

tifme.  Voici  fous  quelles  couleurs  reaux,   s'épuifant    à    multiplier 

un  hiftorien  contemporain  nous  les   tortures   pour   avoir    raifon 

montre,  dans  une  de  fes  parties,  d'une    confiance    qui    fe    mon- 

le    fpedîacle    qui     affligeait    la  trait  inflexible?   Comment   au- 

France  entière  :  «  Dedans  Paris,  rait-il  pu     en    être   autrement, 

dit-il,  on  ne  veoit  que  potences  alors  que  le  roi  lui-même,  fous 

dreffées  en  diuers  lieulx,  qui  ef-  l'influence    de    cette    furexcita- 

pouuantoit  fort  lo  peuple  dudict  tion   rcligieufe,    avait  donné   le 

Paris  &  ceulx  des  aultres  villes,  fignal    de     l'extermination     des 
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3  s  Du  grant  Segneur,  qui  fabatz  tout  auife, 

Et  fe  rit  d'eux  &  de  leur  entreprife. 

Certes,  mes  feurs,  ce  torment  viollent 

Eft  de  Iefus  ce  triumphe  exellant  : 

Vous  pouues  bien  efcripre,  dire  ou  chanter, 
40  Vous  pouues  bien  hardyment  vous  vanter 

Qu'auant  mourir  vous  aues  veu  fur  terre 

Crift  triumpher,  puys  qu'on  luy  fait  la  guerre, 

[Guerre]  ie  dis,  car,  à  chefcune  fois 

Que  luy  feul  veult  eileuer  fa  voix, 
45  Les  homes  lors  de  (leur)  nature  menteurs, 

Ialoux  des  loix  dont  il  font  inuenteurs, 

Luy  courent  fus,  cuydant  par  farTbn  telle 

Faire  mourir  vne  chofe  inmortelle. 

En  vérité,  rilhes  de  Dieu  aymées, 
50  De  tant  de  croix  que  iay  icy  nommées 

Le  feigneur  Dieu  m'en  a  plufieurs  offertes 

Que  ie  n'ay  pas  corne  deuois  fouffertes, 

Et  de  rechief  me  conuyent  recepuoir 

Vers  351.  fàbatfo  lifez  :  cà  bas. 

38.  ce  y  lifez  :  le. 

39.  Lifez  :   Vous  pouueç  bien  dire,  efcripre  ou  chanter. 
44.  Lifez  :  Que  Iefus  feul  veult  efleuer  fa  voix. 


hérétiques?  Ses  paroles  font  im-  que  lefdiftes  erreurs  foient  mifes 

pitoyables,  mais  elles  font  bien  hors&chafféesdemonroyaulme, 

à  l'uniffon  de  ce  que  dit  Marot  &  n'en  veulx  aulcun  excufer,  en 

touchant  cette  rage  de  perfécu-  forte  que,  fi  vng  des  bras  de  mon 

tion,   qui   ne  veut   point  qu'on  corps     eftoit     infefté    de    cefte 

puiffe  jamais  la  dépaffer  en  fait  pefte,  ie    le   vouldrois  coupper, 

de  violences  &  de  cruautés.  Fran-  &   fî    mes    enfans    en    eftoient 

çois  Ier,  après  avoir  été  procef-  entafchez,  ie  les  vouldrois  moy 

fionnellement  voir  brûler  quel-  mefme  immoler.»  (arch.  NAT., 

ques-uns  de  fes  fujets,  fe  rend  au  fect.  admin.  H,  1779,  ^°  I59TO#) 

logis  de  l'évêque  de  Paris,  &  là,  L'effet  fuivit  de  près  ces  menaces; 

en  préfence  des  feigneurs  de  fa  mais  l'excès   même  du  mal  ap- 

fuite,  des  magiftrats  de  la  ville,  porta  le  remède,  car  l'Europe  ne 

il  déclare  qu'il  eft  décidé  à  faire  tarda  pas   à  mêler  fes  protefta- 

aux  hérétiques  une  guerre  fans  tions    indignées  aux  cris    d'an- 

merci  :  «Vous  aduertiflant,  dit-  goiffes  des   viftimes.    (Voy.  ci- 

il   en   terminant,   que  ie   veulx  deffus,  p.  303,  note.) 
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Par  fon  faincl  non  le  mal  de  ne  vous  voir  : 
5  5  Car,  pour  le  bruicl  que  i'ay,  mes  feurs  bénignes, 

D'eftre  contraire  aux  humaines  doctrines, 

On  a  de  moy  oppynion  mauuaife 

En  voftre  court,  qui  m'eft  vng  dur  malaife  (t)  : 

Lequel  a  fait,  corne  pouuez  panfer, 
60  Que  d'aller  là  ne  oufe  menarîer  : 

Dont  à  mon  Dieu  toute  gloire  ie  donne, 

Puys  que  le  mal  vient  de  caufe  cy  bonne  : 

Le  fuppliant,  pour  ma  leéfre  fynir, 

Vouloir  touliours  aulmenter  &  tenir 
65  La  foy  en  vous,  que  i'eïîyme  deux  rofes 

Entre  buiiïbns  &  efpines  enclofes  (2). 

Vers  60.     menaffer,  lifez  :  m'auancer. 
62.     cy>  lifez  :  fi. 


(1)  Au  premier  abord  on  ferait 
tenté  de  croire  que  Marot  veut 
parler  ici  de  la  cour  de  France, 
qu'il  avait  été  obligé  de  quitter 
pour  fe  fouftraire  à  la  perfécu- 
tion.  Mais,  d'après  les  renfeigne- 
ments  que  nous  avons  réunis  plus 
haut  (voy.  page  309,  note),  les 
deux  dames  auxquelles  eft  adref- 
fée  cette  épître  étaient  Savoi- 
fiennes,  &  par  fuite  la  cour  où 
le  poëte  regrette  de  ne  pouvoir 
réfider  ferait  la  cour  de  Savoie. 
Le  duc  de  Savoie  ne  devait 
point  en  effet  voir  les  protef- 
tants  avec  faveur,  car  il  était  tout 
à  la  dévotion  du  pape,  comme 
le  prouveraient,  au  befoin,  fes 


démêlés  avec  Genève.  (Voy. 
Merle  d'Aubigné,  Hijioire  de  la 
Réformation  au  temps  de  Cal- 
vin,Y,  3  85-459 .) 

(2)  On  eft  tenté  de  retrouver 
dans  ces  deux  vers  comme  une 
réminifcence  du  Roman  de  la 
Rofe,  où  il  eft  dit  : 

Que  ce  temple  eft  vne  rofe 
D'efpines  Se  rofes  enclofe. 

Marot,  qui  autrefois  avait  publié 
une  édition,  rajeunie  par  lui,  du 
vieux  poëme  de  Jehan  de  Meung 
&  de  Guillaume  de  Lorris,  a  bien 
pu  chercher  dans  ce  fouvenir 
une  note  moins  févère  pour  ter- 
miner cette   grave  homélie. 


Les  Epiftres. 


3J3 


Epiftre  perdue  au  ieu  contre  madame  de  Pons  (1) 
(Du  Recueil  pojîhume) 


AME  de  Pons,  nymphe  de  Parthenay, 
Pardonne  moy  iî  cefte  carte  n'ay 
Painéte  de  fleurs  à  Minerue  duyfantes, 
Et  pour  ton  fens  contenter  fufïïfantes  : 
s  Ma  mufe  eft  bien  pour  fatisfaire  habile 
Aulcuns  efpritz  :  mais  trop  fe  fent  débile 
Pour  toy,  qui  as  lettres  &  bon  fçauoir 
Aultant  ou  plus  que  femme  puifTe  auoir, 
Auecques  oeil  pour  veoir  fubit  les  faultes 
Et  difcerner  chofes  baffes  des  haultes. 

Bien  eft  il  vray  que  ton  cueur  fçait  vfer 
DVne  bonté  de  faultes  excufer, 
Et  de  donner  aux  oeuures  bien  dictées, 
En  temps  &  lieu,  louanges  méritées. 


(i)  Les  indications  nous  man- 
quent fur  la  date  précife  de  cette 
épître .  Nous  nous  décidons  néan- 
moins à  la  placer  dans  les  premiers 
jours  de  l'arrivée  de  Marot  à  Fer- 
rare,  par  ce  motif  que  l'on  y  cher- 
cherait vainement  une  allufïon 
aux  déboires  qui  marquèrent 
pour  le  poëte  la  fin  de  fon  fé- 
jour  dans  ce  pays.  Nous  voulons 
parler  du  regret  que  lui  caufa  le 
départ  forcé  de  Michelle  de 
Saubonne  (voy.  ci-defïbus)  &  des 
tracafferies  que  le  duc  d'Efte 
multiplia  autour  des  étrangers 
accueillis  par  fa  femme,  &  qui 
obligèrent  notre  poëte  à  fe  retirer 
à  Venife.  Anne  de  Parthenai, 
l'une  des  trois  filles  de  Michelle 
de  Saubonne  &  de  Jean  de  Par- 
thenai-Larchevêque,  était  répu- 
tée parmi  les  femmes  de  fon 
temps    pour    les    grâces    de  fon 


efprit  &  la  variété  de  fes  con- 
naiffances.  Dans  une  autre  de 
fes  pièces,  Marot  la  fîgnale  comme 
une  des  jeunes  filles  les  plus 
inftruites  de  cette  époque.  (Voy. 
t.  II,  p.  212,  vers  3  38.)  Elle  avait 
accompagné  fa  mère  à  la  cour 
de  Ferrare,  où,  en  1533,  elle  s'é- 
tait mariée  à  Antoine  de  Pons, 
comte  de  Marennes,  qui  faifait 
également  partie  de  la  maifon 
françaife  de  la  ducheffe  Renée. 
Son  mari,  ayant  eu  l'imprudence 
de  dire  qu'il  était  de  meilleure 
nobleffe  que  le  duc,  n'eut  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  retourner 
en  France  ;  il  fe  retira  avec  fa 
femme  en  Saintonge,  où  elle 
mourut  en  1555.  Dans  les  der- 
nières années  de  fa  vie,  Anne  de 
Parthenai  déploya  le  plus  grand 
zèle  pour  la  propagation  des 
idées  de  la  Réforme. 
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1  s  Mais  ie  fens  bien  que  l'heure  eft  aduenue 
Qu'en  ceft  efcript  de  promerTe  tenue 
Plus  de  befoing  de  ton  excufe  auray, 
Que  de  bon  loz  mériter  ne  fçauray. 
Et  me  fuy  veu  (il  n'en  fault  poincl:  mentir) 

20  D'auoir  promis  preft  à  me  repentir  : 

Car  des  qu'en  main  la  plume  ie  vins  mettre, 
A  peine  fceu  forger  le  premier  mètre. 
Et  commançay  à  dire  &  à  penfer  : 
Prefumptueux ,  que  veulx  tu  commencer? 

25  Fault  il  qu'à  honte  acquérir  tu  t'amufes, 
D'efcripre  ainfi  à  l'vne  des  neuf  Mu fes  (1)? 
Ce  neantmoins  pour  promerTe  tenir 
Ne  me  fuy  fceu  d'efcripre  contenir. 
Mais  t'efcripuant  (o  noble  efprit  bien  né) 

30  Trouué  me  fuy  tout  ainli  eftonné 
Qu'vn  villageois  ïimple  &  puiillanime 
Qui  parle  en  crainte  à  vn  roy  magnanime. 
D'aultre  cofté,  pour  mon  epiftre  orner, 
le  ne  fçauroys  quel  propos  enfourner. 

3  5  De  te  parler  de  fcience  latine, 

D'en  deuifer  près  de  toy  ne  fuy  digne  : 


(1)  Par  les  grâces  de  fon  efprit,        *«"  parthenia  domina   ponti. 

par    fes    connaiffances   pouffées  Has  inter  comites,  nullo  facata  colore, 

jllfqu'à  l'érudition,  par  la  variété  La:ta  oculis,  auro  fuluos  redimita  capillos, 

de  fes  talents,  Anne  de  Parthe-  Penduia  cui  mediis  fplendefcit  gemma  pa- 
nai s'était  fait  diftinguer  depuis  NobiUs  Anna>  nites  cunais  p^^Jf™; 

longtemps,  comme  nous  l'avons  Partheniacs,  tedafquc  folaexperta  iugales, 

déjà    dit,    parmi  les   femmes   les  Digno  iunda  viro,  nondum  perpefla  labores 

plus   inftruites    de    fon    temps.  Lucin;e'  necnfafa  ?arens'  dig™&™  cœl° 

Progemes,  cafti  lpecimen  vencrabilc  amoris, 

(Voy.   t.   II,  p.   212,  note  2.)  La  Cui   doaiE   a(rurgunt   modulanti    carmina 
penfée  exprimée  ici  par  Marot  fe  [mufx. 

préfentait  fi  naturellement  à  tous  °  felix  niniium  nymphaqne  beatior  omni, 

1  /■_   •         ,     '/•      j.i      <       . rr  ■       .  Non  te  donauit  fruftra  Parnafide  lauru 

les  elprits,  loriqu  il  s  armait  de  n,    ,  >......     m    ..  ...  •    „„■  „ 

r         '  1  o  Phœbus,    nec    fruftra    afliauit    tibi  numinc 

madame   de  Pons,   qu'un  poëte  |peaus. 

qui  vivait  à   la    COUr    de    Ferrare  Tu  cantu  fyluafque  trains,  tu  tlumina  lîftis, 

n'a  point  manqué  de  la  peindre  f<>™  PerPe,,uf  «mmendans nomina  famé, 

r  -  ,  Dcmulces  dulci    radiantia  lydera  cantu, 

ious   les   mêmes   couleurs    dans  Dutda  felici  concordans  carmina  pledre. 
le  portrait  fuivant,  où  il  célèbre  (CïNTMII  Qnum  H(rcuUs  EJle,lfls 

les  mérites  de  cette  dame  :  dux falutatus.) 
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Te  deuifer  des  amoureux  foulas, 

C'eït  temps  perdu,  tu  aymes  trop  Pallas  : 

Chanter  la  guerre  &  des  armes  la  mode, 

4.0  A  ton  mary  la  chofe  eft  plus  commode  (1)  : 
De  tes  vertuz  bien  blafonner  &  paindre, 
Taire  vault  mieulx  que  n'y  pouuoir  attaindre. 
Parquoy  à  droicT:  deuant  toy  ie  m'accufe 
Que  cecy  n'eft  epiftre,  mais  excufe. 

4  s  Cecy  (pour  vray)  n'a  mérité  le  tiltre 
D'enuoy,  de  lay,  d'elegie  ou  d'epiïtre. 
Mais  s'il  te  plaift,  nonobstant  fa  bafTeur, 
Le  recepuoir  en  gré,  foubz  la  doulceur 
Qui  eft  en  toy  par  nayfue  couftume, 

50  I'eftimeray  auoir  faiét  vn  volume. 


(1)  Antoine  de  Pons,  comte 
de  Marennes  &  feigneur  d'Olé- 
ron,  naquit,  en  15 10,  de  Fran- 
çois de  Pons  &  de  Marguerite  de 
Coëtivy.  Vers  1521  il  entra  au 
fervice  de  François  Ier  &  le  fui- 
vit  dans  fa  féconde  expédition 
en  Italie.  En  1528  il  fut  défîgné 
comme  chevalier  d'honneur  pour 
accompagner  Renée  de  France  à 
la  cour  de  Ferrare.  En  1533  il 
époufa  Anne  de  Parthenai,  de- 
moifelle  de  Soubife,  qui,  avec  fa 
mère  &  fa  foeur,  faifait  partie  de 
la  fuite  de  la  jeune  duchefle. 
Les  traits  indiqués  par  Marot  fe 
retrouvent  dans  le  portrait  fui- 
vant,  tracé  parle  poëte  latin  déjà 
cité,  qui  vivait  alors  à  la  cour 
de  Ferrare  : 

AN TONIVS GALL VS    D  O  M  I  N  V  S  P  O  N  T  I. 

Et  dominus  Ponti,  quo  non  generofîus  alter 
Cornipedesagitare  manu, nue  agminapugna, 
Audet,  fiue  viiflae  fefe  nudare  paleftrae, 
Exertumue  enfem  dextra  vibrare  potenti, 
Scindere  vel  denfas  ingenti  robore  turmas, 
Cum  fera  tela  iacit,  furit  &  fub  pe£tore  Ma- 
[uors. 
(Cynthii  Gyraldi  Hercules  Eft  en  fis 
dux  fahUaius.) 


Hercule  d'Efte  ne  voyait  pas 
d'un  bon  œil  les  Français  que  la 
duchelfe  avait  amenés  avec  elle; 
il  fit  tout  au  monde  pour  les 
éloigner  les  uns  après  les  autres 
de  fes  États.  Antoine  de  Pons  fe 
retira  avec  fa  femme  en  Sain- 
tonge,  dont  il  devint  gouverneur  ; 
il  fut  même  nommé  par  la  fuite 
confeiller  du  roi  &  chambellan. 
Les  proteftants  prétendent  que, 
fous  l'influence  de  fa  première 
femme,  il  fe  montra  très-favo- 
rable aux  doctrines  de  Calvin. 
Mais,étant  devenu  veuf,  il  époufa 
en  1556  Marie  de  Montchenu, 
«  une  des  plus  diffamées  damoi- 
felles  de  France,  »  au  dire  de 
Théodore  de  Bèze,  &  auffïtôt 
un  revirement  complet  fe  mani- 
fefta  dans  fes  opinions.  Comme 
s'il  eût  voulu  donner  des  gages 
de  la  fîncérité  de  fon  repentir, 
il  rendit  la  vie  fi  dure  aux  pro- 
teftants qui  fe  trouvaient  fous 
fa  dépendance,  que  leur  fort  finit 
par  exciter  la  compaffion  même 
de  leurs  ennemis.  Antoine  de 
Pons  vivait  encore  en  1578. 
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Reçoy  le  doncq  en  gré,  ie  te  fupplye. 
Et,  l'ayant  leu,  ne  le  perds,  mais  le  plye 
Pour  le  garder  :  au  moins,  quand  ce  viendra 
Que  feray  mort,  de  moy  te  foubuiendra. 

55  Et  li  d'jcy  à  grand  temps  &  long  aage 
Du  tien  Clément  fe  tient  aulcun  langage 
Là  où  feras,  par  manière  de  rire, 
Aux  aiîîftants  pourras  compter  &  dire 
(Qui  ne  fera  pour  moy  vn  petit  heur) 

60  Comment  iadis  fu  bien  ton  feruiteur  : 
Et  pour  tefmoing  de  ce  que  leur  diras, 
Ce  mien  efcript  fur  l'heure  produiras, 
En  leur  difant  :  Quand  Marot  m'efcripuoit 
Ces  vers  icy,  à  Ferrare  il  viuoit, 

65  Là  où  i'eftoys  :  &  lors  à  grande  oultrance 
Le  paouvre  gars  eftoit  banny  de  France, 
Par  le  pourchaz  d'aulcuns  ayans  enuye 
Dequoy  vertu  perpetuoit  fa  vie  : 
Dont  il  trouuoit  fa  perte  &  fon  foulcy 

70  Moins  ennuyeux.  Leur  compteras  auïîi 
Comment,  durant  cefte  mienne  deftrefTe, 
Touts  deux  feruions  vne  mefme  maiftrefTe, 
Fille  de  France  &  duchefTe  Renée, 
Au  gré  de  qui  femble  que  tu  foys  née. 

75  Mille  aultres  cas,  mille  aultres  bons  propos, 
Quand  feras  vieille,  &  chez  toy  à  repos, 
Dire  pourras  de  moy  à  l'aduenir, 
S'il  t'en  foubuient,  &,  pour  t'en  foubuenir, 
De  bon  cueur  laiffe  à  la  tienne  excellence 

80  Cefte  efcripture,  où  i'impofe  filence. 


Les  Epiitres. 


VI 


A  Alexis  Iure  de  Quiers  en  Piedmont  (i) 

(Du  Recueil) 

AMY  Iure, 
le  te  iure 
Que  deïïr, 
Non  loiïîr, 
s  Tay  defcripre. 


(r)  Les  détails  biographiques 
font  complètement  défaut  fur  le 
perfonnage  auquel  cette  épître  eft 
adreflee.  Nous  pouvons  toutefois 
conclure  des  malicieufes  infi- 
nuations  de  Marot  que  cet  Alexis 
Jure  compofait  des  vers  affez 
médiocres,  qu'il  eut  fans  doute 
le  bon  goût  de  ne  point  faire 
imprimer,  car  il  n'en  refte  aucun 
veftige.  Le  titre  de  cette  pièce 
nous  indique  encore  qu'il  était 
originaire  de  Quiers,  en  Piémont, 
&  il  eft  probable  qu'il  faifait  fa 
réfîdence  habituelle  dans  cette 
ville,  lîtuée  à  peu  de  diftance  de 
Turin.  Ce  qui  eft  dit  au  vers  59 
ne  détruit  point  cette  hypo- 
thèfe,  car  le  Piémont,  placé  fous 
les  ordres  d'un  gouverneur  fran- 
çais, était  confîdéré  comme  une 
province  françaife.  Marot  fe  ren- 
dant en  Italie  s'était  fans  doute 
arrêté  à  Quiers,  où  le  poëte  ama- 
teur s'empreffa,  félon  toute  vrai- 
femblance,  dénouer  avec  lui  des 
relations,  auxquelles  il  chercha 
bientôt  à  donner  plus  de  relief 
par  l'envoi  de  quelques  vers 
de  fa  façon.  Un  exilé  accueille 
volontiers  toutes  les  marques  de 
fympathie,  &  c'eft  peut-être  ce 
qui  nous  explique  comment  Ma- 
rot répondit  à  ces  avances.  Ajou- 


tons que  cette  correfpondance 
ne  peut  fe  rapporter  qu'au  pre- 
mier exil  de  Marot  (1535-1536), 
puifque  ces  vers  furent  imprimés 
dans  l'édition  de  1538.  Si  la 
mufe  d'Alexis  Jure  ne  l'infpirait 
pas  toujours  heureufement,  elle 
lui  fervait  au  moins  à  entretenir 
une  forte  de  commerce  litté- 
raire avec  les  poètes  de  fon 
temps.  Ceux-ci  affaifonnaient 
peut-être  bien  d'un  grain  d'iro- 
nie leurs  épîtres  rimées;  mais 
l'amour-propre  de  leur  corref- 
pondant  n'y  trouvait  pas  moins 
fon  compte.  C'eft  ainfî  qu'il  dut 
fe  fentir  fort  flatté  d'une  pièce 
de  vers  que  lui  dédia  Bonaven- 
ture  des  Périers,  bien  qu'elle 
puiffe  paflfer  pour  une  parodie 
des  élucubrations  du  poëte  pié- 
montais.  De  cette  pièce,  inti- 
tulée Chant  des  vendanges  ^  il  nous 
fuffira  de  citer  la  ftrophe  fui- 
vante,  à  titre  d'échantillon  : 

Ça,  Trincaires, 

Sommadaires, 
Trulaires  &  banaftons, 

Carrageaires 

Et  prainflaires, 
Approchez-vous  &  chantons, 

Danfons,  faultons 

Et  gringottons... 

Charles  Fontaine,  comme  pour 
ne  pas  défa vouer  fon  maître,  ac- 
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Or  de  dire 
Que  tes  vers 
Me  font  verts, 
Durs  ou  aigres, 
10  Ou  trop  maigres, 
Qui  l'a  diét 
A  mefdiér.  : 
Toutesfoys 
le  m'en  voys 
Dire  en  fens 
Que  i'en  fens. 
Ton  vouloir 
Fait  valoir 
Tes  efcriptz, 
Que  i'ay  pris 
En  gré,  comme 
Si  doére  homme 
Chaftelain  (i), 


15 


corde  également  ce  petit  fouve- 
nir  au  poëte  piémontais  : 

A     ALEXIS      IVRE      DE      Q.VIERS. 

Puifque  Marot  t'aymoit  &  t'efcriuoit 
En  vers  François,  comme  en  fon  oeuure  on 
[voit, 
Ma  mufe  veult  fonner  deflus  fa  lyre 
Qu'elle  peult  bien  &  t'aymer  &  t'efcrire. 

(Les  ruijfeaux  de  Fontaine.} 

Après  avoir  confacré  un  article 
fpécial  au  correfpondant  de  Ma- 
rot, Lacroix  du  Maine,  dans  fa 
Bibliothèque  françaïfe  (1, 16), fait 
mention  d'un  «  Alexis  Piedmon- 
tois  »,  auteur  d'un  recueil  plus 
ou  moins  médical,  intitulé  :  «  Les 
fecrets  de  reuerend  feigneur 
Alexis,  Piedmontois,  contenant 
excellens  remèdes  contre  plu- 
fieurs  maladies,  playes  &  autres 
accidens,  auec  la  manière  de  dif- 
tillation  des  parfums.  »  Dans 
la  préface  l'auteur  expofe  que  ces 


confeils  font  le  fruit  de  la  longue 
expérience  d'un  vieillard  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Nous 
ferions  fort  tenté  de  croire  que 
ces  deux  Alexis  ne  font  qu'un 
feul  &  même  perfonnage,  qui  fe 
confola  de  l'impuiffance  de  fa 
mufe  en  rédigeant  des  recettes  de 
médecine. 

(1)  Georges  Chaftelain,  ori- 
ginaire de  Gand,  naquit  vers  1414 
&  mourut  le  22  mars  1474.  Le 
duc  de  Bourgogne  l'avait  attaché 
à  fa  maifon,  pour  lui  affurer  le 
loifir  de  fe  livrer  à  fes  goûts 
littéraires.  Ses  principaux  ou- 
vrages font,  en  profe  :  L'inftruc- 
tion  du  ieune  prince.  —  Le  temple 
Iehan  Bocace,  de  la  ruyne  d'aulcuns 
nobles  malheureux.  &  en  vers  : 
Recolleflion  des  chofes  merueilleu- 
fes  auenues  en  noftre  temps.  Chaf- 
telain était  lié  d'amitié  avec 
Molinet  &  Jean  Le  Maire,  ce  qui 
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Ou  Alain  (1) 
2 s  Les  euft  faiétz. 
De  leurs  faid:z, 

Sans  reproches, 

Tu  n'approches  : 

Mais  il  fault 
30  Ton  deffault 

Raboter, 

Pour  ofter 

Les  gros  noeudz 

Lourds  &  neufz 
3  s  Du  langage 

Tout  ramage  : 

Et  que  limes, 

Quand  tu  rimes, 

Tes  mefures, 
40  Et  cefures. 

Alors  maiftre 

Pourras  eftre, 

Car  ta  veine 

N'eft  poincT:  vaine  : 
4S  Mais  d'icelle 

Le  bon  zelle 

D'amytié 

La  moytié 

Plus  i'eftime, 
so  Que  ta  rime, 

Qui  vn  iour 

A  feiour 

peut  expliquer  un  fuccès  que  n'a  &  Charles  VII  ;  il  floriffait  vers 

point  ratifié  la  poftérité.  En  effet,  l'année   1430.    Ses    œuvres    en 

tous  ces  poètes  flamands  avaient  profe  ne    font  pas  fans  mérite, 

fu  s'emparer  de  l'admiration  de  telles  que  le  Curial  &  fon  traité 

leurs  contemporains  par  une  ré-  de     VEfperance.    Quant     à    fes 

ciprocité  d'éloges  qu'ils  auraient  œuvres  poétiques,    bien  qu'elles 

difficilement  obtenus  d'une  cri-  marquent  un  progrès   pour  fon 

tique  plus  indépendante.  temps,  elles  font    de    beaucoup 

(1)  AlainChartier,né  àBayeux,  inférieures  à    celles    de  fes  fuc- 

fut  fecrétaire  des  rois  Charles  VI  cefTeurs. 
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Sera  faicle 
Plus  parfaiéte. 

s  s  Cependant, 
Attendant 
Que  te  voye, 
le  t'enuoye 
Iufque  en  France 

co  AfTeurance 
Que  ie  quiers 
CognoifTance 
D'vn  de  Quiers. 


Lettre    de  Clément   Marot  par  luy  enuoyée  de 

Ferrare  à  fon  amy   Antoine   Couillard 

feigneur   du  Pauillon  (1)   lez 

Lorris  en  Gaftinoys 

(Du  Recueil  pojihume) 


mon  amy  Antoine, 
N'eït  iour  que  me  fouuienne 
Du  fouuerain  recueil 
Que  tu  feiz  à  Clément  : 
s  Mais  fe  refiouyffant 


(1)  L'authenticité  de  cette 
pièce  peut  au  moins  paraître 
douteufe.  Il  eft  à  remarquer  tout 
d'abord  qu'elle  n'eft  point  entrée 
de  plain-pied  dans  les  œuvres  de 
Marot.  En  1560  feulement  elle 
fut  imprimée  une  première  fois, 
à  la  fuite  d'un  livre  de  Couillard 
du  Pavillon,  intitulé  :  Contredift-* 
aux  faulfes  &  abbnfifues  prophé- 
ties de  Noflradamus  &  attitrés 
aflrologues.  Fuis  elle  prit  fa  place 


définitive  au  milieu  des  poéfîes 
du  poète  dans  l'édition  donnée 
en  1596  par  Thomas  Portau  à 
Niort.  Depuis,  tous  les  éditeurs 
l'ont  invariablement  reproduite, 
fans  fe  préoccuper  de  fes  ori- 
gines. Comment  expliquer  fa 
difparition  de  1535  à  1560,  puis 
fon  exhumation  imprévue?  Nous 
n'avons  pour  nous  éclairer  à  ce 
fujet  que  les  vers  dont  Michel 
Marot    accompagne    l'envoi     de 
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Toft  commença  fon  dueil 
Car  lors  que  ie  te  vey, 


cette  prétendue  épître  de  fou 
père;  &  voici  comment  il  en  ra- 
conte la  découverte  : 

AV     SEIGNEVR     DV     PAVILLON, 

MICHEL     MAKOT,      FILS      DE      CLEMENT 

MAROT,      SALVT. 

A  mon  retour  du  païs  de  Ferrare, 
Par  Chambery  le  chemin  s'adreflant, 
I'ay  trouué  certe  vne  chofe  bien  rare 
Au  cabinet  de  mon  père  Clément  : 
Car,  reuoluant  fes  efcripts  pour  les  lire, 
Trop  me  nuifoyent  &  n'appaifoyent  mon  ire, 
Si  n'euffe  veu  epiftre  de  fa  veine 
Qui  s'adreffoit  à  fon  amy  Antoine, 
Dont  mieulx  que  moy  entendras  le  deiïein  : 
Telle  eft  la  lettre  efcripte  de  fa  main. 

Cette  hiftoire,  qui  arrive  après 
coup  pour  donner  à  cette  pièce 
un  certificat  d'authenticité,  ré- 
iiâe  affez  mal  à  un  examen  fé- 
rieux.  L'épître  û  inopinément 
retrouvée  à  Chambery  doit  être, 
d'après  certains  détails,  rattachée 
à  l'année  1535,  que  Marot  paffa 
à  Ferrare.  De  là  il  fe  rendit  à 
Venife,  revint  en  France,  d'où, 
après  un  féjour  de  plufieurs  an- 
nées, il  repartit  pour  Genève, 
puis  gagna  le  Piémont.  Si  Ma- 
rot demeura  quelque  temps  à 
Chambery,  ce  fut  à  Turin  que  le 
hafard  le  conduifit  pour  terminer 
fa  vie.  Or,  comment  admettre 
qu'au  milieu  de  tant  de  péré- 
grinations notre  infouciant  poète 
ait  conftamment  confervé  par  de- 
vers lui  le  manufcrit  de  cette  épî- 
tre? Comment  admettre  qu'elle 
fe  foit  retrouvée  tout  jufte  à  point, 
après  fa  mort,  au  milieu  de  fes  pa- 
piers ?  Il  y  aurait  encore  beaucoup 
à  dire  fur  certaines  obfcurités  que 
l'on  rencontre  dans  l'itinéraire 
préfenté  par  cette  pièce,  &  qui 
témoignent  d'un  oubli  étrange, 
pour  ne  pas  dire  d'une  ignorance 

iij. 


abfolue  des  principaux  incidents 
du  voyage  accompli  par  Marot 
pour  fortir  de  France.  De  plus, 
comme  le  fait  judicieufement 
remarquer  Colletet,  on  ne  re- 
connaît ici  ni  le  ftyle  ni  la  verve 
du  poëte,  &  l'on  eft  tout  difpofé  à 
fe  ranger  à  l'avis  du  biographe 
lorfqu'il  ajoute  que  «  il  y  a  toutes 
les  apparences  du  monde  que 
c'eft  pluftoft  une  production  du 
fils  que  du  père.  »  (Les  trois  Ma- 
rot }  p.  6 1 .  )  Le  mobile  qui  a  pouffé 
Michel  Marot  eft  facile  à  devi- 
ner :  il  avait  fans  doute  l'ambi- 
tion de  faire  arriver  quelques-uns 
de  fes  vers  jufqu'à  la  poftérité; 
pour  atteindre  ce  but,  il  crut  avoir 
trouvé  un  tour  de  maître  en  ima- 
ginant cette  petite  fupercherie, 
dont  Couillard  du  Pavillon  fe  fit 
volontiers  le  complice,  par  un 
fentiment  de  vanité.  Le  moyen 
était  ingénieux  en  effet  pour  réuf- 
fir  à  fe  faire  paffer  comme  l'un 
des  correfpondants  du  poëte  en 
faveur.  Ainfi  s'expliqueraient  les 
retards  de  cette  épître  à  parve- 
nir àfonadreffe.  En  préfence  de 
ces  préfomptions,  fallait-il  relé- 
guer ces  vers  au  rang  des  pièces 
apocryphes?  Il  nous  a  femblé 
qu'il  n'y  avait  aucun  inconvé- 
nient à  les  laiffer  à  la  place  qui 
leur  avait  été  attribuée  pendant 
fi  longtemps  parmi  les  œuvres 
du  poëte.  —  Nous  n'avons  pas 
grand'chofe  à  dire  fur  lefeigneur 
du  Pavillon.  Son  nom  nous  pa- 
raît emprunté,  félon  toute  vrai- 
femblance,  à  un  petit  domaine 
fitué  dans  les  environs  de  Lor- 
ris.  (Voyez  la  carte  de  l'État- 
major.)  Il  fe  mêlait  d'écrire,  &  il 
compofa  plufieurs  ouvrages,  au 
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Repayant  à  Lorry  (i), 

Venant  de  Vauluifant  (2), 
10  M'en  retournay  à  Bloys  (3] 

Où  ie  fu  des  iours  troys, 

Aux  dames  deuifant. 
Là  vint  vn  poftillon 

Qui  m'apportoit  guignon, 
1 5  Me  fuyuant  à  la  trace, 

A  la  feule  parolle 

D'vne  femme  trop  folle  (4) 


nombre  defquels  nous  citerons  : 
Les  antiquité?  &  jingulariteç  du 
monde  ;  Les  procédures  ciuiles  & 
criminelles^  &  encore  le  traité 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Dans  ce  dernier  ouvrage  il  ex- 
prime même  des  opinions  qui  ne 
font  pas  de  nature  à  expliquer 
l'amitié  qui,  félon  Michel Marot, 
aurait  exifté  entre  fon  père  &  le 
feigneur  du  Pavillon.  En  effet, 
en  parlant  de  ceux  qui  «  fe  font 
gloire  de  mourir  en  leur  erreur, 
pourquoy,  ajoute~t-il  dédaigneu- 
fement,  s'approchent-ils  fi  près 
du  feu  pour  mourir  à  credict?  Il 
euft  efté  meilleur  pour  eulx  qu'ilz 
fe  feuffent  retirez  foubsl'enfeigne 
de  ceulx  qui  font  brufler  les 
autres.  »  (Contredictç  à  Nojlra- 
damusj  préface.)  Nous  trouvons 
dans  ce  langage  un  nouveau  mo- 
tif de  penfer  qu'il  n'était  pas 
entré  dans  l'efprit  de  Marot  de 
prendre  le  feigneur  du  Pavillon 
pour  confident  de  fes  réfiftances 
à  la  perfécution  religieufe. 

(1)  Lorris  eft  fitué  dans  le  Gâ- 
tinais,  diocèfe  de  Sens,  parle- 
ment de  Paris,  intendance  d'Or- 
léans. 

(2)  Vauluifant  était  une  abbaye 
tommendataire  d'hommes,  de 
l'ordre    de     Cîtcaux,   fîtuée   en 


Champagne,  près  de  Villeneuve- 
l'Archevêque. 

(3)  Dans  YEpiftre  au  roy}  du 
temps  de  fon  exila  Ferrare  (voy. 
ci-deffus,  p.  302,  vers  165),  Ma- 
rot nous  donne  fur  l'itinéraire  de 
fa  fuite  des  renfeignements  qui 
ne  font  point  en  défaccord  avec 
ceux  de  ce  pafiage.  Le  féjour 
du  poëte  à  Blois,  les  difficul- 
tés qu'il  eut  à  furmonter  pour 
échapper  aux  limiers  lancés  à  fa 
pourfuite,  font  également  relatés 
dans  les  deux  pièces.  Mais  on 
remarquera  que  fa  vifite  à  la 
reine  de  Navarre  eft  rapportée  ici 
d'une  manière  confufe  &  obfcure 
(vers  37),  comme  par  quelqu'un 
qui  n'eft  pas  bien  fur  des  faits 
qu'il  avance.  Dans  l'autre  récit, 
au  contraire,  on  fent  l'impreilîon 
toute  fraîche  d'événements  en- 
core peu  éloignés,  &,  par  fuite, 
on  eft  tenté  de  ne  voir  dans  ces 
vers  mis  fous  le  nom  de  Marot 
qu'un  emprunt  maladroitement 
fait  aux  détails  donnés  ailleurs 
par  le  poëte  lui-même. 

(4)  Nous  retrouvons  partout 
la  trace  de  ces  rancunes  fémi- 
ninesqui  excrcèrentune  influence 
tunefte  fur  les  deftinées  de  Ma- 
rot; mais  c'eft  toujours  la  même 
difcrécion,  qui  nous  laiffe  dans  la 
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Mauldiéle  foit  fa  race. 
De  cela  aduerty, 

20  Soubdain  de  là  party  : 
Car  i'auoys  faif5t  ferment 
Ne  retourner  en  court, 
Ce  n'eftoit  mon  plus  court 
De  le  faire  aultrement. 

25       le  pafTay  doncq  Tharare  ( 
Pour  venir  à  Ferrare, 
Trouuer  la  foeur  du  Roy  (2 
La  diuine  princefTe 
M'a  faicl:  bonne  carefle  : 

30  O  que  fuïTe  auecq  moy  ! 
Si  tu  vas  à  la  court, 
Efcry  le  moy  tout  court, 
Enfemble  des  nouuelles  : 
l'y  fey  peu  de  feiour, 
Mais  en  fceu  pour  vn  iour, 
Qui  n'eftoyent  gueres  belles. 
La  royne  de  Nauarre  (3), 


3  5 


même  incertitude.  (Voy.  t.  II, 
p.  161,  note,  &  ci-deffus,  p.  286, 
v.  10.)  Si,  comme  nouslefuppo- 
fons,  cette  épître  fut  compofée 
par  Michel  Marot  (voy.  ci-deffus 
p.  320,  note),  le  fils  avait  donc 
confervé  un  fouvenir  vivace  de 
ces  haines  féminines  qui  pour- 
fuivirent  fon  père,  fans  qu'il  foit 
pofïible  de  pénétrer  plus  avant 
dans  ce  myftère  de  la  vie  intime. 

(1)  Tarare  eft  une  petite  ville 
à  fix  lieues  environ  de  Lyon, 
&  par  conféquent  à  proximité  de 
la  Savoie  &  de  l'Italie,  où  fe 
rendait  Marot. 

(2)  Il  s'agit  évidemment  ici  de 
Renée  de  France,  qui  habitait 
Ferrare  avec  le  duc,  fon  mari. 
Elle  était  belle-fœur  &  non  point 
«  fœur  »   de   François  Ier.    C'eft 


donc  par  une  licence  poétique, 
&  pour  la  mefure  du  vers,  qu'elle 
eft  ainfî  défignée. 

(3)  Ce  paffage  ne  nous  donne 
malheureufement  aucune  indi- 
cation précife  fur  la  réfidence 
où  Marot  vint  trouver  Margue- 
rite de  Navarre,  &  où  il  reçut 
de  cette  princeffe  un  fubfîde,  qui 
lui  arrivait  fans  doute  fort  à 
propos  pour  l'aider  à  conti- 
nuer fa  route.  Cependant,  d'après 
ce  que  dit  le  poëte  dans  ion 
Troifiefme  coq  à  Va/ne  (vers  140), 
les  néceffités  de  la  fuite  l'ayant 
conduit  à  Bordeaux,  il  eft  pro- 
bable qu'il  fe  dirigea  de  là  vers 
Nérac,  capitale  du  duché  d'Al- 
bret,  où  il  rencontra  fa  bienveil- 
lante protectrice  ;  peut-être  même 
était-il  allé  jufqu'à  Pau,  dont  les 
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Me  donna  le  bon  arrhe 
Qu'en  paflant  tu  me  vey, 
Pour  me  faire  monter 
Et  foubdain  deualler 
Les  montz  iufques  icy. 

La  bénigne  princefle, 
Excellente  deerTe, 
De  toutes  le  mirouer  (1), 
Print  mon  rilz  pour  fon  page  (2) 


embellifiements  étaient  une  des 
principales  occupations  de  la 
reine  de  Navarre.  Ce  ferait  donc 
après  un  arrêt  de  quelques  jours 
dans  l'une  de  ces  deux  localités, 
que  Marot  aurait  recommencé  fa 
courfe  errante  à  travers  la  France, 
pour  gagner  l'Italie  (voy.  ci-def- 
fus,  vers  25),  en  prenant  paffage 
parla  Savoie,  pour  atteindre  enfin 
les  États  de  la  ducheffe  Renée. 

(1)  La  fœur  de  François  Ier 
ayant  compofé  un  livre  intitulé 
Le  miroir  de  l'âme  pèchereffe,  la 
Sorbonne  s'emprefla  de  le  dé- 
noncer comme  contraire  aux 
do&rines  orthodoxes.  C'eft  peut- 
être  pour  faire  une  allufion  indi- 
recte à  cet  ouvrage  que  l'auteur 
repréfente  Marguerite  comme  le 
«  miroir  »  de  toutes  les  déeffes. 

(2)  Les  états  de  la  maifon  de 
la  reine  de  Navarre,  confervés 
au  département  des  manufcrits 
de  la  Bibliothèque  nationale 
(ms.  7856),  non  plus  que  le  Livre 
de  dépenfes  de  Marguerite  d'An- 
gouléme,  publié  par  M.  le  comte 
de  La  Ferrière-Percy,  ne  font 
point  mention  de  Michel  Marot 
au  nombre  des  ferviteurs  de 
cette  princefle.  Notre  poëte,  qui 
du  refte  ne  parle  dans  les  œuvres 
que  fort  discrètement  de  fa  fa- 
mille, obferve  le  plus  complet 
filence  fur  cet  incident  de  la  vie 


de  fon  fils.  D'autre  part,  dans 
une  composition  auffï  médiocre 
que  celle-ci,  &  poftérieure  à  la 
mort  de  Marot,  Michel  Marot 
invoque  la  mémoire  du  défunt 
pour  rappeler  à  la  reine  Margue- 
rite l'engagement  qu'elle  aurait 
pris  de  ne  point  le  laiffer  en  dé- 
trefie  : 

La  perfonne 

Saincte  &  bonne 
Qui  à  toy  m'auoit  donné, 

Par  Ioy  grande 

Te  commande 
Que  ne  foye  abandonné. 

Cette  coïncidence  de  penfées,  qui 
a  quelque  chofe  d'imprévu  au 
premier  abord,  s'explique  tout 
naturellement  fi,  comme  nous 
fommes  difpofé  à  le  croire,  il  n'y 
a  au  fond  de  cette  épître  qu'une 
fupercherie  de  la  façon  de  Mi- 
chel Marot,  combinée  au  mieux 
de  fes  intérêts.  En  effet,  cette 
lettre  de  Chambéry,  exhumée 
des  papiers  du  poëte  défunt  & 
rapprochée  de  la  fupplique  de 
fon  fils,  ne  pourrait-elle  point 
être  confidérée  tout  fimplement 
comme  une  mife  en  demeure 
des  plus  prefîantes,  pour  obtenir 
l'exécution  de  promettes  qui  de- 
vaient être  d'autant  plus  loin  du 
Souvenir  de  Marguerite  de  Na- 
varre, qu'elle  ne  les  avait  peut- 
être  jamais  faites. 
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C'eftoit  le  meilleur  gage, 

Qu'eufTe  peu  luy  trouuer. 
O  que  fa  fille  vnique  (  1  ) 
so  Donne  à  la  republique 

Vn  merueilleux  efpoir, 

Plein  de  diuinité 

En  fa  virginité, 

Que  délire  reueoir. 
s  s       Ce  rilz,  pour  fa  ieunefTe, 

A  fa  grande  haultefle 

l'ay  bien  recommandé  : 

S'il  fait  ce  qu'il  propofe, 

Et  que  Dieu  le  difpofe, 
60  II  en  fera  aydé. 

Or  puis  que  le  cognoys, 

le  te  prie,  li  le  voys, 

Luy  donner  ce  motet, 

De  pourfuyure  la  veine 
65  Du  père  à  toute  peine, 

Et  qu'il  ne  foit  muet. 
Fay  de  moy  mention, 

Recommandation 

A  ce  bon  gros  Tartas  (2)  : 

(1)  Jeanne  d'Albret  naquit  le  fis-lez-Tours,fousla  direction  de 

7  janvier    1528.   Marguerite  eut  maîtres  habiles,    elle  fe  montra 

encore  deux  filles  &  un  fils,  qui  de  bonne  heure,  par  fa  facilité  à 

moururent  prefque  auffitôt  après  apprendre  &  par  les  qualités  de 

leur    naiffance.  Aufli  toutes  les  fon  efprit,  la    digne  fille  de  fa 

affedions  de  la  famille  fe  repor-  mère.    Jeanne   d'Albret    époufa 

tèrent  fur  la  petite  Jeanne,  &  la  Antoine  de  Bourbon  &fut  mère 

tendre  follicitude  dont  l'entou-  de  Henri  IV. 

rèrent  fon  père,  Henri  d'Albret,  (2)  Il  n'eft  pas  facile  de  déter- 

&  fon  oncle,  François  Ier,  la  firent  miner  au  jufte  quel  eft  ce  perfon- 

furnommer  la.  mignonne  des  Rois.  nage,   pour    lequel    Marot    té- 

Elle  n'en  fut  pas  moins  féparée  de  moigne  une  fi  tendre  follicitude. 

fes  parents,  à  l'âge  de  deux  ans,  L'hiftoire  de  l'univerfité  de  Paris 

par  ordre  du  roi  de  France,  qui  fait  mention,  vers  cette  époque, 

croyait  fa  politique  intéreffée  à  d'un  principal  de  collège  du  nom 

tenir  fous  fa  dépendance  la  future  de  Tartas  (Ch.  Jourdain,  Index 

héritière  de  la  couronne  de  Na-  chronologicus  chartarum,  p.  331); 

varre.  Elevée  au  château  de  Plef-  mais  nous    favons    de   refte  que 
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70  De  paour  de  fe  blefTer, 
Ou  bien  de  s'offenfer, 
Qu'il  marche  petit  pas. 
Si  i'auoys  du  papier 
De  rames  vn  millier, 

7  s  Et  qu'il  ne  fuft  trop  tard, 
Comme  à  mon  amy  feur, 
T'efcriroys  de  bon  cueur  : 
Adieu  doncq,  mon  Couillard. 


ce  n'était  point  de  ce  côté  que 
Marot  plaçait  fes  affeâions. 
Nous  avons  à  fîgnaler  encore  un 
certain  Bertrand  de  Tartas, 
«  varlet  de  chambre  du  connef- 
table  »  (arch.  nat.,  J  962, 
cah.  162);  mais  rien  ne  nous 
met  fur  la  voie  des  relations  qui 
auraient  pu  exifter  entre  lui  & 
notre  poëte.  Nous  propoferons 
une  autre  explication,  à  titre 
de  fimple  conjecture,  d'ailleurs 
auffï  vraifemblable  que  toute 
autre  :  non  loin  de  Nérac,  où  la 
reine  Marguerite  aimait  à  tenir 


fa  cour,  il  exiftait  une  petite  ville 
du  nom  de  Tartas,  également 
fîtuée  dans  les  Etats  de  cette 
princeffe.  Marguerite  devait  avoir 
attaché  à  fa  perfonne  quelques- 
uns  des  gens  de  cepays.  Or,  c'était 
affez  la  coutume,  à  cette  époque, 
de  défîgner  les  ferviteurs  par  un 
fobriquet  emprunté  à  leur  pays 
d'origine.  Marot  aurait  fait  la 
connaiffance  du  «  bon  gros  Tar- 
tas »  à  la  cour  de  fa  protectrice 
ordinaire,  ce  qui  expliquerait  le 
fouvenir  qu'il  lui  donne  ici  en  paf- 
fant,  fi  cette  pièce  eft  bien  de  lui. 
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Epiftre  du  Coq  en  PAfne  enuoyée  à  Lyon  Iamet 
de  Sanfay  de  Poiéîou  (i) 

(Du  Recueil) 
VIS  que  refpondre  ne  me  veulx, 


le  ne  te  prendray  aux  cheueulx, 
Lyon,  mais,  fans  plus  te  femondre, 
Moy  mefmes  ie  me  veulx  refpondre, 
s  Et  feray  le  preMre  Martin  (2). 


Titre  :   Le  fécond  coq  à  la/ne   de   C.  Marot  toujîours  reuenant  à 
fes  moutons  (a). 
Epijire  du  coq  à  Vafne,  compofée  par   ledicl   Cl.   Marot  le 

VIIe  iour  de  ieullet  mil  vc  37  (fie)  (b). 
Epijire    enuoyée    par    Clément    Marot    à    Lyon    Iamet    en 
iuillet  vc  XXXV I  (fie).  Du  coq  à  Vafne  (c). 
Vers  1.  Puifque  refpondre  tu  ne  veulx  (d). 

(a)    B.  N.  ms.  ±967.  —    (b)  B.  N.    ms.  2002s.  —  (c)    B.    S.    ms.  189  B. 
■  (d)  B.  N.  mss.  4967  &  20025;  ms.  de  Laufanne;  B.  S.  ms.  189  B. 


(1)  Sans  nous  arrêter  aux  va- 
riantes du  titre,  qui,  du  refte, 
n'ont  entre  elles  aucune  concor- 
dance, nous  penfons  que  ce  coq 
à  Vafne  fut  compofé  en  1535, 
durant  le  féjour  de  Marot  à 
Ferrare  (voy.  vers  184  &  185), 
&  probablement  vers  la  fin  de 
cette  année.  En  effet,  cette  pièce 
contient  la  mention  de  plufieurs 
événements  contemporains  de  la 
date  que  nous  indiquons.  Parmi 
les  plus  conlidérables,  nous  cite- 
rons la  prife  de  Tunis  (vers  104), 
qui  tomba  au  pouvoir  de  Charles- 
Quint  le  20  août  1535;  puis 
auffi  les  négociations  entamées 
en  vue  d'une  conférence  où 
Mélanchthon  devait  foutenir  la 
caufe  de  la  Réforme,  projet  qui 
fut  définitivement  abandonné  en 
novembre.  Nous  fignalerons  en- 
core ce  qui  eft  dit  au  fujet  de  la 
mort  miférable  du  tréforier  Pon- 
cher  (vers  104  &   fuiv..),  arrivée 


le  24feptembre  1535.  Cette  pièce 
n'a  pu  voir  le  jour  qu'après  les 
faits  qu'elle  rappelle.  Quant  à 
l'entrée  en  matière,  on  aurait 
tort  d'y  chercher  un  lien  avec 
le  premier  coq  à  Vafne.  déjà  vieux 
de  trois  ans.  Marot  n'avait  point 
attendu  fi  longtemps  pour  faire 
à  fon  ami  un  reproche  de  fon 
filence,  &  d'ailleurs  nous  avons 
donné  la  réponfe  de  Jamet  à  la 
première  épître  de  notre  poëte.  Il 
eft  bien  plus  vraifemblable  de 
fuppofer  que  Marot,  retrouvant 
à  la  cour  de  Ferrare  fon  ancien 
interlocuteur,  lui  propofa  de 
reprendre  leur  précédent  badi- 
nage,trèsàla  mode  du  jour.  Mais 
Jamet,  fecrétaire  de  la  princefle, 
trouvant  peut-être  que  la  gravité 
de  fes  fonctions  lui  interdifait 
une  facétie  de  ce  genre,  ne  vou- 
lut point  continuer  ce  jeu  ;  d'où 
l'apoftrophe  de  Marot. 

(2)  Cette  expreffion  était  cou- 
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ramment  acceptée  au  xvie  fiècle, 
fans  qu'on  Te  préoccupât  autre- 
ment de  fon  origine  &  de  ce 
que  pouvait  être  le  prêtre  Martin. 
Pour  mieux  déterminer  le  fens 
proverbial  de  cette  locution,, 
nous  citerons  quelques-uns  des 
écrivains  qui  en  ont  fait  ufage. 
Ainfi,  dans  le  Songe  du  Vergier, 
l'auteur,  recommandant  auxfou- 
verains  de  cultiver  leur  efprit 
par  de  nombreufes  leftures, 
ajoute  aufïïtôt  cette  réflexion  : 
«  Si  le  roy  nauoit  que  vng  liure 
ou  deux,  ce  feroit  le  preftre  Mar- 
tin, qui  ne  fe  recongnoift  que  à 
fon  liure.  »  (I,  cxxxiv.)  Alain 
Charrier,  voulant  peindre  l'état 
d'un  amant  qui  forme  les  plans 
les  plus  variés  pour  arriver  au 
but  de  fes  défirs,  &  qui  les  écarte 
à  mefure  qu'il  fe  les  propofe  à 
lui-même,  termine  fon  portrait 
par  ces  deux  vers  : 

Et  fera  le  preftre  Martin  : 
11  chantera  &  refpondra. 

(L'hofpital  d'amours.) 

Coquillart,  parlant  de  ces  hom- 
mes à  tout  faire  qui  fe  mêlent 
de  tous  les  métiers,  fe  fert  de 
la  même  expreflion;  il  y  ajoute 
peut-être  une  nuance  nouvelle 
lorfqu'il  dit  : 

Ils  font  chappellains  &  prelatz, 
Ils  font  les  vrais  preftres  Martins  : 
Ils  chantent  hault,  refpondent  bas. 

{Les  droits  nouueaulx.  De  paâis.J 

Oudin  a  noté  cette  locution  dans 
fes  Curiojîteç  françoifes,  où  il  la 
rapporte  ainfi  :  «  Il  reffemble  le 
preftre  Martin,  il  chante  &  re- 
pond tout  enfemble.  »  Enfin, 
Henri  Eftienne  préfente  ce  difton 
populaire  d'une  manière  aflez 
piquante  dans  une   anecdote  où 


l'un  des  interlocuteurs  prétend 
démontrer  que  les  prêtres  peu- 
vent être  mariés,  parce  qu'à  l'ori- 
gine du  monde,  Adam,  le  mari 
d'Eve,  étant  feul  pour  dire  la 
mefle,  devait  «  eftre  preftre  Mar- 
tin, chantant  &  refpondant  »  à  la 
fois.  (Apol.  pour  Hérodote }  II,  84.) 
Par  le  rapprochement  de  ces  di- 
verfes  citations,  il  eft  déjà  facile 
d'entrevoir  que  la  qualification 
de  prêtre  Martin  s'appliquait  à 
ceux  qui  faifaient  du  même  coup 
la  demande  &  la  réponfe,  ou  qui 
encore  n'en  favaient  pas  plus 
long  que  les  livres  d'heures 
où  ils  cherchaient  leurs  infpira- 
tions  habituelles.  En  l'abfence 
de  toute  donnée  précife,  il  ferait 
peut-être  permis  de  fuppofer 
que  ce  type  populaire  a  été  pris 
au  vif  fur  ces  prêtres  de  cam- 
pagne, naïves  &  fimples  natures, 
qui,  dénués  de  refiources  &  dé- 
fireux  de  conferver  au  culte  un 
certain  preftige  extérieur,  rem- 
placent les  chantres  qui  leur 
manquent  en  variant  les  intona- 
tions de  leur  voix.  Peut-être  faut- 
il  rattacher  à  ce  même  type  po- 
pulaire l'hiftoire  de  ce  Martin  un 
peu  balourd  qui,  pour  un  point, 
perdit  fon  âne  ou  plutôt  fon  ab- 
baye. (Fleury  de  Bellingen,.Ery- 
mologie  des  proverbes,  p.  201.)  11 
eft  certain  tout  au  moins  que  le 
héros  de  ces  traditions  populaires 
a  droit  à  être  claffé  parmi  les 
pauvres  d'efprit.  Enfin,  pour 
terminer,  nous  hafarderons  une 
dernière  conjecture.  Dans  les 
myftères  autrefois  repréfentés 
devant  nos  aïeux,  figurait  fans 
doute  certain  perfonnage  jouant 
un  rôle  de  prêtre,  &  il  eft  pro- 
bable que  ce  perfonnage,  mena- 
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Ont  defcouuert  le  pot  aux  rofes  (i). 
Mon  Dieu  !  que  nous  voirrons  de  chofes 
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géant  les  inflexions  de  fa  voix, 
lavait  les  entre-croifer  de  notes 
tantôt  hautes,  tantôt  baffes,  de 
manière  à  exciter  l'hilarité  de  fon 
auditoire  ;  d'où  cette  expreffion 
d'origine  populaire  pour  caradé- 
rifer  ce  jeu  de  fcène. 

(1)  «  Qui  fera  celluy  lequel 
ozera  dire  que,  deuant  le  règne 
du  roy  François,  il  auoit  feule- 
ment ouy  faire  mention  de  la 
langue  hébraïque?  Qui  auoit 
apris,  ie  ne  dis  pas  à  entendre, 
efcrire  ou  parler  grec,  mais  feu- 
lement à  le  lire  ou  congnoiftre 
les  premiers  elemens  de  fes  let- 
tres? »  Ainfi.  s'exprime  Pierre 
Galland  dans  fon  Oraifon  fur  le 
trefpas  du  roy  François.  En  effet, 
avant  ce  prince,  les  études  hé- 
braïques, grecques  &  même  la- 
tines, étaient  fort  négligées  en 
France.  Ce  fut  lui  qui  leur  im- 
prima une  activité  inconnue  juf- 
qu'alors,  par  la  fondation  du  col- 
lège royal  ou  des  trois  langues. 
Nous  avons  déjà  indiqué  les  ori- 
gines de  cette  création  royale. 
(Voy.  ci-deffus,  p.  289,  note  2.) 
Pour  en  revenir  aux  paroles  de 
Marot,  elles  traduifent  l'éxpref- 
fîon  de  fa  mauvaife  humeur  à 
propos  des  réfîftances  que  les 
projets  du  roi  rencontraient  du 
côté  de  la  Sor bonne.  Ce  fut 
naturellement  Béda  qui  prit  la 
direction  de  cette  intrigue.  Dans 
une  conférence  qui  eut  lieu  en 
préfence  de  François  Ier,  il  com- 
mença par  foutenir,  contre  Guil- 
laume Budé,  «  que  l'Hebrieu 
&  le  Grec  feroyent  la  fource  de 
plufïeurs  herelies;  mais  ledict 
Budé  rembarra  vaillamment  le- 
diA  Beda.  »  (H.  Eftienne, ^oZ. 


■pour  Hérodote,  II,  46.)  Sans  fe 
laiffer  déconcerter  par  cet  échec, 
Béda  dreffa  de  nouvelles  batteries 
&appela  la  Sorbonne  à  la  refcouffe. 
Celle-ci  ne  diflîmulait  point  fa 
défiance  contre  ce  retour  aux 
anciens  textes;  elle  redoutait 
toujours  les  interprétations  con- 
traires à  fes  doctrines.  Auffi 
lorfque,  preffée  dans  fes  derniers 
retranchements,  elle  ne  vit  plus 
d'iffue  pour  échapper  aux  projets 
du  roi,  elle  voulut  tenter  du  moins 
un  dernier  effort  pour  en  retarder 
les  effets.  Vers  le  milieu  de  1530, 
elle  fit  comparaître  devant  elle 
les  nouveaux  profeffeurs,  pour 
leur  enjoindre  de  n'avoir  point  à 
s'écarter  des  traditions  furannées 
de  la  théologie  fcolaftique.  Cette 
délibération  eft  affez  curieufe 
pour  être  reproduite  dans  fon  en- 
tier :  «  Sacra  facultas  pariiienfis 
Petro  Danez,  Francifco  Vatablo, 
Paulo  Paradifi  &  Agathie  Guida- 
cier,  nouis  profefforibus  linguas 
grascse  &  hebraicœ  in  regio  collegio 
Francifci  I  inftitutis,  diem  dixit 
apud  fenatum  pariflenfem,  ne 
Bibliam  iuxta  graecum  fermonem 
&  hebraicum  interpretarentur 
fine  permiffu  &  aucf  oritate  vni- 
uerfi  ftudii  pariiienfis.  Cui  poftu- 
lationi  catholicus  procurator 
régis  annuit.  Prasterea  theologi 
parifienfes  fenatum  rogarunt  vt 
iifdem  nouis  profefforibus  regii 
collegii  interdiceretur  ne  in  fuis 
interpretationibus  Biblise  pro  lege 
enuntiarent  :  Ita  fertur  in  he- 
braïcis  litteris  fiue  grœcis.  Perinde 
quafi  huiufmodi  interpretatio 
vulgatce  editioni  latinas,  quam  a 
tôt  abhinc  fœculis  latina  Ecclefîa 
retinet,  anteponenda  fit...  Acior 
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Si  nous  viuons  l'aage  d'vn  veau  ! 
io  Et  puis,  que  dit  on  de  nouueau  } 

Quand  part  le  Roy?  Aurons  nous  guerre  (i)} 


erat  N.  Beda,fyndicus  facrze  fa- 
cultatis  parifîenfis,  qui  confeffus 
eft     grîecarum    &    hebraicarum 
litterarum  ftudium  a   theologis 
facrœ  facultatis  laudari,  il  modo 
in  theologia  periti  fuit  qui  he- 
braicarum &  grsecarum  littera- 
rum interprètes  funt,  nec  Lutheri 
erroribus    faueant,     fartamque 
&  te£tam  auftoritatem  vulgatae 
editionislatinse  tueantur.»  (D'Ar- 
gentré,    Colleci.  judic.  de  nov.  er- 
ror.}  II,  101.)  Il  n'y  a  pas  à  en 
douter  :  la  Sor bonne  était  fort 
inquiète,  des    indifcrétions    qui 
pouvaient  être  commifes  par  cer- 
tains efprits  curieux  &  honnêtes, 
&  de  la  lumière  qu'ils  pourraient 
faire  autour  de  certaines  falfifi- 
cations  de  fens,  calculées  pour  le 
plus  grand  bien  de  l'Églife.  Aufïi, 
fans  préjudice    des    précautions 
dont  elle  s'entoure,  elle  multiplie 
fes  anathèmes  contre   ceux  qui 
feraient    tentés   de  foumettre  à 
une  analyfe  trop  minutieufe  le 
fens  des  textes  facrés.  Nous  trou- 
vons une  nouvelle  preuve  de  fes 
préoccupations  dans  les  décifions 
fuivantes  :  «  Determinatio  facul- 
tatis theologiae  parifienfis   fada 
vltima  aprilis  anno  Domini  1530 
fuper    duabus    propofitionibus. 
PROPOSITIO I.— La  fainte  Ecriture 
ne  fe  peut  bonnement  entendre 
fans  la  langue  grecque,  hébraïque 
&  autres  femblables.  CENSVRA.— 
Hïc    propofitio    temeraria     eft 
&  fcandalofa.  PROPOSITIO II.  —  Il 
ne  fe  peut  faire  qu'vn  prédicateur 
explique  félon  la  vérité  l'epiftre 
ou  l'euangile  fans  lefdites  lan- 
gues. CensvRA. —  Hœc  propofitio 


falfa  eft  &  impia  &  populi  chrif- 
tiani  ab  auditione  verbi  Dei  per- 
niciofe  auerfîua.  Vtraque  harum 
affertionum  auftores  de  Luthera- 
nifmo  vehementer  reddit  fuf- 
pe£tos.  »  (D'Argentré,  Colleci. 
judic.  de  nov.  error.}  II,  78.)  Mais 
tandis  que  la  Sorbonne  rendait 
ces  cenfures  avec  gravité,  fes 
adverfaires  achevaient  de  mettre 
les  rieurs  de  leur  côté  en  re- 
doublant de  railleries,  au  milieu 
defquelles  on  retrouve  certains 
traits  communs  avec  les  vers  de 
notre  poëte,  comme  par  exemple 
dans  ce  paffage  : 

Or  ça,  lefteur,  fi  tu  veux  croire 
Vérité,  vn  beau  clair  matin, 
Quand  ceft  Hebrieu,  Grec  &  Latin 
Rendirent  en  profe  &  en  vers 
Les  pots  aux  rofes  defcouuers, 
Et  toute  la  terre  en  rondeur 
Se  refentit  de  bonne  odeur. 

(Satyres  chrétiennes  de  la  cuijine 
papale.) 

Quant  à  l'expreffion  de  «  pot 
aux  rofes  »,  qui  paraît  avoir 
fourni,  à  cette  époque,  une  méta- 
phore des  plus  à  la  mode,  nous 
ferions  difpofé  à  n'y  voir  qu'une 
image  empruntée  à  l'induftrie 
du  parfumeur.  Il  eft  probable 
que  l'effence  de  rofes  était  alors 
l'élément  ordinaire  des  divers 
mélanges  que  ce  genre  de  com- 
merce préparait  pour  la  toilette  : 
par  fuite,  découvrir  le  pot  aux 
rofes,  c'était  un  atle  de  haute 
trahifon,  c'était  livrer  aux  pro- 
fanes les  fecrets  &  peut-être  les 
fourberies  du  métier. 

(1)    La    fituation   devenait   de 
moins  en  moins  raffinante,  &  l'on 
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O  la  belle  pièce  de  terre  ! 

Il  la  fault  ioindre  auec  la  mienne. 

Vers  12.     Le  ms.  20025  porte  en  marge  :  Sauoye. 


fe  Tentait  à  la  veille  de  graves  évé- 
nements. Marot  tourne  la  chofe 
en  plaifanterie,  dans  une  méta- 
phore empruntée  à  la  deftinée 
de  ces  innocents  quadrupèdes, 
voués,  de  par  la  voracité  des 
hommes,  à  une  mort  prématurée. 
François  Ier  commençait  à  récla- 
mer, avec  une  certaine  aigreur, 
l'inveftiture  de  Milan,  de  Gênes 
&  d'Afti,  pour  le  duc  d'Orléans, 
fon  fécond  fils.  Charles-Quint, 
qui  n'aurait  point  voulu  fe  laif- 
fer  détourner  par  d'autres  préoc- 
cupations de  fes  préparatifs  con- 
tre Tunis,  cherchait  à  amufer 
François  Ier  &  à  traîner  les  chofes 
en  longueur.  Mais  le  roi  de 
France  ne  fe  méprenait  point 
fur  les  fecrètes  penfées  de  fon 
rival,  &,  pour  n'être  point  la  dupe 
de  fes  lenteurs  calculées,  il  fe 
difpofait  à  envahir  la  Lombar- 
die  ;  d'où  ces  bruits  fur  le  départ 
du  roi.  Les  variantes  nous  ap- 
prennent le  nom  de  la  «  pièce 
de  terre  »  également  convoitée 
fans  doute  par  les  deux  fouve- 
rains.  Il  s'agit  de  la  Savoie,  qui, 
jufqu'alors,  avait  toujours  été 
du  parti  de  la  France,  &  que  nos 
rois  avaient  mis  tous  leurs  foins 
à  fe  ménager  comme  un  pofte 
avancé  d'où  il  leur  était  commode 
de  fondre  fur  le  Milanais.  Mais,  à 
cette  époque,  le  duc  de  Savoie, 
Charles  III,  marié  à  Béatrix  de 
Portugal,  belle-fœur  de  Charles- 
Quint,  cédant  aux  influences  ef- 
pagnoles,  fe  laiflait  entraîner 
vers  le  parti  de  l'Empereur 
&  montrait  une  attitude  hoftile 


à  l'endroit  de  François  Ier.  Pour 
parer  à  toutes  les  éventualités, 
l'occupation  de  ce  pays  fut  réfo- 
lue.  Et  voici  comment  on  s'y  prit 
pour  en  arriver  à  cette  fin.  Par 
fa  mère,  Louife  de  Savoie,  Fran- 
çois Ier  était  neveu  de  Char- 
les III.  A  ce  titre,  il  lui  demanda 
paflage  pour  fon  armée  à  travers 
la  Savoie.  Cette  demande  ayant 
été  accueillie  par  un  refus,  le  chan- 
celier Poyet  fut  auffitôt  dépêché 
pour  réclamer  :  i°  les  droits  de 
«  feu  Madame  Louife  de  Savoie  » 
fur  l'héritage  de  Savoie  en  géné- 
ral, &  particulièrement  fur  la 
Breflfe  ;  20  les  droits  de  la  cou- 
ronne de  France,  héritière  des 
comtes  de  Provence,  fur  Nice, 
fur  le  Faucigny,  avec  droit  de 
fuzeraineté  fur  le  Piémont  ; 
30  enfin  les  droits  de  la  maifon 
d'Orléans  fur  Afti  &  Verceil.  Ces 
demandes  furent  repouflees  plus 
énergiquement  encore  que  la 
précédente.  Ne  confervant  plus 
aucun  doute  fur  les  fenti- 
ments  de  fon  voifin,  François  Ier 
commença  par  envoyer  des  fe- 
cours  aux  Genevois,  bloqués  par 
les  troupes  réunies  de  leur  évè- 
que  &  du  duc  de  Savoie.  Puis  le 
11  février  1536,  après  une  der- 
nière fommation,  le  comte  de 
Saint-Pol  reçut  l'ordre  de  fran- 
chir la  frontière.  «  Ce  qu'il  feit 
en  telle  diligence,  dit  du  Bellay, 
qu'auant  que  monfeigneur  de 
Sauoie  euft  loifîr  de  pourueoir  à 
fon  faift,  il  conquift  toute  la  Sa- 
uoye fans  trouuer  reflftance,  hor- 
mis à  Montmelian,  où  y  auoit  vn 
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Mais  pourtant  la  Bohémienne  (i) 
15  Porte  toufiours  vn  chapperon. 
Ne  donnez  iamais  l'efperon 
A  cheual  qui  voluntiers  trotte. 
Dond  vient  cela  (2)  que  ie  me  frotte 

Vers  14.  Mais  toutesfoys  la  bohémienne  (a). 

15.  Me  haiEl  encore  (s)  à  chapperon  (b). 

18.  Dont  vient  il  donc  que  ie  me  frotte  (c). 

—  Dont  vont  doncques  que  ie  me  frotte  (d). 

(a)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  B.  N.  mss.  4967  &  20025  ;  B-  S.  ms.  189  B. 
(c)  B.  N.  ms.  4967.  —  (d)  B.  S.  ms.  189  B.;  ms.  de  Laufanne. 


capitaine  napolitain  nommé  Fran- 
cifque  de  Chiaramont,  lequel 
en  fin,  fe  voyant  fans  viures  &  ef- 
perance  aucune  de  fecours,  ren- 
dit la  place,  fes  bagues  fauues.  » 
(Du  Bellay,  Mémoires,  liv.  V. 
Voy .  Cronique  du  roy  François  Ier. 
fur  les  troupes  affemblées  pour 
cette  expédition,  p.  134.)  Le  roi 
ayant  dirigé  tous  les  préparatifs, 
il  était  naturel  qu'on  fe  deman- 
dât s'il  n'irait  pas  fe  mettre  lui- 
même  à  la  tète  de  fes  armées. 
Dans  la  fuite,  en  effet,  il  fe  ren- 
dit à  Valence  pour  furveiller 
l'organifation  des  forces  à  oppo- 
fer  à  riuvafion  que  l'Empereur 
méditait  contre  les  provinces  du 
Midi.  D'après  ce  qui  précède,  il 
eft  facile  de  débrouiller  le  fens 
un  peu  obfcur  de  ce  paffage,  où 
fe  traduifent  les  préoccupations 
du  moment  relativement  aux 
projets  du  roi. 

(1)  Les  bohémiens,  gens  de 
Icience  fufpefte,  avaient  la  pré- 
tention d'annoncer  l'avenir  en 
confultant  les  lignes  de  la  main; 
on  les  trouvait  vaguant  par  les 
carrefours  des  villes,  au  grand 
effroi  des  habitants.  Nous  ferions 
tenté  de  voir  ici  par  analogie 
une  allufion   malignement  diri- 


gée contre  la  Sorbonne.  N'errait- 
elle  point  encore  à  travers  le 
trivium  &  le  quadrivium  du 
moyen  âge  ?  N'avait-elle  pas  la 
prétention  de  lire  dans  les  cieux? 
Enfin  fes  agiffements  à  l'égard 
de  ceux  qui  lui  réfiftaient  n'é- 
taient-ils pas  bien  faits  pour 
femer  la  terreur  autour  d'elle? 
Non  content  de  défigner  ainfi  la 
Sorbonne  à  ceux  qui  favaient  en- 
tendre à  demi-mot,  le  poëte,par 
un  raffinement  de  dérifîon,  s'é- 
tonne qu'elle  ne  foit  point  encore 
dépouillée  du  chaperon,  qui  félon 
lui  devrait  être  réfervé  aux  gens 
de  fens  &  de  favoir.  La  «  bohé- 
mienne »,  du  refte,  était  faite 
pour  s'entendre  avec  la  «  pail- 
larde &  grande  meretrice,  »  fui- 
vant  la  qualification  appliquée  à 
Rome  par  Marot  dans  fon  Epijlre 
de  Venife  à  la  ducheffe  de  Ferrare. 
(Voy.  ci-defTous,  vers  62.) 

(2)  En  s'exprimant  ainfi,  Ma- 
rot veut  fans  doute  donner  à 
entendre  que  l'on  devrait  appor- 
ter autant  d'adreffe  dans  la 
direction  des  hommes  que  dans 
celle  des  chevaux,  &  qu'en 
temps  d'agitation  religicufe,  les 
violences  &  les  provocations 
n'ont  d'autre  réfultat  fur  les  na- 
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Aux  courtiers  &  fuy  rouiïours  rat } 
20  Hz  efcument  comme  vn  verrat, 
En  pleine  chaire,  ces  cagots, 
Et  ne  prefchent  que  des  fagots 
Contre  ces  paoures  hérétiques  (1). 

"Vers  22.     Et  fi  n'allèguent  que  fagotç  (a). 
—       Et  n'allèguent  que  des  fagots  (b). 

(a)  B.  N.  mss.  4967  &  20025;  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  Ms.  de  Laufanne. 


tures  ardentes  que  de  les  précipi- 
ter vers  de  nouveaux  écarts.  Par 
la  féconde  réflexion,  notre  poëte 
femble  faire  un  retour  mélanco- 
lique fur  lui-même.  N'avait-il  pas 
vainement  fréquenté  les  grands 
de  la  terre  fans  réuffir  à  trouver 
une  place  parmi  les  favori  fés 
de  la  fortune?  La  qualification 
qu'il  fe  donne  peut  être  une  allu- 
fion  à  cette  fable  qu'il  avait  adref- 
fée  à  Lyon  Jamet  (voy.  ci-deffus, 
p.  75),  &  dans  laquelle  il  folli- 
citeavec  tant  de  grâce  &  de  belle 
humeur  les  bons  offices  de  fon 
ami. 

(1)  Les  prêcheurs  exaltés  dont 
parle  ici  Marot  avaient  vu  pour 
un  temps  leur  influence  contre- 
balancée par  le  crédit  dont  Mar- 
guerite de  Navarre  jouifiait  au- 
près du  roi,  fon  frère.  Mais  un 
religionnaire,  dans  un  accès  de 
fanatifme,  ayant  eu  la  malen- 
contreufe  audace  d'afficher  des 
placards  injurieux  contre  la  mefTe 
&  l'euchariftie  à  la  porte  même 
de  la  chambre»  du  roi,  dans  le 
château  de  Blois  (voy.  Biogra- 
phie), les  adverfaires  de  la  Ré- 
forme jetèrent  feu  &  flamme 
contre  les  hérétiques.  On  cria  de 
toutes  parts  au  facrilége,  &  le 
roi,  déjà  ému  de  cet  incroyable 
défi,  fe  laifla  perfuader  qu'il  y 


avait  là  tout  à  la  fois  une  offenfe 
à  fa  majefté  &  une  menace  pour 
fon  repos.  Dans  le  premier  em- 
portement de  fa  colère,  il  n'écouta 
que  les  confeils  de  haine  &  de 
vengeance.  Une  proceflîon  expia- 
toire fut  ordonnée  ;  il  la  fui  vit  en 
perfonne,  &  comme  couronne- 
ment de  cette  cérémonie  plufîeurs 
luthériens  furent  brûlés  fous  fes 
yeux.  Le  foir,  à  la  table  de  l'évê- 
que  de  Paris,  François  Ier,  devant 
un  nombreux  auditoire,  déclara 
en  termes  énergiques  que  tous 
ceux  qui  fe  mettraient  en  de- 
hors de  la  religion  catholique 
feraient  traités  en  ennemis  de 
l'État,  &  ne  devraient  attendre 
ni  pitié  ni  merci  ;  que  le  bras 
féculier  était  armé  pour  extirper 
l'héréfie,  qui  pullulait  dans  le 
royaume,  &,  pour  mieux  affirmer 
fon  inébranlable  réfolution,  il 
acheva  par  ces  mots  :  «  Vous 
aduertiffant  que  ie  veulx  que  lef- 
dides  erreurs  foient  mifes  hors 
&  chaffez  de  mon  royaulme, 
&  n'en  veulx  aulcun  excufer,  en 
forte  que,  fi  vng  des  bras  de  mon 
corps  eftoit  infecté  de  cefte  pefte, 
ie  le  vouldrois  coupper,  &  fi  mes 
enfans  en  eftoient  entafchez,  ie 
les  vouldrois  moy  mefme  immo- 
ler. »  (arch.  în"AT.  feft.  admin., 
H,  1779,  f°  159  v°.)  Ces  paroles 
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Non  pas  que  i'ofte  les  pratiques 
25  Des  vieilles  qui  ont  iî  bon  cueur, 


dans  la  bouche  du  roi  furent  pour 
les  énergumènes  de  la  chaire  le 
lignai  d'un  redoublement  de  vio- 
lences &  d'invedives.  Leurs  pré- 
dications étaient  remplies  d'ap- 
pels au  meurtre,  d'exhortations 
àl'afiaffinat.  Si  le  texte  même  de 
ces  fermons  n'eft  point  parvenu 
jufqu'à  nous,  il  eft  facile  de  fe 
faire  une  idée  de  ce  qu'ils  conte- 
naient par  les  divers  témoignages 
que  nous  fourniffent  à  ce  fujet  les 
contemporains.  Dans  fon  Hijloire 
eccléfiaftique ,  à  l'année  1535, 
Théodore  de  Bèze  introduit  un 
certain  Rocheli,  jacobin  de  Bour- 
ges, fubftitut  de  maître  Oris, 
inquifiteur  de  la  foi,  «  qui  fit, 
tant  â  Bourges  qu'à  Sancerre, 
plufieurs  prêches  autant  féditieux 
qu'il  en  fut  jamais,  pour  émou- 
voir le  peuple  à  tuer  &  brûler.  » 
Bien  plus,  ces  fougueux  prê- 
cheurs, prenant  à  la  lettre  les  pa- 
roles du  roi,  n'hélitèrent  point  à 
faire  tomber  leurs  dénonciations 
jufque  fur  les  membres  de  fa  fa- 
mille, à  iignaler  à  la  vindifte  pu- 
blique la  fœur  même  du  roi.  N'a- 
vait-elle pas,  à  leurs  yeux,  le  tort 
de  manifefter  des  fympathies 
pour  les  partifans  de  la  Réforme  ? 
C'en  était  plus  qu'il  ne  fallait 
pour  la  défigner  à  toutes  les  vio- 
lences de  leurs  déclamations  fu- 
ribondes. "  L'anecdote  fuivante 
prouve  que  Marot  n'exagère  rien 
lorfqu'il  dit  que  la  rage  des 
fermonnaires  allait  jufqu'à  l'é- 
cume. «  La  haine  contre  Mar- 
guerite de  Navarre  infpira  aux 
moines  &  aux  théologiens  de  la 
Sorbonne  les  mefures  les  plus 
extravagantes.  Dans  une  confé- 
rence fur  les  moyens  d'anéantir 


l'influence  de  la  reine,  un  moine 
nommé  Touffaint  Lemand  pro- 
pofa  tout  Amplement  de  la  met- 
tre dans  un  fac  &  de  la  jeter  à  la 
Seine.  »  (Schmidt,  Mém.furRouf- 
fel}  p.  94.)  Si  les  membres  mêmes 
de  la  famille  royale  n'étaient 
point  à  l'abri  de  pareilles  mena- 
ces, quelles  extrémités  n'étaient 
point  à  redouter  pour  ceux  que 
ne  protégeaient  ni  le  rang  ni  la 
naiffance  ?  On  aurait  peine,  en 
effet,  à  fe  faire  une  idée  de  tous 
les  groffiers  menfonges,  de  tou- 
tes les  calomnies  invraifem- 
blables  que  l'on  propageait  alors 
dans  le  peuple  au  fujet  des 
proteftants  pour  attirer  fur  eux 
la  haine  &  le  mépris  &  juf- 
tifier  par  là  l'acharnement  de 
leurs  bourreaux.  «  On  fe  gar- 
doit  bien,  dit  Henri  Eftienne, 
de  donner  à  entendre  qu'ils 
eftoyent  hommes  comme  les 
autres,  &  qu'ils  n'auoyent  point 
de  cornes,  que  c'eftoyent  gens 
qui  auoyent  receu  le  facre- 
ment  de  baptefme,  qu'ils  s'ar- 
moyent  des  paffages  de  la  fainfte 
Efcriture  à  l'encontre  de  l'Eglife 
rommaine  :  ains  c'eftoyent  gens 
qui  eftoyent  faids  tout  autre- 
ment que  les  autres,  qui  fe  mo- 
quoyent  de  Dieu  &  de  toute 
religion,  qui  auoyent  les  femmes 
communes,  bref  qui  eftoyent 
pires  que  Iuifs,  que  Turcs,  que 
Sarrafins.  Il  y  a  bien  d'auantage  : 
c'eft  qu'vne  grande  part  du 
fimple  peuple  a  long  temps  ignoré 
fi  Luthérien  eftoit  le  nom  de 
quelque  homme  ou  de  quelque 
befte.  Mefmes  on  raconte  d'vn 
qui,  ayant  efté  vne  fois  appelé 
Luthérien  par  quelcun,  demanda 
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Car,  comme  dit  le  grand  mocqueur, 
Elles  tiennent  bien  leur  partie  (i). 
C'en1  vne  dure  départie 

Vers  27.     Elles  difent  bien  la  partie  (a), 
(a)  B.  N.  mss.  4967  &  20025;  B.  S.  ms.  189  B.;  ms.  de  Laufanne. 


depuis  à  fes  amis  que  c'eftoit  à 
dire  Luthérien  :  dont  l'vn  luy 
donna  à  entendre  que  c'eftoit 
vne  maladie  dix  fois  pire  que 
d'eftre  ladre  :  ce  qu'il  fe  laiffa 
perfuader  fi  bien  que,  peu  de 
temps  après,  fe  trouuant  mal 
difpofé,  il  enuoya  de  fon  eau  au 
médecin,  &  donna  charge  de  luy 
demander  s'il  n'eftoit  poinct  de- 
uenu  luthérien.  »  (Apol.  pour 
Hérodote,  II,  XL.)  Par  ce  trait 
final  le  fpirituel  pamphlétaire 
fe  donne  le  plaifir  de  tourner 
fes  adverfaires  en  ridicule;  c'eft 
pour  le  faible  la  meilleure  ré- 
ponfe  aux  injures.  Mais  dans  ce 
qui  précède  il  y  a  des  allégations 
affez  graves  pour  nous  édifier 
fur  les  aveugles  emportements 
des  ennemis  de  la  Réforme,  dont 
la  dernière  reffource,  après  avoir 
épuifé  un  vocabulaire  de  gros 
mots,  était  de  recourir  au  bûcher 
comme  fuprême  argument.  Un 
étranger,  témoin  des  exécutions 
qui  affligeaient  alors  Paris,  ré- 
fume ainfi  fes  obfervations  avec 
un  flegme  &  une  placidité  qui 
ont  quelque  chofe  de  finiftre  : 
«  Les  maîtres  de  Sorbonne , 
dit-il,  font  invertis  d'une  très- 
haute  autorité  fur  les  hérétiques  ; 
pour  les  punir,  ils  fe  fervent  du 
feu  ;  ils  les  rôtifîent  tout  vivants.» 
(Colleft.  des  doc.  inéd.  Relat.  des 
ambaff.  Vén.,1,  263.)  Marot  ne 
charge  donc  point  les  couleurs 
&  il  eft  dans  le  vrai  lorfqu'il  dit 


ailleurs,  avec  un  accent  d'indi- 
gnation railleufe,  en  parlant  du 
traitement  que  l'Eglife  appli- 
quait à  ceux  qu'il  s'agifTait  de 
guérir  du  mal  d'héréfîe  : 

Hz  ont  eflé  fi  bien  roftiz 
Qu'ils  font  tous  conuertis  en  cendre. 
(Troifiefme  epifire  du  coq  à  l'afne.) 

(1)  En  dehors  de  Rabelais, 
nous  ne  voyons  guère  celui 
auquel  pourrait  convenir  cette 
délignation.  Rabelais  était  «  le 
grand  mocqueur  »  par  excel- 
lence ;  il  fe  raillait  de  tout,  &  s'y 
prenait  de  manière  à  faire  en- 
tendre des  vérités  qui  n'auraient 
pu  paffer  autrement.  Nous  n'a- 
vons pas  retrouvé  mot  pour 
mot  chez  l'auteur  de  Gargantua 
les  expreffions  rapportées  par 
Marot.  Mais  on  pourrait  bien 
voir  ici  une  allufion  au  paffage 
où  le  fenfible  Panurge  raconte 
le  plaifir  qu'il  prenait  à  faire  un 
fort  à  ces  «  vieilles  fempiterneufes 
qui  n'auoyent  dens  en  gueulle  », 
&  à  leur  procurer  l'occafion  de 
goûter  encore  aux  plaifirs  dont 
elles  avaient  été  fi  prodigues 
envers  les  autres  :  «  confiderant, 
dit-il,  que  ces  bonnes  femmes 
ont  tresbien  employé  leur  temps 
en  ieuneffe,  &  ont  ioué  du  ferre- 
croupiere  à  cul  leué  &  à  tous 
venans,  iufques  à  ce  quon  n'en  a 
plus  voulu,  &  par  Dieu  ie  les 
feray  faccader  encores  vne  foys 
deuant  qu'elles    meurent.  »   Ré- 
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D'vne  tefte  &  d'vn  efchafFault  : 
30  Et  grand  pitié  quand  beaulté  fault 
A  cul  de  bonne  volunté  (1). 

Puis  vous  fçauez,  Pater  fancle, 
Que  voftre  grand  pouuoir  s'efface  (2). 

Vers  30.     C'eft  grand  pitié  quant  beaulté  fault  (a). 
».     A  cueur  de  bonne  volunté. 

Puis  que  fcaueÇj  Pater  fancle  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  20025;  ms.  de  Laufanne.  —  (b)  B.  N.  mss.  4967  &  20025; 
B.  S.   ms.   189  B. 


gnier  a  repris  la  même  penfée 
dans  une  de  fes  fatires,  où,  s'é- 
gayant  de  ces  ardeurs  féniles 
qui,  à  la  fin  de  la  carrière,  font 
un  effort  pour  lancer  une  der- 
nière étincelle,  il  fait  dire  à  Ma- 
cette  : 

Moy-mefme,  croiriez-vous,  pour  eftre  plus 

[âgée, 

Que  ma  part,  comme  on  dit,  en   fuft  défia 

[mangée? 

Non,  ma  foy,  ie  me  fens  &  dedans  &  dehors, 

Et  mon  bas  peut  encore  vfer  deux  ou  trois 

[corps. 

(Satire  xiii.) 

A  travers  les  âges,  ces  vieilles  ré- 
formées apparaifîent  toujours  les 
mêmes,  &  leurs  appétits  fenfuels 
ne  s'émouffent  point,  comme  le 
témoigneraient  encore  au  befoin, 
pour  notre  époque,  ces  vers  d'un 
chanfonnier  populaire  : 

Bien  tard,  maman,  vous  fûtes  veuve? 
—  Oui  ;  mais,  grâces  à  ma  gaîté, 
Si  l'êglife  n'était  plus  neuve, 
Le  faint  n'en  fut  pas  moins  fêté. 

(Béranger,  Ma  grand' mère.) 

(1)  C'eft  fous  une  autre  forme 
un  retour  à  la  penfée  exprimée 
quelques  vers  plus  haut  &  que 
Marot  reprend,  après  un  fouvenir 
mélancolique  donné  aux  exécu- 
tions  qui     remplifTaient     Paris. 


Pour  tout  commentaire  à  cette 
plaifanterie  de  haut  goût,  nous 
nous  bornerons  à  citer  un  paf- 
fage  de  Rabelais,  bien  poftérieur, 
il  eft  vrai,  à  l'épître  de  Marot, 
mais  qui  s'y  rapporte  fi  bien  que 
nous  n'aurions  garde  d'y  changer 
un  mot.  Nous  voulons  parler  du 
chapitre  où  il  eft  queftion  des  cures 
merveilleufes  accomplies  par  la 
reine  Quinte-Effence.  Les  méde- 
cins chargés  d'opérer  fous  fes 
ordres  «  refondoient  les  vieilles 
&  les  remettoient  en  pareille 
beauté,  forme,  élégance,  gran- 
deur, comme  eftoient  en  l'aage 
de  quinze  à  feize  ans...  auffi  la 
bande  des  vieilles  les  attendoit 
en  trefgrande  deuotion  &  les 
importunoit  en  toute  inftance, 
alleguans  que  choie  eft  en  nature 
intolérable  quant  beauté  fault  à 
cul  de  bonne  volunté.  »  (Panta- 
gruel :  V,  XX.)  On  voit  qu'avec 
quelques  développements  de  plus 
la  penfée  eftabfolument  la  même 
dans  Marot,  puifqu'il  arrive  à  une 
conclufion  tout  à  fait  identique. 
(2)  L'affaibliflement  de  la 
puiffance  pontificale  à  cette 
époque  était  en  rapport  direct 
avec  les  progrès  &  les  triomphes 
de  la  Réforme  dans  les  différents 


Les  Epiftres. 

Mais  que  voulez  vous  que  i'y  face? 
s  s  Mes  financiers  font  touts  péris  (  i  )  : 
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Vers  34.     Mais  que  voulez  vous  que  je  y  face  (a). 
35.     Les  financiers  font  tous  péris  (b). 

(a)    Bibl.  de  Verfailles,  éd.  goth.  s.  d.  ;  B.  S.  ms.   189  B.  —  (b)  B.  N. 
ms.  20025  '  B-  S.  ms.  189  B. 


pays  de  l'Europe.  Tout  le  terrain 
perdu  d'un  côté  était  néceffaire- 
ment  gagné  de  l'autre.  Tandis 
que  le  pape  conftatait  chaque 
jour  avec  effroi  de  nouvelles  dé- 
fections dans  les  rangs  de  l'Ëglife 
catholique  ,  Luther  élargiffait  le 
cercle  de  fes  conquêtes,  &  propa- 
geait au  loin  l'efprit  d'affranchif- 
fement  &  de  révolte  contre  le 
faint-fiége.  Michelet  réfume  ainfi 
les  vicf  oires  morales  remportées 
par  le  réformateur  :  «Dans  les  dix 
premières  années  de  Luther,  les 
publications  décuplent  en  Alle- 
magne. En  1533,  il  y  avait  déjà 
dix-fept  éditions  de  l'Evangile 
allemand  à  Wittemberg,  treize  à 
Augsbourg,  treize  à  Strasbourg, 
douze  àBàle,&c...  Le  catéchifme 
de  Luther  eft  bientôt  tiré  à  cent 
mille,  &c...  (SchœfFer,  Influence 
de  Luther  dans  l'éducation.)  La 
Suiffe,  les  Pays-Bas,  la  France, 
l'Angleterre,  le  Nord,  font  d'in- 
croyables efforts  pour  rejoindre 
l'Allemagne.  »  (Reforme,  p.  4I51.) 
Le  danger  était  partout,  le  tor- 
rent menaçait  de  tout  engloutir. 
La  ville  éternelle  avait  vu  le  pape 
captif  dans  fes  murs,  fes  églifes 
pillées  par  les  luthériens  de  l'ar- 
mée impériale.  Elle  n'était  donc 
plus  au-deffus  des  viciffïtudes 
humaines  cette  domination  théo- 
cratique,  devant  laquelle  trem- 
blaient jadis  tous  les  rois  de  la 
terre.  Un  fouffle  d'indépendance 

iij. 


avait  couru  fur  tous  les  Etats 
de  l'Europe,  entraînant  dans 
le  mouvement  de  la  Réforme  le 
Wurtemberg,  le  Danemark,  la 
Poméranie,  la  Marche  de  Bran- 
debourg, la  féconde  ligne  de  la 
Saxe,  une  ligne  de  Brunfwick, 
le  Palatinat,  la  haute  &  la  baffe 
Allemagne,  enfin  l'Angleterre. 
(Voy.  Ranke,  Hiftoire  de  la  Pa- 
pauté, I,  171.)  La  fatire  elle- 
même  femblait  vouloir,  de  fa 
voix  railleufe,  proclamer  la  dé- 
chéance des  fucceffeurs  de  faint 
Pierre  ;  elle  avait  compofé  l'épi- 
taphe  fuivante  pour  le  tombeau 
du  pape  Clément  VII,  dont  la  po- 
litique tortueufe  contribua  beau- 
coup à  ce  grand  défaftre  : 

Conditus  hoc  tumulo  eft  Clemens,  qui  iura 
[fideraque 
Perdidit,  &  miferas  orbis  &  vrbis  opes. 

(Pafquillorum  lomi  duo,  p.  50.) 

(1)  Marot  réfume  dans  ce 
vers,  avec  une  concifion  tragique, 
l'hiftoire  des  gens  de  finances 
pendant  ces  dernières  années. 
Depuis  le  commencement  du 
règne,  le  tréfor  royal  était  livré 
au  pillage.  Soit  aveuglement,  foit 
infouciance,  tant  qu'il  eut  de  l'ar- 
gent dans  fes  coffres,  François  Ier 
ne.  montra  nulle  préoccupation 
de  réprimer  le  défordre.  Ce  fut 
feulement  lorfque  la  gêne  fe  fit 
fentir  qu'il  fongea  à  frapper 
les  coupables.  Une  des  premières 
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Et  neft  bourreau  que  de  Paris, 

Vers  36.     17  neft  bourreau  que  de  Paris  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  12795  '■<  ms-  de  Laufanne. 


viftimes,  la  plus  digne  peut-être 
d'excufe  &  de  pitié,  fut  le  malheu- 
reux Samblançay,  facrifié,  pour 
le  crime  des  autres,  aux  ran- 
cunes de  Louife  de  Savoie  (1527). 
A  partir  de  ce  moment,  on  rendit 
la  vie  dure  aux  gens  de  finances. 
Un  édit  de  1530  expofe  en  ces 
termes  les  griefs  de  la  couronne 
au  fujet  de  leurs  agifiements  : 
«  Comme  nous  ayons  efté  due- 
ment  aduertis  &  informés  de 
plufieurs  larcins,  pilleries,  fauf- 
fetés  &  abus,  commis  &  perpé- 
trés en  nos  finances,  tant  ordi- 
naires qu'extraordinaires ,  par 
aucuns  nos  officiers  en  icelles  & 
par  autres,  leurs  commis,  clercs 
&  entremetteurs  de  leurs  af- 
faires... »  Vient  enfuite  la  con- 
cluflon,  qui  dans  fon  inflexible 
rigueur  ne  laiffe  aucune  incerti- 
tude fur  le  fort  qui  attend  les 
concuffionnaires,  le  temps  de  l'in- 
dulgence eft  pafie  :  «  Nous  auons 
ordonné  &  ordonnons  que  tous 
ceux  qui  fe  trouueront  auoir  com- 
mis en  nos  finances  crimes  de 
peculat,  larcins,  pilleries  &  mal- 
uerfations  foient  pendus  &  étran- 
glés... »  (Ifambert,  Ane.  lois 
franc.,  XII,  342.)  L'effet  de  cette 
menace  ne  fe  fit  pas  longtemps 
attendre  :  on  en  trouvera  la 
preuve  matérielle  au  cours  même 
de  cette  pièce  (vers  104,  note).  La 
lifte  ferait  longue  à  faire  des  con- 
damnations prononcées  contre 
ces  larrons  des  finances  publi- 
ques. Nous  relèverons  feulement 
celles  qui  atteignirent  les  plus 


en  vue.  Le  16  août  1532,  Etienne 
Befniereft  condamné  au  bannif- 
fement  perpétuel,  après  avoir 
été  expofé  au  pilori;  il  meurt  à 
la  Conciergerie.  (B.  S.  ms.  189  B, 
f°  79.)  Le  3  mai  1535,  Gail- 
lard Spifame,  feigneur  de  Bif- 
feaux,  détenu  à  la  Conciergerie, 
où  il  meurt  par  accident,  eft 
néanmoins  frappé  d'une  condam- 
nation pofthume  qui  le  marque 
d'infamie  comme  coneuffion- 
naire.  (Ibid,  f°  80,  &  Journal  d'un 
Bourgeois  de  Paris,  p.  453.)  La 
même  année,  font  condamnés 
à  l'amende  feulement  Jean  Lal- 
lemand,  feigneur  de  Marmai- 
gnes  (B.  S.  ms.  189  B.,  f°  80  v°); 
Jehan  Carré,  «paieur  des  officiers 
domeftiques  de  la  maifon  du 
roy  »,  qui  avait  produit  des 
comptes  irréguliers,  mais  qui  eut 
l'adreffe  de  fe  faire  pardonner 
cette  peccadille  &  de  rentrer 
dans  fes  fondions  (ibid.,  f°  82)  ; 
Jehan  Ruzé,  condamné  à  une 
forte  amende,  puis  enfin  banni. 
(Ibid.}  f°  81  v°.)  Nous  n'en  fini- 
rions pas  avec  les  fubalternes  qui 
marchaient  fur  les  traces  de 
leurs  maîtres,  pour  arriver  au 
même  fort.  Voici  enfin  un  fait 
curieux  à  noter,  bien  qu'il  ne  fe 
rattache  que  d'une  manière  in- 
directe à  ces  malverfations.  A  la 
mort  du  chancelier  du  Prat,  le 
roi  trouva  bon  de  fe  perfuader 
que  l'immenfe  fortune  acquiie 
par  ce  perfonnage  n'était  pas 
parfaitement  pure  dans  fa  fource, 
&  il  fît  mettre  les  fcellés  fur  les 
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Ny  long  procès  que  dudicT:  lieu  (i), 

Si  ne  fey  ie  iamais  l'adieu 
Qui  parle  de  la  pautonniere  (2). 
40  Vray  eft  qu'elle  fut  buyiîbnniere 
L'efcole  de  ceulx  de  Pauie  (3). 

Vers  37.     Et  long  procès  que  dudiêl  lieu  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  20025. 


biens  de  fort  miniftre,  puis,  à 
titre  de  réparation  fans  doute,  il 
fe  déclara  tout  fimplement  héri- 
tier du  chancelier,  de  par  fon  bon 
plaifir.  (Journal  d'un  Bourgeois 
de  Paris,  p.  460  &  fuiv.)  C'était 
donc  bien,  comme  le  donne  à  en- 
tendre le  poëte,  une  exécution  gé- 
nérale, qui  n'épargnait  perfonne. 
(1)  Nous  ferions  fort  embar- 
raffé  de  défîgner  nominativement 
l'exécuteur  des  hautes  oeuvres 
auquel  s'adreffe  ce  compliment. 
Peut-être  s'agit-il  de  Rotillon, 
bourreau  de  Paris,  ou  de  fon 
aide  Macé,  dont  il  eft  fait  men- 
tion dans  le  Journal  d'un  Bour- 
geois de  Paris  (p.  167  &  190).  En 
effet,  à  cette  époque,  Moniteur 
de  Paris  n'avait  que  trop  d'occa- 
fîons  de  mettre  fes  talents  en 
évidence  &  d'acquérir  utie  ré- 
putation d'habileté.  A  défaut  de 
renfeignements  plus  explicites, 
nous  citerons,  comme  un  détail 
curieux  à  noter,  la  mention 
fuivante,  qui  fe  trouve  dans 
les  «  Comptes  ordinaires  de  la 
preuofté  de  Paris.  —  Pierre 
Pommerelle,  maiftre  des  hautes 
ceuures,  fix  liures  tournois,  qu'il 
a  debourfé  pour  l'achapt  par  luy 
fait  d'vne  epée,  qu'il  a  conuenu 
achetter  aux  dépens  de  Iuftice, 
pour  exécuter  les  malfaiteurs 
condamnés  à  eftre   décapités.  » 


(Sauvai,  Recherches  des  antiquités 
deParisjIlI,  609.)  Avec  ce  glaive 
fourni  par  la  Juftice  on  eût  été 
mal  venu  à  ne  pas  exécuter  fes 
arrêts  avec  élégance.  Quant  à  la 
longueur  des  procès,  nous  avons 
déjà  fîgnalé  plufieurs  fois  cet 
abus.  ("Voy.  t.  II,  p.  169,  &  ci- 
deffus,  p.  214,  note,  ire  colonne.) 

(2)  Marot  ne  voulut  jamais 
s'avouer  l'auteur  des  Adieux  aux 
dames  de  Paris,  dans  lefquels  il 
eft  en  effet  queftion  de  la  «  pau- 
tonniere »  (voy.  ci-deffus,  p.  124, 
vers  29).  Nous  avons  donné  les 
motifs  qui  nous  ont  fait  écarter 
ces  dénégations  (voy.  ci-deffus, 
p.  115,  note,  &  128,  note).  L'in- 
fiftance  du  poète  ne  trahit  que 
mieux  fon  défîr  de  fe  tirer  le 
moins  mal  poffible  de  la  mau- 
vaife  paffe  où  il  s'était  engagé. 

(3)  Les  contemporains,  vive- 
ment touchés  des  malheurs  de 
François  Ier  &  de  fa  conduite 
chevalerefque  fur  le  champ  de 
bataille  de  Pavie,  ne  pardon- 
nèrent jamais  aux  défaillances 
de  ceux  qui  l'avaient  aban- 
donné dans  cette  fituation  dé- 
fefpérée.  Rabelais,  qui,  fous  le 
mafque  de  la  bouffonnerie,  fe 
fent  plus  à  fon  aife  pour  dire 
rudement  de groffes  vérités, a  in- 
fligé à  ces  déferteurs  du  devoir 
un    blâme    ineffaçable,  dans  le 


340 


Les  Epiftres. 


Fy  de  l'honneur,  viue  la  vie, 
Viue  l'amour,  viuent  les  dames. 
Toutesfoys,  Lyon,  lî  les  âmes 

Vers    42.     Fy  Ihonneur  &  viue  la  vie  (a). 

—      Fy}  fy  dhonneur}  viue  la  vie  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  20025.  —  (b)  B-  N-  ms-  *967'>  B-  S.  ms.  189  B. 


paffage  fuivant  :  «  le  hayz  plus 
que  poizon  va  homme  qui  fuyt 
quant  il  fault  iouer  des  couf- 
teaux.  Hon,  que  ie  ne  fuis  roy 
de  France  pour  quatre  vingtz  ou 
cent  ans.  Par  Dieu,  ie  vous 
mettroys  en  chien  courtault  les 
fuyars  de  Pauye.  Leur  fiebure 
quartaine.  Pourquoy  ne  mou- 
roient-ilz  là  pluftoft  que  laiffer 
leur  bon  prince  en  cefte  neceffité  ? 
N'eft-il  meilleur  &  plus  hono- 
rable mourir  vertueufement  ba- 
taillant que  viure  fuyant  villai- 
nement?  »  (Rabelais,  Gargantua y 
I,  xxxix.)  Ce  furent  les  Suiffes 
qui  donnèrent  les  premiers  le 
fignal  de  la  débandade.  Voici  en 
effet  ce  que  dit  du  Bellay  fur 
cet  épifode  de  la  bataille  :  «  Les 
Suiffes,  qui  quand  &  quand  de- 
uoient  attaquer  vn  bataillon  de 
lanfquenets  impériaux  qui  faifoit 
efpaule  à  leur  di£te  gendarmerie, 
en  lieu  de  venir  au  combat,  fe 
retirèrent  le  chemin  de  Milan 
pour  fe  fauuer...  »  Et  plus  loin 
il  ajoute  :  «  Le  duc  d'Alençon, 
lequel  auoit  la  conduitte  de  l'ar- 
riere-garde,  voyant  l'armée  def- 
faifte,  le  roy  pris  &  n'y  auoir 
efperance  de  reffource,  par  le 
confeil  de  ceux  qui  eftoient  près 
de  luy,  auec  fi  peu  qu'il  auoit  de 
refte,  fe  retira  par  deffus  le  pont 
qu'auions  faift  fur  le  Tefin.  » 
(Mémoires  }\\v.  II.)  On  a  reproché 
par  la  fuite  au  duc  d'Alençon  ce 


mouvement  trop  précipité.  D'a- 
près une  autre  relation,  ce  prince 
aurait  bien  fait  une  tentative 
pour  aller  au  fecours  de  fon  beau- 
frère,  mais  il  trouva  la  route 
obftruée  par  les  bagages.  La  pa- 
nique fe  mit  parmi  fes  troupes, 
lorfqu'elles  entendirent  les  cris 
de  viftoire  pouffes  par  les  Efpa- 
gnols  qui  venaient  de  prendre  le 
roi  ;  &  au  lieu  de  faire  un  fuprême 
effort,  «  retournèrent  bride  les 
gens  de  cheual  &  de  pyé,  pour 
fe  fauluer,  les  vngs  vers  le  The- 
fin,  pour  le  paffer  à  gué,  dont 
beaucoup  fe  y  noyèrent  :  les 
autres  prindrent  le  chemin  de 
Milan,  &  les  autres  deuers  Gal- 
leras,  laiffant  leur  bon  prince. 
Mays  les  gens  de  bien  qui  en 
voulurent  manger  &  leur  monf- 
trer  tels  qu'ils  eftoient,  ils  firent 
vng  fi  grand  exploicl,  que  les 
vngs  y  demourerent  mors  &  les 
autres  bleffés.  »  (Colled:.  des 
doc.  inéd.,  Captivité  du  roi  Fran- 
çois Ier }  p.  79.)  Les  hiftoriens  fe 
font  livrés  aux  appréciations  les 
plus  contradictoires  fur  la  con- 
duite tenue  par  le  duc  d'Alençon 
en  cette  circonftance.  Odolant 
Defnos  a  réfumé  avec  une  grande 
impartialité  les  arguments  pro- 
duits dans  l'un  &  l'autre  fens. 
(Mém.  Iiift.  fur  la  ville  d'Alençon, 
II,  249,  note.)  M.  Leroux  de 
Lincy,  dans  la  Vie  politique  de 
Marguerite  d'Angoulème,  réfute. 
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45  Ne  s'en  vont  plus  en  purgatoire, 
On  ne  me  fçauroit  faire  à  croire, 
Que  le  Pape  y  gaigne  beaucoup  (1). 


avec  des  raifons  qui  ne  manquent 
pas  d'un  certain  poids,  l'accufa- 
tion  portée  contre  le  beau-frère 
de  François  Ier.  A  l'appui  de 
cette  tentative  de  réhabilitation, 
on  cite  un  document,  de  décou- 
verte récente,  d'après  lequel 
Louife  de  Savoie  &  Marguerite 
auraient  entouré  ce  prince  des 
foins  les  plus  tendres  jufqu'à 
fes  derniers  moments.  Auraient- 
elles  tenu  cette  conduite  fi  elles 
avaient  partagé  les  préven- 
tions répandues  dans  la  foule 
contre  le  duc  d'Alençon?  (B.  N. 
ms.  1522,  f°  332  &  fuiv.;  Le- 
roux de  Lincy,  Vie  politique  de 
Marguerite  d  Angoulême }  p.  XXX 
&  CXLVI.)  Quoi  qu'il  en  foit, 
l'opinion  publique  a  gardé  ran- 
cune à  ceux  qui,  au  lieu  de 
porter  fecours  au  roi,  délaiffèrent 
trop  vite  le  champ  de  bataille 
pour  faire  l'école  buiffbnnière, 
comme  dit  notre  poëte. 

(1)  Luther  n'avait  point  com- 
mencé par  nier  pofitivement 
l'exiftence  du  purgatoire.  Dans 
fes  proportions  condamnées  par 
labulle  de  LéonX  le  15  juin  1520, 
il  fe  bornait  à  émettre  un 
doute,  à  dire  qu'il  ne  trouvait 
point  trace  de  ce  dogme  dans 
les  Écritures.  «  Purgatorium  non 
poteft  probari  ex  facra  Scriptura 
qu£e  fit  ex  canone.  »  Mais  dans 
cette  queftion  du  purgatoire  il 
y  avait  quelque  chofe  de  plus 
qu'un  article  de  foi  :  le  retran- 
cher, ou  même  fimplement  en  dé- 
noncer l'incertitude,  c'était  tarir 
dans  fa  fource  un  des  plus  clairs 
revenus    de    l'Églife    romaine, 


&,  dans  leurs  fermons,  les  prédi- 
cateurs avaient  bien  foin  de  dé- 
montrer l'efficacité  des  dons, 
des  libéralités  pieufespour  la  dé- 
livrance des  âmes  du  purgatoire. 
Henri  Eftienne  rapporte,  à  ce 
fujet,  une  curieufe  anecdote,  qui 
indique  nettement  l'impreffion 
que  l'on  cherchait  à  produire  fur 
l'efprit  de  ceux  qui  croyaient 
avoir  des  parents  dans  cette  anti- 
chambre du  paradis  :  «  Vn  beau- 
pere  prefchant  à  Bordeaux,  affer- 
moit  que  quand  on  donne  de 
l'argent  pour  les  trefpaffez,  les 
âmes  qui  font  en  purgatoire, 
oyans  le  fon  de  l'argent  qui,  en 
tombant  dedans  le  baffin  ou  le 
tronc,  fait  :  Tin  tin,  elles  fe  pren- 
nent tellement  à  rire,  qu'elles 
font  :  Ha,  ha,  ha,  hi,  hi,  hi.  » 
(Apol.  pour  Hérodote}  II,  548.) 
Mais,  pour  pouvoir  exciter  par 
de  pareils  arguments  la  généro- 
fité  des  auditeurs,  il  fallait  à 
tout  prix  maintenir  la  croyance 
au  purgatoire.  Aufliles  chefs  de 
l'Eglife  comprirent  du  premier 
coup  que  ce  n'était  pas  trop 
d'unir  tous  leurs  efforts  contre 
ceux  qui  venaient  porter  le 
trouble  dans  les  confciences  des 
fidèles  &  dans  leurs  combinai- 
fons  financières. Ils  avaient àleur 
difpofition  les  armes  fpirituelles 
&  ils  en  ufèrent.  Cependant  l'idée 
émife  par  Luther  faifait  fon  che- 
min; plufieurs  efprits  novateurs 
la  reprirent  pour  leur  compte, 
&  virent  auffitôt  leurs  tentatives 
traitées  d'héréfîes.  Voici,  dans 
l'ordre  chronologique,  les  thèfes 
diverfes  fur  lefquelles  la    Sor- 
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A  la  campaigne,  acoup,  acoup, 
Hau  capitaine  Pinfemaille  (i)  : 


bonne  fut  appelée  à  fe  prononcer. 
«  Propositio  XX.  —  Purgato- 
rium  nullum  ex  Scriptura  probari 
poteft  poft  mortem,  nec  prœci- 
pitur  nobis  quod  pro  defunftis 
oremus,  fed  folum  pro  viuis.  » 
(D'Argentré,  ColleEl.  judic.  de 
nov.  error.}  II,  7.)  Cette  propo- 
rtion fut  condamnée  le  29  fep- 
tembre  15245  un  nommé  Jac- 
ques Provent  ayant  affirmé  qu'il 
n'y  avait  point  de  purgatoire,  le 
9  novembre  1525  la  Sorbonne 
lui  oppofa  la  décifion  fuivante  : 
«  Censvra.  —  Afferere  hanc 
propofîtionem  :  Non  eft  purgato- 
rium,  eft  hsereticum.  Propofi- 
tiones  defenforis  :  Propositio  I. 
—  La  fainte  Ecriture  ne  dit  point 
qu'il  y  a  purgatoire  de  nos  pé- 
chés que  celui  qui  a  efté  fait  par 
la  mort  &  efïufïon  du  précieux 
fang  de  noftre  rédempteur  Iefus. 
Censvra.  —  Hsec  propofitio  has- 
retica  eft,  vt  prœcedens.  »  (D'Ar- 
gentré, Collecl.  judic.  de  nov. 
error.j  II,  30.)  Enfin  un  prêtre 
du  nom  d'Etienne  Lecourt  s'é- 
tant  hafardé  à  foutenir  que 
«  il  ne  fe  trouue  en  nulle  Ecri- 
ture fainte,  c'eft-à-dire  la  Bible, 
que  hors  ce  fîecle  foit  vn  feu 
emendatoire  ou  purgatoire,  par 
quoi  s'enfuit  que  tous  obfeques 
de  morts,  comme  vigiles,  meffes 
pour  les  trepaffez,  féptennes, 
train&ains,  anniuerfaires,  lam- 
pes, torches,  &  autres  femblables, 
foient  vaines  »  (D'Argentré, 
Collecl.  judic.  de  nov.  error.,  II, 
98),  la  Sorbonne  le  déclara  hé- 
rétique au  premier  chef.  C'eft 
qu'en  effet  ce  n'était  plus  tou- 
cher feulement  à  une  queftioa 
de  dogme;  il  y  avait  là  comme  un 


avertifïement  à  la  crédulité  pu- 
blique de  fe  tenir  en  garde  con- 
tre une  spéculation  qui  avait 
découvert  le  fecret  de  réalifer 
de  gros  bénéfices  à  bon  marché. 
On  eft  tout  furpris  de  trouver 
déjà  au  XVIe  fîècle  cette  fermeté 
dans  la  réfîftance  aux  décrets  de 
l'Églife.  Les  intérefTés  s'aperçu- 
rent du  refte  bien  vite  que  les 
armes  fpirituelles  devenaient 
impuiffantes  contre  le  bon  fens 
&  la  raifon,  &  qu'un  recours  à  la 
force  était  indifpenfable.  Quel- 
ques années  plus  tard,  en  1543, 
ils  réuffirent  à  faire  promulguer, 
en  la  teneur  ordinaire  des  lois, 
diverfes  décifions  de  la  Sorbonne, 
d'après  lefquelles,  entre  autres 
difpofitions,  fous  peine  d'encou- 
rir les  rigueurs  du  bras  féculier, 
on  était  tenu  d'admettre  comme 
parole  d'Evangile  la  croyance  au 
purgatoire:  «Faut  croire  ferme- 
ment &  nullement  douter  qu'il 
y  a  un  purgatoire,  auquel  les 
âmes  détenues  font  aydées  par 
oraifons,  ieufne,  aumofne  &  au- 
tres bonnes  œuures,  afin  que 
foient  pluftoft  deliurées  de  leurs 
peines.  »  (Ifambert,  Ane.  lois 
franc.,  XII,  823.)  Tous  ces  ef- 
forts pour  arrêter  les  progrès  du 
doute  ne  font  que  mieux  reffor- 
tir  la  juftelfe  de  la  malicieufe 
obfervation  de  Marot. 

(1)  Cette  défignation  femble 
deftinée  à  flétrir  ces  détrouffeurs 
de  grand  chemin,  li  nombreux  à 
cette  époque,  qui  n'endonaient 
l'habit  militaire  que  pour  fatif- 
faire  plus  facilement  leurs  in- 
ftinds  do  rapine  &  de  pillage. 
Ils  n'avaient  du  foldat  que  l'ar- 
mure  :  en  temps  de  guerre,  ils  <e 
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50  Le  Roy  n'entend  poincl  que  Merdaille  (1] 
Tienne  le  reng  des  vieilz  routiers. 


diffimulaient  derrière  les  bagages 
de  l'armée,  &  n'apparaiffaient 
fur  les  champs  de  bataille  que 
pour  dépouiller  les  morts;  en 
temps  de  paix,  ils  défolaient  les 
campagnes  &  mettaient  le  payfan 
à  rançon.  On  les  appelait  par  dé- 
rifîon  «  capitaine  pince-maille  », 
des  mots  «pincer»  qui  veut  dire 
voler,  &  «  maille  »,  la  vingt- 
quatrième  partie  du  fol  tournois  ; 
c'eft-à-dire  que,  pour  le  gain  le 
plus  modique,  ils  étaient  capables 
de  tous  les  méfaits.  Comme  ils 
ne  cherchaient  quel'occafîon  de 
s'éloigner  de  leurs  corps  pour  fe 
livrer  à  la  maraude,  plufîeurs  or- 
donnances furent  rendues  dans 
le  but  de  les  obliger,  autant  que 
poffîble,  à  refter  fous  l'œil  de  leurs 
chefs.  Nous  citerons  entre  autres 
un  règlement  du  15  juillet  1530, 
ou  il  eft  dit  que  «  le  roy  veut  &  or- 
donne que  nul  homme  d'armes 
ou  archer,  de  quelque  eftat,  qua- 
lité ou  condition  qu'il  foit,  ne 
forte  de  ladite  garnifon  pour  aller 
loger  es  villages  des  enuirons, 
ne  pour  tenir  les  champs,  &  que 
nul  ne  foit  fi  ofé  ne  hardy  de 
prendre  argent  defdits  villages, 
ne  les  rançonner  en  aucune  ma- 
nière que  ce  foit.  »  (ïfambert, 
Ane.  lois  franc.,  XII,  347.) 

(1)  Cette  féconde  épithète,  tout 
auffi  injurie ufe  que  la  précé- 
dente, n'eft  pas  moins  carafté- 
riftique  ;  c'était  une  manière  ex- 
preffive  de  flétrir  les  aventuriers 
qui  étaient  le  rebut  de  l'armée. 
S'il  était  befoin  de  commentaire 
pour  éclaircir  le  fens  de  ce  mot, 
on  le  trouverait  tout  au  long  dans 
ce  paffage  de  Brantôme  :  «  C'eft 
chofe  très  perilleufe,   dit-il,  de 


donner  des  charges  de  guerre  à 
ces  mignons  &  fauoris  de  merde, 
qui  ne  font  que  gafter  &  fouiller 
la  befongne  &  ne  faire  rien  qui 
vaille.  »  (Le  grant  maiftre  de 
Chaumont.)  Il  ajoute  encore  ail- 
leurs, à  propos  de  l'élévation  du 
fieur  de  Montpezat,  pour  fa  bril- 
lante conduite  à  la  bataille  de 
Pavie  :  «  C'eft  vn  beau  reuers  de 
fortune  de  fimple  gendarme  eftre 
venu  marefchal  de  France,  car 
les  places  n'eftoyent  breneufes, 
ny  merdeufes,  comme  force  que 
l'on  a  veu  defpuis.  »  (Le  grant  roy 
Françoys.)  Ce  type  du  foldat 
auffi  lâche  que  fanfaron  ne  pou- 
vait échapper  aux  traits  acérés 
de  Rabelais,  &,  en  effet,  dans 
les  confeils  du  roi  Picrochole, 
il  introduit  un  «  capitaine  Mer- 
daille »  (  Gargantua,  I,  XXXIIl), 
qui  trouve  le  monde  trop  petit 
pour  les  exploits  qu'il  médite 
&  qui  renchérit  encore  fur  les 
ardeurs  conquérantes  de  fort 
fouverain.  Mais  l'heure  de  la 
bataille  vient  à  fonner;  ces  exa- 
gérations de  paroles  aboutiffent 
au  défaftre  le  plus  fanglant. 
Que  font  devenus  le  capitaine 
Merdaille  &  fes  femblables?  On 
ne  les  retrouve  ni  parmi  les 
morts  ni  parmi  les  prifonniers. 
En  effet,  «  ilz  eftoient  fuyz 
fîx  heures  dauant  la  bataille.  » 
(Gargantua,  I,  li.)  Enfin,  en 
dépeignant  les  perfonnages  de 
cette  efpèce,  un  fatirique  du 
temps  a  eu  bien  foin  de  leur  con- 
ferver  cette  qualification  dans 
le  portrait  fuivant  : 

Tant  de  gens  a  qui  ne  pencent  à  rien 

Et  ne  leur  chault  comme  tout  aille  : 
Les  autres  fi  ne  vallent  du  tout  rien 
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Et  puis  dites  que  les  mouftiers 
Ne  feruent  poinét  aux  amoureux  (i 
Bonne  macquerelle  pour  eulx 
s  s  Eft  vmbre  de  deuotion. 

C'eft  vne  bonne  caution 
Que  monfieur  de  la  Moriniere  (2). 

Vers  54.     Vne  macquerelle  pour  eulx  (a). 
57.     Que  monfieur  de  Mauriniere  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  +967.  —  (b)  B.  N.  ms.  20025. 


Qui  ne  fuiuent  que  belitraille, 
Vng  tas  de  chetiue  merdaille, 
Parleront  touûours  d'vng  homme  de  bien  : 
Tel  fouuent  parle  qui  ne  dit  pas  bien. 

(A.   DE  MONTAIGLON,  AtlC.  poéfies 

franc.,  XI,  104.) 

(1)  La  mode  était  fort  ré- 
pandue à  cette  époque  de  don- 
ner les  rendez-vous  amoureux 
dans  les  églifes,  &  d'y  venir 
échanger  de  doux  propos  &  de 
tendres  engagements.  Les  fer- 
monnaires  du  temps  nous  four- 
niffent  à  ce  fujet  les  traits  les 
plus  piquants,  qu'ils  entremêlent 
de  proteftations  énergiques  con- 
tre ce  fcandale.  Du  haut  de  la 
chaire,  le  vénérable  Pierre  de 
Verceil  laiflait  tomber  ces  pa- 
roles pleines  d'amertume  :  «  Il 
s'en  trouve  qui  viennent  dans  le 
lieu  faint  pour  y  pratiquer  leurs 
fornications  dans  l'ombre ,  vt 
ex  hoc  pretiofum  Chrifti  corpus 
&  fanguis  fîatruffianus  fornican- 
tium.  »  Maillard,  à  fon  tour, 
s'écrie  avec  indignation  :  «  Si  les 
murs  des  eglifes  auoient  des 
yeux  &  des  oreilles,  ie  crois 
qu'ils  nous  conteroient  de  mer- 
ueilleufes  chofes.  O  pauurcs 
proftituées,  vos  oftenditis  vultum 
veftrum  &  facitis  ibi  veftras  in- 
fâmes locutiones!  «  Nous  termi- 


nerons par  une  citation  em- 
pruntée au  prédicateur  Menot  ; 
elle  prouve  que  notre  poëte  ne 
force  en  rien  les  couleurs  du 
tableau  :  «  Si  vne  truande, 
nous  dit  ce  moine,  velit  facere 
mercaturam  cum  adultero,  dicit 
illi  :  Inuenietis  me  in  tali  ec- 
clefia,  à  telle  heure,  &  tune 
loquemur  de  negocio.  Auffi  en 
prenant  de  l'eau  bénite  ne  vous 
prend-il  pas  enuie  de  rire  en 
penfant  à  de  telles  dinolutions 
&  derifions.  »  (A.  Méray,  Les 
libres  prêcheurs }  p.  180.) 

(2)  Nous  n'avons  retrouvé 
nulle  part  la  trace  de  ce  perfon- 
nage,  qui,  au  dire  de  Marot, 
jouifïait  d'un  fi  grand  crédit.  A 
la  vérité,  les  localités  du  nom 
de  la  Moriniere  ne  manquaient 
point,  furtout  en  Normandie,  aux 
amateurs  de  titres  nobiliaires. 
Mais  la  mention  faite  par  le 
poëte  ne  peut  que  fervir  à  piquer 
notre  curiofité,  fans  nous  aider 
dans  nos  recherches  ;  d'autre 
part,  l'obfcurité,  de  tous  ceux 
qui  ont  porté  ce  nom  nous  laifle 
fans  renfeignements.  Dans  ces 
conditions  &  en  l'abfence  d'un 
La  Moriniere  répondant  exacte- 
ment à  la  défignation  de  Marot, 
nous  croyons  qu'on  pourrait  s'ar- 
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En  ce  temps  là  vint  la  manière 

De  fe  paindre  auecques  des  fards  (i). 


rêter  à  l'hypothèfe  d'une  rufe 
imaginée  par  le  poëte  pour  dé- 
pifter  ceux  qu'il  ne  voulait  point 
mettre  dans  le  fecret  de  fes  al- 
lumons. Par  un  fimple  retran- 
chement de  terminaifon  on  re- 
trouve le  nom  de  Morin,  de  ce 
lieutenant  criminel  auquel  Ma- 
rot  ne  pardonna  jamais  fes  an- 
ciens griefs.  Comme  il  l'in- 
fâme ici,  c'était  un  grand  point 
de  pouvoir  compter  fur  les 
bonnes  grâces  de  ce  terrible  juf- 
ticier,  car  il  était  loin  d'être 
tendre  avec  ceux  qu'il  prenait  à 
parti-  notre  poëte  l'avait  appris 
à  fes  dépens.  Dans  notre  expli- 
cation du  vers  72,  nous  croyons 
avoir  retrouvé,  fous  une  altéra- 
tion du  même  genre,  un  procédé 
femblable.  C'était  une  manière 
de  parler  à  mots  couverts  de 
ceux  qu'on  n'ofait  nommer  tout 
haut. 

(1)  La  mode  de  fe  peindre 
la  figure  était  d'invention  plus 
ancienne  que  ne  femble  le  fup- 
pofer  Marot;  elle  a  marqué  fa 
place  dans  tous  les  temps  &  chez 
tous  les  peuples.  Il  était  dans  la 
deftinée  du  XVIe  fiècle  de  la  fubir 
à  fon  tour.  On  en  rencontre 
des  traces  un  peu  partout.  D'a- 
bord chez  les  prédicateurs,  qui, 
dans  leurs  objurgations  contre  la 
toilette  féminine,  ne  manquent 
pas  de  dénoncer  cet  artifice  de 
parure.  Dans  un  de  fes  fer- 
mons, Barelette  s'exprime  ainfi  : 
«  Cur  ponis  belletum  in  facie, 
vitellum  oui,  aquam  vitis,  vn- 
guenta,  cerufam?  Quare  oftendis 
faciem  tuam  ad  ignem?  »  (A. 
Méray,  Les  libres  prêcheurs } 
p.  197.)  Les    moraliftes    témoi- 


gnent également  de  l'exiftence 
de  cet  abus,  en  effayant  de  com- 
battre ces  tricheries  contre  na- 
ture par  le  bon  fens  &la  raifon, 
comme  fi.  la  mode  cédait  jamais 
à  de  pareilles  armes.  L'argu- 
mentation, un  peu  lourde  dans 
la  forme,  nelaifîe  pas  que  d'être 
divertiffante  au  fond.  On  ne 
faurait  parler  avec  une  gravité 
plus  fentencieufe  fur  un  fujet 
plus  futile  : 

Ne  vous  fardez,  car  fard  n'eft  chofe  belle. 

Contentez  vous  de  beaulté  naturelle  : 

Car  fi,  par  fard  ou  habitz  diffoluz, 

Belles  femblez  à  aucuns  bien  vouluz, 

Et  qu'aucun  d'eulx  pour  belle  vous  efpoufe, 

Si  par  après  au  decouuert  expoufe 

A  luy  le  corps,  eu  chemife  &  fans  fard, 

Et  qu'il  aura  fur  vous  le  fien  regard, 

S'il  vous  trouuoit,  par  malheur  d'auanture, 

Belle  par  fard  &  laide  par  nature, 

L'amour  qui  vint  foubz  le  fard  de  beaulté, 

Par  le  deffault  de  foy  &  loyaulté 

Sera  foubdain  du  tout  efuanouye, 

Et  ne  ferez  dorenauant  ouye. 

(I.   Bouchet,   epiftre   x,    Aux 
pucelles  &  filles  à  marier.) 

Mais  il  faut  croire  que  ces  exhor- 
tations reliaient  fans  effet  &  que 
le  torrent  fuivait  toujours  fa 
pente,  car  les  confectionneurs  de 
recettes  fe  multipliaient  pour 
fatisfaire  le  goût  du  jour.  Nous 
trouvons  à  ce  fujet  les  détails 
les  plus  bizarres  dans  un  livre 
compofé,  en  15  31,  par  maître 
André  Fournier,  fous  le  titre  de 
La  décoration  d'humaine  nature 
0° aornement  des  dames.  Par  fa  date 
&  par  les  matières  qu'il  traite, 
cet  opufcule  fe  rapporte  exacte- 
ment à  ce  que  dit  ici  Marot  ; 
on  en  jugera  d'après  les  citations 
fui  vantes  :  «  Pour  faire  la  face 
belle  &  blanche;  —  pour  hofter 
les  taches  &  macules  du  vifage  ; 
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Sire,  ce  difent  ces  caphards, 
Si  vous  ne  bruflez  ces  maftins, 
Vous  ferez,  vn  de  ces  matins, 
Sans  tribut,  taille,  ne  rruage  (i). 


—  pour  la  rougeur  du  vifage  ;  — 
caue  pour  faire  belle  face,  — 
pour  ofter  les  rides  du  vifaige  ; 

—  eaue  pour  clarifier  la  face  ;  — 
pour  illuftrer,  purifier  &  faire 
triumpher  la  face  de  perfonne 
quelle  femblera  nauoir  que 
XV"  ans  ;  —  pour  les  mamelles 
des  femmes.  »  Dès  cette  époque, 
l'art  de  «  réparer  des  ans  l'irré- 
parable outrage  »  avait  effayé 
de  tous  les  moyens  pour  donner 
fatisfadfion  à  la  coquetterie  la 
plus  foucieufe  de  conferver  une 
éternelle  jeunefle. 

(i)  Marot  n'invente  rien,  il 
nous  donne  exactement  la  note 
des  propos  qui  fe  tenaient  dans 
l'entourage  du  roi.  Les  catholi- 
ques voulaient  à  tout  prix  la 
perte  des  proteftants,  qui  com- 
mençaient à  leur  porter  ombrage  ; 
ils  pourfuivaient  cette  œuvre 
avec  une  animofité  d'autant  plus 
grande  que  François  Ier  avait 
montré  une  certaine  inclination 
à  ne  pas  faire  afte  de  trop  grande 
rigueur.  On  raconte  même  qu'un 
jour,  fatigué  des  clameurs  &  des 
violences  des  orthodoxes,  pouffé 
à  bout  par  le  mauvais  vouloir  du 
pape,  il  eut  l'idée  de  fe  rallier  à 
la  Réforme,  comme  fon  voifin 
d'outre-Manche.  La  fituation  de- 
venait critique  pour  les  partifans 
de  l'ancien  ordre  de  chofes,  ils  ne 
reculèrent  devant  aucune  calom- 
nie. L'anecdote  fe  trouve  tout 
au  long  dans  Brantôme,  &  vaut 
la  peine  d'être  rapportée.  A  la 
fuite  de  tiraillements  "avec  le 
faint-fiége,  François   1"   déclara 


à  l'ambaffadeur  de  Clément  VII 
«  que  fi  le  pape  ne  le  contentoit, 
il  permettroit  la  nouuelle  reli- 
gion de  Luther  en  fon  royaume, 
auffi  bien  qu'auoit  faict  le  roy 
d'Angleterre.  Cet  ambaffadeur 
luy  refpondit  franchement  :  Sire, 
vous  en  feriez  marry  le  premier, 
&  vous  en  prendroit  trefmal, 
&  y  perdriez  plus  que  le  pape, 
car  vne  nouuelle  religion  mife 
parmy  vn  peuple  ne  demande 
après  que  changement  du  prince. 
A  quoy  fongeant  incontinent  le 
roy,  il  embraffa  ledici  nunce 
&  dift  qu'il  eftoit  vray,  &  l'en 
ayma  toufiours  defpuisdece  bon 
aduis.»  (L'admirai  de  Chaflillon.) 
Il  femblerait  qu'il  y  ait  eu,  à  par- 
tir de  ce  moment,  un  mot  d'or- 
dre donné  pour  circonvenir  l'ef- 
prit  du  roi.  Du  haut  de  la  chaire 
comme  dans  les  réunions  de  la 
cour,  on  ne  laiffa  échapper  au- 
cune occafion  de  repréfenter  à 
FrançoisIer  les  proteftants  comme 
les  ennemis  de  fa  couronne  &  de 
la  tranquillité  du  royaume.  Il 
faut  croire  qu'on  réuffit  à  faire 
pénétrer  cette  idée  dans  l'efprit 
du  roi,  car,  le  Ier  février  1535, 
écrivant  aux  états  de  l'Empire, 
il  fe  juftifiait  des  perfécutions 
qu'on  lui  reprochait  d'avoir  or- 
données par  la  néceffité  de 
mettre  un  frein  aux  fauteurs  de 
défordre  qui  s'étaient  abattus 
fur  fon  royaume  :  9  Ecce  nobis 
dilfenfionum  &  mendacii  parons, 
veritatis  &  quietis  hoftis,  quof- 
dam  excitauit  furiofos  inagis 
quam    amen  tes,    qui    omnium 
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Qui  diable  feit  le  Cocuage 
6  s  Des  Pariiîens,  l'aultre  efté? 
Pour  le  moins,  iî  i'y  euffe  efté. 
On  euft  dicl:  que  c'euit  efté  moy  (i). 

Vers  64.  Que  diable  J 'oit  le  Coquage  (a). 
66.  le  croy  que  fi  ie  y  euffe  efié  (b). 
—       Vrayement  fi  ie  y  euffe  efté 

Ou  euft  tout  impofe'fur  moy  (c). 

(a)  B.  N.  ms.  20025.  —  (b)  B.  N.  mss.  4.967 &  20025.  —  (c)  B.  S.  ms.  189  B. 


expetendarum  rerum  fubuer- 
lîonem  haud  dubie  molirentur 
ac  tentarent...  Quœ  nimirum 
contagiofa  peftis  atque  ad  te- 
terrimam  fpe&ans  feditionem, 
ne  latius  in  Gallia  ferperet,  omni 
follicitudine ,  induftria ,  opéra 
reftiti.  »  (Herminjard,  Correfp. 
des  réform.,  III,  251.)  Mais  ce 
n'était  point  encore  affez  de 
s'être  ainfi  emparés  de  l'efprit  du 
roi  :  les  meneurs  de  cette  in- 
trigue n'eurent  ni  repos  ni  ceffe 
qu'ils  n'euffent  obtenu  les  me- 
fures  les  plus  rigoureufes  contre 
leurs  adverfaires.  En  effet,  dans 
un  édit  du  20  juillet  1543,  il  eft 
enjoint  aux  inquifiteurs  de  la  foi 
de  pourfuivre  les  luthériens  & 
hérétiques,  non  plus  feulement 
à  caufe  de  leurs  croyances  reli- 
gieuses, mais  par  des  confidéra- 
tions  politiques,  «  comme  Sédi- 
tieux &  perturbateurs  du  repos 
&  tranquillité  de  noftre  repu- 
blique &  fuiets,  &  confpirateurs 
occultes  contre  la  profperité  de 
noftre  Eftat.  »  (Ifambert,  Ane. 
lois  franc.,  XII,  819.)  Grâce  à  ce 
mot  de  «  confpirateurs  »,  les 
adverfaires  des  proteftants  pou- 
vaient déformais  fans  fcrupule 
les  envoyer  au  bûcher.  Le  vœu 
des  «  caphards  »  dont  parle  ici 
Marotfc  trouvait  exaucé  au  delà 


de  toute  efpérance,  &  ils  ne  fe 
firent  pas  faute  d'en  abufer, 
comme  le  témoignent,  fous  une 
forme  fatirique,  les  vers  fui- 
vants,  empruntés  à  une  pièce  iné- 
dite du  manuferit  de  Laufanne  : 

Il  ne  fouit  que  deux  foulx  tefmoingtz, 
Au  temps  qui  court,  pour  foire  vng  home 
Routir  au  feu  come  vne  pome. 

(1)  La  pièce  à  laquelle  il  eft 
fait  ici  allufion  eft  la  Semonce 
faifle  à  Paris  des  coquus  en  may 
Ve  xxxv,  que  l'on  trouvera  à 
l'appendice.  Marot  pourfuit  fon 
idée  fixe  de  répudier  toute  pa- 
ternité fur  les  Adieux  aux  dames 
de  Paris.  (Voy.  ci-deffus,  p.  339, 
note  2.)  Il  nous  refte  maintenant 
à  dire  un  mot  d'une  objection 
que  l'on  pourrait  foulever,  à 
propos  de  ce  paffage,  fur  la  date 
de  1535  que  nous  avons  affignée 
à  ce  coq  à  Fa/ne  (voy.  ci-deffus, 
p.  327,  note  1).  Nous  voyons 
ici  que  la  Semonce  aurait  paru  en 
mai  1535.  Pour  expliquer  dès  lors 
l'expreffion  de  «  l'aultre  efté  » 
employée  par  le  poète,  eft— il 
befoin  de  fuppofer  qu'une  année 
révolue  fépare  les  deux  pièces? 
Car  en  ce  cas,  il  faudrait  rejeter 
ce  coq  à  Vafne  à  l'année  fuivante, 
c'eft-à-dire  en  1536,  ce  qui  ferait 
ea   contradiction    avec  certains 
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Touche  là  :  ie  fuyz  en  efmoy 
Des  froidz  amys  que  i'ay  en  France  (i) 
7o  Mais  ie  trouue  que  c'eft  oultrance 
Que  l'vn  a  trop  &  l'aultre  rien. 

Eft  il  vray  que  ce  vieil  marrien 
Marche  encores  deffus  efpines  (2), 


Vers    68.      Touche^  là  ie  fuis  en  efmoy  (a). 

69.     Des  frantç  amys  que  i'ay  en  France  (b). 
72.     Eft  ce  vray  que  ce  vieulx  mecrien  (c). 


(a)  B.  N.  ms.  4967;  B.  S.  ms.  189  B. 
ms.  4967;  ms.  de  Laufanne. 


(b)  Ms.  de  Laufanne.  —  (c)  B.  N. 


faits  rapportés  dans  cette  pièce. 
Nous  croyons  avoir  trouvé  la 
folution  de  cette  difficulté  chro- 
nologique. Marot  ayant  com- 
pofé  fon  coq  à  Vafne  au  mois 
d'o&obre  ou  de  novembre  (voy. 
ci-deffus;  ibid.),  «  l'aultre  efté  » 
peut  très-bien  s'entendre,  en 
fty le  familier,  de  l'été  qui  appar- 
tient à  la  même  année,  mais  qui 
eft  déjà  l'été  dernier. 

(1)  La  requête  adreffée  au  roi 
par  Marot  pour  obtenir  fon  rap- 
pel (voy.  ci-deffus,  p.  284), écrite 
depuis  quelque  temps  fans  doute, 
attendait  encore  fa  réponfe.  Ce 
retard  peut  feul  expliquer  le 
mouvement  de  mauvaife  hu- 
meur peu  juftifiée  auquel  fe 
livre  ici  notre  poëte.  Ses  amis, 
quoi  qu'il  en  dife,  lui  prodiguè- 
rent en  cette  circonftance  les 
plus  touchantes  marques  d'in- 
térêt. Parmi  les  plus  apparents 
nous  pouvons  citer  Saint-Gelais, 
Claude  Chappuys,  Vicior  Bro- 
deau,  Rabelais,  Papillon,  Bona- 
venture  des  Périers,  Charles 
Fontaine;  les  autres,  moins  en 
vue  peut-être,  tels  que  Vulteius, 
Richerius,  Claude  Collet,  le 
«   poëte   champenois  »  (Daluce 


Locet,  pamenchois),  Benoît  de 
Cerifay,  François  Ferrand,  Ni- 
cole Glotelet,  ne  fe  montrèrent 
pas  moins  empreffés  à  exprimer 
en  toute  occafion  leurs  regrets 
&  leurs  efpérances.  Mais  Marot, 
dans  fon  impatience,  ne  tenait 
compte  que  du  réfultat,  fans  cal- 
culer avec  quelle  réferve  il  fal- 
lait agir  pour  triompher  des 
influences  qui  lui  barraient  le 
chemin.  Il  fuffit  du  refte  de  par- 
courir les  œuvres  de  ces  divers 
poètes  pour  fe  convaincre  qu'ils 
étaient  reftés  fidèles  à  leur  ami 
jufque  dans  fes  temps  d'épreuve. 
(2)  La  conjecture  que  nous 
avons  à  propofer  eft  des  plus 
hypothétiques.  Mais  auffi  pour- 
quoi Marot  s'entoure-t-il  comme 
à  plaifir  d'obfcurité?  «  Marrien» 
eft  un  mot  vieilli,  qui  ligni- 
fiait matériaux  de  conftruftions 
&  même  de  démolitions,  quelque 
chofe  comme  décombres.  C'eft 
du  moins  ce  que  l'on  peut  induire 
de  l'explication  fuivante,  que 
nous  trouvons  dans  Etienne  Paf- 
quier  fur  les  origines  de  ce  mot  : 
«  Marrien,  dit-il,  vient  de  mate- 
rien,  le  trouve  en  un  vieux  re- 
gistre, parlant  des  loges  de  bois 
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Et  que  les  ieunes  tant  pouppines 
75  Vendent  leur  chair  cher  comme  crefme  (i)? 


qui  avoient  efté  faites  dans 
Rheims  au  facre  du  roy  Philippes 
le  Bel,  qu'enfin  elles  furent  ven- 
dues beaucoup  moins  qu'elles  ne 
valoient  en  materien  &  façon  : 
qui  me  fait  dire  que  de  ce  mot 
eft  ilïu  noftre  marrien,  que  nous 
avons  retenu,  &  rejeté  le  mate- 
rien.  ;)  {Recherches  de  la  France, 
I,  VIII,  37.)  «  Vieil  marrien  » 
ferait  donc  une  expreffion  figu- 
rée pour  traiter  quelqu'un  de 
vieille  ruine.  —  Dans  un  des 
manufcrits  du  Grup  (B.  N.  ras. 
22563,  2e  partie,  f°  76),  une  note 
marginale  interprète  cette  locu- 
tion «  marcher  fur  les  épines  » 
par  «  avoir  la  goutte  ».  Il  s'agi- 
rait donc  ici  d'un  vieillard  dé- 
crépit &  goutteux.  De  plus,  ce 
mot  «  marrien  »  fonne  à  peu 
près  à  l'oreille  comme  le  nom 
du  lieutenant  criminel  Morin.  A 
tort  ou  à  raifon,  nous  avons 
penfé  que  Marot  avait  pris  cette 
forme  détournée  pour  foulager 
fes  rancunes  contre  l'auteur  de  fa 
première  arreftation.  En  effet, 
Théodore  de  Bèze  nous  apprend 
que  le  lieutenant  criminel  Morin 
mourut  en  1548,  «  d'un  feu  qu'il 
auoit  à  fes  iambes,  qu'il  auoit 
des  longtemps  toutes  pourries 
d'excès.  »  (Hijîoire  eccléfiajlique 
1. 1.  —  Voy.  auffï  notre  tome  II, 
p.  173,  note.)  Pour  traduire, 
d'après  ces  explications,  la  penfée 
de  Marot,  il  femble  reprocher 
à  la  maladie  d'être  trop  lente  à 
expédier  dans  l'autre  monde  fou 
implacable  ennemi. 

(1)  Sous  cette  forme  interroga- 
tive,  Marot  rajeunit  un  lieu  com- 
mun, applicable  à  tous  les  temps 
en  général  auffi  bien  qu'au  fien  en 


particulier.  Déjà,  à  diverfes  re- 
prifes,  nous  avons  parlé  du  rôle 
efficace  de  l'argent  &  des  ca- 
deaux dans  les  intrigues  amou- 
reufes.  (Voy.  t.  II,  p.  1 19,  note  1, 
&  ci-deffus,  p.  124,  note.)  Un 
trait  de  plus  à  ajouter  à  ce  ta- 
bleau de  mœurs  nous  eft  fourni 
par  les  reproches  fuivants,  adref- 
fés  aux  dames  de  Paris  par  les 
Lyonnaifes  : 

Argent  vous  duit  &  du  tout  vous  feduyt, 
Dont  auez  bruit,  qui  n'eft  pas  trop  propice  : 
Car  ce  que  faiftes  ce  fait  par  auarice. 

Mais  les  dames  de  Paris  ne  font 
pas  embarraffées  pour  la  ripofte, 
&  elles  reprennent  à  leur  tour  : 

Vngchafcun  dit  que  pour  or  &  argent 
Voftre  entregent  vous  vendez  tout  à  plain. 
(A.  de  Montaiglon,  Ane.  poéfies 
franc.,  VIII,  p.  244  &  254.) 

Ces  querelles  entre  bourgeoifes 
nous  laiflent  voir  que,  déjà  au 
bon  vieux  temps,  les  faveurs  fé- 
minines étaient  mifes  aux  en- 
chères. Pour  être  renfeigné  fur 
les  cours  élevés  qu'elles  pou- 
vaient atteindre,  particulière- 
ment à  la  cour  où  vivait  Marot, 
&  lorfque  le  caprice  royal  s'en 
mêlait,  il  faut  parcourir  les 
acquits  au  comptant  du  règne 
de  François  Ier  confervés  aux 
Archives  nationales.  Nous  en 
citons  quelques  articles  dans  les 
notes  des  Efirennes  de  Marot  aux 
darnes  de  la  cour.  C'eft  un  dé- 
luge de  joyaux,  de  parures,  de 
gratifications,  à  côté  duquel  la 
pluie  d'or  de  Danaé  ferait  piteufe 
figure.  La  ducheffe  d'Etampes, 
mieux  que  toute  autre,  en  favait 
long  fur  cet  art  de  mettre  fes 
charmes  à  haut  prix.  (Voy.  tou- 
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S'il  eft  vray,  adieu  le  carefme 
Au  concile  qui  fe  fera  (i)  : 


chant  les  libéralités  du  roi  à  fon 
égard,  t.  II,  p.  452  &  453,  note.) 
Dès  longtemps  Ovide  avait  dit  : 

Diuitiis  alitur  lusuriofus  amor... 
Non  habet  vnde  fuum  paupertas  pafcat  amo- 
[rem. 
(De  remediis  amoris,  vers  746  &  749-) 

(1)  Il  fut  en  effet  queftion, 
vers  cette  époque,  d'un  concile, 
qui  finit  par  fe  réunir  à  Cologne, 
en  1538,  &  où  l'on  traita  des 
réformes  à  introduire  dans  la 
difcipline  eccléfîaftique.  Quanta 
cette  phrafe,  d'une  obfcurité  à 
défier  tout  effort  d'interpréta- 
tion, voici,  en  tenant  compte 
des  tendances  du  poëte,  une  ex- 
plication qui  nous  paraît  accep- 
table. Malgré  le  haut  prix  que 
ces  «  ieunes  pouppines  »  mettent 
à  leurs  faveurs,  les  dignitaires 
de  l'Églife,  réunis  en  concile,  ne 
s'en  montreront  pas  plus  difpofés 
à  obferver  les  lois  du  carême, 
c'eft-à-dire  à  fe  priver  des  plai- 
firs  charnels.  Et,  ici  encore,  de 
nouvelles  explications  ne  font 
pas  inutiles.  Le  carême,  comme 
on  fait,  eft  un  temps  où  l'on  doit 
s'abftenir  de  l'ufage  de  la  chair; 
mais,  par  extenfion,  dans  la  pen- 
fée  de  Marot  il  pourrait  bien  être 
queftion  de  «  chair  vive  »,  ainfi 
que  l'entendait  M.  d'Albanie, 
dans  une  anecdote  qui  lui  eft 
attribuée  par  Brantôme.  Ce  fei- 
gneur,  ayant  été  chargé  par  trois 
dames  veuves  de  la  cour  de 
demander  au  pape  la  permiffion 
de  manger  de  la  viande  en  temps 
prohibé,  arrangea  de  telle  façon 
fa  requête  qu'il  fit  entendre 
tout  autre  chofe  au  faint-père. 
Le  pape,  croyant  qu'il  s'agiffait 
de  chair  vive,  fe  récria,  en  difant 


qu'il  ne  pouvait  permettre  ilpec- 
cato  de  luffuria.  (Difc.  VII,  Qu'il  ne 
faut  mal  parler  des  dames.)  Ces  in- 
finuations  malicieufes  n'étaient 
du  refte  que  l'écho  des  hiftoires 
fcandaleufes  qui  couraient  fur  le 
compte  des  chefs  de  l'Eglife.  La 
cour  papale  elle-même,  pour  ne 
citer  que  le  temps  des  Borgia,  ne 
donnait  guère  l'exemple  de  toutes 
les  vertus  ;  &  en  faifant  la  part 
de  l'exagération  infpirée  par  la 
haine  de  parti,  il  fallait  bien 
qu'il  y  eût  quelque  chofe  de 
vrai  au  fond  de  ces  rumeurs  pour 
qu'Henri  Eftienne  ait  ofé  dire  : 
a  II  a  efté  diuulgué  par  tout  que 
le  lieu  où  la  fainfteté  papale 
faifoit  fa  refidence  eftoit  le  fiege 
prefidial  des  putains  de  tout 
pays.  »  (Apol.  pour  Hérodote.  I, 
138.)  Boccace  rapporte  également 
une  hiftoire  qui  femblerait  jufti- 
fier  ces  accufations.  Un  payfan 
auquel  on  prônait  la  fupériorité 
de  la  religion  catholique,  décidé 
à  ne  point  s'en  rapporter  au  té- 
moignage d'autrui,  prit  le  parti 
de  faire  le  voyage  de  Rome  pour 
voir  les  choies  de  fes  propres 
yeux.  Là  a  il  trouva  que,  du 
plus  grand  au  plus  petit,  fans 
aucun  frein  ny  remords  de 
.  confcience  ou  de  honte,  tous 
peichoient  deshonneftement  en 
luxure,  &  non-feulement  en  la 
naturelle,  mais  en  la  fodomi- 
tique,  tellement  que  le  crédit 
des  putains  &  des  garçons  n'eftoit 
pas  petit  à  qui  vouloit  obtenir 
quelque  grande  chofe  que  ce  fuft.» 
(Boccace,  Dc'cameron,  irejournée, 
IIe  nouvelle.)  Les  faits  ne  font 
point  défaut  pour  démontrer  la 
corruption   de    l'Eglife  romaine 
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Mais  Romme  tandis  bouffera 

Des  cheureaulx  à  la  chardonnette  (  1  ) . 

Vers  78.     Mais  Romme  toufiours  bouffera  (a), 
(a)  B.  S.  ms.  18g  B. 


à  cette  époque;  mais  il  nous 
fuffit  d'avoir  bien  établi  que  l'abf- 
tinence  quadragéfîmale,  comme 
paraît  l'entendre  ici  Marot,  n'é- 
tait point  précifément  du  goût 
de  ceux  qui  fe  réunifiaient  en 
concile  pour  tracer  aux  autres 
les  préceptes  de  la  continence. 

(1)  Il  reliait  à  Marot  de  cuifants 
fouvenirs  des  mauvais  quarts 
d'heure  que  lui  avaient  attirés  fes 
velléités  de  rébellion  contre  les 
lois  de  l'Eglife  concernant  l'abf- 
tinence  de  la  viande  en  carême. 
(Voy.  t.  II,  p.  160,  note  1,  &  ci- 
deflus,  p.  233,  note  2.)  De  là  cet 
accès  de  mauvaife  humeur  contre 
Rome,  où  il  favait  que,  à  l'ombre 
complaifante  du  faint-fiége,  on 
pouvait  fe  livrer  fans  remords, 
&  furtout  fans  crainte,  aux  dou- 
ceurs d'une  cuiiine  graffe.  Nous 
reviendrons  tout  à  l'heure  fur  ce 
point.  Pour  parler  d'abord  des 
«  cheureaulx  à  la  chardonnette  », 
c'était,  paraît-il,  le  mets  favori 
du  clergé  romain.  Du  haut  en 
bas  de  la  hiérarchie  eccléfiaftique, 
on  n'éprouvait,  à  Rome,  aucun 
fcrupule  à  manger  de  ce  plat 
aux  jours  de  jeûne  &  d'abf- 
tinence.  Voici  à  ce  fujet  une 
anecdote  que  nous  a  confervée 
Henri  Eftienne,  fur  le  témoi- 
gnage d'un  certain  capitaine 
Franchot,  de  pafiage  dans  la 
ville  éternelle.  «  Vn  iour  de 
quarefme,  dift-il,  i'amenay  dif- 
11er  auec  moy  vn  moine,  qui  ne 
s'en  eftoit  pas  faict  prier  deux 


fois.  Ce  que  ie  fi  pour  donner 
pafie  temps  à  vne  compagnie 
que  i'auois  inuitée,  le  congnoif- 
fant  homme  qui  fçauoit  tresbien 
dire  le  mot,  quand  il  vouloit.  Ce 
difner  quadragefïmal  eftoit  de 
cheureau  &  autres  viandes  à  la 
chardonnerette  (aux  vs  &  couf- 
tumes  de  Rome).  Defquelles  le- 
dift  moine  fe  farcit  le  ventre 
auffi  bien  qu'homme  de  la  com- 
pagnie, fans  faire  aucun  femblant 
de  trouuer  rien  mauuais.  Il  eft 
vray  que  nous  apperceuions  bien 
qu'il  mangeoitcomme  vn  homme 
qui  ha  grand  hafte  :  ce  qu'auffî  il 
nous  monftra  depuis  par  effeft. 
Car  il  acheua  beaucoup  pluftoft 
que  nous,  &  fortit  de  table,  nous 
y  laifîant.  Pluftoft  ne  fut-il  en 
la  rue  que  nous  oyons  crier  à 
gorge  defployée  :  Allô' r  in  ferno 
tutti  quelli  chi  mangiano  carne 
la  quarejijna.  Laquelle  voix  nous 
diflons  eftre  fort  femblable  à 
celle  dudift  moine,  ne  pouuans 
penfer  que  ce  fuft  elle-mefme, 
veu  qu'en  criant  contre  ceux 
qui  auoyent  mangé  de  la  chair 
en  carefme,  il  euft  crié  contre 
foy-mefme,  qui  en  venoit  de 
manger  avec  nous,  fans  nous 
en  rien  dire.  Mais  quand  on  eut 
regardé  par  la  feneftre  on  trouua 
que  c'eftoit  luy,  &  non  autre. 
Et  qui  eft  bien  d'auantage,  tant 
plus  on  le  prioit  de  fe  taire, 
tant  plus  haut  il  crioit  :  &  n'y 
eut  autre  moyen  de  luy  impofer 
filence  que  de  luy  approcher  le 
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80       Attachez  moy  vne  fonnette 
Sur  le  front  d'vn  moyne  crotté, 
Vne  aureille  à  chaque  cofté 


poin  à  deux  doits  près  de  fon 
nez.  »  (Apol.  pour  Hérodote .  II, 
xxxix,  358.)  Rabelais,  qui  lui 
auffi  fit  un  voyage  à  Rome, 
avait  été  frappé  de  cette  parti- 
cularité gaftronomique,  &  c'eft 
ce  fouvenir,  fans  doute,  qui  lui 
aura  infpiré  le  titre  grotefque 
de  l'un  des  ouvrages  imagi- 
naires placés  fur  les  rayons  de  fa 
bibliothèque  de  Saint-Vi&or  : 
Pafquillij  docloris  marmoreï,  de 
capreolis  cum  chardonneta  come- 
dendis  tempore  pafchali  ab  Ecclefia 
interdïelo.  {Pantagruel,  II,  VII.) 
D'après  ce  qui  précède,  il  refte 
acquis  que  les  «  cheureaulx  à  la 
chardonnette  »  étaient  un  plat 
fort  en  honneur  auprès  des  pré- 
lats de  la  curie  romaine,  &  qu'en 
outre,  par  un  privilège  fpécial, 
on  ne  fe  faifait  pas  faute  d'en 
manger  en  carême.  Mais  com- 
ment expliquer  cet  ufage,  fur- 
tout  dans  un  milieu  où  les  lois 
de  l'Églife  auraient  dû  être  ftric- 
tement  obfervées?  Pour  la  char- 
donnette il  n'y  a  pas  de  dif- 
ficulté; c'eft  un  légume,  la  tête 
ou  le  fond  de  l'artichaut,  fui- 
vant  les  uns,  le  cardon  de  nos 
potagers  modernes,  fuivant  les 
autres.  Mais  refte  le  chevreau, 
dont  toutes  les  habiletés  de  la 
cafuiftique  ne  fauraient  faire  un 
aliment  maigre,  &  qui  ne  rentre 
point  dans  cette  claffe  de  co- 
meftibles,  qui,  après  de  longues 
&  graves  diflertations,  ont  fini 
par  être  déclarés  n'être  ni  chair 
ni  poiflbn.  (Voy.  entre  autres  Ni- 
colas Andry,  Traité  des  aliments 
de  carefme,  I,  498.)  En  cette  cir- 


conftance,  le  pouvoir  fpirituel 
ne  fe  donna  même  pas  la  peine 
de  faire  un  miracle  &  de  chan- 
ger le  gras  en  maigre  :  il  ufa 
tout  Amplement  d'une  liberté 
qu'il  refufait  au  commun  des 
mortels;  &,  tandis  que,  fous  les 
peines  les  plus  févères,  Pabfti- 
nence  de  la  viande  en  carême 
était  impofée  au  commun  des  fi- 
dèles, les  familiers  du  faint-fiége 
étaient  affranchis  de  ces  pres- 
criptions par  une  bulle  fpéciale. 
Ici  nous  n'invoquons  pas  de 
ces  témoignages  contre  lefquels 
on  pourrait  produire  le  reproche 
d'avoir  été  infpirés  par  la  ran- 
cune &  l'efprit  de  parti;  nous 
nous  en  référons  à  un  document 
officiel ,  à  une  bulle  donnée  par 
Léon  X,  au  mois  d'août  1525. 
Entre  autres  privilèges,  cette 
bulle  concédait  aux  auditeurs  de 
rote  &  à  leur  entourage  l'ufage 
de  la  viande  aux  jours  où  il  eft 
interdit  à  tous  les  fidèles.  Voici 
la  reproduction  fidèle  de  ce  cu- 
rieux paffage  :  «  Eifque  &  eorum 
cuilibet  ac  eorum  familiaribus 
prasdiftis,  vel  diebus  &  tempori- 
bus  quibus  efus  carnium,  ouo- 
rum,  cafei,  butyri  &  aliorum  lac- 
ticiniorumeftprohibitus,  eifdem 
ouis,  cafeo,  butyro  &  aliis  la&i- 
ciniis  ac,  de  vtriufque  medici 
confilio,  carnibus,  abfque  con- 
fcientiœ  fcrupulo,  vti  &  vefci 
(liceat).  »  (Bullarum  colleft.,  t.  IV, 
parsl,f°55.)  Marot  n'avait  donc 
pas  tort  d'en  vouloir  à  la  cour 
de  Rome  de  faire  tout  jufte  le 
contraire  de  ce  qu'elle  ordonnait 
aux  autres. 
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Du  capuchon  de  fa  caboche  : 
Voylà  vn  fot  de  la  Bafoche 
85  Auffi  bien  paincT:  qu'il  eft  poffible  (i 
De  forte  qu'on  feroit  vn  crible 
De  touts  les  trous  qui  s'abandonnent 
A  ceulx  qui  les  richeiTes  donnent  (2) 

Vers  84.      Voilà  vnfol  de  la  bafoche  (a), 
(a)  Ms.  de  la  bibliothèque  de  Laufanne. 


(1)  Pour  Marot  toutes  les  oc- 
casions étaient  bonnes  lorfqu'il 
s'agiffait  de  railler  les  moines. 
Ici  c'eft  un  détail  de  vêtement 
qui  va  lui  fournir  le  prétexte  de 
déclarer  qu'entre  eux  &  les  fots 
de  toute  efpèce  il  ne  fait  aucune 
différence,  &  s'il  met  en  avant 
la  Bafoche,  c'eft  qu'elle  avait  des 
fêtes  où  les  fots  tenaient  le  prin- 
cipal rôle.  La  coiffure  des  moines 
prêtait,  du  refte,  à  ce  rapproche- 
ment. On  pourra  s'en  convaincre 
en  parcourant  les  deffins  compo- 
fés  par  Holbein  pour  VÉloge  de 
la  folie ,  d'Erafme,  &  le  curieux 
traité  de  Leber  fur  les  Monnaies 
des  e'véques  des  innocents  ©°  des 
fous.  Le  capuchon  monacal,  fur- 
monté  des  deux  appendices  in- 
diqués par  le  poëte,  devenait  la 
coiffure  ordinaire  des  fuppôts  de 
Mère  Sotte  dans  les  mafcarades 
du  temps  paffé;  fous  ce  travef- 
tiffement  la  gaieté  populaire 
fe  livrait  aux  écarts  les  plus  tur- 
bulents. Mais  le  peuple  n'était 
pas  feul  à  fe  divertir  ainfl  aux  dé- 
pens des  moines  :  la  porte  même 
des  couvents  ne  reftait  pas  fer- 
mée à  ce  genre  de  raillerie.  Nous 
rappellerons  l'anecdote  de  ces 
religieux  qui,  mécontents  de  leur 
abbé  à  caufe  de  fa  parcimonie  à 
les  nourrir,   imaginèrent   de  le 

iij. 


faire  repréfenter  avec  les  fufdits 
appendices,  &  déplacer  au  bas  de 
fon  effigie  l'infcription  fuivante  : 

Auriculas  afmi  merito  fert  improbus  abbas 
Quod  monachis  pintas  fecerit  effe  breues. 
(Afe'w.  de  l'Acad.   de  Rouen,  1832, 
p.  283,  Langlois,  EJfai  fur  l'ab- 
baye de  Saini-Wandrille.') 

Cette  efpèce  de  métamorphofe 
n'offufquait  pas  autrement  ceux 
qui  en  étaient  l'objet.  Dans  ce 
même  couvent,  la  niche  de  la 
fontaine  du  réfectoire  était  ornée 
d'un  perfonnage  coiffé  d'un  ca- 
puchon monacal  muni  de  deux 
oreilles  d'âne. 

(2)  La  penfée  de  Marot  fe 
préfente  affez  clairement  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  befoin  d'infîfter 
fur  un  commentaire  inutile.  Ra- 
belais, qui  ne  pèche  pas  non  plus 
par  excès  de  pruderie,  a  fu  rendre 
la  même  idée  fous  une  forme 
auffi  neuve  qu'imprévue.  Le 
défabufé  Panurge  ne  croit  pas 
plus  que  notre  poëte  à  la  vertu 
de  bon  nombre  de  femmes;  mais 
il  penfe,  en  philofophe,  que  tout 
dans  la  nature  a  fon  utilité, 
&,  partant  de  ce  principe,  il 
imagine,  à  propos  de  la  fragilité 
vénale  du  beau  fexe,  tout  un 
fyftème  de  fortifications,  qu'il  eft 
curieux  de  mettre  en  regard  des 
vers  de  Marot  :  «  le  voy,  dit-il, 
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Fay  flux,  contreflux,  carte  amont  (ït 
ço  Dieu  pardoint  au  paoure  Vermont  (2) 
Il  chantoit  bien  la  baffe  contre  : 
Et  les  marys,  la  malencontre, 
Quand  les  femmes  font  le  defîus  (3). 

Vers  91.     Il  tenoit  bien  la  baffe  contre  (a), 
(a)  B.  S.  ms.  189  B. 


que  les  callibiftrys  des  femmes 
de  ce  pays  font  à  meilleur  mar- 
ché que  les  pierres  :  d'iceulx  faul- 
droit  baftir  les  murailles,  en  les 
arrengeant  par  bonne  fymme- 
terye  d'architecture,  &  mettant 
les  plus  grans  aux  premiers  rancz 
&  puys,  en  taluant  à  doz  d'afne, 
arranger  les  moyens,  &  finale- 
ment les  petitz.  Puys,  faire  vng 
beau  petit  entrelardement  à 
poinâes  de  diamans,  comme  la 
groffe  tour  de  Bourges,  de  tant  de 
bracquemars  enroiddys  qui  ha- 
bitent par  les  braguettes  clauf- 
trales.  Quel  diable  defferoit  telles 
murailles  ?  Il  n'y  a  métal  qui  tant 
refiftaft  aux  coups.  Et  puys,  que 
les  couilleurines  fe  y  vinfentfro- 
ter,  vous  en  verriez  (par  Dieu  !) 
incontinent  diftiller  de  ce  benoift 
fruid:  de  groffe  verolle,  menu 
comme  pluye.  »  (Pantagruel, 
II,  XV.) 

(1)  Voyez,  fur  ces  termes  de 
jeu,  t.  II,  p.  469,  note  2. 

(2)  Pierre  Vermont  ou  Ver- 
mond  paraît  avoir  joui  comme 
mufîcien  d'une  certaine  réputa- 
tion fous  le  règne  de  François  Ier. 
Rabelais  le  cite  parmi  les  artiftes 
en  vogue,  dans  le  fécond  prologue 
du  IVe  livre  de  Pantagruel.  Dès 
l'année  1533  il  figure  au  nombre 
des  exécutants  de  la  chapelle  de 
François  Ier.  Voici  en  effet  la 
mention  que  nous  trouvons  à  fon 


fujet  :  «  Tailles.  —  A  maiftre 
Pierre  Vermont,  auffî  chantre 
&  chanoine  ordinaire  de  ladifte 
chappelle,  la  fomme  de  deux 
cent  quarante  liures  tournois,  à 
luy  ordonnée  par  le  roy  pour  fes 
gaiges  &  eftat  de  ladide  année. 
Chappelle  du  roy,  année  finie 
vc  xxxill.  »  (B.  N.  ms.  10389, 
f°  11.)  Vermont  ne  s'en  tint  point 
au  rôle  d'exécutant,  il  compofa 
auffi  plufieurs  morceaux  de  mu- 
fîque.  A  la  date  de  1534,  P.  At- 
taingnant  a  publié  de  lui  deux 
motets,  dans  un  recueil  intitulé 
Liber  primus  quinque  &  viginti 
mujîcales  quatuor  vocum  motetos 
compleElitur.  Dans  le  quatrième 
livre,  on  trouve  encore  un  autre 
motet  au  nom  de  «  Vermont 
primus  ».  D'après  ces  indica- 
tions, on  pourrait  conclure  à 
l'exiftence  de  deux  Vermont,  l'un 
décédé  en  1536,  celui  auquel 
Marot  fait  ici  allufion  comme 
n'étant  plus  de  ce  monde,  &  un 
autre  exiftant  encore  en  1 547,  à  la 
mort  de  François  Ier.  En  effet, 
dans  l'état  des  dépenfes  pour  les 
obfèques  de  ce  prince  on  trouve 
un  Pierre  Vermont,  inferit  en 
qualité  de  «  chapelain  des  hautes 
meffes  »,  au  nombre  de  ceux  qui 
reçurent  «  draps  de  dueil  »  pour 
affilier  aux  funérailles  du  roi. 
(B.  N.  ms.  7856,  f°  979.) 

(3)  Les  pièces  fatiriques   fur 
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Affauoir  mon,  iî  les  boffus 
9 s  Seront  touts  droiélz  en  Taultre  monde  (i)r 
le  le  dy,  pour  ce  qu'on  fe  fonde 


les  petites  mifères  des  maris 
dans  la  vie  conjugale  font  nom- 
breufes  à  cette  époque.  Dans  ces 
compofîtions  légères,  toutes  re- 
tentifiantes  de  joyeux  propos 
&  de  gais  éclats  de  rire,  c'eft 
toujours  la  femme  qui  tient  le 
bon  bout  &  qui  a  le  verbe  haut. 
Nous  y  trouvons  ainfi  réfumées, 
fous  forme  d'aphorifme,  les  pré- 
tentions du  fexe  faible  à  la 
toute-puiffance  : 

Femmes  ont  eu  auflorité 

Sur  tous  hommes  qui  ont  eue, 

Qui  font  &  qui  iamais  feront. 

(A.  de  Montaiglon,  Rec.  de 
poèf,  franc.,  I,  9  :  Le  débat  de 
l'homme  &  de  la  femme.') 

Quant  au  mari,lorfque  de  temps 
à  autre  il  fe  hafarde  à  élever  la 
voix,  c'eft  pour  faire  entendre 
fes  plaintes  mélancoliques  fur 
le  rôle  fubalterne  auquel  il  eft 
réduit.  Ne  font-elles  pas  en  effet 
bien  lamentables  ces  récrimina- 
tions par  lefquelles  débute  l'au- 
teur des  Ténèbres  de  mariage  : 

Lefquelles  furent,  fans  mentir, 
Compofees  par  vng  vray  martyr,. 
Lequel  fut  dix  ans  en  feruage, 
Comme  appartient  en  mariage. 

(A.  de  Montaiglon,  Rec.  de 
poèf,  franc.,  I,   17.) 

Nous  n'en  finirions  pas  fi  nous 
voulions  nous  arrêter  à  donner  un 
extrait  de  chacune  de  ces  pièces  ; 
il  nous  fuffira  de  mentionner 
le  titre  des  principales  pour  en 
indiquer  les  tendances  &  le  ca- 
ractère :  Le  fermon  des  maulx 
de  mariage  (A.  de  Montaiglon, 
Rec.  de  poéf.  franc.,  II,  5)  5  Le 
danger  de  fe  marier  (ibid.,  III,  72)  ; 


Les  fecretç  &*  loix  de  mariage 
(ibid.}  III,  168);  La  complainte 
du  nouveau  marié  (ibid.}  IV,  5). 

(1)  Ce  trait  malicieux  pour- 
rait bien  être  dirigé  contre 
Béda,  qui  était  boflu,  &  contre 
Songecreux,  qui  était  affligé  de  la 
même  infirmité.  (Voy.  ci-deffus, 
p.  255,  note  1.)  Du  refte  la  quef- 
tion  préfentée  ici  par  Marot  fous 
une  forme  burlefque  avait  été 
doétement  &  gravement  agitée 
par  les  Pères  de  l'Églife,  à  propos 
de  la  réfurreftion  générale  qui 
doit  avoir  lieu  à  la  fin  du  monde. 
Tertullien,  faint  Auguftin,  faint 
Thomas,  &  d'autres  encore, 
affirment  que,  lorfque  les  tré- 
paffés  fortiront  du  tombeau 
pour  le  jugement  dernier,  leurs 
corps  reprendront  leur  forme 
primitive.  Mais  dans  cette  re- 
naiflance  univerfelle  leur  an- 
cienne enveloppe  leur  fera-t-elle 
rendue  avec  fes  défauts  de  con- 
formation originelle,  ou  leur 
effence  aura-t-elle  été  en  quel- 
que forte  régénérée  par  ce  paf- 
fage  à  travers  la  mort?  C'eft  là, 
à  ce  qu'il  paraît,  une  queftion 
tellement  ardue  que  jamais  elle 
n'a  pu  être  élucidée.  Le  plus 
clair  réfultat  de  ces  controverfes 
a  été  de  fournir  un  nouveau  pré- 
texte aux  railleries  des  incré- 
dules. Le  lefteur  délîreux  d'en 
favoir  plus  long  fur  cette  polé- 
mique, qui  fe  perd  dans  les 
nuages  de  la  métaphyfique  la  plus 
tranfcendante,  pourra  confulter 
le  DiElionnaire  de  théologie  dog- 
matique de  la  colleftion  Migne, 
au  mot  RÉSURRECTION. 
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Trop  fus  Venus  &  fus  les  vins  (i). 
Parquoy  ie  ne  veulx  qu'aux  deuins 
Perfonne  fa  fiance  mette  (2). 

Vers  97.     B.  N.  ms.  20025,  en  marge  :  Fran.  R. 


(1)  Dans  l'annotation  margi- 
nale qui  nous  eft  donnée  par  le 
manufcrit  20025  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  il  nous  paraît 
facile  de  déchiffrer  le  nom  de 
François  Rabelais.  L'alluflon  con- 
tenue dans  le  texte  femble  faite 
tout  jufte  à  point  pour  nous  rap- 
peler le  début  du  prologue  de 
Gargantua.  :  «  Beuueurs  tref- 
illuftres,  &  vous,  Verolez  tref- 
precieux  (car  à  vous  non  à  aul- 
tres  font  dédiez  mes  efcriptz).  » 
Les  louanges  de  la  dive  bou- 
teille, les  faillies  licencieufes, 
ne  s'épan  omirent-elles  point  à 
chaque  page  de  Rabelais,  comme 
pour  juftifîer  cette  femonce,  qui 
n'a  rien  de  défobligeant  dans  la 
bouche  d'un  ami,  mais  que 
d'autres  renouvelèrent  avec  une 
certaine  aigreur?  Dans  fa  Bi- 
bliothèque françoife,  Du  Verdier 
a  l'air  de  reprendre  ces  deux 
griefs  pour  fon  compte,  lorlque, 
à  fon  article  fur  Rabelais,  il 
s'excufe  d'avoir  à  parler  de  ces 
auteurs  qui  écrivent  «  impudi- 
quement  &en  toute  lafciveté  », 
puis  il  fe  hâte  d'ajouter,  comme 
pour  raffurer  fa  confcience,  que 
l'auteur  de  Gargantua  a  pafle 
«  les  gonds  de  modeftie  &  d'hon- 
nêteté. »  (Tir,  669.)  Le  vertueux 
Gabriel  de  Puyherbaut  eft  plus 
févère  encore,  &  comme  il  n'en- 
tend rien  aux  faillies  fous  lef- 
quelles  l'écrivain  a  voulu  cacher 
de  graves  enfeignements,  il  l'ac- 
cable de  ces  paroles  mépri fautes  : 


«  Totos  dies  nihil  aliud  quam 
perpotat,  helluatur,  nidoresculi- 
narum  perfequitur  ac  cercopif- 
fat.  »  (Theotimus }  de  tollendis  ma- 
ils lïbris,  II,  181.)  Il  y  avait 
peut-être  exagération  dans  les 
procédés  employés  par  Rabelais, 
mais  cette  exagération  était  né- 
ceiTaire  pour  attirer  l'attention 
de  la  foule  fur  certaines  vérités. 
(2)  Il  y  eut  vers  cette  époque 
comme  un  débordement  d'al- 
manachs,  de  livres  de  pronof- 
tications,  &  autres  ouvrages  de 
même  forte.  C'était  pour  les 
charlatans  une  fource  affurée  de 
revenus,  dont  la  crédulité  pu- 
blique faifait  tous  les  frais.  Les 
politiques  eux-mêmes  ne  dédai- 
gnaient pas  de  recourir  à  cet 
inftrument  d'influence,  dans  l'ef- 
poir  de  plier  à  leur  guife  l'opi- 
nion populaire.  A  la  veille  d'en- 
trer en  Provence,  Charles-Quint 
fit  répandre  à  profufion  une  quan- 
tité de  feuilles  volantes,  où  fes 
fuccès  prédits  à  l'avance,  devaient 
préparer  la  contrée  envahie  à  le 
recevoir  en  triomphateur.  Ce  cu- 
rieux détail  eft  rapporté  par  Du 
Bellay  :  «  Cefte  année,  dit-il,  fut 
vu  grand  &merueilleux  cours  de 
prophéties  &  prononftications, 
qui  toutes  promettoient  à  l'Em- 
pereur heureux  &  grands  fucces 
&  accroiflement  de  fortune  : 
&  quant  plus  il  y  adiouftoit  de 
foy,  de  tant  plus  en  faifoit  l'on 
femer  &  publier  de  nouuelles  : 
&  proprement  fembloit,  à  lire 
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tout  ce  qui  efpandoit  çà  &  là, 
que  ledit  feigneur  Empereur  fuft 
en  ce  monde  nay  pour  imperer 
&  commander  à  fortune.  »  {Mé- 
moires, liv.  V.)  Dieu  fait  fi  l'évé- 
nement fut  conforme  à  ces  pro- 
phéties fanfaronnes;  &  Marot 
avait  fes  raifons  pour  engager  la 
foule  à  ne  pas  croire  aux  difeurs 
de  bonne  aventure.  Car  tan- 
dis qu'ils  débitaient  ce  genre 
de  marchandife,  fort  productive 
d'ailleurs,  ils  étaient  les  premiers 
à  rire  tout  haut  de  ces  fottifes 
&  à  infinuer  au  public  qu'il  ne 
devait  pas  en  croire  un  traître 
mot.  Voici  le  début  de  l'une  de 
ces  pièces,  où  l'auteur  détourne 
très-finement  fon  auditoire  de 
fe  laiffer  aller  fur  fa  fcience  à 
des  illufions  qu'il  ne  faurait  par- 
tager lui-même  : 

Pronoftication  nouuelle, 

Plus  approuuée  que  jamais  : 

Il  ne  s'en  fîft  piecà  de  telle  : 

C'eft  pour  trois  iours  après  iamais. 

Prognoftication  moderne, 

Du  temps  futur  qu'il  aduiendra, 

De  maiftre  Tubal  Holoferne, 

Pour  quelque  année  qu'on  vouldra. 

Elle  contient  chofe  terrible  : 

Mais,  le  fait  bien   examiné, 

Ce  n'eft  Euaugile  ne  Bible  : 

Qui  ne  le  croit  n'eft   pas  dampné. 

(A.  de  Montaiglon,  Rec.  de  poéf. 
franc.,  t.  XII,  p.  148.) 

Cependant,  parmi  ces  maîtres 
fourbes,  tous  n'étaient  point 
d'auffi  facile  composition;  ils 
avaient  fait  de  l'art  de  duper  le 
public  un  véritable  gagne-pain, 
&  ils  n'auraient  point  permis  un 
doute  offenfant  fur  leur  habileté 
à  prédire  l'avenir  &  à  lire  dans 
les  aftres.  Avec  ceux-là  il  n'ap- 
partenait qu'à  la  juftice  de 
pouvoir    fe    montrer  fceptique. 


C'eft  précifément  dans  cette 
dernière  catégorie  qu'il  faut 
claffer  un  certain  maître  Jehan 
Thibault,  qui  voulut  tour  à  tour 
fe  faire  paffer  pour  le  médecin- 
aftrologue  de  Sa  Majefté  Impériale 
&  du  roi  de  France.  Cet  aven- 
turier parcourait  l'Europe  en 
vivant  fur  la  bourfe  de  ceux  qui 
avaient  foi  en  fa  fcience  divina- 
trice. A  Anvers,  en  153 1,  il  publia 
un  livre  intitulé  :  «  Le  threfor 
du  remède  preferuatif  &  gueri- 
fon  bien  expérimentée }  &c.j  com- 
pofé  par  maiftre  Jehan  Thi- 
bault, médecin  &  aftrologue  ;  » 
&  il  commence  par  déclarer  que 
les  maladies  «  font  incongneues 
pour  aucuns  médecins,  qui  n'ont 
point  la  congnoiffance  de  l'art 
d'aftrologie,  »  puis,  pourfuivant 
la  même  thèfe,  il  ajoute  :  «  Auffy 
eft  notoire  &  tout  euident  que 
nul  ne  peult  comprendre  ne  iuger 
les  maladies  à  venir  fy  ce  n'eft 
par  l'influence  du  ciel,  &  qu'il 
entende  bien  ladidte  fcience  d'af- 
trologie. »  Mais,  tandis  qu'il 
parfait  fon  temps  à  lire  dans  les 
aftres,  la  juftice  eut  la  fantaifie 
de  mettre  le  nez  dans  fes  livres, 
&  la  cataftrophe  ne  fe  fit  pas  at- 
tendre. Sans  le  moindre  égard 
pour  fes  titres  ufurpés  &  fa 
fcience  fufpefte,  le  parlement 
lui  interdit  par  arrêt  de  réim- 
primer fes  élucubrations  mal- 
faines, &  déclara  dans  un  para- 
graphe fpécial  que,  «  quant  aux 
pronoftications  &  livres  compo- 
fés  par  ledict  Thibault,  il  y  a 
dedans  des  chofes  qui  lont  pué- 
riles, ridicules,  &  néanmoins 
fcandaleufes  &  de  pernicieufes 
confequences.  »  (Ifambert,  Ane. 
lois  franc. ,    XII,  500.)  Nous  ne 


35» 


Les  Epiftres. 


Formofum  paftor,  Celeftine  (i), 
Tout  cela  eft  bonne  docTrine, 


Vers  101.     Formofe  paftor  ;  Celeftine  (a).- 
102.     Sous  lueur  de  bonne  doêlrine  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  2002s.  —  05)  B«  N.  ms.  12795. 


favons  fi  dans  fon  exil  Marot 
avait  entendu  parler  de  cette 
affaire;  mais  l'avis  donné  par  le 
poëte  fe  trouve  tout  à  fait  en 
fituation. 

(1)  Flammette  ou  Tïammette 
eft  un  roman  de  Boccace,  qui  ob- 
tint à  cette  époque  un  immenfe 
fuccès  de  vogue.  Les  éditions 
italiennes  en  font  fort  nom- 
breufes;  on  en  compte  jufqu'à 
trois  traductions  françaifes  pour 
la  feule  année  1532.  (Voy.  t.  II, 
p.  478,  note  1.)  Voici  en  abrégé 
le  fujet  de  l'intrigue  :  l'héroïne 
trompe  fon  mari  pour  fuivre  fon 
amant;  l'amant  abandonne  en- 
fuite  fa  maîtreffe  pour  fuivre  une 
autre  femme,  &  la  pauvre  délaif- 
fée  ne  voit  plus  que  dans  la  mort 
un  refuge  fuprême  contre  fon  dé- 
fefpoir.  Adultère,  trahifon  &  fui- 
cide,  avec  accompagnement  de 
tirades  langoureufes  &  paffîon- 
nées,  tels  font  les  moyens  em- 
ployés dans  cette  œuvre,  bien 
plus  propre  à  émouvoir  le  public 
qu'à  lui  inculquer  des  principes 
de  morale.  —  Les  deux  mots  la- 
tins qui  fuivent  nous  reportent 
à  la  féconde  églogue  de  Virgile  : 

Formofum  paftor  Corydon  ardebat  Alexin. 

C'en  eft  affez  pour  nous  rap- 
peler que  cette  bergerie  eft  con- 
facrée  à  la  peinture  fenfuellc 
d'un  vice  monftrueux.  Le  poète 
fe  complaît  à  y  prodiguer  toutes 
les  grâces   de    fon    talent,  pour 


exalter  raffouvifTement  de  la  paf- 
fion  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
répugnant  aux  lois  de  la  nature. 
L'antiquité  n'eft  pas  feule  à  porter 
la  marque  de  cette  flétrifTure, 
&,  pour  ne  parler  que  de  l'époque 
qui  nous  occupe,  on  pourrait,  au 
temps  de  Marot,  fournir  nombre 
■d'exemples  de  cette  honteufe  dé- 
pravation. Voici  d'abord,  à  pro- 
pos de  Jean  de  Médicis,  un  détail 
des  plus  fîgnificatifs  :  «  Foedis 
puerorum  amoribus  deditus  cum 
effet,  flagrare  vitia  libidinis  apud 
eum  videbantur.  »  (A.  Le  Ferron, 
De  rébus  geftis  Gallorum}  lib.  VII.) 
Le  trait  fuivant,  rapporté  par  le 
même  auteur,  nous  prouve  que 
cette  perverflon  morale  était 
malheureufement  des  plus  ré- 
pandues. C'était  après  la  déroute 
de  Pavie  ;  le  roi,  emmené  pri- 
fonnier,  s'adreffe  à  Lannoy  &  à 
Bourbon  en  leur  demandant  avec 
inftance  de  lui  accorder  la  re- 
quête qu'il  va  leur  adreffer  : 
«  Recipientibufque  illis  futurum 
vt  acciperet,  alia  cum  expefta- 
rent,  petiit  ne  pueros  Gallicos 
qui  capti  erant  Italicus  miles 
attreft aret.  Si  quos  cepiffet,  Hif- 
pano  redderet,  permutatis  capti- 
uis  :  atque  id  petiit,  pudicitiœ 
eoruni  confulens.  Id  libentiffîme 
BorboniusLanoiufqueconceffere. 
Mox,  totis  caftris  per  tubicines 
edifto  propofîto,  plus  quam  fex- 
centi  adolefcentes  liberali  égre- 
giaque  forma  Hifpanis  redditi  : 


Les  Epiftres. 


359 


Et  n'y  a  rien  de  deffendu. 
Icy  gerra,  s'il  n'eft  pendu, 

Vers  103.     IL  n'y  a  rien  de  deffendu  (a), 
(a)  B.  N.  mss.  4967,  1279s  &  20025. 


quorum  pudicitiam  defloratam, 
fi  apud  Italos  manfîfîent,  omnes 
fatebantur.»(I&id.)  Cette  citation 
fuffît  pour  fervir  de  commentaire 
aux  deux  mots  empruntés  par 
Marot  à  Virgile.  —  Nous  arrivons 
à  la  Céleftine.  Cette  tragi-comé- 
die, connue  auffï  fous  le  nom 
de  Calixte  &  Mélibèe,  fut  com- 
pofée  en  Efpagne  vers  l'an- 
née 1492.  On  n'a  jamais  pu  dé- 
couvrir exa&ement  quel  en  était 
l'auteur,  &  on  l'a  attribuée  tour 
à  tour  à  Fernando  de  Rojas,  à 
Jean  de  Mena  &  à  Rodriguez 
Cota.  Quoi  qu'il  en  foit,  précédée 
de  fa  réputation,  elle  fit  fon  en- 
trée en  France  vers  l'année  1^27, 
dans  une  traduftion  qui  parut 
chez  Galliot  du  Pré.  En  voici  le 
titre,  d'après  une  autre  verflon, 
donnée  par  Lavardin  à  la  fin  du 
XVIe  fiècle;  il  a,  dans  fes  dévelop- 
pements l'avantage,  de  mettre 
tout  de  fuite  le  ledleur  au  courant 
du  fujet  &  de  l'intrigue  :  «  La  Cé- 
leftine, tragi-comédie  iadis  efpa- 
gnole,  compofée  en  reprehenfion 
des  fols  amoureux,  lefquels,  vain- 
cus de  leurs  defordonnés  appétits, 
inuoquent  leurs  amies  &  en  font 
vn  dieu,  &  auffi  pour  decou- 
urir  les  tromperies  des  maque- 
relles  &  l'infidélité  des  méchants 
&  traiftres  feruiteurs.  »  Cette 
paraphrafe  réfume  affez  bien  la 
donnée  de  cette  pièce,  divifée  en 
vingt-deux  journées.  Autour  de 
deux  jeunes  gens  qui  s'aiment 
de  l'amour  le  plus  chafte  &  le 
plus  tendre,  s'agite  la  Céleftine, 


une  entremetteufe  de  profeffion, 
horrible  vieille,  qui  étale  cyni- 
quement aux  yeux  du  fpe&ateur 
tous  les  fecrets  de  fon  ignoble 
métier  ;  elle  a  comme  cortège 
naturel  des  filles  de  joie,  qui  ven- 
dent leur  corps  &leur  confcience 
pour  une  nuit  d'orgie,  &  des  va- 
lets, qui  l'aident  à  voler  leur 
maître,  avec  le  deffein  bien  ar- 
rêté de  la  voler  enfuite.  Le  dé- 
noûment  tourne  complètement 
au  tragique.  La  Céleftine  périt 
fous  les  coups  des  valets,  qu'elle 
voulait,  par  une  dernière  rufe, 
fruftrer  de  leur  part  dans  fes 
gains  illicites.  L'amoureux  fe 
caffe  le  cou  en  tombant  d'une 
échelle,  &  l'amoureufe  inconfo- 
lable  fe  précipite  du  haut  d'une 
tour.  Il  était  néceffaire  de  mettre 
en  relief  le  caractère  de  ces  di- 
verfes  œuvres,  pour  mieux  faire 
apparaître  enfuite  ce  que  con- 
tient d'ironique  la  réflexion  de 
Marot.  Conftatons  d'abord  que 
les  écrivains  même  les  plus  dif— 
pofés  à  fe  montrer  accommodants 
pour  les  faiblefles  de  la  nature 
humaine  dénoncent  comme  fu- 
nefte  &  pernicieufe  l'influence 
de  pareils  ouvrages.  Voici  en- 
tre autres  le  jugement  que  porte 
Corn.  Agrippa  fur  les  produc- 
tions de  cette  efpèce  :  «  Inter  au- 
licos  magiftros  funt  qui  fœdas 
&  fpurcas  fcribunt  facetias  &  de 
arte  lenonica  comœdias,  &  ex 
penitiffimis  Veneris  armariis  de- 
prompta  lafciua  carmina,  ac  de 
bellis    amoribus    peftilentes  li- 
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105  Ou  fi  en  la  mer  il  ne  tombe, 
Monfîeur  qui  a  drefle  fa  tumbe 
Auant  que  (Tertre  trefparTé  (1). 

Vers  106.     Monfieur  qui  feEl  faire  fa  tumbe  (a). 

107.     B.  N.  ms.  20025,  en  marSe  •'  Poncher. 

(a)  B.  N.  ms.  20025;  B>  s-  ms-  ,89  B- 


bros.  Sunt  &  qui  haec  in  varias 
linguas  transfundunt.  At  huiuf- 
modi  libri,  fine  offenfa,  fine  re- 
prehenfione,  offeruntur  domina- 
bus,  &  leguntur  auide,  etiam  a 
puellis,  Nouellœ  Bocatii,  Facetiae 
Pogii,  adulteria  Euryali  cum  Lu- 
cretia,  bella  &  amores  Triftanni 
&Lanceloti,  &  fimilia,  in  quibus 
nequitiae  affuefcunt  fœminae  lé- 
gende »  (Epiftolarum  lib.  IV,  III.) 
Par  contre,  la  Sorbonne,  qui 
prétendait  au  monopole  exclufif 
des  honnêtes  doctrines,  qui  con- 
damnait impitoyablement  toute 
traduction  françaife  des  pfaumes 
derjavid  ainfi  que  des  Colloques 
d'Erafme,  ne  trouvait  rien  à  re- 
dire fur  les  comportions  de  ce 
genre,  &,  lorfqu'elles  étaient  dé- 
férées à  fon  examen,  elle  affe&ait 
une  indifférence  au  moins  fingu- 
lière  de  la  part  d'une  corporation 
qui  s'attribuait  la  haute  main 
fur  les  mœurs  &  fur  les  con- 
feiences.  A  l'appui  de  ce  que 
nous  avançons,  nous  citerons  la 
décifion  fuivante,  du 2  mars  1530, 
qui  concerne  précifément  un  des 
ouvrages  dont  il  eft  parlé  par 
Marot  :  «  Determinatio  Faculta- 
tis  theologi»  fcholae  Parifienfîs 
quorumdam  libellorum,  ad  eam 
vt  de  eis  fuum  ferret  iudicium 
tranfmiflorum.  —  De  libro  qui 
intitulatur  :  la  Celé  fine,  nihil 
diximus.  »  Ce  roman,  il  eft  vrai, 
ne  portait  point  atteinte  à  l'in- 


fluence de  ces  dofteurs  angéli- 
ques.  Tout  au  contraire,  dans 
fept  pfaumes  traduits  en  françois 
&  dans  les  Colloques  d'Erafme 
ils  voient  un  appel  à  la  révolte. 
Auffi  point  de  pitié  pour  ces 
écrits  diaboliques  :  ils  ne  font 
bons  qu'à  livrer  aux  flammes, 
«  publiée  comburendos  » .  (D'Ar- 
gentré,  ColleEl.  judic.  de  nov. 
error.,\l,  85.)  A  la  condition  de 
refpeder  la  Sorbonne,  on  était 
difpenfé  de  refpefter  les  mœurs. 
N'eft-ce  pas  la  conclufion  qui 
reffort  de  la  malicieufe  réflexion 
du  poëte  ? 

(1)  Une  note  marginale  du 
manuferit  20025  de  la  Biblio- 
thèque nationale  nous  livre  le 
nom  duperfonnage  dont  il  s'agit 
ici.  C'eft  Jean  de  Poncher,  l'un 
de  ces  financiers  qui  payèrent 
du  dernier  fupplice  leurs  mal- 
verfations  dans  ^e  maniement 
des  finances  de  l'Etat.  Les  détails 
fuivants  fur  fon  arreftation  &  fur 
fa  mort  diffipent  les  obfcurités, 
quelque  peu  énigmatiques,  que 
le  poëte  femble  avoir  entaffées  à 
plaiflr  dans  ces  vers.  Voici  d'abord 
ce  que  rapporte  un  contemporain 
fur  lespourfuites  dirigées  contre 
ce  tréforier  infidèle  :  «  Iean  de 
Poncher,  natif  de  Tours,  gênerai 
de  Languedoc,  eftoit  nepueu  du 
feu  archeuefque  de  Sens  &  cou- 
fin  de  l'euefque  de  Paris.  Il  euft 
efté  plus  toft  appréhendé  de  iuf- 
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Fault  il,  pour  vn  verre  cafTé, 
Perdre  pour  vingt  ans  de  feruice  (i)} 
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tice,  n'euft  efté  que  le  preuoft  de 
Paris,  de  la  Barre,  le  portoit 
fort:  après  la  mort  duquel  il  fut 
pourfuiui.  Mais  foy  doubtant 
du  roy  &  du  légat,  qui  fut  caufe 
de  fa  mort,  il  s'enfuit  de  Paris 
&  s'en  alla,  ce  difoit  on,  à  Valen- 
ciennes,  en  franchife.  Mais  au 
mois  de  iuing  enfuiuant,  il  re- 
tourna à  Paris,  parce  qu'il  fut 
mandé  par  le  légat  de  venir  à 
feureté.  Et  difoit  on  que  le  roy 
de  Nauarre  &  le  grand  maiftre  de 
France  l'auoient  allure  de  reue- 
nir  en  feureté.  Mais  neantmoins, 
à  fon  retour,  il  fut  prins  &  mené 
prifonnier  chez  vn  huiffier , 
&  après  à  la  Tour  Quarrée,  le  Roy 
eftant  à  Reims,  de  fon  retour  de 
Picardie.  »  (Journal  d'un  Bour- 
geois de  Paris,  p.  462.)  Un  recueil 
manuicrit  de  l'époque  raconte 
ainfl  les  incidents  dramatiques 
de  fa  mort  :  «  L'an  mil  v°  xxxv, 
le  vendredi  xxiinc  iour  de  fep- 
tembre,  meffire  Iehan  de  Pon- 
cher,  cheualier,  feigneur  de 
Lymours  &  de  Champfreau, 
confeiller  du  Roy,  gênerai  de  fes 
finances,  &  naguieres  treforier 
ordinaire  des  guerres,  fut,  par 
arreftou  iugement  defdi&ziuges 
des  finances,  condemné  à  rendre 
au  Roy  11e  mil  liures  par.,  &,  en- 
uers  ledift  feigneur,  en  l'amende 
de  mrx  mil  liures  par.,  &,  pour 
reparacion  des  prétendues  faul- 
cetez,  faultes,  faulfes  mifes 
&  obmiffions  de  recepte,  con- 
demné à  eftre  pendu  &  eftranglé 
au  gibet  de  Paris  de  Montfaulcon, 
fes  biens  declairez  confifquez. 
Il  fouffrit  mort  ledidt  iour  de 
vendredi  :  ainfi  ledid:  iour  de 
vendredi,  Noftre  Seigneurlhefus- 


Crift  fouffrit  mort  &  paffion.  Le- 
dict  Seigneur  Iefucrift,  feul  iufte 
patient  &  fort  iuge,  luy  doint  ce 
qu'il  dénie  hominibus  fanguini- 
bus  îeftuantibus  &  repletis.  Le- 
dict  de  Poncher  fault  entendre 
qu'il  fut  defpendu  le  famedi  au 
foir,  qui  eftoit  le  lendemain, 
&  apporté  en  vng  maretz,  entre 
la  porte  du  Temple  &  Saind:  Mar- 
tin, là  où  il  fut  trouué  enterré 
&  ne  fcet  on  qui  ce  auoit  faict.  : 
&  fut  là  deux  nuidtz,  &  après,  icel- 
luy  eftant  trouué  dedans  ledift 
maretz  ainfl  enterré  fut  rapporté 
à  Montfaulcon,  le  lundi  après 
mydy,&illec  fut  rependu  &  ata- 
ché  de  plufîeurs  groffes  chaynes 
de  fer  :  &  deux  ou  troys  iours 
après  fut  de  rechief  defpendu  par 
gens  incongneus  dudift  Mont- 
faulcon :  &  ne  fcet  qu'on  en  a 
fai£t.  »  (Bibl.  de  Soiflons,  ras. 
189  B,  f°  81.)  Si  l'on  veut  main- 
tenant adapter  ces  faits  aux  ex- 
preffions  ambiguës  de  Marot,  on 
aura  d'abord  à  remarquer  que, 
par  un  vice  de  prononciation 
familier  à  cette  époque,  Va  fe 
trouvait  fouvent  fubftitué  à  Ye} 
&  que,  par  fuite,  on  difait  fré- 
quemment mar  au  lieu  de  mer  ; 
d'où  une  équivoque  qui  s'accom- 
mode alfez  bien  avec  les  parti- 
cularités de  cette  hiftoire.  Puis, 
avec  un  petit  effort  d'imagina- 
tion, on  peut  interpréter  la  der- 
nière phrafe  en  ce  feus,  que  Pon- 
cher, de  fon  vivant,  avait  en 
quelque  forte  dreffé  fon  tombeau 
de  fes  propres  mains,  en  prépa- 
rant fa  fin  tragique  par  les  exac- 
tions qu'il  commettait. 

(1)    Nous    croyons    entrevoir 
dans  cette  réflexion  du  poëte  un 
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no  Non,  monfieur,  non  ce  n'eft  pas  vice 
Que  fimple  fornication  : 
l'en  feray  la  probation  (1), 

Vers  112.    B.  N.  ms.  20025,  en  marge  :  Li^et  préfident. 


retour  mélancolique  fur  fa  propre 
deftinée.  Nous  fommes  en  15355 
vingt  années  environ  nous  fépa- 
rent  de  l'époque  où  Marot  fai- 
fait  fes  débuts  à  la  cour;  &  voilà 
qu'après  vingt  années  de  bons 
&  loyaux  fervices,  pour  une  pec- 
cadille des  plus  légères  le  pauvre 
valet  de  chambre  fe  voit  déchu 
de  tous  fes  droits,  &  exilé  de  fa 
patrie.  Que  faut-il  entendre  par 
cette  peccadille  qui,  à  fon  compte, 
ne  devrait  pas  pefer  plus  qu'un 
verre  caffé  ?  Quelque  chofe  fans 
doute  comme  une  infraction  aux 
lois  de  l'Églife,  comme  cette  fai- 
bleffe  d'avoir  tâté  de  la  chair  en 
temps  de  carême. 

(1)  Nous  réitérions  fort  em- 
barraffé  devant  les  myftères  de 
ce  paffage  fans  une  nouvelle  in- 
difcrétion  du  manufcrit  20025 
de  la  Bibliothèque  nationale. 
Une  note  marginale  en  regard 
de  ces  vers  porte  la  mention 
fuivante  :  Liçet,  préfident.  Or 
ce  que  dit  ici  Marot  s'accorde 
affez  bien  avec  les  habitudes  de 
libertinage  que  la  rumeur  pu- 
blique attribuait  au  préfident 
Lizet.  Ses  goûts  de  débauche 
ne  le  laiffaient  jamais,  à  ce  qu'il 
paraît,  à  court  d'arguments  pour 
mettre  fa  confcience  à  l'aife, 
comme  ces  vers  le  donnent  à 
entendre.  Nous  en  trouverions 
au  befoin  la  preuve  dans  l'anec- 
dote fuivante,  où  H.  Eftienne  le 
défigne  affez  clairement  fans 
le  nommer.  «  De  noftre  temps, 


dit-il,  s'eft  trouué  dedans  Paris 
préfident  qui  a  voulu  eftendre 
fes  droiéts  iufques  là,  de  de- 
mander à  vne  damoifelle  hon- 
norable  qu'elle  luy  preftaft  fon 
deuant,  à  la  charge  qu'il  luy  pref- 
teroit  audience.  le  me  garderay 
bien  de  nommer  ce  préfident  : 
mais  ie  ne  feray  pas  confcience 
de  dire  que  ce  fut  celuy  qu'on 
vit  depuis  metamorphozé  en 
abbé  :  &  qui,  eftant  conftitué  en 
cefte  dignité,  compofa  vn  certain 
liure  contre  les  Luthériens,  le- 
quel il  dédia  au  Pape  :  mais  fon 
ftyle  fe  trouua  fi  dur,  que  le 
Pape,  en  ayant,  par  cas  fortuit, 
porté  vn  fueillet  à  fes  affaires, 
s'en  efcorcha  tout  le  fainft  fiege 
apoftolique.»  (H.  Eftienne,  Apol. 
pour  Hérodote.  I,  xvn,  369.)  En 
effet,  Lizet,  réduit  par  des  in- 
trigues de  cour  à  fe  démettre  de 
fes  fondions  de  magiftrat,  fut 
pourvu  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor,  &  comme  il  était  loin 
d'être  riche,  il  trouva  là  tout  à 
la  fois  une  retraite  pour  fa  vieil- 
lefTe  &  un  abri  contre  le  befoin. 
Les  proteftants  ne  lui  pardon- 
nèrent jamais  la  violence  des 
perfécutions  qu'il  avait  eu  charge 
d'exercer  contre  eux;  &  fous  le 
titre  De  epifiolj.  magijlri  Bene- 
diEli  Pajfavantiï,  Théodore  de 
Bèze  compofa  contre  lui  un  pam- 
phlet, où  il  le  pourfuit  de  fes 
farcafmes  &  le  couvre  de  ridi- 
cule. Il  mourut  le  7  juin  1554,  à 
lage  de  foixante  &  douze  ans. 
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Par  vne  cotte  violette, 
Que  donna  la  tefte  follette, 
us  Aultrement  le  dieu  des  procès. 
Au  moyen  dequoy  trop  d'excès 
Sont  engendrez  de  tant  de  feftes. 

En  effeét,  c'eftoyent  de  grandz  beftes 
Que  les  régents  du  temps  iadis  (1)  : 

Vers  113.     Pour  vne  cotte  violette  (a). 

117.  Sont  engendres  de  trop  de  feftes  (b). 

118.  En  effeEl  ceftoïent  grandes  beftes  (c). 

(a)  B.  N.  ms.  2002s  ;  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  B.  N.  ms.  20025  ;  B.  S.  ms. 
189  B.  —  (c)  B.  N.  mss.  4967,  20025;  B.  S.  ms.  189  B. 


(1)  Villon  a  exprimé  la  même 
idée  fous  une  forme  bien  plus 
touchante,  &  peut-être  auffi  plus 
vraie.  Les  maîtres,  malgré  leur 
infuffifance,  n'étaient  pas  les 
feuls  coupables  :  il  y  avait  encore 
à  faire  la  part  de  l'incurie  &  de 
la  pareffe  des  écoliers,  &  Villon 
le  fent  bien  lorfqu'il  s'écrie  : 

He  Dieu  !  fe  i'euffe  eftudié 

Au  temps  de  ma  ieuneffe  folle, 

Et  à  bonnes  meurs  dédié, 

I'euffe  maifon  &  couche  molle  ! 

Mais  quoy  !  ie  fuyoye  l'efcole, 

Comme  faift  le  mauuays  enfant  : 

En  efcriuant  celle  ^arolle, 

A  peu  que  le  cueur  ne  me  fend. 

(Le  Grand  Tefiament,  huiflainxxvi.) 

Et  Marot,  dans  l'édition  de  Vil- 
lon publiée  par  lui  en  1533, 
infcrivait  en  marge  cette  limple 
annotation,  d'où  s'échappent  tout 
à  la  fois  un  regret  &  un  confeil  : 
«  Notez,  ieunes  gens.  »  Ceci  dit, 
pour  faire  la  part  des  refponfa- 
bilités  de  chacun,  ajoutons  que 
Marot  n'a  pas  tout  à  fait  tort 
dans  le  choix  de  l'épithète  qu'il 
applique  aux  pédagogues  de  fon 
temps.  Erafme  lui  a  donné  rai- 


fon  dans  l'Éloge  de  la  folie, 
&  ce  portrait  tracé  avec  une 
verve  impitoyable  porte  en  lui 
le  meilleur  commentaire  de  la 
penfée  de  notre  poëte  :  «  Venons 
donc,  dit-il,  à  ceux  qui  gardent 
chez  les  hommes  l'apparence  de 
la  fageffe  &  qui  courent  après  ce 
rameau  d'or,  comme  ils  parlent. 
Les  premiers  qui  fe  prefentent 
font  les  vénérables  do&eurs  en 
grammaire,  autrement  les  pe- 
dans  :  gens  nez  dans  la  difgrace 
du  fort  &  dans  la  colère  des 
dieux;  gens  dont  on  ne  pourroit 
déplorer  affez  la  deftinée,  fi.  moi, 
qui  ai  pitié  de  leur  malheur,  ie 
n'adouciffois  leur  peine  par  vn 
certain  genre  de  folie...  Ces 
graues  maitres  font  comme  li- 
urez  aux  Furies;  toufiours  affa- 
mez, toufiours  fales  dans  leurs 
écoles  ou,  pour  mieux  dire,  dans 
leurs  galères,  dans  leurs  lieux  de 
fupplice  &  d'exécution,  au  mi- 
lieu d'vn  troupeau  d'enfans,  ils 
vieilliffent  dans  le  trauail,  ils  de- 
uiennent  fourds  à  force  décrier; 
la  puanteur  &  la  malpropreté 
les  rendent  etiques.  Ne  les  plai- 
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Iamais  ie  n'entre  en  paradis, 
S'ilz  ne  m'ont  perdu  ma  ieunefTe. 

Mais  comment  fe  porte  PafnefTe, 
Que  tu  fçais,  de  Ierufalem  (i)? 


gnez-vous  point?  Gardez-vous- 
en  bien  :  i'ai  remédié  à  leur  mal, 
&  par  mon  moyen  ils  fe  croyent 
les  premiers  hommes  du  monde. 
Ils  goûtent  vn  fi  grand  plaifir  à 
faire  trembler  leurs  timides  fu- 
iets  par  vn  air  menaçant,  par 
vne  voix  tonnante  !  Armez  de 
férules,  de  verges  &  d'etriuieres, 
ils  n'ont  qu'à  décider  fur  le  châ- 
timent :  eftant  à  la  fois  parties, 
iuges  &  bourreaux,  ils  reffem- 
blent  à  l'ane  de  la  foire,  qui  fe 
croyoit  la  valeur  du  lion  parce 
qu'il  en  auoit  la  peau.  Ils  font 
gloire  de  leur  craffe,  leur  faleté 
eft  un  parfum  pour  eux.  Ce  qui 
les  rend  principalement  heureux, 
c'eft  la  haute  idée  qu'ils  ont  de 
leur  érudition  :  ils  ne  fement  que 
des  impertinences,  que  des  fot- 
tifes  dans  l'efprit  des  enfans.  » 
(Éloge  de  la  folie.)  La  gravité  du 
mal  ne  pouvait  échapper  à  l'ef- 
prit fi  clairvoyant  &  fi  fur  de 
Rabelais;  avec  un  fentiment 
profond  de  ce  qui  convient  à 
l'enfance,  il  propofe  toute  une 
réforme  de  la  vieille  routine  pé- 
dagogique &,  pour  en  démon- 
trer l'urgence,  il  évoque  devant 
fon  lecleur  les  types  grotefques 
&  ridicules  de  Jobelin  Bridé 
&  autres,  qui  fatiguent  l'efprit 
de  la  jeunefTe  fans  développer 
fon  intelligence.  On  verra  que  les 
réflexions  de  l'honnête  &  {en(è 
Grandgoufîer  font  tout  à  fait 
d'accord  fur  ce  point  avec  les 
récriminations  de  Marot.  «  A 
tant  le  père  de  Gargantua  aper- 
ceut  que  vraycment  il   eltudioit 


tresbien  &  y  mettoit  tout  fon 
temps  :  toutesfoys  que  en  rien 
ne  prouffitoit.  Et  que  pis  eft  en 
deuenoitfou,  niays,  tout  refueux 
&  raffoté.  Dequoy  fe  complai- 
gnant  à  don  Philippe  des  Marays, 
viceroy  de  Papeligoffe,  entendit 
que  mieulx  luy  vauldroit  rien 
n'aprendre  que  telz  liures  foubz 
telz  précepteurs  aprendre.  Car 
leur  fcauoir  n'eftoit  que  befterie, 
&  leur  fapience  n'eftoit  que 
moufles,  abaftardiffant  les  bons 
&  nobles  efperitz  &  corrompant 
toute  fleur  de  ieunefTe.  »  (Gar- 
gantua-jl)  XV.) 

(i)  Cette  âneffe  de  la  con- 
naiffance  de  Lyon  Jamet,  &  qui 
eft  de  Jérufalem,  nous  paraît 
venir  ici,  en  manière  de  méta- 
phore peu  orthodoxe,  pour  défi— 
gner  l'Églife.  En  effet,  n'était-ce 
point  fur  une  aneffe  que  Jéfus- 
Chrift  avait  fait  autrefois  fon  en- 
trée dans  la  capitale  delà  Judée? 
(Voy.  faint  Matthieu,  ch.  xxi; 
faint  Marc,  ch.  xi  ;  faint  Luc, 
ch.  XIX  ;  faint  Jean,  ch.  XII, 
verf.  14.)  Et  par  fuite,  en  vertu 
d'une  affimilationplus  ou  moins 
refpectueufe,  ne  pouvait-on  pas 
établir  une  forte  de  rapproche- 
men^entre  l 'aneffe  de  l'Evangile 
&  l'Eglife,  chargée  de  porter  à 
travers  les  fiècles  le  nom  &  la 
gloire  de  Jéfus-Chrift?  Et  puis 
enfin  le  dernier  trait,  fur  ces 
morfures  contre  lefquelles  il  faut 
fe  tenir  en  garde,  ne  contient-il 
pas  une  allufion  aux  fureurs 
fournoifes  de  l'Eglife  contre  ceux 
qui  n'ont  pas  la  précaution  de  fe 
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S'elle  veult  mordre,  garde  l'en  : 
135  Elle  parle  comme  de  cyre  (1). 
Vous  dites  vray  de  cela,  Syre  : 
Vne  eftxille,  vne  faulx,  vn  veau, 
C'en:  à  dire  :  eftrille  Fauueau, 
En  bon  rébus  de  Picardie  (2). 

Vers  128.     Ceft  à  dire  eftrille }  fouit }  veau  (a), 
(a)  B.  N.  ms  20025. 


tenir  hors  de  la  portée  de  fes  at- 
teintes? Cette  irrévérence  de  la 
part  du  poëte  rentre  durefte  tout 
à  fait  dans  les  fentiments  qui  l'a- 
nimaient contre  fes  perfécuteurs. 

(1)  Parler  comme  de  cire  eft 
pris  ici  dans  le  fens  de  parler 
jufte,  de  ne  dire  ni  plus  ni  moins 
que  ce  qu'il  faut.  (Voir  le  Glof- 
faire,  au  mot  cire.)  Les  oracles 
ou  les  candidats  à  l'infaillibilité 
peuvent  feuls  avoir  cette  préten- 
tion. On  devine  facilement  où 
veut  en  venir  le  poëte  :  c'efl:  tou- 
jours contre  l'Eglife  qu'il  en  a; 
feulement,  à  l'aide  de  l'ingé- 
nieufe  métamorphofe  qu'il  lui  a 
fait  fubir,  il  efpère  que  les  pro- 
fanes n'entendront  rien  à  fes 
petites  malices. 

(2)  D'après  une  ancienne  cou- 
tume, les  bafochiens  de  Picardie 
ne  manquaient  jamais  de  diftri- 
buer  à  la  foule,  pendant  les  fêtes 
du  carnaval,  des  pancartes  cou- 
vertes de  figures  étranges  &  de 
lettres  bizarrement  combinées. 
C'était  enfuite  à  qui  devinerait, 
par  un  effort  de  pénétration, 
la  penfée  déguifée  fous  cette 
enveloppe  énigmatique.  Ces  pan- 
cartes, qui  généralement  conte- 
naient des  allufions  aux  événe- 
ments du  jour,  débutaient  par 
ces  mots  confacrés  :  De  rébus  quœ 


geruntur.  De  là  ce  nom  de  relus, 
que  l'on  qualifiait  de  Picardie, 
à  caufe  du  goût  particulier  que 
la  Picardie  manifeftait  pour  ce 
genre  de  divertilTement.  (Mém. 
des  antiquaires  de  Picardie,  XI, 
263.)  Pour  compléter  ces  renfei- 
gnements,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  donner  la  pa- 
role à  un  écrivain  voifin  de  cette 
époque,  qui  a  recueilli  avec  com- 
plaifance  les  détails  les  plus 
curieux  fur  ce  genre  de  badinage. 
«  Sur  toutes  les  follaftres  inuen- 
tions  du  temps  paffé,  écrit-il, 
i'entens  depuis  enuiron  trois 
ou  quatre  cens  ans  en  çà,  on 
auoit  trouué  vne  façon  de  de- 
uife  par  feules  peintures,  qu'on 
fouloit  appeller  des  Rébus  :  la- 
quelle fe  pourroit  ainfi  définir, 
que  ce  font  peindures  de  diuerfes 
chofes  ordinairement  cognues, 
lefquelles  proférées  de  fuite  fans 
article  font  vn  certain  language 
ou,  plus  briefuement,  que  ce  font 
equiuoques  de  la  peindure  à  la 
parolle.  Eft  ce  pas  dommage  d'a- 
ubir  furnommé  vne  fi  fpirituelle 
inuention  de  ce  mot  Rébus, 
qui  eft  gênerai  à  toutes  chofes 
&  lequel  lignifie  des  chofes? 
Encor  penfay  ie  qu'on  les  a 
nommé  en  latin,  faute  de  meil- 
leur terme,  &  afin  que,  les  nom- 
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mant  félon  le  mot  françois  des 
chofes,  cela  ne  fembla  trop  gê- 
nerai en  noftre  langue.  Quant  au 
furnom  qu'on  leur  a  donné  de 
Picardie,  c'eft  à  raifon  de  ce  que 
les  Picards,  fur  tous  les  François, 
s'y  font  infiniment  pleus  &  de- 
le&ez.  Et  peut  on  dire  cefte  rai- 
fon qu'on  les  a  baptifé  du  nom 
de  cefte  nation  par  antonomafîe, 
ainfi  que  l'on  dit  bayonnettes  de 
Bayonne,  cifeaux  de  Tholofe, 
ganiuets  de  Moulins,  coufteaux 
de  Lengres,  pignes  de  Limoux, 
mouftarde  de  Dijon.  »  (LesBigar-  . 
rures  du  feigneur  des  Accords, 
ch.  11.)  Ce  pafle-temps  pénétra  de 
plus  en  plus  dans  les  habitudes 
du  public.  Aux  jours  de  réjouif- 
fance  populaire,  on  expofait  des 
tranfparents  lumineux  fur  lef- 
quels  étaient  tracés  des  rébus,  au 
grand  amufement  de  la  foule; 
les  rébus  furent  auffi  adoptés 
pour  les  enfeignes  des  mar- 
chands, &  finirent  par  s'intro- 
duire jufque  dans  les  infcrip- 
tions  funéraires.  La  Bibliothèque 
nationale  poffède  deux  recueils 
de  rébus  qui  forment  une  férié 
des  plus  curieufes  (ms.  1600 
&  5658) .  La  plupart  de  ces  deffins, 
ne  pouvant  s'expliquer  que  par 
des  mots  du  patois  picard,  por- 
tent avec  eux  leur  certificat  d'o- 
rigine. On  y  voit  jufqu'où  pou- 
vait s'émanciperl'humeur  joviale 
de  nos  pères,  lorfqu'une  fois  ils 
lâchaient  la  bride  aux  caprices  de 
leur  imagination.  Pour  en  reve- 
nir au  rébus  cité  par  Marot,  il 
paraît  avoir  été  fort  en  vogue  au 
XVIe  fiècle.  Les  hiftoriens  de 
notre  vieille  cité  nous  apprennent 
qu'il  figurait  au-deffus  d'une 
boutique  de  la  rue  Saint-Honoré. 


(Berty,  Topographie  du  vieux  Pa- 
ris}  I,  28.)  L'imprimeur  Durand 
Gerlier  l'avait  pris  pour  marque 
de  fes  éditions.  (Sylveftre,  Mar- 
ques typographiques,  I,  11  ;  voir  à 
V Appendice.)  .La  fortune  de  ce 
diclon  populaire  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  certaines  particu- 
larités de  fon  origine.  Avant 
d'être  métamorphofé  en  rébus,  il 
avait  circulé  fous  forme  de  pro- 
verbe, &  pour  remonter  jufqu'à 
fa  fource,  il  faut  aller  la  cher- 
cher dans  un  roman  compofé 
par  le  poëte  François  de  Rues, 
pour  complaire  à  Philippe  le  Bel 
dans  la  haine  que  ce  prince  avait 
vouée  à  la  cour  de  Rome  &  aux 
Templiers.  Fauvel,  le  principal 
perfonnage  de  ce  roman,  était  un 
être  furnaturel,  moitié  homme, 
moitié  cheval,  une  efpèce  de  cen- 
taure, que  l'auteur  femble  avoir 
choifi  à  deffein  pour  repréfenter 
fous  cette  incarnation  l'ordre  des 
Templiers.  Ce  Fauvel,  comme 
par  l'effet  d'un  talifman,  difpen- 
fait  à  fes  favoris  la  richeffe,  la 
gloire  &  les  honneurs.  Auffi  les 
mortels  de  toute  condition  fe 
preffaient  autour  de  lui,  fans 
marchander  à  leur  idole  les  foins 
les  plus  humiliants;  c'était  à  qui 
aurait  la  faveur  de  torcher  ou 
d'étriller  Fauvel  dans  l'efpoir  de 
participer  à  fes  largeffes.  (Voyez 
P.  Paris,  Les  manufcrits  de  la. 
Bibl.  roy.jt.  II,  p.  305, &  Ch.  Le- 
nient,  La  fatire  au  moyen  âge, 
p.  172.)  De  là  le  proverbe  «  étrille 
Fauvel  »,  que  le  peuple  appliquait 
aux  intrigants  capables  de  toutes 
les  platitudes  pour  arriver  à  la 
fortune.  Cette  locution,  qui  avait 
pafle  dans  la  langue  courante,  fe 
retrouve  fréquemment  chez  les 
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le  me  trouue  difpoft  des  leures  (1)  : 
Et  d'aultres  belles  que  les  cheures  (2) 


écrivains  de  cette  époque.  C'eft 
ainfi  que  le  poëte  Cl.  Chappuys, 
pour  exprimer  que  le  roi  eft 
ennemi  d'une  abje£te  fervilité, 
déclare  à  fa  louange  que 

Au  tour  de  luy  ne  fault  eftre  hypocrite  : 
Ny  eftymer  qu'on  foit  tenu  pour  veau 
Sy  l'on  ne  fçayt  bien  eftriller  Fauueau. 
(Difcours  de  la  court.") 

Un  autre  poëte  a  fait  entrer  la 
même  idée  dans  le  quatrain  fui- 
vant,  pour  fervir  de  légende  à 
une  tapifferie  : 

Le  Favveav. 
le  fuis  Fauueau,  qui  defire  à  toute  heure 
Eure  eflrillé  &  deuant  &  derrière  : 
De  m'eftriller  qui  ne  fcet  la  manière 
A  court  pert  temps  &  trop  en  vain  labeure. 
(B.  N.  ms.  12490,  f°  119.  Plufieurs 
diz  pour  faire  tapifferie,  faiz  par 
l'Ejleu  Baude.~) 

Mais  la  malice  populaire  n'a  pas 
voulu  s'arrêter  en  fi  beau  che- 
min, &,  forçant  le  fens  des  mots, 
elle  a  prétendu  y  trouver  une 
équivoque  quelque  peu  licen- 
cieufe.  Rabelais  nous  fournit  à 
ce  fujet  un  commentaire  qui 
nous  difpenfe  de  plus  amples 
explications.  Afin  de  mieux  tour- 
ner en  ridicule  le  faible  de  fes 
contemporains  pour  ce  genre  de 
plaifanteries ,  il  tranfporte  fon 
lefteur  dans  un  pays  dont  tous 
les  habitants  ont  la  manie  de 
ne  parler  que  par  équivoque  : 
«  L'vng  appelloit  vne  guorgiafe 
bachelette  en  foubriant  :  Bon 
iour,  mon  eftrille.  Elle  le  refa- 
lua  difant  :  Bonne  eftreine,  mon 
Fauueau.  Hay,  hay,  hay,  s'ef- 
cria  Panurge,  venez  veoir  vne 
eftrille,  vne  fau  &  vn  veau. 
N'eft  ce    eftrille   Fauueau?   Ce 


Fauueau  à  la  raye  noire  doibt 
bien  fouuent  eftre  eftrille.  »  (Pan- 
tagrueljTVj  IX.)  Il  eft  à  croire  que 
la  recherche  de  ces  équivoques 
facétieufes  avait  fini  par  prendre 
à  cette  époque  des  proportions 
inquiétantes,  car  Rabelais,  au 
nom  du  bon  fens,  protefte  en 
termes  énergiques  contre  cette 
manie  de  fes  contemporains  : 
«  Ce  font,  dit-il,  homonymies 
tant  ineptes,  tant  fades,  tant 
rufticques  &  barbares,  que  l'on 
doiburoit  atacher  vne  queue  de 
renard  au  collet  &  faire  vn 
mafque  d'vne  bouze  de  vache  à 
vn  chafeun  d'iceulx  qui  en  voul- 
droit  dorenauant  vfer  en  France, 
après  la  reftitution  des  bonnes 
lettres.  »  (Gargantua^  I,  IX.) 

(1)  Marot  éprouvait  un  grand 
foulagement  à  la  cour  de  la  du- 
chefTe  de  Ferrare;  en  fe  rappe- 
lant la  contrainte  dont  il  avait 
fouffert  ailleurs,  il  fe  croyait 
enfin  libre  &  maître  de  fes  pa- 
roles. Mais  il  cédait  trop  vite  à 
un  élan  de  joie  prématuré,  car 
il  ne  tarda  pas  à  éprouver  les 
fâcheux  effets  de  fes  paroles  un 
peu  trop  franches  fur  l'efprit 
ombrageux  du  duc.  (Voyez  ci- 
deflous,  p.  410,  note.)  Ce  lan- 
gage ne  laiffe  pas,  du  refte,  que 
d'être  quelque  peu  en  contradic- 
tion avec  le  paffage  d'une  épître 
au  dauphin  où  le  poëte  lui  parle 
des  Lombards  qui  lui  ont  appris 
à  «  poltronnifer  » .  ( Voy.  ci-def- 
fous,  p.  397,  note.) 

(2)  Peut-être  faut-il  recher- 
cher dans  ces  vers  une  intention 
malicieufe  infpirée  par  une  or- 
donnance récente  du  Parlement 
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Portent  barbe  grife  au  menton, 
le  ne  dy  pas  que  Melanchthon  (i) 
13  s  Ne  déclare  au  Roy  fon  aduis  : 
Mais  de  difputer  vis  à  vis, 
Noz  maiftres  n'y  veulent  entendre  (2). 

Vers  133.     Portent  blanche  barbe  au  menton  (a), 
(a)  B.  N.  mss.  4967  &  20025;  B.  S.  ms.  189  B. 


en  date  du  6  novembre  1535. 
D'après  cette  ordonnance,  le 
droit  de  laifTer  croître  fa  barbe 
était  réfervé  aux  gentilshommes, 
aux  officiers  royaux  &  aux  mili- 
taires, àl'exclufion  de  tous  autres. 
(Ifambert,  Ane.  lois  franc.,  XII, 
491.)  Cette  mefure,  d'après  l'ex- 
pofé  de  motifs  qui  l'accompa- 
gnait, avait  pour  but  de  faciliter 
à  la  juftice  la  recherche  des  cri- 
minels, en  leur  ôtant  les  moyens 
de  rendre  leur  figure  méconnaif- 
fable.  Le  paffage  fuivant  d'une 
pièce  fatirique  de  cette  époque 
pourrait  fervir  de  commentaire 
à  cette  réflexion  de  Marot  : 

Que  dirons  nous  de  nos  regens, 
Nos  licentiez  &  artiens, 
Aduocats  &  patriciens 
Voulant  les  barbuz  contrefaire 
Et  toutes  fois  ne  fçauroient  faire?... 
11  font  tous  elerez  barba  tenus. 

Et  un  peu  plus  loin  : 

C'eft  donc  une  grande  folie 
D'eftimer  vn  homme  à  fa  barbe  : 
Car  bien  fouuent  la  belle  gerbe 
Eft  fans  grain,  &  ce  n'eu  que  paille. 
(A.  de  Montaiglon,    Rec.  de  poif. 
franc.,   II,   217  &  221  :  Blafon 
des  Barbes.") 

Citons  encore  cet  ancien  pro- 
verbe, dont  le  fouvenir  n'était 
peut-être  point  tout  à  fait  effacé 
à  cette  époque  : 

En  la  grant  barbe  ne  gift  pas  li  falloir. 
(Leroux  DB  Lincy,  Le  livre  des 
proverbes,  1,  210.) 


(1)  Philippe  Melanchthon  na- 
quit à  Bret  ou  Bretin,  dans  le 
bas  Palatinat  du  Rhin,  en  1497. 
Il  était  fils  de  Georges  Schwar- 
zerde  &  de  Barbe  Reuchlin. 
Son  nom  patronymique  lignifiait 
terre  noire  ;  il  le  traduifit  en  grec, 
fuivant  une  mode  allez  répan- 
due à  cette  époque,  tout  comme 
Reuchlin,  fon  oncle,  s'était  fait 
appeler  Capnion.  A  la  fuite  de 
brillantes  études,  il  fut  nommé 
profefleur  à  l'univerfité  de  Wit- 
temberg,  où  il  ne  tarda  pas  à  fe 
trouver  en  relation  avec  Luther. 
Le  grand  réformateur  eut  bien 
vite  fait  de  gagner  aux  doc- 
trines qu'il  profeffait  cet  efprit 
auffi  honnête  qu'héfitant.  Melan- 
chthon pafTa  fa  vie  à  rechercher 
la  vérité  fans  être  jamais  fur  de 
l'avoir  trouvée.  Sa  modération, 
fon  amour  de  la  tolérance  &  fon 
érudition  profonde  lui  affurèrent 
l'eftime  de  fes  adverfaires  eux- 
mêmes.  Il  mourut  à  Wittemberg 
le  19  août  1560. 

(2)  Les  efprits  modérés  &  clair- 
voyants du  parti  catholique  n'a- 
vaient pas  tardé  à  comprendre 
que  les  violences  &  les  fupplices 
ne  réuffiraient  point  à  ébranler 
les  confeiences  inflexibles  des 
proteftants,  &  qu'il  fallait  arriver 
à  un  rapprochement  par  des  con- 
ceffions  réciproques.  Dans  ce  but, 
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des  négociations  furent  entamées 
vers  le  milieu  de  l'année  1534  ;  de 
part  &  d'autre  les  plus  louables 
efforts  furent  tentés  avec  une 
égale  bonne  foi;  mais  ils  vin- 
rent malheureufement  échouer 
contre  des  influences  occultes 
&  intéreffées  qui  fe  mirent  à  la 
traverfe.  Les  incidents  qui  accom- 
pagnèrent cette  tentative,  plus 
féduifante  que  réalifable,  nous 
aideront  àéclaircir  le  fens  des  pa- 
roles de  Marot.  L'idée  première 
d'une  pacification  dans  l'Églife 
&  dans  les  confciences,  «  de  iar- 
cienda  ecclefiœ  concordia  »  (Her- 
minjard,  Correfp.  des  re'form.^ 
III,  181),  fe  fit  jour  lors  de 
l'entrevue  de  Clément  VII  &  de 
François  Ier  à  Marfeille.  Dans 
un  entretien  avec  le  pape,  Guil- 
laume du  Bellay,  frère  de  l'ar- 
chevêque de  Paris,  homme  insi- 
nuant &  perfuafif,  lui  propofa 
de  provoquer  une  conférence, 
où  les  deux  parties  viendraient 
expofer  leurs  griefs  &  leurs 
prétentions.  Mais  ces  moyens  de 
douceur  ne  parurent  point  agréer 
au  fouverain  pontiie,  &  il  mani- 
fefta  hautement  le  défir  de  voir 
procéder  par  la  force  contre  les 
ennemis  de  l'Eglife.  Toutefois  les 
arguments  de  Du  Bellay  avaient 
faitimpreflion  fur  l'efprit  du  roi  : 
le  parti  de  la  conciliation  gagnait 
du  terrain.  Par  des  prodiges  de 
diplomatie,  Marguerite  de  Na- 
varre avait  été  affez  adroite  pour 
faire  entrer  dans  fes  vues  la  du- 
cheffe  d'Etampes  &  fa  fceur, 
madame  de  Cany  &  de  Pifieleu, 
lorfque  l'affaire  des  placards  vint 
bouleverfer  tous  ces  projets. 
Cet  afte  de  folie  féditieufe, 
condamné  par  les  efprits   fen- 

iij. 


fés  de  la  Réforme  (Sturm  à 
Mélanchthon ,  Breitfchneider  , 
Corpus  reformatoruirij  II,  855), 
exafpéra  le  roi  contre  les  pro- 
teftants.  De  nouveaux  fupplices 
furent  ordonnés  contre  les  héré- 
tiques, &  François  Ier  y  affifta 
en  perfonne.  Cependant  les 
efprits  généreux  qui  tenaient 
pour  la  tolérance  ne  fe  laiffèrent 
point  décourager.  Clément  VII 
étant  mort  fur  ces  entrefaites, 
&  fon  fucceffeur,  Paul  III,  paraif- 
fant  vouloir  inaugurer  une  poli- 
tique d'apaifement,  Guillaume 
du  Bellay  crut  le  moment  favo- 
rable pour  reprendre  fes  projets 
antérieurs.  Il  trouva  dans  l'en- 
tourage du  roi  des  auxiliaires 
difpofés  à  le  féconder  (Hermin- 
jard,  Correfp.  des  re'form.,  III, 
199,  note),  &,  François  Ier  cédant 
enfin  aux  follicitations  qui  lui 
étaient  faites,  il  fut  décidé  que 
l'on  chercherait,  dans  une  con- 
férence avec  les  proteftants  d'Al- 
lemagne, les  moyens  de  ramener 
la  paix  au  fein  de  la  chrétienté. 
On  s'adrefla  auffitôt  à  Mélan- 
chthon, qui,  par  fa  haute  fcience, 
par  fon  influence inconteftée, par 
fa  modération  bien  connue,  pa- 
raiffait  l'homme  le  plus  capable 
de  repréfenter  fes  coreligion- 
naires dans  les  négociations  pro- 
jetées. Mélanchthon  accueillit 
ces  ouvertures  de  très-bonne 
grâce  &  certainement  avec  un 
défir  fincère  de  les  voir  réuffir; 
mais  on  doit  reconnaître  que,  dès 
le  début,  il  ne  fe  fit  aucune  illu- 
fion  fur  leur  iffue  probable.  C'eft 
du  moins  ce  qu'il  donne  à  en- 
tendre dans  une  lettre  écrite  le 
9  mai  1535  à  Jean  Sturm  (Breit- 
fchneider, Corpus  reformatorum, 
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II,  874-877),  tout  en  déclarant 
qu'il  eft  prêt  à  fe  rendre  à  Paris 
fi  fes  amis  jugent  ce  voyage 
utile  à  la  caufe  de  la  Réforme. 
Guillaume  du  Bellay,  qui  n'igno- 
rait point  cette  correfpondance 
&  qui  tenait  le  roi  au  courant  de 
tous  ces  détails,  manœuvra  fi  bien 
auprès  de  fon  maître  qu'il  le 
décida  à  écrire  directement  au 
réformateur,  pour  triompher  de 
fes  dernières  héfitations.  Dans 
cette  lettre,  du  23  juin  1535, 
nous  relevons  ce  paffage  fignifi- 
catif  :  «  Ex  litteris  tuis  intellexi 
te  etiam  hoc  laboris  perlibenti 
animo  fufcepturum  vt  ad  nos 
primo  quoque  tempore  te  con- 
féras, deque  vnione  dodrinarum 
cum  feledis  aliquot  noftratibus 
dodoribus,  hic  apud  nos  coram 
différas,  atque  rationes  ineas  quo 
refarciri  pofïit  pulcherrima  illa 
ecclefiafticse  politiœ  harmonia.  » 
(Herminjard,  Correfp.  des  rê- 
form.}  III,  301.)  Voilà  donc  les 
bafes  de  la  conférence  nettement 
établies,  &,  en  s'afïurant  de  l'ac- 
cord des  deux  parties,  on  pouvait 
efpérer  le  fuccès  de  la  réunion 
défîrée.  Mais  on  avait  compté 
fans  le  mauvais  vouloir  de  la 
dode  faculté,  fans  les  fufcepti- 
bilités  ombrageufes  de  l'éledeur 
palatin.  Nous  laifferons  de  côté 
les  intrigues  d'outre-Rhin,  pour 
nous  occuper  uniquement  des 
manœuvres  auxquelles  la  Sor- 
bonne  eut  recours  en  vue  d'évi- 
ter une  difcuffion  orale.  Accepter 
le  débat  c'était  pour  elle  s'expo- 
fer  au  rifque  de  voir  l'avantage 
refter  aux  réformateurs,  &,  en 
tout  cas,  elle  leur  offrait  par  là 
une  occafion  de  faire  briller  leur 
éloquence  &  leur  logique.  Cette 


conférence  ne  lui  promettant 
rien  de  bon,  il  fallait  à  tout  prix 
la  faire  avorter.  Pour  atteindre 
ce  but,  les  dodeurs  de  la  fa- 
culté de  théologie  adreffèrent  au 
roi  la  lettre  fuivante  :  «  Sire, 
nous  auons  efté  par  plufieurs 
foys  affemblez  fur  le  contenu 
des  lettres  que  Voftre  Maiefté  a 
efcript  à  monfîeur  de  Senlis, 
voftre  confeffeur,  faifans  men- 
tion d'aulcuns  Allemans  venir 
par  deçà  pretendans  eftre  ouïs  fur 
certains  articles  concernans  la 
foy  &  bonnes  meurs.  Sire,  tous 
entièrement  fommes  &  ferons, 
toutes  chofes  cefïantes,  preftz 
&  appareillez,  toutes  &  quantes 
foys  qu'il  plaira  à  Voftre  Ma- 
iefté nous  commander  d'entendre 
&  procéder  audid  affaire  :  pour 
lequel  mieulx  vuider  &  décider 
nous  femble,  auec  tout  honneur 
&  obeiffance,  Sire,  qu'il  fera  ex- 
pédient &  neceffaire  que  les 
deffufdid  z  Allemans  ayent  à  vous 
enuoier  par  efcript  &  foubz  leur 
feing  tous  &  chafcuns  les  doubtes 
&  articles  defquelz  ilz  veulent 
eftre  inftruids,  pour  en  cefte 
mefme  façon  leur  en  faire  ref- 
ponfe  &  donner  refolution  félon 
qu'il  plaira  à  Dieu  nous  faire  la 
grâce  :  que  eft  la  plus  certaine 
&  feure  voye  de  procéder  en 
telles  conférences,  lesquelles  ne 
doiuent  eftre  conduides  par  con- 
tention ou  difputation  verbale, 
pour  ce  que  feroit  chofe  du  tout 
inutille  &  dangereufe,  &  à  la- 
quelle iamais  n'y  auroit  fin,  ainfy 
que,  s'il  vous  plaift,  Sire,  pour- 
ront dire  plus  amplement  à 
Voftre  Maiefté  les  porteurs  de  la 
prefente,  lefquelz  exprefTement 
pour  cefte  caufe  enuoyonsdeuers 
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Icelle.  Sire,  nous  prions  le  Créa- 
teur &  Roy  des  Roys,  Dieu  tout- 
puiffant,  vous  donner  &  à  voftre 
trefnoble  lignée,  en  profperité, 
treflongue  &  bonne  vie  &  par 
après  gloire  immortelle.  —  De  Pa- 
ris, XXe  iuillet.  —  Et  après  eftoit 
efcript  :  Voz  'trefobeiffans  fub- 
ieftz  &  treshumbles  orateurs, 
les  doyen  &  docteurs  de  voftre 
faculté  de  théologie  en  l'Vniuer- 
fité  de  Paris.  »  (arch.  nat., 
MM,  248,  f°  14  v°.)  En  même 
temps  la  Sorbonne  faifait  agir 
auprès  du  roi  de  hautes  influen- 
ces pour  contre-balancer  le  cré- 
dit de  la  reine  Marguerite.  Le 
grand  maître  de  Montmorency, 
le  cardinal  de  Tournon,  l'évêque 
de  Soiffons  &  M.  de  Château- 
briant  travaillèrent  fi  bien  pour 
les  intérêts  de  la  faculté  de 
théologie,  que  le  roi  lui  adreiïa 
prefque  immédiatement  une  let- 
tre où  il  donnait  toute  approba- 
tion à  fa  conduite,  &  ajoutait  en 
outre  que  «  fon  auis  lui  fembloit 
tresbon  &  trefprudent  ».  (Fbid.) 
La  faculté,  dans  l'enivrement 
du  fuccès  qu'elle  venait  de  rem- 
porter, vota  d'enthoufiafme  la 
délibération  fuivante  :  «  Tota 
facultate  deliberatum  fuit  &  con- 
clufum  in  primis,  quod  ageban- 
tur  grade  Domino  Deo,  cui  pla- 
cuit  dimittere  in  cor  Régis  hanc 
fanftam  voluntatem  quod  nullo 
pafto  vellet  difputationem  ver- 
balem  fieri.  »  (Ibid.)  Voici  encore 
quelques  détails  qui  achèvent  de 
faire  la  lumière  fur  les  fecrètes 
inquiétudes  que  la  perfpeftive 
de  cette  conférence  avaient  eau- 
fées  à  la  défiante  corporation. 
«  Oultre  ce,  le  roy  chargea  Guil- 
laume Parui,  alias  Petit,  Norman 


de  nation,  iacobin,  euefque  de 
Senlis,  fon  confeffeur,  de  choifîr 
douze  docleurs  pour  faire  cefte 
conférence  :  mais  la  faculté  luy 
reprefenta  que  cefte  conférence 
vocale  feroit  perilleufe,  &  qu'elle 
fe  feroit  auec  moins  de  danger 
par  eferit  :  ce  que  ledidt  Parui 
trouua  bon,  &  au  mefme  temps 
la  compagnie  députa  vers  Sa  Ma- 
iefté  les  dofteurs  Balue  &  Bou- 
chigny,  pour  luy  faire  la  mefme 
remonftrance.  Les  hérétiques 
prirent  à  leur  aduantage  que  les 
dofteurs  de  Paris  ne  vouloient 
conférer  vocalement,  ains  feule- 
ment par  eferit,  comme  redou- 
tans  leur  prefence.  »  (B.  N.  ms. 
lat.  16576,  f°  299.)  En  fomme, 
toutes  ces  négociations  abouti- 
rent à  un  échange  de  notes  écrites. 
Les  Allemands  envoyèrent  un 
mémoire  où  ils  expofaient  les 
queftions  en  litige,  parmi  lef- 
quelles  nous  citerons  les  articles 
fuivants  :  «  De  poteftate  pontifi- 
cia.  —  De  ieiunio  &  caftigatione 
carnis.  —  De  cultu  fanftorum 
&  eorum  imaginibus  &  fta- 
tuis.  —  De  communione  fub 
vtraque  fpecie .  —  De  monafteriis 
deque  monachorum  votis  &  cse- 
libatu,  &c.  »  Après  quoi  la  dif- 
euffion  fe  prolongea  encore  quel- 
que temps,  mais  fans  qu'on 
parvînt  à  s'entendre.  Les  vers  de 
Marot  contiennent  donc  une  ap- 
préciation fidèle  des  faits. 

(1)  Le  20  juillet  1535,  après 
une  réflftance  défefpérée,  la  ville 
de  Tunis  tombait  aux  mains  de 
Charles -Quint.  Cette  nouvelle 
eut  un  grand  retentiffement  en 
Europe,  &  les  armes  de  l'Empe- 
reur en  reçurent  un  nouveau 
preftige.  Déformais  la  Méditer- 


?j2  Les  Epiftres. 

Triboulet  a  frères  &  foeurs  (i). 


ranée  fe  trouvait  affurée  contre 
le  brigandage  des  deux  frères 
qui,  fous  le  nom  de  Barberoufle, 
avaient  rançonné  le  commerce 
&  femé  la  terreur  fur  le  littoral. 
Voici  en  quelques  mots  l'hiftoire 
de  ces  deux  aventuriers.  Horuc 
&  Chairadin,  fils  d'un  potier 
de  l'île  de  Lesbos,  avaient  dé- 
buté par  fe  mettre  à  la  tête  de 
pirates  &  de  gens  fans  aveu. 
Mais  bientôt  leurs  forces  gran- 
dirent avec  le  fuccès.  Au  bout 
de  quelque  temps,  ils  réunifiaient 
fous  leurs  ordres  une  flotte  im- 
pofante.  L'ambition  leur  vint 
alors  de  créer  fur  les  côtes  bar- 
barefques  un  État  indépendant. 
Il  leur  fallait  une  capitale.  Ho- 
ruc s'empara  d'Alger  5  puis  il  pé- 
rit bientôt  dans  une  rencontre 
avec  les  troupes  impériales,  com- 
mandées par  le  marquis  de 
Comarès.  Chairadin,  fon  frère, 
lui  fuccède  dans  fon  nom 
&  dans  fes  projets.  Il  foumet  à 
fa  domination  la  plus  grande 
partie  du  littoral  de  l'Afrique, 
&  le  fultan  lui  fait  les  offres  les 
plus  brillantes.  Profitant  des 
troubles  qui  régnaient  à  Tunis, 
où  les  deux  fils  du  dernier  roi, 
Mahmed,  fe  difputaient  le  pou- 
voir, il  fe  débarrafie,  par  la  rufe 
&  la  trahifon,  des  deux  compéti- 
teurs, fefait  proclamer  fouverain 
du  pays,  &  de  là  met  à  rançon 
l'Efpagne  &  l'Italie  par  fes  dépré- 
dations fans  ceffe  renouvelées. 
L'Empereur,  décidé  à  en  finir 
avec  ces  aftes  de  brigandage, 
fait  appel  à  l'élite  de  fa  noblefie, 
prend  le  commandement  de  fes 
meilleures  troupes  &,  s'embar- 
quant  à  Barcelone,  arrive  devant 
la  Goulette,  qui  ne  réfifte  point 


à  un  coup  de  main;  puis,  après 
un  mois  de  fiége,  il  s'empare  de 
Tunis,  que  fes  remparts  ne  peu- 
vent protéger  contre  l'élan  ir- 
réfiftible  des  vieilles  troupes  ef- 
pagnoles.  (Voy.  colleft.  des  doc. 
inéd . ,  Négociations  dans  le  Levant, 
I,  272  &  fuiv.)  Voici,  d'après  un 
hiftorien  contemporain,  les  réful- 
tats  de  la  viftoire  :  «  A  la  Gou- 
lette furent  mors  &  prins  de  trois 
à  quatre  mil  Turcs  &  quatre 
cens  creftiens  régniez,  &  dedans 
le  port  de  ladifte  Goulette  fu- 
rent prins  cent  fept  voilles,  tant 
galleres,  gallions  que  fuftes, 
&  vng  grant  nombre  de  cheual- 
liers,  qui  tous  eftoyent  à  la  garde 
de  Thunis.  »  (Cronique  du  roy 
François  Ier 3  p.  177.)  Cet  évé- 
nement contraria  fïngulièrement 
la  politique  du  roi  de  France, 
qui  avait  compté  fur  un  revers  ; 
tandis  que  ce  fuccès  avait  pour 
réfultat  de  grandir  la  fituation  de 
l'Empereur  aux  yeux  de  l'Europe. 
A  partir  de  ce  moment,  Fran- 
çois Ier  fe  tourna  vers  le  fultan, 
dans  lequel  il  voyait  un  allié  pré- 
cieux à  ménager  contre  Charles- 
Quint,  &  il  entretint  avec  lui  les 
meilleures  relations. 

(1)  Salomon  avait  déjà  dit  de 
fon  temps  :  «Stultorum  numerus 
eft  infinitus.  »  (Eccléfajie }  I, 
verf.  15.)  Marot  prend  un  autre 
tour  pour  accommoder  la  même 
réflexion  àl'ufagede  fes  contem- 
porains. Nous  ferons  remarquer 
en  outre  que  ce  nom  de  Tribou- 
let, jeté  à  l'improvifte  après  une 
allufîon  aux  faits  &  geftes  de 
l'Empereur,  femble  fe  préfenter 
comme  une  ironie  à  l'adrefle  de 
ceux  qui  portent  le  fceptre  en 
guife  de  marotte.  Les  libres  al- 
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Les  Angloys  s'en  vont  bons  danfeurs  (1)  : 


lures  de  Triboulet,  fes  aventures 
burlefques,  la  vivacité  de  fes  re- 
parties, lui  ont  fait  une  célé- 
brité en  dehors  de  laquelle  il  eft 
bien  difficile  de  rien  favoir  fur 
ce  perfonnage.  Les  moindres 
détails  de  fa  vie  fe  dérobent 
fous  les  obfcurités  &  les  contra- 
dictions, comme  fi  le  bouffon  ne 
devait  au  public  que  fa  bonne 
humeur  &  fes  éclats  de  rire.  On 
fait  le  mot  que  quelques  hifto- 
riens  lui  attribuent  à  l'occafîon 
du  paffage  de  l'Empereur  à  tra- 
vers la  France  en  1540.  (Voyez 
Dreux  du  Radier,  Récréations  hif- 
toriques}  I,  6.)  Ce  mot  ne  peut 
être  authentique  que  fi  Tribou- 
let vivait  encore  à  cette  époque. 
D'autre  part,  nous  trouvons  une 
épitaphe  compofée  en  l'honneur 
d'un  Triboulet  mort  &  enterré 
fous  le  règne  de  Louis  XII.  Cette 
pièce  ne  laiffe  aucun  doute  fur 
le  décès  de  ce  perfonnage,  bien 
conftaté  par  les  vers  fuivants  : 

...  Le  mien  feigneur  &  maiftre, 

Loys  douziefme,  en  ce    lieu  me  feit  mettre, 

Taillé  au  vif,  afin  que  le  nom  dure. 

(A.  Joly,  V Epitaphe  de  Triboulet  ) 

Comment  concilier  deux  renfei- 
gnements  auffï  contradictoires? 
Sans  doute  ce  dernier  témoi- 
gnage eft  des  moins  fufpefts,  en 
raifon  même  de  fon  caractère 
particulier;  mais  fi  Triboulet 
était  mort  fous  Louis  XII,  c'eft- 
à-dire  avant  l'année  1515,  il 
devient  difficile  d'expliquer  fon 
infcription  fur  les  états  de  la 
maifon  du  roi  pour  des  gages  qui 
lui  font  comptés  en  1523  (Jal, 
DiElionnaire  de  biogr.  &  dhift.} 
P-  599)  5  d'autant  mieux  que  Tri- 
boulet figure  encore  en  1526 
fur  un  autre  état,  dont  nous  ex- 


trayons la  mention  fuivante  : 
«  Amboife,  le  xne  iour  du  moys 
de  feptembre  l'an  mil  cinq  cens 
vingt  &  fix.  Autre  acquit  audict 
treforier  de  l'efpargne,pour  bail- 
ler, des  deniers  d'icelle  efpargne, 
à  François  Bourcier,  gouuerneur 
de  Triboullet,  la  fomme  de 
XL  liv.  tourn.,  pour  la  conduire 
d'icelluy  Triboullet  en  celle  pre- 
fente  année.  »  (B.  N.  ms.  5502, 
f°  84  v°.)  Voilà  qui  eft  clair 
&  précis,  &  cependant,  d'autre 
part,  l'épitaphe  n'eft  ni  moins 
formelle  ni  moins  catégorique. 
Si  nous  pourfuivons  nos  recher- 
ches fur  ce  fingulier  perfonnage, 
nous  découvrons  que  Triboulet 
avait  un  frère,  que  l'on  appelait 
«  Nicolas  Ferial  »  ou  «  le  Fer- 
rial  » .  (Jal ,  DiElionnaire  de  biogr. 
&  d'hift.,  p.  600.)  Triboulet,  fui- 
vant  nous,  devrait  être  confïdéré 
comme  un  nom  d'emprunt,  une 
efpèce  de  fobriquet  dérivant  fans 
grand  effort  de  l'italien  tribolato, 
par  allufion  fans  doute  à  ces 
pauvres  diables  «  qui  par  fortune 
font  tribolez,  »  comme  dit  Alain 
Chartier.  Le  bouffon  de  Louis  XII 
ayant  adopté  ce  furnom,  fes  fuc- 
ceffeurs  le  trouvèrent  probable- 
ment à  leur  guife,  &  jugèrent 
à  propos  de  le  conferver.  Dès 
lors  tout  ce  myftère  pourrait 
s'expliquer  par  l'exiftence  d'un 
feul  bouffon  en  plufieurs  per- 
fonnes.  Après  le  Triboulet  de 
Louis  XII,  les  autres  fous  qui  le 
remplacèrent  dans  fon  nom,  dans 
fon  emploi  &  dans  fes  émolu- 
ments, jouèrent  fi  bien  leur  rôle 
fous  François  ICI,  que  Triboulet 
décédait  fans  que  l'on  s'aperçut 
qu'il  eût  ceffé  de  vivre. 

(1)    Voici    l'explication     que 
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Les  Allemands  tiennent  mefure. 
On  ne  prefte  plus  à  vfure  : 
i4 s  Mais  tant  qu'on  veult  à  intereft  (1). 
A  propos  de  Perceforeft, 
Lit  on  plus  Artus  &  Gauuain  (2)} 


nous  proposons  pour  ce  pafiage, 
mais  Amplement  à  titre  de  con- 
jecture. La  Réforme  avait  mis 
l'Europe  en  branle.  L'Allemagne 
&  l'Angleterre  étaient  entrées  les 
premières  dans  le  mouvement; 
&  ces  vers  donneraient  à  en- 
tendre que  les  Anglais  s'étaient 
éloignés  du  pape  avec  la  préci- 
fion  des  danfeurs  qui  exécutent 
un  pas  bien  réglé  à  l'avance, 
tandis  que  les  Allemands,  mar- 
quant la  mefure,  en  faifaient 
autant  de  leur  côté. 

(1)  Marot  s'égaye  ici  aux  dé- 
pens des  ufuriers,  qui,  malgré 
leurs  efforts  pour  donner  une 
apparence  honnête  à  leurs  pra- 
tiques illicites,  ne  réuffîffaient 
pas  toujours  à  échapper  aux 
rigueurs  de  la  juftice.  Voici  les 
détails  qui  nous  font  fournis  à 
ce  fujet  parle  Journal  d'un  Bour- 
geois de  Paris  (p.  440)  :  «  Audift 
an  (1534),  le  vingt  troifiefme  dé- 
cembre, firent  amende  honno- 
rable,  la  torche  au  poing,  Martin 
Quatrehommes  &  Thomas  Tur- 
quam,  chafcun  à  diuers  iours, 
au  parc  ciuil  de  Parlement  &  à 
Noftre  Dame  de  Paris,  pour  ce 
qu'ilz  eftoient  courtiers  d'vfure. 
Et  furent  condamnez  chafcun 
en  deus  mille  liures  enuers  le 
Roy,  &  à  reftituer  aux  intereflez 
leurs  intereftz,  &  à  tenir  prifon 
iufques  à  plain  payement.  » 

(2)  Les  aventures  de  Perce- 
forêt,  d'Artus  &  de  Gauvain  for- 
ment, dans  le  cycle  des  romans  de 
la  Table  ronde,  le  fujet  de  trois 


récits  différents.  Nous  commen- 
çons par  le  premier.  Bétis  était 
un  des  lieutenants  d'Alexandre 
le  Grand,  dont  il  reçut  le  trône 
d'Ecofle,  en  récompenfe  de  fes 
fervices.  Les  Bretons  le  fur- 
nommèrent  Perceforêt,  parce 
qu'un  jour,  voulant  élever  un 
temple  au  vrai  Dieu,  il  abattit 
avec  fon  épée  les  arbres  d'une 
forêt  enchantée,  habitée  par  le 
prince  Damant,  qui  périt  lui- 
même  fous  les  coups  de  l'in- 
vincible chevalier.  Il  accomplit 
encore  bien  d'autres  exploits  non 
moins  furprenants,  dont  nous 
ferons  grâce  au  lefteur.  —  Artus 
était  roi  de  la  Grande-Bretagne; 
il  appela  autour  de  lui  tous  les 
chevaliers  les  plus  célèbres  de 
fon  temps,  qui  prirent  le  nom 
de  chevaliers  de  la  Table  ronde, 
parce  qu'à  certains  jours  de 
l'année  un  banquet  folennel  les 
réunifiait  autour  d'une  table 
ronde,  pour  indiquer  qu'entre 
eux  il  n'exiftait  point  de  préémi- 
nence, &  que  tous  étaient  égaux 
en  noblefie  &  en  courage.  Ar- 
tus avait  époufé  la  belle  Gi- 
nevra,  &  fon  protecteur,  l'en- 
chanteur Merlin,  lui  avait  donné 
une  épée  magique,  la  fameufe 
Excaliburp  avec  laquelle  il  pour- 
fendait les  géants,  exterminait 
les  monftres,  délivrait  les  belles 
de  leurs  opprefieurs.  —  Gauvain 
était  le  père  de  Giglain,  l'un  des 
chevaliers  de  la  Table  ronde. 
Son  hiftoire  eft  tout  auffi  mer- 
veilleufe  &  tout  auffi  monotone 
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Il  a  prins  l'Euangile  en  vain, 
Le  punais,  &  s'en  eft  faiél  riche  : 
150  Et  puis  s'efforce  mettre  en  friche 
La  vigne  &  fes  petits  bourgeons  (1). 


Vers  148.     B.  N.  ms.  20025,  en  marSe  '  Colin 3  abbé  de  Saint 
Ambroys. 
150.     Ec  puis  s'efforce  à  mettre  en  friche  (a). 
—      Et  puis  s'efforce  de  mettre  en  friche  (b) . 

(a)  B.  N.  ms.  4967.  —  (b)  B.  N.  ms.  20025;  B.  S.  ms.  189  B. 


dans  fon  merveilleux  que  celle 
de  fes  compagnons.  Gauvain 
avait  été  l'heureux  préféré  de  la 
fée  aux  blanches  mains;  fon  ri- 
val, Radiguel,  en  conçut  contre 
lui  un  vif  reffentiment  ;  de  là 
les  péripéties  qui  ont  fervi  de 
texte  à  un  roman  intitulé  MeJJire 
Gauvain  ou  les  Vengeances  de  Ra- 
diguel. Marot  femble  donner  à 
entendre  ici  que  déjà  de  fon 
temps  on  commençait  à  trouver 
un  air  de  vieillerie  à  toutes  ces 
épopées  chevalerefques.  Leurs 
héros  étaient  paffés  de  mode, 
&  l'on  ne  prenait  plus  intérêt  à 
leurs  exploits  invraifemblables. 
Le  goût  du  jour  fe  déclarait  de 
plus  en  plus  pour  les  allufions 
fatiriques  du  Roman  de  la  Rofe} 
ou  pour  les  intrigues  amou- 
reufes  &les  tirades  paffionnées  de 
certains  romans  venus  d'Italie 
&  d'Efpagne.  (Voy.  ci-deffus, 
p.  358,  note.)  Rabelais  s'eft  fait 
l'interprète  ingénieux  des  fenti- 
ments  que  ces  débris  furannés 
d'une  autre  époque  faifaient 
éprouver  à  fes  contemporains  ;  fes 
allufîons  à  ce  fujet  font  des  plus 
divertiffantes,  dans  le  chapitre  où 
il  raconte  la  defcente  d'Epifté- 
mon  aux  Enfers.  Non-feulement 
ces  héros  d'autrefois  ne  comptent 


plus  fur  la  terre,  non-feulement 
l'oubli  &  le  dédain  les  ont  exilés 
dans  un  autre  monde,  mais  en- 
core, par  le  dénûment  où  ils 
fe  trouvent,  ils  fe  voient  réduits 
aux  métiers  les  plus  obfcurs 
&  les  plus  miférables,  expofés 
aux  dérifîons  les  plus  indignes  de 
leur  grandeur  paflee.  C'eft  ainfî 
que  «  Giglain  &  Gauuain  eftoient 
pauures  porchiers  »,  &,  un  peu 
plus  loin,  «  le  franc  archier  de 
Baignolet»,  invefti  dans  les  En- 
fers des  fondions  «  d'inquifîteur 
des  hérétiques  »,  ayant  ren- 
contré «  Perfeforeft  piffant  con- 
tre vne  muraille  en  laquelle 
ettoit  painft  le  feu  de  Sainft 
Antoine,  alloit  le  déclarer  héré- 
tique &  le  euft  faid:  brufler  tout 
vif,n'euft  efté  Morgant,  qui,  pour 
fon  proficiat  &  aultres  menuz 
droiftz,  luy  donna  neuf  muys 
de  bière.  »  {Pantagruel,  II,  xxx.) 
Voilà  avec  quelle  irrévérence 
on  en  était  arrivé  à  parler  des 
illuftrations  de  la  chevalerie  er- 
rante, de  ces  héros  jadis  fi  van- 
tés, dont  les  exploits  furnaturels 
avaient  fait  les  délices  de  plu- 
fieurs  générations,  fans  rencon- 
trer un  incrédule  ou  un  railleur. 
(1)  Nous  n'aurions  jamais 
penfé  à  rechercher  fous  ce  mali- 
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Tout  beau  :  ie  vous  pry,  ne  bougeons. 
Vous  dites  que  ce  fut  ieudy  : 
Non  fais,  non.  Voicy  que  ie  dy  : 

Vers  154.     Non  fut  non,  voicy  que  ie  dy  (a). 
(a)  B.  N.  ms.  4.967. 


cieux  perfiflage  «  Iacques  Colin, 
abbé  de  Saint  Ambrois  »,  fans 
une  note  marginale  du  manu- 
fcrit  20025  de  la  Bibliothèque 
nationale,  qui  donne  ce  nom  en 
regard  de  ces  vers.  En  d'autres 
circonftances,  où  il  s'agiffait  de 
hâter  les  effets  de  la  libéralité 
royale,  Marot  n'avait  point  mé- 
nagé les  paroles  les  plus  infi- 
nuantespour  appeler  à  fon  aide 
l'influence  de  ce  perfonnage. 
(Voy.  ci-deffus,  p.  192.)  Mais  ce 
fervice  était  déjà  trop  loin  pour 
arrêter  au  paffage  cette  petite 
méchanceté;  &  peut-être  notre 
poëte,  aigri  par  fes  mifères  pré- 
fentes, avait-il  fini  par  fe  perfua- 
der  qu'il  devait  s'en  prendre  à  la 
négligence  de  Jacques  Colin,  s'il 
ne  voyait  point  la  fin  de  fon  exil. 
(Voy.  ci-deffus,  p.  348,  vers  69.) 
Ces  traits,  du  refte,  font  pris  fur 
nature.  Bonaventure  des  Périers 
nous  fournit  à  ce  fujet  de  pi- 
quants détails,  qui  achèvent  de 
nous  prouver  qu'il  n'y  a  point 
à  faire  erreur  fur  le  modèle. 
Dans  fa  cinquantième  Nouvelle 
il  rapporte  que  l'abbé  de  Saint- 
Ambroife  «  eftoit  de  ceux  qu'on 
dit  qui  ont  efté  allaiftez  d'vne 
nourrice  ayant  les  tetins  durs, 
contre  lefquels  le  nez  rebouche  :  » 
autrement  dit,  Jacques  Colin 
était  camus.  Or,  chez  les  per- 
fonnes  ainfi  conformées,  il  n'eft 
pas  rare  de  rencontrer  l'infir- 
mité dont  parle  ici  Marot.  C'eft 


encore  dans  le  même  auteur  que 
nous  trouvons  de  joyeufes  indif- 
crétions  fur  la  manière  écono- 
mique dont  le  bon  abbé  nourrif- 
fait  les  moines  de  fon  abbaye. 
Sous  prétexte  que  le  jeûne  &l'abf- 
tinence  préparent  à  la  fanftifica- 
tion,  il  leur  donnait  à  peine  de 
quoi  manger,  &  fes  revenus  en 
étaient  augmentés  d'autant.  Mais 
les  moines  finirent  par  fe  fâcher, 
&  leurs  plaintes  arrivèrent  juf- 
qu'aux  oreilles  du  roi.  François Ier 
ayant  reproché  un  jour  à  Jacques 
Colin  cette  exceffîve  parcimonie: 
«  Qu'en  eft-il,  Sire?  refpondit 
Saint  Ambroife  :  il  vous  a  pieu 
me  faire  leur  abbé,  ils  font  mes 
moines,  &  puifque  ie  reprefente 
la  perfonne  du  fondateur  de 
leur  reigle,  raifon  veut  que  ie 
leur  face  maintenir,  félon  l'in- 
tention de  luy,  qui  eftoit  qu'ils 
vefquiffent  en  humilité,  pau- 
ureté,  chafteté  &  obédience.  l'ai 
aduifé  &  confulté  tous  les  moyens 
qu'il  a  efté  pofiible  :  mais  ie 
n'en  ay  point  trouué  de  plus 
expédient  que  par  la  fobrieté, 
car  elle  eft  caufe  de  tous  biens, 
comme  la  gourmandife,  de  tous 
maux.  le  croy  queDauid  enten- 
doit  d'eux  quand  il  difoit  :  «  Si 
0  non  fuerintfaturati,murmura- 
«  bunt.  »  Le  Nouveau  Teftament 
a  parlé  d'eux  tout  apertementlà 
où  il  eft  eferit  en  faint  Mathieu 
au  chap.  xvn,  verf.  20  :  «  Hoc 
«  genus  da;moniorum  non  eiici- 
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i$s  le  dy  qu'il  n'eft  poinér.  queftion 
De  dire  :  iallion,  ne  i'eftion, 
Ny  fe  renda,  ny  ie  frappy  (i)  : 
Tefmoing  le  comte  de  Carpy, 
Qui  fe  feit  moyne  après  fa  mort  (2). 

Vers  156.     De  dire,  ialïon  &  ieftion  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  4967;  ms.  de  Laufanne. 


«  tur  nifi  oratione  &  ieiunio.  » 
Hoc  genus  dîemoniorum,  dit-il, 
c'eft  ce  genre  de  moines.  »  (Nou- 
velle xlix.)  C'eft  ainfi  que  Jacques 
Colin  aurait  laiffé  dépérir  la 
vigne  du  Seigneur  &  fes  bour- 
geons en  interprétant  l'Évan- 
gile au  profit  de  fa  bourfe. 

(1)  Cette  manière  vicieufe  de 
s'exprimer  ne  fe  rencontre  plus 
guère  de  nos  jours  que  chez  les 
artifans  &  les  gens  de  campagne  ; 
mais  au  temps  de  François  Ier, 
elle  était  encore  fort  répandue  à 
la  cour,  &  la  majefté  royale  elle- 
même  n'était  pas  exempte  de  ce 
travers,"  comme  nous  le  prouve 
le  pafiage  fuivant  d'une  lettre 
du  roi  à  M.  de  Montmorency  : 
«  Le  cerf  nous  a  mené  iufques  au 
tartre  de  Dumigny  :  i'auons  ef- 
perance  qu'y  fera  demain  beau 
temps,  veu  ce  que  difent  les  ef- 
toilles  que  i'auons  eu  très  bon 
loyfir  de  veoir.  »  (Génin,  Lettres 
de  Marguerite  d'Angouleme,  I, 
467.)  Dans  fes  Dialogues  du  nou- 
ueau  language  françois  italianifé} 
H.  Eftienne  reproche  l'abus  de  ce 
folécifme  à  ceux  qui  devraient 
être  les  plus  vigilants  gardiens 
de  la  pureté  de  la  langue  : 

Penfez  à  vous,  o  courtifans, 
Qui  lourdement  barbarifans 
Toufiours  i'alliou,  ie  venion  dites. 

Dans  les  notes  de  l'épigramme 


qui  a  pour  titre  :  Le  iour  des 
Innocensy  on  trouvera  un  autre 
exemple  delà  même  incorredion. 
A  propos  de  l'autre  obfervation 
faite  par  Marot,  Henri  Eftienne 
lîgnale  également  «  cefte  forte  de 
fautes  qui  font  commifes  par  la 
populaffe,  ou  bien  par  ceux  qui 
ne  font  pas  fi  groffiers  mais  tou- 
tefois n'ont  aucunes  lettres...  » 
&  il  amène  ainfi  pour  exemple  : 
«  27  s'y  en  allit,  pour  il  s'y  en 
alla  ;  ie  luy  donni,  pour  ie  luy  don- 
nay,  &  réciproquement  :  Fefcri- 
uay,  pour  i'efcriui  ;  ie  la.  laifi,  au 
lieu  de  dire  ie  la  baifay.  »  (Voy. 
l'ouvrage  ci-deffus.)  D'après  la 
remarque  de  Marot,  il  eft  à  fup- 
pofer  que  le  changement  de  l'i 
en  a  devait  être  tout  auffi  fré- 
quent. 

(2)  Alberto  Pio,  feigneur  de 
Medolla  &  de  Sarfina,  comte  de 
Carpi,  était  né  dans  la  dernière 
partie  du  xve  fiècle.  Dès  Tannée 
1500  nous  le  voyons  chargé  par 
Louis  XII  de  négociations  impor- 
tantes auprès  des  États  italiens. 
D'après  les  apparences,  on  ferait 
tenté  de  croire  que  fon  dévoue- 
ment n'avait  pour  règle  que  fou 
intérêt.  En  effet,  il  fut  tour  à  tour 
ambaffadeur  de  l'Empereur  au- 
près des  papes  Jules  II  &  Léon  X, 
puis  de  François  Ier  auprès  du 
pape  Clément  VII.  (B.  N.  ms.  744, 
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160       LaiïTe  moy  là  qui  rit  &  mord  : 
Et  demande  au  petit  Roger 


f°  !^g  vo)  Un  engagement  paffé 
entre  lui  &  le  roi  de  France,  en 
1519,  le  conftitue  l'agent  fecret 
de  ce  prince  pour  toutes  fes  négo- 
ciations diplomatiques  avec  fes 
voifins.  (arch.  NAT.,  J,  964.) 
Erafme,  qui,  du  refte,  avait  eu 
maille  à  partir  avec  ce  perfon- 
nage,  le  traite  en  termes  affez 
durs  dans  un  de  fes  colloques, 
intitulé  Seraphiae  exfequiœ.  «De 
prince,  dit-il  fans  le  nommer,  il 
tomba  dans  la  condition  de  par- 
ticulier; de  particulier  il  deuint 
banni;  de  banni  prefque  méde- 
cin, &,  pour  conclufîon,  i'ai  penfé 
dire  que  c'eft  vn  maiftre  fourbe.  » 
Le  prince  de  Carpi  mourut  vers 
le  milieu  de  janvier  1530  (n.  f. 
153 1).  Certaines  particularités 
de  fes  funérailles  nous  aideront 
à  expliquer  le  fens  des  paroles 
de  Marot.  Le  16  janvier  il  fut 
procédé  en  grande  pompe  à  fon 
convoi  par  ordre  fpécial  du  roi, 
qui  penfait  avec  raifon  que  le 
preftige  du  maître  s'accroît,  aux 
yeux  de  la  foule,  de  toute  l'im- 
portance qu'il  fait  donner  à  fes 
ferviteurs.  La  ville  de  Paris, 
d'après  les  inftruftions  de  Fran- 
çois Ier,  ne  négligea  aucune  des 
mefures  qui  pouvaient  rehaufler 
l'éclat  de  cette  cérémonie.  Une 
affluence  confidérable  s'était  por- 
tée au  logis  du  défunt,  fitué  près 
des  Tournelles,  rue  Saint-An- 
toine. La  levée  du  corps  eut  lieu  à 
neuf  heures  du  matin.  Dans  l'af- 
flftance,  on  remarquait  une  dé- 
putation  des  éche  vins  ayant  à  leur 
tête  le  prévôt  des  marchands, 
puis  une  longue  file  de  moines 
appartenant  aux  quatre  ordres 
mendiants  &  aux  diverfes  corpo- 


rations religieufes.  Huit  domef- 
tiques  portaient  les  diverfes  par- 
ties de  l'armure  du  mort,  &  quatre 
feigneurs  tenaient  les  cordons  du 
poêle;  «  &  eftoit  le  corps  dudiét 
deffunct  hault  enleué  en  habit 
de  cordellier,  ayant  le  vifaige 
&  les  mains  defcouuertz.  »  Le 
cortège  eut  à  traverfer  Paris  dans 
prefque  toute  fa  longueur  pour 
fe  rendre  à  l'églife  des  Cordeliers, 
où  le  fervice  devait  être  célébré; 
la  mette  fut  dite  par  l'abbé  de 
Saint-Magloire,  évèque  de  Mar- 
purgences  (?),  &  l'oraifon  funèbre 
fut  prononcée  par  Me  de  Corni- 
bus,  gardien  des  Cordeliers; 
après  quoi  l'inhumation  eut  lieu 
au  milieu  du  chœur,  (arch.  nat., 
Regiftres  de  l'Hôtel  de  ville }  H, 
1779,  f°  lxviii.)  Quelques  an- 
nées plus  tard  la  famille  du 
comte  de  Carpi  lui  fit  élever 
un  fuperbe  maufolée,  dont  nous 
trouvons  la  mention  dans  un 
recueil  concernant  les  anciennes 
fépultures  de  Paris  :  «  Hors  du 
chœur  à  main  gauche  l'on  void 
l'effigie  en  bronze  du  comte  de 
Carpy  inhumé  en  cefte  eglife  : 
c'eft  l'vne  des  pièces  les  plus  efti- 
,mées  de  noftre  temps,  &  quoyque 
l'on  n'y  voye  point  fon  epitaphe, 
il  eft  certain  qu'elle  fut  autrefois 
ainfy  : 

Alberto  Pio  de  Sabaudia,  Carpenfum  principi, 

Francifci  régis  fortunam  fecuto, 

Quem  prudentia  clariflimum  reddidit, 

Doitrina  fecit  imraortalem, 

Et  vera  pietas  coelo  iuferuit. 

Vixit  ann.  LV. 

Hxredes  moeftiffimi  pof.  anno  MDXXXV. 

(B.  N.  ras.  8224,  Épilaphes,  p.  26.) 

Sauvai  donne  fur  ce  monument 
de  curieux  détails,  qu'il  nous  a 
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Si  ceulx  que  l'on  feit  defloger 

Vers  162.     Si  ceulx  que  Von  faiEi  de/loger  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  20025;  B.  S.  ms.  189  B. 


paru  intéreffant  de  reproduire  en 
entier.  «  Le  tombeau  du  comte 
de  Carpes,  dit-il,  confifte  en  une 
feule  figure   de  cuivre,  à  demi 
couchée  fur  un  lit  de  même  ma- 
tière. Cette  figure  eft  fort  efti- 
mée    en  toutes  fes    parties.    Sa 
cuirace  eft  chargée  de  demi  re- 
liefs travaillés  avec  une  patience 
toute  extraordinaire.  Ses  jambes 
font  croifées  fort  naturellement 
l'une  fur  l'autre,   mais  fa  main 
droite  furtout  porte  fi    bien  fa 
tète,  &  fa  tête  repofe  fi  bien  fur 
cette  main,  que  ce  n'eft  pas  fans 
raifon  que  ce  maufolée  paffe  pour 
une  des  principales  beautés  de 
cette  ville.  Elle  eft  du  bon  goût 
&  faite   dans    le    bon   fiècle.   » 
(Hijloire   &  recherches  des  anti- 
quités de  la  ville  de  Paris ,1,  448.) 
Cette   ftatue  eft  confervée   au- 
jourd'hui   au    Louvre,   dans  le 
mufée  de  la  Renaiffance,  fous  le 
n°  36.    Pour  en   revenir  au  fait 
fignalé  par  Marot,  les  renfeigne- 
ments  qui  précèdent  ne  laiiTent 
aucun    doute   fur  fa  rigoureufe 
exaditude.    Cette,  pratique    de 
dévotion  étrange  n'était  pas  rare 
à  cette  époque,  &  l'on  en  trouve 
de    fréquents    exemples  jufque 
dans  les  fiècles  antérieurs.  Jehan 
de    Meung  nous  apprend,  dans 
fon  Codicille }   que  les  chofes  fe 
paflaient  ainfi  déjà  de  fon  temps 
&  il  nous  révèle  du  même  coup  le 
mobile  fecret  des  perfonnes  in- 
téreffées  à  entretenir  la  croyance 
à  l'efficacité  de  ce  pieux  travef- 
tiffement  : 

Mais  fun  g  grant  vfurier  ou  vng  baretîerres, 
Combien  qu'il  ait  efté  defloyal  &  pechierres, 


Leur  veult  eftre  à  la  mort  larges  &  grant 

[donnierres, 

Il  mourra  cordelier,  fe  il  veult,  ou  pref- 

chierres. 

Les  femmes  à  leur  tour  ne  vou- 
lurent point  laiffer  les  hommes 
profiter    feuls    d'un     moyen    fi 
commode    de   faire  leur    falut, 
&  l'on  en  vit  plufieurs    recom- 
mander, à  leur  dernière  heure, 
qu'on  eût  foin  de  les  revêtir  de 
cet  habit,  dont  la  vertu  merveil- 
leufe  purifiait  de  tous  les  péchés, 
affurait  contre   les  flammes    de 
l'enfer  &  ouvrait  toutes  grandes 
les  portes  du  ciel.  (De  la  Curne 
de  Sainte-Palaye,  Mém.fur  Fane, 
chevalerie,  IT,  59.)  Aucune  rétri- 
bution n'était  impofée  aux  fidèles 
pour  ce    bon   office,    mais   leur 
reconnaiffance  y  fuppléait,  &  les 
moines  avaient  le  profit  avec  les 
apparences  du  défintéreffement. 
Ce  commerce  lucratif  était  en 
pleine  profpérité  quand  Erafme 
s'avifa  d'y  porter  un  coup  ter- 
rible ;  ce  fut  à  propos  de  la  mort 
du  comte  de  Carpi.  Prenant  texte 
des  cérémonies  dont  nous  avons 
donné  plus   haut  la  relation,  il 
compofa  le  colloque  auquel  nous 
avons  déjà  fait  un  emprunt,  &  où 
il  prend  un  malin  plaifir  à  étaler 
aux  yeux  de  la  foule  les  artifices 
pieux  mis  en  œuvre  pour  affurer 
le   fuccès  de  cette  comédie  fu- 
nèbre. Le  tableau  eft  tout  à  la 
fois  lugubre  &  grotefque.  Comme 
ce  dialogue  eft  fort  étendu,  nous 
nous  bornerons  à  recueillir,  de  la 
bouche    de  l'un   des  interlocu- 
teurs, cette  affirmation,  paffée  à 
l'état  de  croyance  populaire,  c'eft 
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Hors  des  villes,  cry oient  campos  (1). 
Vers  163.     Hors  des  villes  cryent  campos  (a). 


(a)  B.  N.  ms.  20025;  B.  S.  ms.  189  B. 


que  «  pour  faire  une  bonne  mort 
il  faut  mourir  dans  l'habit  de  cor- 
delier, &  que  ceux-là  feulement 
vont  tout  droit  en  paradis,  fans 
paner  par  le  purgatoire,  qui  ont 
la  chance  de  mourir  le  jour  de 
la  fête  de  faint  François.  Peu  im- 
porte, du  refte,  que  l'habit  féra- 
phique  foit  revêtu  avant  ou  après 
le  dernier  foupir.  Ç'eft  l'intention 
qui  fait  tout.  »  Érafme  raconte 
enfuite  l'hiftoire  d'une  dame  af- 
filiée par  un  cordelier  à  l'heure  de 
la  mort.  Le  cordelier  introduifit 
l'un  des  bras  de  la  mourante 
fous  fa  robe,  affez  avant  pour 
en  couvrir  une  partie  de  l'épaule  ; 
d'où  une  vive  controverfe  fur  la 
queftion  de  favoir  fi  le  diable 
aurait  pouvoir  fur  le  refte  du 
corps.  Suivant  les  uns,  la  partie 
feule  placée  fous  la  miraculeufe 
étoffe  devait  échapper  aux  flam- 
mes éternelles  ;  fuivant  les  au- 
tres, il  fuffifait  d'un  contaft  par- 
tiel pour  fauver  tout  le  corps. 
(Erafme,  Colloquia,  Seraphicœ 
exfequiœ.)  «  Ne  fera-ce  pas  à  la 
pofterité  matière  de  grande  ad- 
miration, dit  Henri  Eftienne, 
d'ouïr  dire  qu'on  deferoit  tant 
auxCordeliers,  voire  à  leur  habit 
mefmement,  qu'on  le  faifoit  por- 
ter quelqu'eipace  de  temps  aux 
petis  enfants  à  fin  qu'ils  pufTent 
paruenir  en  aage  d'hommes  ? 
Que  les  vns  le  prenoyent  vu  peu 
auant  que  mourir,  fe  fentans 
preffez  de  maladie  :  les  autres, 
qui  n'auoyent  eu  le  loifir  de  le 
prendre  deuant,  ordonnoyent, 
par  leur  dernière  volonté,  qu'ils 


fuffent  enterrez  en  iceluy  ?  Et 
qui  eftoyent  ceux  qui  vfoyent  de 
telle  metamorphofe  ?  Les  gratis 
feigneurs  autant  ou  plus  que  le 
commun  peuple  :  voire  iufques 
aux  rois  &  empereurs.  Bien  eft-il 
vray  que  le  conte  de  Carpi,  ayant 
efté  des  derniers  qui  ont  ioué  ce 
beau  ieu,  eft  demeuré  feul  en 
prouerbe  &  en  rifée.  »  (Apol. 
pour  Hérodote jlll,xxxix.)  Henri 
Eftienne  fe  trompait  lorfqu'il 
fuppofait  la  fottife  humaine  fi 
prompte  à  en  finir  avec  cette  pra- 
tique fuperftitieufe  ;  &,  en  effet, 
en  1592,1e  duc  de  Parme  fefai- 
fait  encore  inhumer  en  habit  de 
capucin,  &  ordonnait  que  l'on 
gravât  fur  fon  tombeau  les  mots 
fuivants  :    «  HIC  iacet  frater 

ALEXANDER  FARNESIVS  CAPVCI- 
NVS.  »  Cette  infcription  put  fe 
lire  pendant  longtemps,  paraît- 
il,  dans  l'églife  des  Capucins  de 
Florence.  L'allufion  au  cas  du 
comte  de  Carpi  eft  fans  doute  ve- 
nue à  l'efprit  de  Marot  à  propos 
de  la  conftruftion  toute  récente 
de  fon  maufolée  en  1535,  ce 
qui  peut  expliquer  jufqu'à  un 
certain  point  la  confufion  qui 
a  été  faite  de  cette  date,  par 
certains  hiftoriens,  avec  celle 
de  fa  mort.  (Voy.  Sauvai,  Re- 
cherches des  antiquités  de  Paris } 
I,  448.) 

(1)  Nous  croyons  voir  une 
forte  de  relation  entre  ce  paffage 
&  la  panique  qui  fe  répandit 
parmi  les  proteftants  à  la  fuite 
des  mefures  de  rigueur  édidées 
contre    eux.    (Cronique    du    roy 
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Vrayement  puis  qu'il  vient  à  propos, 
16  s  le  vous  en  veulx  faire  le  compte  : 
Elles  n'ofent  dire  :  viconte, 
Vigueur,  vicourt,  ny  vileué  (1)  : 
Leur  petit  bec  feroit  greué, 
En  danger  d'eftre  trop  fendues. 

On  dit  que  les  nonnains  rendues 
Donnent  gentiment  la  verolle  (2). 


170 


Vers  168.     Le  petit  bec  feroit  greué  (a). 

171.     Donnent  gentement  la  verolle  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  4967.  —  (b)  B.  N.  ms.  4967. 


François  Ier,  p.  130.)  Nous  n'a- 
vons trouvé  aucune  mention 
pouvant  fe  rapporter  au  perfon- 
nage  dont  parle  ici  Marot,  fi.  ce 
n'eft  dans  une  lettre  adreffée  par 
Jean  Oporin  à  Jean  Calvin,  alors 
réfidant  à  Genève.  Après  l'avoir 
prié  de  le  rappeler  au  fouvenir 
de  plufieurs  de  fes  amis,  il  ajoute 
cette  phrafe  :  «  Salutabis  meo 
nomine  diligentiffime  Rogerium 
&  amicos  caeteros.  »  Cette  lettre 
eft  du  25  mars  1537;  &ce  Roger, 
fi  c'eft  bien  le  nôtre,  ferait  venu 
chercher  à  Genève  un  refuge 
contre  la  perfécution.  En  1542 
il  pratiquait  encore  la  chirurgie 
dans  le  pays  de  Romand.  (Voy. 
Herminjard,  Correfp.  des  réform.} 
IV,  208.) 

(1)  Il  faut  croire  que,  à  cette 
époque,  il  fe  trouvait  déjà  des 
précieufes  faifant  école  &  exagé- 
rant à  plaifir  les  airs  de  prude- 
rie, ce  qui  n'était  pas  toujours 
un  certificat  de  vertu.  Plufieurs 
auteurs  du  temps  fe  font  égayés, 
comme  Marot,  aux  dépens  de 
ces  excès  de  délicateffe,  &  entre 
autres  Tabourot  parle  en  raillant 
«  d'aucunes  femmes  qui  n'ofent 


dire  laboraui}  vitulos,  mais  la- 
bora-chofe  &  chofe-tulos }  ny  con- 
fiteor j  mais  chofe-fiteor.  {Les  Bi- 
garrures du  feigneur  des  Accords, 
des  Entends- trois.)  Et  ailleurs 
encore  il  ajoute,  dans  le  même 
ordre  d'idées  :  «  Auffi  s'en  font- 
ils  trouuez  qui  ont  abhorré  des 
fyllabes  comme  celle-là  de  con} 
pour  ce  qu'ils  eftoient,  comme  ie 
croy,  mifogames,  comme  cef- 
tuy-cy  d'vn  qui  auoit  paifé  les 
picques  : 

Dieu  garde  la  paignie, 

le  n'pfe  dire  con, 

Car  tant  que  i'auray  vie 

le  n'aymeray  le  con. 

le  hay  comte  &  comtefle 

Et'viconte  par  con  : 

I'hay  tous  oyfeaux  de  proye 

Pour  l'amour  dufaulcon, 

Et  toutes  les  citez 

Pour  l'amour  de  Mafcon,  Sec. 

(Ibid.,  Autres  fortes  de  vers,  cil.  XX.) 

(2)  Les  murs  des  couvents 
n'étaient  pas  affez  hauts  pour 
protéger  la  fai  bleue  de  la  chair 
contre  les  inconvénients  figna- 
lés  ici  par  Marot.  Nous  avons 
déjà  conftaté  que  ces  afiles  de 
prière  &  de  pénitence  ne  bril- 
laient pas  toujours  par  la  vertu 
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D'eftre  bruflé  pour  la  Parolle, 
le  te  pry,  ne  foys  poinél  couart  : 
Mais  pour  la  foy  de  Billouart  (1) 

Vers  174.     Mais  pour  la.  fin  de  Billouart  (a), 
(a)  B.  S.  ms.  189  B. 


&  la  chafteté  de  leurs  habitants. 
Gerfon,  dont  le  témoignage  ne 
faurait  être  fufpeâ:,  va  jufqu'à 
traiter  les  couvents  de  femmes 
d'antres  de  proftitution.  (Voy. 
ci-deffus,  p.  157,  note.)  Il  en 
réfultait  que,  malgré  la  grâce 
fpéciale  qui  s'étendait  fur  ces 
retraites,  il  s'en  fallait  de  beau- 
coup qu'elles  fuffent  à  l'abri  du 
fléau  dont  tous  les  peuples  fe 
reprochaient  à  l'envi  l'impor- 
tation. Un  homme  de  l'art,  dont 
la  naïveté  n'eft  égalée  que  par  fa 
bonne  foi,  cherche  à  expliquer  la 
préfence  de  ce  mal  chez  les  reli- 
gieufes  par  l'influence  de  l'air  : 
«  Occurriffe  fibi  quandoque  ho- 
neftas  &  fanftas  moniales  for- 
tiffimis  clauftris  obferatas,  fub 
ardua  quippe  &  inuiolabili  cuf- 
todia,  quœ  ex  prsefentis  cœli  ftatu, 
malofato,  ingallicum  ceciderant 
morbum.  »  (Bened.  Viëtorius,Z?e 
morho  gallico,  edente.  A.  Luifîno, 
p.  531.)  Mais  cette  explication  ne 
prévalut  pas  longtemps,  &,  mal- 
gré les  efforts  pour  donner  le 
change  à  de  malignes  interpré- 
tations, on  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître qu'il  fallait  chercher  le 
principe  du  mal  ailleurs  que  dans 
l'adion  de  l'air  :  «  Luem  vene- 
ream  non  concipi  aeris  vitio,  fed 
unica  tantum  ratione  propagari, 
fi  ab  ajgroto  in  fanum  commu- 
nicationetraducatur.  »  (I.  Aftruc, 
De  morbis  venereis,  lib.  II,  cap.  1.) 
Quant  à  l'expreffion  de  «  non- 


nain  rendue  »,  il  nous  femble 
qu'on  peut  l'entendre  comme 
d'une  place  réduite  à  capituler 
&  à  fubir  l'entrée  de  l'ennemi. 
(1)  La  penfée  du  poëte  fe 
dégage  clairement  de  la  première 
partie  de  la  phrafe;  c'eft  une 
exhortation  à  refter  fidèle  jufque 
dans  le  martyre  à  la  vérité 
évangélique.  Mais  qu'eft-ce  que 
«  la  foy  de  Billouart  »,  qui  eft 
oppofée  comme  par  antithèfe 
aux  croyances  des  proteftants? 
On  pourrait  parier  prefque  à 
coup  fur  que  Marot  ne  met  point 
en  fcène  les  forbonniftes  pour 
leur  adreffer  un  compliment. 
Certains  commentateurs  ont  cru 
faire  preuve  de  pénétration  en 
reconnaiffant  fous  ce  mafque  le 
docteur  Bouchart,  &  ce  nom 
défiguré  cacherait  pour  eux  une 
vengeance  de  poëte.  (Voy.  ci- 
deffus,  p.  69,  Epiftre  à  monfieur 
Bouchart.)  Mais  à  quel  propos 
le  docf  eur  Bouchart  ferait-il  pris 
plutôt  qu'un  autre  pour  fervir 
d'étiquette  aux  articles  de  foi 
recommandés  par  la  Sorbonne? 
Et  puis  ce  Billouart  n'appartient 
pas  à  Marot  tout  feul  ;  nous 
l'avons  retrouvé  ailleurs  ;  &  avec 
la  meilleure  volonté  du  monde 
il  n'y  a  pas  moyen,  comme  on  va 
voir,  de  l'accepter  pour  un  doc- 
teur en  théologie.  C'eft  ainfi  que, 
dans  une  efpèce  de  bouffonnerie 
fatirique,  le  lieutenant  criminel 
Morin,  faifant   fes    difpofitions 
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17  s  Laitfe  mourir  ces  Sorboniftes. 
Raifon  :  la  glofe  des  legiftes 


dernières,  lègue  fon  «  billouart  » 
à  une  certaine  Dida.  (Voy.  t. II, 
p.  174,  note.)  Dans  un  badinage 
du  même  genre,  le  capitaine  Ra- 
got infcrit  une  claufe  à  peu  près 
femblable  : 

Aux  nourrices  &  femmes  de  mefnage 

le  veulx  laiffer,  afin  qu'ilz  foient  contentes, 

Mon  billouart  pour  leur  faire  des  rentes. 

(A.   DE   MONTAIGLON,  Rec.    de  poéf. 

franc.,  V,  152  :  Le    iejlament  de 
Ragot.) 

Si  Billouart  n'a  rien  de  commun 
avec  le  docteur  Bouchart,ce  qui 
nous  femble  établi  par  les  cita- 
tions qui  précèdent,  où  trouver 
le  perfonnage  qui  fe  cache  fous 
cette  désignation  équivoque? 
Nous  croyons  l'avoir  découvert 
dans  une  vieille  légende  toute 
pleine  de  ces  gaillardes  plaisan- 
teries dont  ne  s'effarouchait  point 
la  pudeur  du  bon  vieux  temps. 
Cette  légende  a  pour  titre  :  Le 
fermon  de  faint  Billouart.  Saint 
Billouart  eft  un  faint  d'une  efpèce 
toute  particulière.  Son  hiftoire 
débute  par  une  defcription  de  la 
folitude  où  il  fe  trouve  confiné, 
&  c'en  eft  affez  pour  nous  indi- 
quer dès  le  premier  mot  à  qui 
nous  avons  affaire  : 

Le  lieu  où  eft  fon  propr(e)  manoir 
Eft  vn  lieu  ténébreux  &  noir, 
Duquel  procède  fouuentes  fois 
Grofle  pluye 

Dans  l'état  d'ifolement  où  la  na- 
ture l'a  placé,  Billouart  fe  verrait 
expofé  à  mourir  de  faim,  fi  des 
femmes  charitables  n'avaient 
foin  de  pourvoir  à  fa  nourriture  : 

Croyez  qu'il  n'a  pas  fa  pitance 
Toutes  les  fois  qu'il  voudroit  bien, 
S'il  n'eftoit  des  femmes  de  bien 


Lefquelies,  par  deuotion, 
Luy  donnent  fa  refeftion. 

Billouart,  malgré  fa  vie  retirée, 
ne  néglige  pas  cependant  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres.  Il  eft  en 
particulier  un  couvent  qu'il  fa- 
vorife  de  fes  fréquentes  vifites. 
Ce  couvent  eft  décrit  de  manière 
à  renfeigner  le  lefteur  fur  fon 
exafte  Situation  : 

Bonnes  gens,  vous  deuez  fçauoir 
Qu'auprès  de  Reins,  vn  peu  fouz  Cotte, 
Eft  vn  couuent  nommé  la  Motte, 
Près  d'vn  petit  defert  auffi, 
Vn  peu  plus  haut  que  Cuyffi. 

Les  religieufes  de  ce  couvent  fe 
livraient  périodiquement  à  leurs 
exercices  favoris  fous  la  direc- 
tion de  faint  Billouart,  lorfque 
furvient  un  coureur  d'aventures, 
du  nom  de  «  Bordelibus  »,  qui 
met  tout  en  l'air  dans  la  maifon. 
Billouart  fait  bonne  contenance, 
&  pour  être  plus  fur  d'avoir  rai- 
fon  de  fon  importun  compéti- 
teur, il  fait  intervenir  fes  deux 
inféparables  compagnons  : 

Puis  auec  Billouart  font  venus 
Deux  nouices  noirs  comm(e)  mulos, 
Tous  deux  nommez  Tejliculos. 

Malgré  une  réfïftance  défefpérée 
de  Bordelibus,  Billouart  refte 
maître  de  la  place,  où  il  fait 
fon  entrée  triomphale.  La  lé- 
gende fe  termine  par  une  litanie 
de  louanges  en  l'honneur  de 
Billouart,  qui,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, devient  le  faint  le  plus  fêté 
des  femmes,  car  elles  ne  s'adref- 
fent  jamais  à  lui  fans  éprouver 
l'efficacité  miraculeufe  de  fes 
attouchements.  En  voilà  affez,  ce 
nous  femble,  pour  faire  com- 
prendre  l'allufion  fatirique    de 
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Lourdement  gafte  ce  beau  texte  (1). 
Pour  cette  caufe  ie  protefte 
Que  rAntechrift  fuccombera  : 
180  Au  moins  que  de  brief  tombera 
Sur  Babylonne  quelcque  orage  (2). 
Marguerite  de  franc  courage 
N'a  plus  fes  beaulx  yeulx  efblouys  (3). 


Marotfur  les  forbonniftes,  qui,  à 
l'en  croire,  auraient  fêté  ce  faint 
jufqu'à  épuifement. 

(1)  On  commençait  à  revenir, 
à  cette  époque,  de  l'admiration 
que  le  moyen  âge  avait  mani- 
feftée  pour  les  commentaires 
fortis  de  l'inépuifable  cerveau  de 
certains  pédants.  Rabelais,  avec 
cette  crudité  d'expreffion  qui 
lui  eft  familière,  a  formulé  la 
même  penfée  que  Marot,  en  fai- 
fant  dire  à  Pantagruel  «  que  les 
liures  des  loix  luy  fembloyent 
vne  belle  robbe  d'ortriumphante 
&  pretieufe  à  merueilles  qui 
feuft  brodée  de  merde  :  car,  di- 
foit-il,  au  monde  n'y  ha  liures 
tant  beaulx,  tant  aornés,  tant 
elegans  comme  font  les  textes 
des  Pandeftes,  mais  la  brodure 
d'iceulx,  c'eft  affauoirla  glofe  de 
Accurfe,  eft  tant  falle,  tant  infâme 
&  punaife  que  ce  n'eft  que  ordure 
&  villenie.  »  {Pantagruel.  II,  v.) 
Peut-être  entrait-il  dans  l'inten- 
tion de  Marot  d'étendre  le 
même  reproche  à  ceux  qui  tor- 
turaient le  texte  des  Livres  faints 
pour  le  plier  aux  convenances  de 
leur  intérêt. 

(2)  Dans  la  langue  figurée 
des  proteftants,  l'Antechrift  c'eft 
le  pape,  &  Babylone  c'eft  Rome. 
Cette  menace  était  fans  celle 
dans  la  bouche  des  adverfaires 
du  faint-fiége, &  Marot,  ftimulé 
par  le  fouvenir  des  perfécutions 


qu'il  avait  endurées,  s'eft  afibcié 
plus  d'une foisàcesimprécations. 
(Voy.  t.  II,  p.  278,  vers  51,  va- 
riantes, &furtout  la  lettre  écrite 
de  Venife,  que  l'on  trouvera 
quelques  pages  à  la  fuite.) 

(3)  Ce  ferait  peut-être  aller  bien 
loin  que  d'affirmer  que  la  reine 
Marguerite  de  Navarre  avait 
fixé  fon  choix  entre  la  religion 
catholique  &  les  do&rines  de  la 
Réforme.  Mais  il  eft  certain 
qu'elle  ufa  de  toute  fon  influence 
fur  fon  frère  pour  l'engager  à 
modérer  les  pourfuites  dirigées 
contre  les  proteftants,  &,  malgré 
toute  fa  déférence  pour  la  Sor- 
bonne,  elle  ne  paraît  pas  avoir 
toujours  accepté  les  yeux  fermés 
les  propofitions  que  la  dofte  cor- 
poration prétendait  ériger  en 
articles  de  foi.  Les  proteftants  fe 
plaifaient  à  voir,  dans  les  doutes 
qui  trahiraient  le  trouble  de 
cette  âme  inquiète  &  loyale,  une 
adhéfion  indirecte  à  leurs  prin- 
cipes, tandis  que  les  orthodoxes 
la  traitaient  de  révoltée.  La  con- 
fcience  a  des  fecrets  impéné- 
trables, que  les  partis  cherchent 
fouvent  à  interpréter  au  mieux 
de  leurs  intérêts.  Toutefois,  à 
l'appui  des  allégations  de  Marot, 
nous  dirons  que  l'on  avait  cru 
découvrir  dans  certains  écrits 
de  la  princefie  la  preuve  du 
changement  furvcnu  dans  fes 
fentiments  ;   c'eft   du  moins  ce 
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Dieu  gard  la  fille  au  roy  Loys, 
18 s  Qui  me  reçoit  quand  on  me  chalTe  (1). 

Vers  184.  B.  N.  ras.  20025,  en  marge  :  Renée,  ducheffe  de  Ferrare. 


que  l'on  peut  conclure  des  détails 
fuivants  donnés  par  Théodore  de 
Bèze  dans  fon  Hifloire  eccléjiaf- 
tique,  liv.  I  :  «  Elle  mefme,  nous 
dit-il,  mift  en  lumière  vn  traifté 
de  fon  ouurage,  en  ryme  fran- 
çoife,  intitulé  Le  miroir  de  Vame 
pecherejfe,  où  il  y  auoit  plusieurs 
traits  non  accouftumez  enl'Eglife 
romaine,  n'y  eftant  fait  mention 
aucune  defainfts,ny  de  fainétes, 
ny  de  mérites,  ny  d'autre  purga- 
toire que  le  fang  de  Iefus  Chrift  : 
&  mefme  la  prière  ordinaire- 
ment appelée  le  Salue  regina  y 
eftoit  appliquée  en  françois  à  la 
perfonne  de  Iefus  Chrift.»  Paffons 
maintenant  à  des  témoignages 
puifés  à  une  fource  toute  diffé- 
rente. Florimond  de  Rîemond, 
un  catholique  plus  fanatique  en- 
core que  catholique,  nous  décrit 
en  traits  indignés  ce  qui  fe  paf- 
fait  à  la  petite  cour  de  Béarn 
précifément  en  l'année  1535,  au 
moment  où  Marot  y  faifait  une 
courte  apparition,  après  fon  dé- 
part de  France.  Ses  renfeigne- 
ments  concordent  exactement 
avec  ce  qui  précède.  Voici  en 
effet  comme  il  s'exprime  au  fujet 
de  Marguerite  :  «  Cette  prin- 
ceffe  receut  en  Bearn  &  coucha 
en  l'eftat  de  fa  maifon  Rouffel, 
revenu  de  fes  voiages  :  elle 
prenoit  plailir  de  l'ouïr  difcourir 
fur  la  religion.  Il  lui  perfuada  de 
lire  la  Bible,  lors  groffierement 
tournée  en  françois  :  ce  qu'elle  fit 
avec  tel  plaifir  qu'elle  compofa 
une  traduction  tragicomique 
prefque    de     tout    le  Nouveau 

iij. 


Teftament,  qu'elle  faifoit  repre- 
fenter  en  la  falle  devant  le  roy 
fon  mari,  aiant  recouvert  pour 
ceft  effet  des  meilleurs  comé- 
diens qui  fuffent  lors  en  Italie. 
Et  comme  ces  bouffons  ne  font 
nés  que  pour  donner  du  plaifir, 
&,  comme  guenons,  devenir 
plaifans  imitateurs  des  humeurs 
&  volontés  du  maiftre,  auffi  ces 
gens,  reconnoiffant  l'inclination 
de  la  roine,  parmi  leurs  ieus  en- 
tremefloient  plufieurs  rondeaus 
&  virelais  fur  le  fuiet  des  eccle- 
fiaftiques .  Toufiours  quelque 
pauvre  moine  ou  religieus  avoit 
part  à  la  comédie  &  à  la  farce. 
Il  fembloit  qu'on  ne  fe  peut  ref- 
iouir  fans  fe  moquer  de  Dieu 
&  de  fes  officiers.  Le  roi  fon 
mari  vint  aux  prefches  qui  fe 
faifoient  dans  fa  chambre,  tant 
par  Rouffel  que  par  un  carme 
fugitif  de  Tarbe,  nommé  Solon. 
Les  prefches  regorgeoient  d'in- 
iures  contre  le  pape  &  les  gens 
d'Eglife.  »  (Florimond  de  Rx- 
mond,  Hift.  de  l'héréfie,  liv.  VII, 
ch.  m.)  Un  feftaire  ne  pouvait 
évidemment  pardonner  à  Mar- 
guerite fes  complaifances  pour 
les  réformateurs.  Rien  mieux 
que  ces  violences  de  langage  ne 
faurait  mettre  en  lumière  les 
fentiments  qui  s'étaient  emparés 
de  la  reine  de  Navarre,  &  dont 
Marot  attefte  ici  la  vivacité,  fous 
l'impreffion  des  fouvenirs  qu'il 
avait  emportés  de  fon  féjour  en 
Béarn. 

(1)  La  fille  du  roi  Louis  n'eft 
autre  que  Renée  de  Ferrare.  Sa 
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Voulez  vous  préférer  la  chalTe 
Au  vol  du  milan  fufpendu  } 
Si  Dieu  ne  l'auoit  deffendu, 
Et  ie  fuïTe  en  mon  aduertin, 
ipo  le  donroys  quinze  à  TAretin  (i), 
Et  ïï  gaigneroys  la  partie. 

La  court  en  fera  aduertie 
D'vn  tas  de  gros  afnes,  ou  yures, 
Qui  font  imprimer  leurs  fots  Hures, 
Pour  acquérir  bruyt  d'eftre  veaulx  (2) 


195 


Vers  il 


193. 


Que  ie  fujfe  en  mon  auertin  (a). 
Dun  tas  de  foli  afnes  ou  yures  (b). 


(a)  B.  N.  ms.  4967;  B.  S. 
Laufanne. 


ms.  189  B. 


(b)  Ms.  de  la  bibliothèque  de 


cour  était  ouverte  à  toutes  les 
vi&imes  errantes  des  perfécu- 
tions  religieufes.  L'accueil  gé- 
néreux de  cette  compatiffante 
princeffe  excitait  chez  Marot  une 
reconnaiffance  d'autant  plus  vive 
que  le  Béarn,  malgré  le  bon  vou- 
loir de  Marguerite,  ne  lui  avait 
point  été  hofpitalier.  Henri  d'Al- 
bret,  qui  par  des  raifons  poli- 
tiques tenait  à  ménager  fon 
beau- frère,  avait  peut-être  craint 
de  le  mécontenter  en  permettant 
au  poëte  profcrit  un  féjour  trop 
prolongé.  Cette  effufîon  du  cœur 
à  laquelle  Marot  s'abandonne, 
comme  pour  acquitter  fa  bien- 
venue dans  les  États  de  fa  nou- 
velle protectrice,  nous  autorife 
à  fuppofer  qu'il  écrivit  ces  vers 
dans  les  commencements  de  fon 
féjour  à  Ferrare. 

(1)  Pierre  l'Arétin  était  né  à 
Arezzo,  vers  la  fin  du  XVe  fiècle. 
L'irrégularité  de  fa  naiffance  lui 
infpira  la  penfée  qu'il  ne  pouvait 
arriver  à  la  réputation  que  par  le 
fcandale.  Pourfaireplusde  bruit, 
il    s'attaqua  de   préférence    aux 


grands  de  la  terre.  Ceux-ci,  en 
effet,  s'efforcèrent  auffîtôt,  par 
leurs  prévenances  &  leurs  pré- 
fents,  de  calmer  l'humeur  agref- 
fîve  du  poëte.  François  Ier 
&  Charles-Quint,  tout  des  pre- 
miers, achetèrent  fon  filence  à 
prix  d'or.  Ce  fut  furtout  contre 
les  gens  d'Églife  &  les  moines 
que  Pierre  l'Arétin  dirigea  fes 
traits  les  plus  acérés.  Il  dépeignit 
les  mœurs  des  couvents  fous  des 
couleurs  tellement  licencieufes, 
que  la  plupart  de  fes  œuvres  n'ont 
jamais  pu  fupporter  la  traduc- 
tion. Les  Ragionamenti,  en  parti- 
culier, préfentent  le  tableau  le 
plus  libre  des  débauches  des 
nonnes,  des  femmes  mariées 
&  des  filles  de  joie.  Marot  femble 
vouloir  dire  ici  que,  fi  le  caprice 
lui  en  prenait,  il  pourrait  rendre 
des  points  à  l'Arétin  &  le  fur- 
paffer  encore  en  libertinage  poé- 
tique. Et,  en  effet,  certaines  de 
fes  poéfics  fu/Eraient  à  juftifier 
cette  prétention  malfaine. 

(2)    Il    eft    préfumable   que, 
profitant   de    l'éloignement     de 
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A  Fleury  font  les  bons  naueaulx  (1), 
Les  richeffes  en  ces  prélats. 

Et  puis  c'eft  tout.  le  fuy  tant  las 
Que  quatorze  archiers  de  la  garde 
aoo  Me  battroyent  à  la  halebarde. 

Quant  au  Palays,  toujours  il  grippe  (2). 
Adieu  vous  dy,  comme  vne  trippe. 

Vers  200.     Me  battr  oient  de  leur  halebarde  (a). 

(a)  B.  N.  ms.  20025.  —  Dans  le  ms.  4967  on  lit,  à  la  fin  de  cette  pièce: 
enuoyé  le  ve  iuillet  vc  trente  fix.  Voyez  fur  la  date  probable  p.  327,  note  1. 


Marot,  Sagon  avait  déjà  com- 
mencé les  hoftilités  contre  lui. 
Notre  poëte  avait  eu  vent  de  ces 
mefquines  lâchetés,  &  de  prime 
abord,  fans  s'y  arrêter  davantage, 
il  fe  contenta  d'adminiftrer  à  fou 
adverfaire  cette  petite  correction. 
Ce  fut  plus  tard  feulement  que 
la  lutte  dégénéra  en  un  combat 
corps  à  corps  &  fit  noircir  des 
monceaux  de  papier.  Ce  qui 
nous  confirme  dans  la  conjecture 
que  ces  aménités  font  à  l'adrefie 
de  Sagon,  c'eft  qu'on  en  retrouve 
l'équivalent  dans  YEpifire  du 
valet  de  Marot }  où  Frippelippes, 
s'adreffant  à  ce  même  perfon- 
nage,  lui  dit  : 

le  laiffe  vn  tas  d'yurongneries  ■ 
Qui  font  en  tes  rymafleries. 

Un  peu  plus  loin  il  traite  fon 
«  coup  d'efïay  »  de  «  coup  d'y- 
uro ngne  »,  puis  il  le  compare 
à  «  l'afne  de  Balaam  » .  Quant  à 
l'épithète  de  «  veau»,  nous  avons 
eu  déjà  (voy.  t.  II,  p.  199,  note) 
l'occafion  d'expliquer  ce  qu'elle 
contenait  d'injurieux. 

(1)  Nous  fuppofons  qu'il  s'a- 
git ici  du  couvent  de  Saint- 
Benoît,  fitué  à  Fleury-fur-Loire, 
tout  près  d'Orléans.  C'était  une 
maifon  confidérable,  car  les  plus 


gros  perfonnages  fe  difputaient 
l'honneur  &  le  profit  d'en  être 
les  abbés  commendataires.  (Voy. 
L.-A.  Marchand,  Souv.  hijior.  de 
l'abbaye  de  Saint  Benoît  fur  Loire, 
p.  48  &  fuiv.)  Nous  n'avons 
rien  à  dire  de  particulier  fur 
les  mœurs  de  ces  religieux;  mais 
il  eft  probable  que  là,  comme 
ailleurs,  elles  n'exhalaient  pas 
le  parfum  des  plus  pures  vertus. 
En  effet,  les  «  naveaux  »  ou  na- 
vets dont  parle  Marot  pourraient 
bien  n'être  qu'un  emblème  dont 
il  faudrait  chercher  la  ligni- 
fication dans  certaine  chanfon 
un  peu  légère  :  nous  voulons 
parler  des  aventures  de  ce  petit 
homme  qui  vendait  des  navets 
de  taille,  &  de  la  petite  femme  qui 
en  introduifit  un  dans  fon  corfet 
pour  lui  faire  accomplir  les  péré- 
grinations les  plus  imprévues. 

(2)  Marot  avait  toujours  pré- 
fent  à  l'efprit  le  fouvenir  de  fes 
démêlés  avec  les  gens  de  juf- 
tice,  &  il  ne  leur  pardonna  ja- 
mais les  mauvais  quarts  d'heure 
qu'ils  lui  avaient  fait  paffer. 
(Voy.  l'Enfer,  t.  II,  p.  160,  note, 
&  ci-deffus,  p.  75  &  80.)  Auffi 
ne  laifle-t-il  échapper  aucune  oc- 
cafion  de  leur  dire  un  mot  défa- 
gréable. 
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Epiftre  à  Madame  de  Soubife  (i),  partant 

de  Ferrare  pour  s'en  venir 

en  France 


(Du  Recueil  pojîhume) 

E  cler  foleil  fur  les  champs  puiffe  luire, 

Dame  prudente,  &  te  vueille  conduire 

Iufques  au  pied  de  ta  noble  maifon. 

Il  eft  certain  que  pluftoft  oraifon 

s  Pour  ta  demeure  à  Dieu  ie  vouldroys  faire 


(i)  Michelle  de  Saubonne, 
fille  de  Denis  de  Saubonne,  fei- 
gneur  de  Frefnes-Coudray,  con- 
feiller  du  roi,  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  &  bailli 
de  Chartres,  époufa,  le  19  jan- 
vier 1507,  Jean  de  Parthenai- 
Larchevêque,  IVe  du  nom,  baron 
de  Soubife.  D'après  la  date  de 
fon  mariage  on  peut  fuppofer 
qu'elle  était  née  un  peu  avant 
1490.  Elle  arriva  à  la  cour  tout 
jufte  vers  l'époque  où  la  reine 
Anne  cherchait  à  en  faire  une 
«  fort  belle  efcole  pour  les 
dames  »,  comme  le  rapporte 
Brantôme.  L'efprit  &  l'inftruc- 
tion  de  Michelle  de  Saubonne  la 
défignèrent  à  l'affeftion  particu- 
lière de  la  reine,  auprès  de  la- 
quelle elle  ne  tarda  pas  à  être  en 
grande  faveur  &  mit  toujours 
fon  crédit  au  fervice  des  poètes 
&des  lettrés.  Ce  fut  elle  qui  at- 
tira fur  Jean  le  Maire  &  Jehan 
Marot  les  munificences  royales. 
A  l'avènement  de  François  Ier 
elle  continua  à  faire  partie  de  la 
maifon  du  roi,  &  fut  attachée 
avec  fes  filles  à  la  perfonne  de 


la  reine  Claude  &  de  la  jeune 
Renée.  (B.  N.  ms.  7856,  fos  904 
&  1002.)  Comme  elle  pofiedait 
fans  doute  la  confiance  de  cette 
princeffe,  qu'elle  avait  vue  naître 
&  grandir,  elle  fut  défignée, 
en  1528,  pour  l'accompagner,  à  la 
fuite  de  fon  mariage,  dans  fes 
nouveaux  États  de  Ferrare.  Nous 
avons  trouvé  à  ce  fujet  le  détail 
fuivant,  qui  nous  a  paru  curieux 
à  recueillir  :  «  A  damoifelle  Mi- 
chelle de  Saubonne,  dame  de  Sou- 
bize ,  dame  d'honneur  de  madame 
Renée  de  France,  la  fomme  de 
deux  mille  quatre  cent  foixante 
liures  tournois,  en  confideration 
des  bons  &  agréables  feruices 
qu'elle  a  fait  tant  à  la  feue  reine 
Anne  qu'à  la  feue  reine  Claude, 
&  qu'elle  fera  à  Madame  Renée, 
laquelle  elle  doit  fuiure,  accom- 
pagner &  feruir  au  duché  de 
Ferrare.  »  (arch.  nat.,  KK,  96, 
f°  vicxxxi.)  Cette  pièce  eft  du 
14  feptembre  1528.  A  l'arrivée 
de  Marot  à  la  cour  de  Ferrare, 
Michelle  de  Saubonne  devint 
fa  providence  ;  elle  difpofa  cer- 
tainement   fa  jeune  maîtreffe  à 
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Mais  puis  que  luy,  &  le  temps,  &  l'affaire, 
Veulent  touts  troys  que  ta  bonté  defplace, 
Montz  &  torrents  te  puiffent  faire  place. 
Dieu,  tout  au  long  de  ton  allée  entière, 

10  Soit  en  ta  voye,  &  dedans  ta  licliere, 
Voyre  en  ton  cueur,  à  celle  fin,  Madame, 
Que  tout  dVn  train  te  garde  corps  &  ame. 
Or  t'en  vas  quand  &  où  il  te  plaira, 
Plus  iras  loing,  plus  nous  en  defplaira. 

i*  Et  quant  à  moy,  tu  peulx  eftre  afTeurée, 
Tant  que  i'auray  en  ce  monde  durée, 
Que  feray  tien  :  non  poinct  feulement  pource 
Que  long  temps  a  tu  fus  première  fource 
De  bon  recueil  à  mon  père  viuant, 

20  Quand  à  la  court  du  roy  fut  arriuant  (1), 


faire  un  accueil  favorable  au 
poëte  exilé.  Mais  bientôt  le  duc 
de  Ferrare,  cédant  à  des  confidé- 
rations  d'intérêt  politique,  réfo- 
lut  d'affaiblir  dans  fon  entourage 
l'influence  françaife,  &  madame 
de  Soubife  aurait  été  facrifiée 
une  des  premières.  C'eft  ainfl  du 
moins  que  fe  trouve  interprété 
fon  départ  dans  la  lettre  fuivante, 
attribuée  à  Rabelais  :  «  M.  de 
Limoges  (Jean  de  Langeac),  qui 
eftoit  à  Ferrare  ambaffadeurpour 
le  Roi,  voyant  que  ledit  duc,  fans 
l'advertir  de  fon  entreprife,  s'ef- 
toit  retiré  vers  l'Empereur,  eft 
retourné  en  France.  Il  y  a  dan- 
ger que  madame  Renée  en  fouffre 
fafcherie  :  ledit  duc  luy  a  ofté 
madame  de  Soubife,  fa  gouver- 
nante, &  la  fait  fervir  par  des  Ita- 
liennes, qui  n'eftpas  bon  ligne.  » 
{Lettres  efcrites  pendant  fon  voyage 
d' 'Italie }  p.  n.)  Marot  nous  a  fait 
une  confidence  complète  à  ce 
fujet  dans  un  cantique  adrefTé  de 
Venife  à  Marguerite  de  Navarre  ; 


mais  ici,  avec  une  prudence  tout 
à  fait  en  fituation,  il  ne  dit  rien 
des  caufes  du  départ  de  Michelle 
de  Saubonne;  il  donne  plutôt  à 
entendre  que  fes  longs  &  hono- 
rables fervices  ont  marquél'heure 
d'un  repos  bien  mérité. 

(1)  On  ne  poffède  point  de 
renfeignements  bien  précis  fur 
les  débuts  de  Jehan  Marot  à  la 
cour  de  Louis  XII.  Originaire  de 
Caen,  les  hafards  de  fa  fortune 
le  conduifirent  à  Cahors,  où  il  fe 
maria  &  où  naquit  fon  fils  Clé- 
ment Marot.  Vers  l'année  1505 
il  fe  rendit  à  Paris,  &  fa  bonne 
étoile  le  mit  prefque  auffitôt 
en  relation  avec  Michelle  de 
Saubonne,  qui  employa  fon  cré- 
dit à  lui  rendre  favorable  la 
reineAnne  de  Bretagne.  En  1506, 
pour  complaire  à  fa  royale  pro- 
tectrice, il  accompagna  Louis  XII 
dans  fon  expédition  contre  la 
ville  de  Gènes,  &  il  fit  en  vers  le 
récit  des  faits  &  geftes  du  roi. 
C'eft  donc  de  cette  époque  que 
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Où  tu  eftoys  adoncq  la  mieulx  aymée 
D'Anne,  par  tout  Royne  tant  renommée  : 
Ne  feulement  pour  aultant  que  tu  feis 
Mefme  recueil  dernièrement  au  filz 
25  En  ce  pays  :  tellement  que  ta  grâce 
Semble  eftre  encline  à  ma  petite  race. 
Mais  pour  aultant  que  d'inftinét  de  nature 
Toy  &  les  tiens  aymez  littérature, 
Sçauoir  exquis,  vertus  qui  le  ciel  percent, 
Arts  liberaulx  &  ceulx  qui  s'y  exercent  : 
Cela  (pour  vray)  fait  que  trefgrandement 
le  te  reuere  en  mon  entendement. 
Or  adieu  donc,  noble  dame,  qui  vfes 
D'honnefteté  toujours  enuers  les  Mufes. 
Adieu  par  qui  les  Mufes  defolées 
Souuentesfoys  ont  efté  confolées  : 
Adieu  qui  veoir  ne  les  peult  en  fouffrance. 
Adieu  la  main  qui  de  Flandres  en  France 
Tira  iadis  Iean  le  Maire  Belgeoys  (i), 


30 


3S 


datent  fes  fon&ions  de  valet  de 
chambre  auprès  de  la  reine, 
grâce  à  l'intervention  de  la  favo- 
rite, envers  laquelle  le  fils  ac- 
quitte ici  une  dette  de  recon- 
naiffance.  On  pourrait  s'étonner 
que  Jehan  Marot  n'ait  confacré 
nulle  part  dans  fes  vers  le  nom 
de  celle  qui  lui  avait  tendu  fi  à 
propos  une  main  fecourable  ; 
mais  il  faut  remarquer  qu'il  eft 
bon  nombre  de  fes  œuvres  que 
le  temps  n'a  point  laiffé  arriver 
jufqu'à  nous. 

(1)  D'après  ces  vers,  les  poètes 
en  détrefTe  auraient  pris  l'habi- 
tude de  confidérer  Michelle  de 
Saubonne  comme  leur  confola- 
trice  ordinaire.  Nous  ne  favons 
pas  au  jufte  l'hiftoire  des  négo- 
ciations qu'elle  entama  avec 
Jean   le  Maire  de   Belges  pour 


l'attirer  en  France,  où  il  conquit 
bien  vite  une  place  confidérable 
parmi  fes  contemporains  (voy. 
t.  II,  p.  16,  note);  mais  il  eft 
tout  au  moins  poffible,  d'après 
la  date  de  l'impreffion  de  fes 
œuvres,  de  conjecturer  l'époque 
probable  ou  il  vint  s'établira  la 
cour  de  France.  En  ocf  obre  1507 
il  faifait  encore  imprimer  à 
Anvers  Les  chanfons  de  Namur 
pour  la  vittoire  eue  contre  les 
François  à  Saint  Huber  Dardenne. 
En  1509  il  obtenait  un  privilège 
pour  faire  paraître  à  Lyon  La 
légende  des  Vénitiens.  Ce  petit 
poëme  pourrait  bien  marquer 
les  premiers  pas  du  nouvel  arri- 
vant en  France.  Quelques  an- 
nées après  il  paraît  avoir  défini- 
tivement accepté  la  pofition  que 
Michelle  de  Saubonne  lui  avait 
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+0  Qui  l'ame  auoit  d'Homère  le  Gregeoys. 

Retirez  vous,  neige  &  temps  pluuieux, 

De  l'ennuyer  ne  foyez  enuieux. 

Vien  le  temps  doulx,  retire  toy  la  bize  (r), 

Ne  fafche  poincT:  madame  de  Soubize  : 
4 s  AfTez  elle  a  de  fafcheufe  deftrerTe 

D'abandonner  fa  dame  &  fa  maiftrefTe  : 

AfTez  d'ennuy  elle  a  à  fon  départ  : 

AfTez  auffi"  elle  nous  en  départ. 

Mais  puis  qu'il  plairt  à  Dieu  qu'il  foit  ainii, 
50  Fault  prendre  en  gré.  Sept  ans  a  qu'es  icy, 

Dame  trefnoble,  &  trente,  ou  à  peu  près  (2), 

Que  feruie  as  &  mère,  &  fille  après. 

C'eft  bien  raifon  que  maintenant  difpofes 

De  ta  maifon,  &  que  tu  y  repofes 
s  s  Auecques  Dieu  le  furplus  de  ton  aage. 

Ce  te  fera  quafï  nouueau  mefnage, 


ménagée  à  la  cour  d'Anne  de 
Bretagne,  car  on  trouve  la  men- 
tion fuivante  à  la  fin  du  troi- 
fième  livre  des  Illujlrations  de 
Gaule:  «  Acomply  en  la  cité  de 
Nantes  en  Bretaigne,  on  mois  de 
décembre  l'an  de  grâce  mil  cincq 
cens  &  douze.  »  On  peut  donc 
croire  qu'à  cette  date  le  poëte 
était  enrôlé  dans  la  maifon  de 
la  reine,  &  qu'il  avait  fait  fes 
adieux  aux  Flandres,  pour  fe 
fixer  définitivement  dans  fon 
pays  d'adoption. 

(1)  Ces  détails  fur  la  fonte  des 
neiges,  fur  l'approche  d'une  tem- 
pérature plus  douce  fuccédant 
aux  vents  glacés  de  l'hiver,  nous 
renfeignent  d'une  manière  à 
peu  près  certaine  au  fujet  de  la 
faifon  qui  vit  partir  Michelle 
de  Saubonne.  Marot  étant  arrivé 
à  Ferrare  vers  le  milieu  de  l'été 
de  l'année  1535,  ce  ferait  au 
printemps  de  l'année  1536  qu'il 


faudrait  rapporter  l'incident  dont 
il  eft  queftion  dans  cette  épître, 
ainfi  que  cette  épître  elle-même. 
(2)  La  princefle  Renée  avait 
quitté  la  France  au  mois  de  fep- 
tembre  1528  (voy.  Journal  d'un 
Bourgeois  de  Parïs}  p.  363), 
&,  comme  on  l'a  vu  plus  haut 
(p.  388,  note),  Michelle  de  Sau- 
bonne faifait  partie  de  l'efcorte 
qui  l'accompagnait  dans  fes  nou- 
veaux Etats.  Les  fept  années  de 
réfidence  à  Ferrare  dont  parle 
ici  Marot  nous  conduifent  tout 
jufte  aux  premiers  mois  de  l'an- 
née 1536  (anc.  f.  1535'),  date  de 
cette  pièce.  Si  nous  retranchons, 
d'autre  part,  trente  années  paf- 
fées  au  fervice  d'Anne  de  Bre- 
tagne &  de  fes  filles,  nous  nous 
trouvons  reporté  à  l'année  1505, 
qui  correfpond  exactement  à  l'é- 
poque de  l'entrée  de  Michelle 
de  Saubonne  au  fervice  de  fes 
royales  maîtreffes. 
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Apres  tant  d'ans.  Doncq  t'y  tranfporteras, 
Et  après  toy  honneur  emporteras  : 
Auecques  toy  emporteras  honneur, 
60  De  tes  tra-uaulx  principal  guerdonneur  : 
Et  nous,  en  brief,  fçaurons  en  ton  abfence 
Dequoy  feruoit  pardeçà  ta  prefence . 


A  Monfeigneur  le  Daulphin  (1),  du  temps 
de  fon  exil 

(Du  Recueil) 


N  mon  viuant,  n'apres  ma  mort  auec  (2), 
Prince  royal,  ie  ne  tournay  le  bec 
Pour  vous  prier  :  or  deuinez  qui  eft  ce 
Qui  maintenant  en  prend  la  hardiefîe  ? 
s  Marot  banny,  Marot  mis  en  requoy, 


Titre  :     Sauf  conduiEl  que  requiert  C.  M.  à  Monfeigneur  le  Daulphin 
pour  venir  vng  tour  en  France  prendre  congé  de  fes 
amys}  pour  demy  an  (a) . 
Vers     2.     Prince  royal  ie  nentrouuray  le  bec  (b). 
—    Prince  royal  ie  nentreouury  le  bec  (c). 
5.     Marot  bany^  Marot  mys  a  requoy  (d). 


(a)  B.  N.  ms.  2370. —  (b)  B.   N.  ms.  2370. 
(d)  B.  N.  ms.  2370. 


(c)   B.  N.  ms.  12795.  — 


(1)  François,  dauphin  de 
France,  duc  de  Bretagne,  na- 
quit le  28  février  15 17  à  Am- 
boife,  &  mourut  à  Tournon  le 
10  août  1536.  (Sur  les  caufes  de 
fa  mort,  voyez  ci-delïbus  la 
IIIe  Epijîre  du  coq  à  l'afne  &  auf'fi 
les  Epitaphes.)  Ce  jeune  prince 
avait  fu  fe  concilier  les  fympa- 
thies  de  tout  le  monde  ;  le  roi 
reffentait  pour  lui  une  tendreffe 
particulière,     «    car,  dit   Bran- 


tôme, il  auoit  vne  très  grande 
efperance  &  bonne  opinion  de 
ce  fils  »  (Le  dauphin  François)^ 
&  du  Bellay  dans  fes  Mémoires 
(liv.  VII),  en  exprimant  avec 
une  émotion  fincère  fes  regrets 
fur  la  mort  prématurée  du  dau- 
phin, fait  le  plus  grand  éloge  de 
fes  qualités. 

(2)  Nous  penfons  qu'il  y  a 
lieu  de  rattacher  cette  épître 
à  la  précédente,  d'après  certaines 
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C'eft  luy  fans  aultre  :  &  fçauez  vous  pourquoy 
Ce  qu'il  demande  il  a  voulu  efcripre? 
C'eft  pour  aultant  qu'il  ne  l'ofe  aller  dire  : 
Voylà  le  poinét,  il  ne  fault  pas  mentir, 
10  Que  l'aer  de  France  il  n'ofe  aller  fentir  : 
Mais  s'il  auoit  fa  demande  impetrée, 
Ïambes  ne  tefte  il  n'a  lî  empeftrée, 
Qu'il  n'y  volaft.  En  vous  parlant  ainïi, 

Vers     7.  Ce  qtdl  demande  a  voullu  vous  efcripre  (a). 

11.  Mais  fil  auoit  fa  demande  ottroyée  (b). 

13 .  Qui  ne  volaft  en  vous  parlant  aujji  (c). 

—  Qidl  ne  vollaft  en  vous  parlant  ainfi  (d). 


(a)  B.  N.  mss.  2370,  12795.  —  C3)  B-  N-  ms-  2Î70.  — (c) 
-  (d)  B.  N.  ms.  12795. 


5.  N.  ms.  2370. 


relations  de  date.  Il  eft  probable 
en  effet  que  notre  poëte  voulut 
profiter  du  départ  de  madame 
de  Soubife  pour  faire  parvenir 
en  France  cette  fupplique,  où  il 
exprime  avec  tant  de  grâce  fes 
défïrs  de  retour.  Notre  fuppofi- 
tion  paraît  d'autant  plus  fondée 
que  madame  de  Soubife  fe  trou- 
vait mieux  que  perfonne  en  po- 
fition  d'affurer  le  fuccès  de  cette 
tentative  du  poëte.  Il  lui  était 
facile  d'approcher  le  Dauphin, 
qu'elle  avait  vu  naître  &  grandir 
alors  que  l'une  de  fes  filles  était 
attachée,  en  qualité  de  dame 
d'honneur,  à  la  reine  Claude  de 
France.  (B.  N.  ms.  7856,  f°  1002.) 
Marot  commençait  à  trouver  le 
temps  long,  loin  de  fes  habi- 
tudes, de  fes  amitiés,  de  fes  af- 
fections, &  il  fe  prenait  à  penfer 
que,  une  accalmie  ayant  fuccédé 
aux  premiers  orages  de  la  per- 
fécution,  il  y  avait  chance  pour 
lui  de  voir  fa  requête  accueillie 
favorablement,  furtout  en  la  con- 
fiant à  de  lî  bonnes  mains.  Quant 


au  début  de  cette  pièce,  nous 
penfons  que  Marot  a  voulu,  par 
un  tour  ingénieux,  faire  com- 
prendre au  Dauphin  qu'entre 
l'exil  &  la  mort  il  n'y  avait  pas 
pour  lui  de  différence.  En  effet, 
le  poëte,  relégué  fur  la  terre 
étrangère  pour  échapper  à  la 
perfécution  religieufe,  pouvait 
en  quelque  forte  fe  confidérer 
comme  retranché  du  nombre 
des  vivants.  N'était-il  pas  lui- 
même  fous  le  coup  de  la  con- 
damnation qui  en  avait  fait  pé- 
rir tant  d'autres  fur  le  bûcher? 
(Voyez  Cronique  du  roy  Fran- 
çois Ier ;  p.  129,  &  Journal  d'un 
Bourgeois  de  Paris,  p.  446.)  S'il 
n'avait  point  partagé  les  ri- 
gueurs de  leur  fort,  c'eft  que 
l'heureux  fuccès  de  fa  fuite  l'a- 
vait mis  à  l'abri  d'un  danger  im- 
médiat. Il  lui  aurait  fufE  de  fran- 
chir la  frontière  de  France  pour 
retomber  fous  la  main  de  fes 
bourreaux.  Telle  eft,  ce  nous 
femble,  l'explication  de  cette 
funèbre  métaphore. 
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Plusieurs  diront  que  ie  m' ennuyé  icy, 

15  Et  penfera  quelcque  caffart  pelé 
Que  ie  demande  à  eftre  rappelé  (1)  : 
Mais,  Monfeigneur,  ce  que  demander  i'ofe 
De  quatre  parts  n'eft  pas  fi  grande  chofe, 
Ce  que  ie  quiers  &  que  de  vous  efpere, 

ao  C'eft  qu'il  vous  plaife  au  Roy,  voftre  cher  père, 
Parler  pour  moy,  iî  bien  qu'il  foit  induiér 
A  me  donner  le  petit  faufconduiér, 
De  demy  an  que  la  bride  me  lafche, 
Ou  de  iîx  moys,  fi  demy  an  luy  fafche  : 

2  s  Non  pour  aller  vifïter  mes  chafteaulx, 

Mais  bien  pour  veoir  mes  petits  Maroteaulx  (2), 


Vers  14. 
16. 

17. 


25. 


Plufieurs  diront  que  iay  mamye  icy  (a). 
Que  ie  vueille  eftre  en  ce  point  rappelle  (b). 
Non,  Monfeigneur,  ce  que  demander  iofe 
Des  quatre  pars  ce  ne  fi  pas  fi  grand  chofe  (c). 
Porter  pour  moy  ce  mot  quil  foit  indiciel 
De  me  donner  vng  petit  fauf  conduit!  (d) . 
Et  non  poinci  pour  vifiter  mes  chafieaux  (e). 


(a)  B.  N.  ms.  2370.  —  (b)  B.  N.  ms.  12795.  Les  vers  is  &  16  ne  fe 
trouvent  point  dans  l'édition  de  Nicole  Paris  1S44-  —  (c)  B.  N.  ms.  2370. 
—  (d)  B.  N.  ms.  2370.  —  (e)  Nicole  Paris  1S44. 


(1)  Dans  fon  épître  à  Lion 
Jamet  (voy.  ci-deffus,  p.  75), 
Marot  prend  texte  de  la  fable  du 
lion  &  du  rat  pour  réclamer 
l'affîftance  de  fon  ami.  Dans  la 
IIe  Epifire  du  coq  à  l'afne  (voy. 
ci-deffus,  p.  333,  vers  19),  c'eft 
encore  le  rat  qui  fournit  au  poète 
un  terme  de  comparaifon  pour 
donner  la  mefure  de  l'humble 
condition  où  il  fe  fent  réduit. 
Cet  intéreffant  rongeur  fe  gliffe 
à  nouveau  ici,  peut-être  à  l'infu 
de  Marot,  dans  l'expreffion  dont 
il  fait  ufage  pour  rendre  une  pen- 
fée  toute  naturelle.  Cette  coïnci- 
dence bizarre  ne  dut  point  échap- 
per aux  ennemis  du  poëte,  car  ce 


mot  à  double  fens,  auquel  les  cir- 
conftances  donnaient  le  piquant 
de  l'à-propos,  leur  infpira  l'idée 
d'une  plaifanterie  dont  ils  ufè- 
rent  jufqu'à  l'abus,  &  qu'ils 
reproduifïrent  fous  toutes  les 
formes.  C'eft  ainfi  que,  dans  une 
gravure  de  cette  époque,  Marot 
eft  repréfenté  fous  la  figure  d'un 
rat  écorché,avec  ces  mots  en  lé- 
gende: rat  pelé,  pour  bien  fou- 
ligner  l'intention  fatirique.  (Voy. 
le  frontifpice  des  deux  pièces  du 
débat  avec  Sagon  intitulées  :  Le 
rabais  du  caquet  de  Fripelippes 
&  de  Marot  dicl  rat  pelé  &  Ref- 
ponce  à  Marot  dicl  Fripelippes.) 
(2)    Marot  était  certainement 
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Et  donner  ordre  à  vn  faix  qui  me  poife  : 
Auffi  afîin  que  dire  adieu  ie  voyfe 


marié  avant  l'année  1529,  puif- 
que,  dans  leur  réponfe  aux 
Adieux,  les  dames  de  Paris  lui 
font  un  grief  de  fon  indifférence 
conjugale  &  de  l'abandon  où  il 
laiffe  le  foyer  domeftique.  (Voy. 
ci-deffus,  p.  136,  vers  73.)  Plu- 
fleurs  enfants  pouvaient  donc 
être  iffus  de  ce  mariage  à  l'époque 
où  cette  épître  fut  écrite.  Nous 
connaiffons  déjà  le  fils  dont  il  eft 
parlé  dans  la  lettre  au  feigneur 
du  Pavillon.  (Voyez  ci-deffus, 
p.  324,  note  2.)  C'était  Michel 
Marot  qui  héritait  du  nom  de 
fon  père,  mais  fans  fuccéder  à 
fon  talent  5  il  devait  avoir  alors 
dix  ans  ou  un  peu  plus,  pour  que 
la  reine  de  Navarre  ait  pu  le 
prendre  à  fon  fervice  en  qualité 
de  page.  (Ibid.)  C'eft  à  lui,  fans 
doute,  qu'il  convient  d'appliquer 
les  vers  fuivants,adreffés  à  Sagon 
par  Daluce  Locet,  Pamanchoys 
(Claude  Colet,  Champenois)  : 

Ta  fotte  mufe  monftre  bien 
Que  contre  Marot  tu  n'es  rien, 
Car  fon  fils,  qui  ne  fait  que  naiftre, 
Quant  à  rithmer  feroit  ton  maiftre. 

Dans  un  livre  publié  par  M.  le 
comte  de  La  Ferrière-Percy, 
Marguerite  d'Angoulême,  fon  livre 
de  dépenfes,  nous  trouvons  la 
mention  fuivante  :  «  La  fille 
de  Marot,  religieufe  à  Effai, 
XXV  liv.  »  (p.  170.)  Quelque  pré- 
coce que  puiffe  avoir  été  la  vo- 
cation de  cette  jeune  perfonne, 
pour  fe  trouver  au  couvent  en 
1549,  elle  devait  avoir  quelques 
années  au  moins  en  1536.  Voilà 
donc,  de  bon  compte,  deux  en- 
fants dont  l'exiftence  nous  pa- 
raît clairement  établie  à  l'époque 


où  Marot  adreffait  cette  fuppli- 
que  au  Dauphin.  Peut-être  même 
notre  poëte  était-il  à  la  tête 
d'une  famille  encore  plus  confi- 
dérable  ;  mais  fur  ce  point  nous 
en  fommes  réduit  aux  conjec- 
tures les  plus  vagues  ;  toutefois, 
en  rapprochant  des  paroles  de 
Marot  certains  propos  de  Sagon, 
nous  inclinons  à  attribuer  à  notre 
poëte  une  nombreufe  progéni- 
ture. En  effet,  fon  irréconciliable 
ennemi  déclare  qu'il  faut  défef- 
pérer  de  le  voir  revenir  à  de  meil- 
leurs fentiments,  fidesconfidéra- 
tions  tirées  de  l'amour  paternel 
l'ont  laiffé  infenfible  : 

Si  fes  enfants  ne  l'ont  au  cueur  blecé. 
(Epiftre  aux  deux  fceurs  de 
Clament  Marot.) 

On  pourrait  alléguer  que  l'exif- 
tence des  deux  enfants  dont  il 
a  été  queftion  plus  haut  fuffirait, 
à  la  rigueur,  pour  juftifier  cette 
manière  de  s'exprimer  ;  mais  les 
paroles  de  Sagon  permettent  tout 
auffi  bien  de  fuppofer  que  le  poëte 
comptait  un  bien  plus  grand 
nombre  de  rejetons;  &  cette  hy- 
pothèfe  emprunte  une  forte  de 
vraifemblance  à  d'autres  renfei- 
gnements  que  nous  avons  re- 
cueillis fur  les  accroiffements  de 
la  famille  de  Marot;  ainfi  nous 
en  trouvons  la  preuve  dans  la 
ComplainEle  du  paftoureau  chref- 
tien}  compofée,  félon  bien  des 
probabilités,  pendant  fon  exil  en 
Italie  ;  le  poëte  exhale  les  regrets 
les  plus  touchants  d'être  féparé  de 
Marion, 

Son  humble  bergerette, 
Et  du  petit  bergeret  qu'elle  allaiâe. 

Et  dans    un    élan    de   tendreffe 
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A  mes  amys  &  mes  compaignons  vieulx  : 
30  Car  vous  fçauez,  lî  fay  ie  encores  mieulx, 
Que  la  pourfuyte  &  fureur  de  l'affaire 
Ne  me  donna  iamais  temps  de  ce  faire  (1)  : 
Auffi  affin  qu'encor  vn  coup  i'accolle 
La  court  du  Roy,  ma  maiftrerTe  d'efcolle. 
35  Si  ie  vay  là,  mille  bonnetz  oftez^ 

Mille  bons  iours  viendront  de  touts  coftez,   . 
Tant  de  Dieu  gards,  tant  qui  m'embrafTeront, 
Tant  de  falutz,  qui  d'or  poind:  ne  feront  (2). 
Puis  ce  dira  quelcque  langue  friande  : 
40  Et  puis  Marot,  efl  ce  vne  grand  viande 
Qu'eflre  de  France  effrangé  &  banny  } 
Par  Dieu,  moniîeur,  ce  diray  ie,  nenny, 
Lors  que  de  chère  &  grandes  accollées 

Vers  35.  Si  ie  voys  là,  mille  bonnet^  ofteç  (a). 

36.  Mille  falutç  (fe)  feront  de  tous  cofteç  (b). 

38.  Que  honneur  partout  a  ceulx  qui  me  verront  (c). 

—  Tant  de  falutç  qui  de  poys  ne  feront  (d). 

41.  Deflre  de  France  efloigné  &  banny  (e). 

42.  Par  Dieitj  Monfieur}fi  diray  ie  nenny 
hors  de  chères  &  grandes  accolées  (f). 

43.  Des  chères  lors  &  grandes  accollées  (g). 

(a)  B.  N.  mss.  2370,  12795.  —  C3)  B-  N.  ms.  2370.  —  (c)  B.  N.  ms. 
2370.  — (d)  B.  N.  ms.  12795.  —  (e)  B.  N.  mss.  2370,  12795.  —  (0  B.  N. 
ms.  2370.  —  (g)  B.  N.  ms.  12795. 

particulière  pour  le  nouveau-né,  la  penfée  de  revenir  à  Paris  pour 
qui  fut  fans  doute  le  dernier  fruit  tenir  tête  à  fes  adverfaires.  Mais 
de  fes  amours,  il  ajoute  :  quelques  amis  de  bon  confeil  lui 

Puis,  par  fouhait,  à  Marion  difois  :  fîrent  comprendre,  fans  grande 

Pluft  or  à  Pan  que  mon  fils  de  fix  mois,         peine,  que   c'était  courir   à    un 

Ton  bergeret  que  tu  vas  nourriflant,  péril    Certain.   Il    fe    décida  donc 

Fuft  pour  porter  la  mufette  puiffant.  à   rebrouffer   chemin,    &  il   n'eut 

Là     s'arrêtent     nos     renfeigne-  que  bien  jufte  le  temps  d'échap- 

ments  fur  ces  «  Maroteaulx  »   ù  per  aux  émiffaires  lancés  fur  fes 

l'égard  defquels  notre  poëte  fait  troufles;  lui-même   nous   a  ra- 

fi  bien  faire  étalage  d'une  tendre  conté  dans  le  plus  grand  détail 

affecfion,  lorfqu'il  a  un  intérêt  les  émotions  de  fa  fuite.  (Voy. 

particulier  à  émouvoir  la  fend-  ci-deffus,  p.  305,  note  2.) 

bilité  du  Dauphin.  (2)    Pour    l'explication    de   ce 

(1)  Marot  avait  eu  un  moment  badinage,fort  à  la  mode  à  cette 
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Prendray  les  bons,  laifTeray  les  voilées, 
4  5  Adieu  meffieurs  !  Adieu  doncq  mon  mignon! 

Et  cela  faiéî,  voirrez  le  compaignon 

Toft  defloger,  car,  mon  terme  failly, 

le  ne  craindroys  iinon  d'eftre  affailly 

Et  empaulmé.  Mais  iî  le  Roy  vouloit 
so  Me  retirer,  ainfi  comme  il  fouloit, 

le  ne  dy  pas  qu'en  gré  ie  ne  le  prinfe  : 

Car  vn  vaïTal  eft  fubiecl:  à  fon  Prince. 

Il  le  feroit  s'il  fçauoit  bien  comment 

Depuis  vn  peu  ie  parle  fobrement  : 
s  s  Car  ces  Lombards,  auec  qui  ie  chemine, 

M'ont  fort  apprins  à  faire  bonne  mine  : 

A  vn  mot  feul  de  Dieu  ne  deuifer, 

A  parler  peu  &  à  poltronnifer  (1). 


Vers  45.  Adieu  Monfeur,   donc  adieu  mon  mignon  (a). 

49.  Ou  empaulmé  :  mais  fi  le  Roy  voulloit  (b). 

5  2.  Et  puys  il  fault  obeyr  à  fon  prince  (c). 

55.  Car  ces  coquardç  auec  qui  ie  chemine  (d). 

57.  A  vng  feul  mot  de  Dieu  ne  deuifer  (e). 

58.  A  parler  froid  &  a  poltronifer  (f). 
—  A  parler  peu  &  a  paulironifer  (g) . 

(a)  B.  N.  ms.  2370.  —  (b)  B.  N.  ms.  2370.  —  (c)  B.  N.  ms.  2370.  — 
(d)  Nicole  Paris  1544.— (e)  B.  N.  mss.  2370,12795.—  (f)  B.  N.tns.  2370. 
—  (g)  B.  N.  ms.  12795. 


époque,  voyez  ci-deffus,  p.  208,  tion,auffï  laconique  que curieufe, 

note  1.  que  nous   offre  Oudin  dans  fes 

(1)    «Poltronnifer»  vient  de  Recherches  italiennes  &  françoif es  : 

poltron,  &  poltron  eft  d'origine  «  Poltro,  en  jargon  lit.  »  A  cette 

italienne.  Dans  cette  langue  ce  époque  on  ne  connaiffait  guère 

mot  n'implique  point  comme  en  d'autre  lit  que  le  lit  de  plumes; 

français  une  idée  de   mépris;  il  c'était  le  coucher  par  excellence, 

s'entend  Amplement  de  l'homme  Or  le  lit  de  plumes  n'eft  pas  très- 

qui   cède   par   néceffité    à    une  réfiftant  de  fa  nature,  il  fléchit 

force  fupérieure.  En  demandant  facilement  fous  le  poids  du  corps 

à  l'étymologie  le  fecret  des  va-  &  en  reçoit  les  empreintes,  d'où, 

nations  de  fens  fubies  par  cette  par  analogie,   en  jargon,   c'eft- 

expreffion,  nous  arrivons  à  mieux  à-dire  dans  la  langue  populaire, 

faifir   le   fond   de  la   penfée   de  on  avait  été  conduit  à  appliquer 

Marot.  Voici  d'abord  l'explica-  la  même  expreffion  à   l'homme 
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Defîus  vn  mot  vne  heure  ie  m'arrefte  : 
60  S'on  parle  à  moy,  ie  refpond  de  la  tefte. 

Mais  ie  vous  pry  mon  faufconduicT:  ayons, 

Et  de  cela  plus  ne  nous  efmayons, 

Affez  auons  efpace  d'en  parler. 

Si  vne  foys  vers  vous  ie  puyz  aller. 
6 s       Concluïion  :  Royale  geniture, 

Ce  que  ie  quiers  n'eft  rien  qu'vne  efcripture, 

Que  chafcun  iour  on  baille  aux  ennemys  : 

On  la  peult  bien  oclroyer  aux  amys. 

Et  ne  fault  ia  qu'on  ferme  la  Champaigne 
70  Pluftoft  à  moy  qu'à  quelcque  Iean  d'Efpaigne  (i] 

Vers  62.  Et  de  cela  point  ne  nous  efmaions  (a). 

6ç.  En  honorant  royalle  geniture  (b). 

68.  On  la  peult  bien  oElroyer  aux  amys  (c). 

—  On  la  peult  doncq  oElroyer  aux  amys  (d) . 

70.  Plus  toji  a  moy  qua  quelque  homme  d'Efpaigne  (e). 


(a)  B.  N.  ms.  2370. 
(d)  B.  N.  ms.  1279s. 


(b)  Nicole  Paris  154.4. 
(e)  B.  N.  ms.  2370. 


(c)  B.  N.   ms.  2370. 


qui  ne  réfiftait  que  mollement, 
ou  même  ne  réfiftait  pas  du 
tout  à  une  preffion  étrangère. 
De  là  les  mots  de  Poltron  &  de 
Poltronerie,  qui,  à  l'origine,  n'im- 
pliquaient point  en  italien  l'idée 
de  couardife,  mais  d'une  dif- 
pofition  contraire  à  la  fermeté 
&  à  la  réfiftance.  Les  Français, 
trop  enclins  à  prendre  la  roideur 
pour  une  qualité,  ont  voulu 
mettre  dans  ces  mots  une  nuance 
de  faibleffe  &  de  lâcheté.  Pour 
compléter  ces  explications,  nous 
rappellerons  le  titre  de  l'un  des 
ouvrages  imaginaires  que  Rabe- 
lais a  placés  dans  fa  Bibliothèque 
de  Saint-Viftor,  &  qu'il  inti- 
tule :  «  Poltronifmus  rerum  italica- 
rum,authore  magijlro  Brujlefer,  » 
(Pantagruel,  II,  vil.)  Faut-il 
l'entendre,    à  l'italienne,   de   la 


foupleffe  politique  qui  s'efforçait 
de  débrouiller  les  affaires  affez 
compliquées  de  la  Péninfule,  ou 
bien  à  la  françaife  à  caufe  des 
défaillances  des  rois  de  France 
en  face  des  prétentions  de  la 
cour  de  Rome?  Quant  à  Marot, 
il  veut  dire  tout  fimplement 
qu'il  eft  prêt  à  toutes  les  con- 
ceffions  pour  aflurer  fon  repos 
&  fa  tranquillité,  dans  l'avenir. 
(1)  Nous  penfons  qu'il  faut 
voir  dans  ces  deux  vers  une  al- 
lufion  aux  franchifes  dont  jouif- 
faient  les  marchands  qui,  chaque 
année,  fe  rendaient  de  toutes  les 
parties  de  l'Europe  aux  foires  de 
la  Champagne.  (Voy.  Fr.  Bour- 
quelot,  Etudes  fur  les  foires  de 
Champagne,  I,  193.)  Pour  api- 
toyer le  Dauphin  fur  fon  fort,  le 
poëte  déclare  qu'il    ne  peut    fe 
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Car  quoy  que  né  de  Paris  ie  ne  foys, 
PoincT:  ie  ne  lai  fie  à  eftre  bon  Françoys  : 
Et  ii  de  moy,  comme  efpere,  l'on  penfe, 
Fay  entreprins  pour  faire  recompenfe 
7 s  Vn  oeuure  exquis,  fi  ma  Mufe  s'enflamme  (r), 

Vers  74.     Iay  entreprins  faire  pour  recompanfe  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  2370. 


réfigner  â  être  plus  mal  traité 
que  le  dernier  des  marchands 
ambulants.  Ces  foires  de  Cham- 
pagne dont  nous  venons  de 
parler  avaient  une  réputation 
européenne  :  l'Efpagne,  les  Flan- 
dres, l'Allemagne,  l'Italie,  y  en- 
voyaient des  denrées  de  toutes 
fortes.  (Ibid.j  II,  163-203.)  Auffi 
les  feigneurs  du  pays,  compre- 
nant que  cette  affluence  de  ven- 
deurs &  d'acheteurs  apportait  la 
richeffe  dans  leur  province,  n'a- 
vaient négligé  aucune  mefure 
pour  affurer  aux  marchands  la 
fécurité  de  leurs  perfonnes  &  de 
leurs  marchandifes,  non-feule- 
ment pendant  la  durée  de  la 
foire,  mais  encore  pendant  le 
trajet,  tant  à  l'aller  qu'au  re- 
tour. (Ibid.}  I,  77,  325  &  fuiv.) 
Au  befoin  même  ils  leur  four- 
niffaient  une  efcorte  contre  les 
dangers  de  la  route.  Par  fuite 
les  foires  de  Champagne  étaient 
le  rendez- vous  des  «  Jean  » 
d'Efpagne  &  autres  lieux,  fui- 
vant  l'expreffion  du  poëte,  qui  a 
nommé  ce  pays  de  préférence 
pour  les  néceffités  de  la  rime. 
Quant  à  cette  humble  &  rao- 
defte  appellation  de  «  Jean  », 
elle  fervait  à  défigner  quiconque 
appartenait  au  troupeau  des  in- 
finiment petits.  On  connaît  de 
réputation     Jean     Bonhomme. 


Voici  encore  fur  l'emploi  de  ce 
nom  une  remarque  aflez  cu- 
rieufe  confignée  dans  Etienne 
Pafquier  :  «  Nous  avons,  dit-il, 
deux  noms  defquels  nous  bapti- 
zons  en  commun  propos  ceux 
qu'eftimans  de  peu  d'effeft,  les 
nommons  Jeans  ou  Guillaumes.  » 
(Recherches  de  la  France,  I,  VIII, 
p.  874.)  Ce  fobriquet  de  Jean 
d'Efpagne,  qui  aurait  pu  être 
auffi  bien  Jean  de  Flandres  ou 
Jean  d'Italie,  comprend,  félon 
nous,  tous  ces  marchands  qui 
tranfportaient  avec  eux  leur  pe- 
tit fonds  de  commerce.  De  nos 
jours,  les  colporteurs  qui  vont 
de  village  en  village  offrir  aux 
payfans  les  marchandifes  qu'ils 
chargent  fur  leur  dos  ne  font- 
ils  pas  les  continuateurs  de  ce 
trafic  ambulant?  La  langue  po- 
pulaire, en  les  appelant  des  Jean 
Porteballe,  ne  leur  a-t-elle  pas 
confervé  leur  furnom  tradition- 
nel? D'après  ce  qui  précède, 
Marot  nous  femble  donc  vouloir 
tout  fimplement  donner  à  en- 
tendre que,  fi  la  Champagne  refte 
ouverte  au  dernier  des  mar- 
chands forains,  il  y  aurait  excès 
de  rigueur  à  fermer  la  France  à 
l'un  de  fes  enfants,  au  poëte 
dont  les  vers  ont  fi  longtemps 
charmé  la  cour. 

(1)  Marot  a  été  pris  plus  d'une 
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Qui  maulgré  temps,  maulgré  fer,  maulgré  flamme, 
Et  maulgré  mort,  fera  viure  fans  fin 
Le  Roy  Françoys  &  fon  noble  Dauphin. 


A  ceulx  qui  après  repigramme  du  beau  Tetin 
en  feirent  d'aultres 


OBLES  efprits  de  France  poétiques, 

Nouueaulx  Phebus  furpafTant  les  antiques, 

Grâces  vous  rend  dont  auez  imité 

Non  vn  tetin  beau  par  extrémité, 

s  Mais  vn  blafon  que  ie  fey  de  bon  zelle 


Vers  76. 
Titre    : 


Vers  2. 
S- 


Que  maulgré  tous }  maulgré  fer }  maulgré  Jlamme  (a). 
Epijlre  aux  poètes  françoys  qui  ont   blafonné  tous  les 

membres  (b). 
Epijlre  de  Clément  Marot  aux  poètes  françoys  qui  après 

fon  blafon  du  tetin  ont  blafonné  les  autres  parties  de  la 

femme  (c). 
Nouueaux  PhcebuÇ;  furpajfeurs  des  antiques  (d). 
Mais  vn  blafon  que  iay  faicl  par  bon  celle  (e). 


(a)  B.  N.  ms.  2370.  —  (b)  B.  N.  ms.  4967.  —  (c)  B.  N.  ms.  2370  ;  B.  S. 
ms.  189  B.  —  (d)  B.  N.  mss.  2370,  4967.  —  (e)  B.  N.  mss.  2370,4967; 
B.  S.   ms.  189  B. 


fois  de  ces  mouvements  d'un 
enthoufiafme  ftérile.  Les  œuvres 
de  longue  haleine  qu'il  entre- 
voyait en  imagination  ne  con- 
venaient point  aux  allures  ca- 
pricieufes  de  fa  mufe  ;  &  lorfqu'il 
s'y  eft  effayé,  ce  n'eft  point  là 
qu'il  a  le  mieux  réuffi.  Il  a  pu, 
du  refte,  dans  la  circonftance,  fe 
croire  relevé  de  Tes  engagements 
par  la  mort  du  Dauphin,  furvc- 
nue  quelques  mois  plus  tard.  A 
diverfes  reprifes  il  annonça  de 
femblables  projets,  qui  ne  furent 
jamais   fuivis  d'exécution;  ainfi 


dans  fon  Epijlre  au  grand  maijlre 
de  Montmorency  (voy.  ci-deffus, 
p.  202,  vers  4),  il  fait  grand  bruit 
d'un  «  ouvrage  »  qu'il  veut 
mettre  à  fin,  mais,  à  moins  qu'il 
ne  s'agiffe  de  la  Deploration  fur 
la  mort  de  Louife  de  Sauoie}  ce 
qu'il  ne  nous  explique  point,  on 
ferait  fort  embarraffé  de  dire  ce 
qu'il  advint  de  cette  œuvre. 
h' Epijlre  au  duc  d'Enghien  (voy. 
ci-deffous)  nous  fournit  encore 
un  exemple  du  même  genre.  Le 
poète  y  invite  la  mufe  d'Ho- 
mère 81  de   Virgile   à   lui  prêter 


Les  Epiftres. 


401 


Sur  le  tetin  dVne  humble  damoyfelle  (1). 

En  me  fuyuant,  vous  auez  blafonné, 
Dont  haultement  ie  me  fens  guerdonné, 
L/vn,  de  fa  part,  la  cheueleure  blonde  (2) 

Vers  7.     En  le  fuyuant  vous  aueç  blafonné  (a). 

8.     Dont  grandement  ie  me  fens  guerdonné  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  2370;  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  B.  N.  ms.  4967. 


fes  infpirations,  pour  qu'il  puiffe 
célébrer  dignement  les  mérites 
de  fon  héros.  Sa  mufe,  fans 
doute,  refta  fourde  à  cet  appel, 
car  on  ne  vit  jamais  paraître  le 
monument  qui  devait  éternifer 
la  gloire  du  vainqueur  de  Céri- 
foles. 

(1)  Pendant  le  féjour  de  Ma- 
rot  à  Ferrare,  fes  vers  contri- 
buèrent aux  diftraftions  de  la 
cour.  Un  jour  il  eut  la  fantaifie 
de  compofer  l'épigramme  du 
Beau  Tetin.  (Voy.  cette  pièce  aux 
Epigrammes.)  En  l'honneur  de 
quelle  demoifelle?  Le  poëte  ne 
nous  livre  point  un  fecret  qui,  à 
diftance,  ferait  bien  difficile  à 
découvrir.  Toujours  eft-il  que  la 
pièce  fit  grand  bruit;  fon  fuccès 
s'étendit  jufqu'en  France,  où  ce 
genre  de  poéfie  devint  tout  d'un 
coup  à  la  mode;  chaque  poëte 
voulut  compofer  fon  blafon,  ef- 
pérant  fixer  ainfi  l'attention  pu- 
blique, fi  bien  que  toutes  les 
parties  du  corps  humain  y  paf- 
fèrent.  D'après  une  indication 
contenue  dans  cette  épître  (voy. 
ci-deffous,  vers  86,  note),  nous 
penfons  que  ces  vers  datent  du 
mois  de  juin  1536. 

(2)  Si  l'on  s'en  rapporte  aux 
renfeignements  fournis  par  Méon 
(Blafons}  p.  1),  la  pièce  fur  les 
cheveux  ferait  de  Matthieu  de 
Vaucelles.  Nous  nous  bornerons 

iij. 


à  citer  le  paffage  fuivant,  qui 
prouve  que  Marot  parlait  en 
connaiffance  de  caufe  : 

Cheueulx  dorez,  rayans  fur  le  foleil, 
Si  très  luyfantz  qu'ilz  font  esblouir  l'œil 
Qui  les  regarde,   &  les  veoit  coulorez 
Non  pas  d'or  fin,  mais  encor  mieulx  dorez 
De  ie  ne  fçay  quelle  couleur  diuine, 
Qui  luyt  en  eulx  &  qui  les  illumine 
D'vne  clarté  diuerfe  &  diaphane 
Qui  n'appartient  à  vu  regard  prophane. 

Matthieu  de  Vaucelles  ne  paraît 
avoir  eu  comme  poëte  qu'une 
alfez  mince  réputation.  Ses  vers 
ne  furent  point  imprimés,  ou  du 
moins  il  n'en  refte  point  de 
trace.  A  notre  connaiffance,  fon 
bagage  poétique  comprend,  fans 
plus,  Le  blafon  des  cheveux^  qui, 
fans  doute,  eût  paffé  inaperçu 
fans  la  mention  dont  il  eft  l'ob- 
jet dans  cette  pièce,  &  une  vio- 
lente diatribe  contre  Marot,  pu- 
bliée fous  le  titre  :  La  grande 
généalogie  de  Fripelippes  ,  compofée 
par  un  jeune  poète  champeftre.  Tel 
était  en  effet  le  fobriquet  fous 
lequel  Matthieu  de  Vaucelles  fe 
déguifa  pour  s'enrôler  dans  la 
troupe  de  Sagon  contre  Marot. 
Matthieu  de  Vaucelles,  né  le 
18  janvier  1507,  était  imprimeur 
&  libraire  au  Mans.  Des  relations 
affez  intimes  avec  les  hauts  di- 
gnitaires de  l'Eglife  pourraient 
aider  à  expliquer  fes  mauvaifes 
difpofitions  à  l'endroit  de  Marot. 
Il  mourut  le  ier  janvier  1578. 
26 
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ioL'aultre  le  cueur  (i)  :  l'auitre  la  cuifTe  ronde  (2) 
L/aultre  la  main,  defcripte  proprement  (3)  : 

Vers  11.     Lautre  la  main  a  defcript  proprement  (a). 
—      Lautre  la  main  a  xfcript  proprement  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  4967  ;  B.  S.  ms.  189  B.—  (b)  B.  N.  ms.  2370. 


(1)  Le  blafon  du  cœur  était  de 
Jacques  Pelletier,  né  au  Mans  le 
25  juillet  15 17.  Jacques  Pelletier 
vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il 
entra  d'abord  au  collège  de  Na- 
varre pour  y  faire  fes  premières 
études,  fous  la  direction  de  fon 
frère,  Jean  Pelletier,  puis  il  paffa 
de  là  au  collège  de  Bayeux  dont 
il  devint  principal  en  1547.  Il 
fuivit  tour  à  tour  les  cours  de 
droit,  de  philofophie,  de  méde- 
cine, &  enfin  fe  fit  recevoir 
do£teur  dans  cette  dernière  fa- 
culté. Tourmenté  par  une  hu- 
meur inquiète  qui  le  pouffait 
toujours  à  de  nouveaux  dépla- 
cements, il  parcourut  la  France, 
dont  il  vifita  fucceffivement  les 
villes  les  plus  importantes.  En 
1573  nous  le  retrouvons  prin- 
cipal du  collège  du  Mans  à  Paris. 
Il  occupait  encore  ce  pofte  à  l'é- 
poque de  fa  mort,  arrivée  au 
mois  de  juillet  1582.  Il  refte  de 
lui  de  nombreux  ouvrages  qui 
fe  rattachent  à  toutes  les  bran- 
ches des  connaiffances  humaines. 
(Voy.  Niceron,  Mémoires  pour 
fervir  à  Vhift.  des  hommes  illufires, 
XXI,  366.)  Etienne  Pafquier, 
après  avoir  déclaré  qu'il  était 
«  grand  poëte,  arithméticien 
&  bon  médecin,  »  ajoute  «  qu'il 
a  efté  le  premier  qui  mit  nos 
poètes  françois  hors  de  page.  » 
{Lettres  }  liv.  III,  lettre  iv.) 
Ailleurs  encore,  parlant  de  fes 
tentatives  pour  ramener  l'écri- 


ture à  la  prononciation  au  moyen 
d'accents  placés  fur  certaines 
lettres,  il  dit  que  «  ce  fut  lui 
qui  le  premier  remua  l'orthogra- 
phe ancienne  de  noftre  langue, 
fouftenant  qu'il  falloit  eferire 
comme  on  prononçoit,  &  en  fit 
deux  beaux  livres  en  forme  de 
dialogues.  »  {Recherches  de  la 
France,  VII,  VI,  p.  702.) 

(2)  Pierre  Le  Lieur  eft  l'auteur 
du  Blafon  de  la  cuiffe.  Le  fujet 
était  feabreux,  mais  la  pudeur 
de  nos  bons  aïeux  ne  s'effarou- 
chait pas  pour  fi  peu  ;  le  poëte 
n'a  reculé  devant  aucun  des  dé- 
tails intimes  que  comportait  fon 
fujet.  L'épithète  employée  ici 
par  Marot  n'eft  qu'une  réminif- 
cence  des  deux  vers  fuivants  : 

Cuiffe  friande  &  cuiffe  ronde, 
Cuiffe  la  plus  belle  du  monde. 

Pierre  Le  Lieur  compofa  plu- 
fieurs  chants  royaux  pour  le  Puy 
de  la  Conception  de  Rouen,  &  fon 
nom  revient  fouvent  fur  la  lifte 
des  lauréats  de  ce  concours  poé- 
tique. Par  fa  famille  Pierre  Le 
Lieur  était  originaire  de  Nor- 
mandie, mais  fon  père,  Roger 
Le  Lieur,  était  venu  s'établir  à 
Paris,  où  il  exerçait  la  profeffion 
de  marchand.  (T.  de  Jolimont, 
Notice  hift.  fur  Jacques  Le  Lieur } 

P-  7-) 

(3)  Le  blafon  de  la  main  avait 
été  compofé  par  Claude  Chap- 
puys.  Cette  pièce  eft  toute  femée 
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L'aultre  vn  bel  oeil  defchiffré  doctement  (1)  : 
L/aultre  vn  efprit  cherchant  les  cieulx  ouuerts  (2). 
L'aultre  la  bouche,  où  font  plufîeurs  beaulx  vers  (3) 


de  traits  piquants,  qui  s'égarent 
parfois  jufqu'à  la  licence.  Claude 
Chappuys  était  originaire  de 
Touraine  ;  quelques-uns  même 
défignent  Amboife  comme  le  lieu 
de  fa  naiflance.  Il  rempliffait 
auprès  de  François  Ier  les  fonc- 
tions de  valet  de  chambre  &  avait 
la  furveillance  particulière  de  la 
bibliothèque  du  roi,  ce  qui  ex- 
plique la  qualification  de  libraire 
que  l'on  rencontre  fouvent  ac- 
colée à  fon  nom.  Il  paffa  les  der- 
nières années  de  fa  vie  à  Rouen, 
où  il  devint  chantre  &  doyen  de 
la  cathédrale.  De  ce  fait  La- 
croix du  Maine  a  conclu  à  tort 
que  Claude  Chappuys  était  né 
dans  cette  ville.  Il  vivait  encore 
en  1572.  (Voy.  Niceron,  Mé- 
moires, XXXIX,  87.) 

(1)  Il  a  été  compofé  deux  Bla- 
fons  de  l'œil  par  deux  poètes  dif- 
férents, Mellin  de  Saint-Gelais 
&  Antoine  Heroët  de  la  Maifon- 
neuve.  Saint-Gelais  s'était  tenu 
tout  d'abord  à  l'écart  de  ce  tour- 
noi littéraire.  D'après  ce  que  dit 
Marot  au  vers  31,  l'auteur  du 
blafon  dont  il  eft  ici  queftion  ne 
peut  donc  être  qu'Antoine  He- 
roët. Originaire  de  Paris,  ce 
poëte  cultiva  les  mufes  dans  fa 
jeuneffe  &  marqua  fa  place  parmi 
les  beaux  efprits  de  fon  temps. 
Il  montra  toujours  dans  fes  tra- 
vaux une  préférence  particulière 
pour  les  fujets  philofophiques, 
c'eft  ainfi  qu'il  compofa  un  poëme 
intitulé  l'Androgyne  de  Platon. 
La  carrière  eccléfiaftique  était 
une  voie  toute  tracée  pour  cet 
efprit   férieux  &   méditatif;    il 


occupa  l'évêché  de  Digne,  &  mou- 
rut dans  les  derniers  jours  de 
décembre  1568.  (Voy.  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  fur  Heroët, 
t.  II,  p.  294  &  504,  note.) 

(2)  Le  blafon  de  l'efprit  était 
l'œuvre  d'un  poëte  afTez  obfcur, 
du  nom  de  Lancelot  Caries. 
Marot  femble  ici  faire  allulîon 
aux  deux  vers  fuivants  de  cette 
pièce  : 

Efprit  perçant,  montant  iufques  aux  nues, 
A  qui  penl'ées  font  ouuertes  &  nues. 

Lancelot  Caries  ou  de  Caries, 
originaire  de  Bordeaux,  était  fils 
de  Jean  de  Caries,  préfident  au 
parlement  de  cette  ville,  &  de 
Jaquette  Conftantine.  (B.  N.  Ca- 
binet des  titres,  doffïer  Carles.) 
Après  avoir  été  aumônier  du 
dauphin  de  France,  il  devint 
évêque  de  Riez.  Sous  Henri  II, 
il  fut  chargé  de  plufieurs  mif- 
fions  importantes.  Il  a  laiffé  de 
nombreufes  traductions  d'Ho- 
mère &  des  livres  faints  •  fes 
poéfies  latines  &  françaifes  lui 
firent  une  certaine  réputation 
parmi  fes  contemporains.  On 
ne  fait  pas  au  jufte  la  date  de 
fa  mort,  mais  il  vivait  encore 
en  1563.  (Voy.  Gallia  chriftiana, 
I,  409,  &  Du  V«rdier,  Bïblioth. 
franc. ,11,  22.) 

(3)  Méon  défîgne  Viftor  Bro- 
deau  comme  l'auteur  du  Bla- 
fon de  la  bouche.  Viftor  Brodeau 
était  né  à  Tours;  il  fut  appelé 
fucceffivement  à  remplir  les 
fondions  de  fecrétaire  valet  de 
chambre  auprès  de  Louife  de 
Savoie,    de    François    Ier    &  de 
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i  s  I/aultre  vne  larme  :  &  l'aultre  a  faiét  l'aureille  (i] 
L'aultre  vn  fourcil,  de  beaulté  nompareille  (2). 

C'eft  tout  cela  qu'en  ay  peu  recouurer  : 
Et  fi  bien  touts  y  auez  fceu  ouurer, 
Qu'il  n'y  a  cil  qui  pour  vray  ne  deferue 

20  Vn  prix  à  part  de  la  main  de  Minerue  : 
Mais  du  fourcil  la  beaulté  bien  chantée 
A  tellement  noftre  court  contentée 


Vers  22.     A  tellement  noftre  court  contente'  (a.). 
(a)  B.  S.  ms.  189  B. 


Marguerite  de  Navarre.  En  1535 
il  était  attaché  à  la  maifon  du 
roi.  (arch.  NAT.,  Z.,  1341.)  On 
doit  le  mettre  au  nombre  de 
ces  amis  dévoués  qui  relièrent 
fidèles  à  notre  pôëte  pendant  les 
épreuves  de  fon  exil  &  qui  épou- 
fèrent  fa  caufe  contre  Sagon. 
Marot  avait  en  eftime  particu- 
lière les  talents  de  cet  écrivain, 
dont  les  œuvres,  prifées  de  fes 
contemporains,  ne  font  point  ar- 
rivées jufqu'à  la  poftérité.  En 
effet,  on  n'en  connaît  guère  d'im- 
primées, à  l'exception  d'un  petit 
poëme  religieux,  Les  louanges  de 
le/us  Chrift.  Il  exifte  toutefois 
dans  les  manufcrits,  &  particu- 
lièrement à  la  bibliothèque  de 
SoifTons,  un  certain  nombre  de 
pièces  de  ce  poëte  qui  ne  feraient 
pas  indignes  de  voir  le  jour.  Bro- 
deau  eut,  lui  auffî,  fon  heure  de 
vogue  &  prefque  de  renommée. 
L'épigramme  fur  les  Frères  mi- 
neurs fit  grand  bruit  dans  le  pu- 
blic ;  on  voulut  même,  à  fon  ap- 
parition, en  attribuer  la  paternité 
à  Marot.  (Voy.  ci-deffous  Epiftre 
de  Fripelippes  à  Sagon.)  Victor 
Brodeau  mourut  au  mois  de  fep- 
tcmbre  de  l'année  1540. 

(i)  D'après  Méon  Le  Ha/on  de 


l'oreille  ferait  d'un  certain  Al- 
bert le  Grand,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  le  perfonnage  du 
même  nom  qui  vivait  au  XIIe  fié— 
cle.  Toutes  les  hiftoires  litté- 
raires font  muettes  fur  la  vie 
&  fur  les  œuvres  de  ce  contem- 
porain de  Marot. 

(2)  L'auteur  des  deux  Blafons 
de  la  larme  &  du  fourcil }  dont  le 
dernier  excita  un  vif  enthou- 
fiafme  à  la  cour  de  Ferrare,  était 
Maurice  Sève.  Maurice  Sève  na- 
quit à  Lyon,  au  commencement 
du  XVIe  fiècle,  de  François  ou 
Léonard  de  Sève  &  de  Jeannette 
Leuzot.  Plufîeurs  de  fes  ancêtres 
figurent  fur  la  lifte  des  échevins 
&  des  prévôts  des  marchands 
de  la  cité  lyonnaife.  Certains 
généalogiftes,  complices  peut- 
être  de  petites  combinaifons 
vaniteufes,ont  effayé  de  faire  de 
cette  famille  une  branche  de  la 
maifon  piémontaife  des  marquis 
de  Ceva;  mais  un  document  qui 
nous  paraît  offrir  de  férieufes 
garanties  d'authenticité  indique 
Henri  Sève,  originaire  de  Con- 
drieu,  comme  le  chef  de  la  def- 
cendance  qui  vint  s'établir  à 
Lyon.  (B.  N.  Cabinet 'des  titres. 
doffier  SÈVE.)  Maurice  Sève  fe  fit 
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Qu'à  fon  auéteur  noftre  princeïTe  donne, 
Pour  celle  foys,  de  laurier  la  couronne  : 
2 s  Et  m'y  confens,  qui  poincT:  ne  le  cognois, 
Fors  qu'on  m'a  di<5l  que  c'eft  vn  Lyonnois. 
O  Sainét  Gelais  (1),  créature  gentile, 

Vers  23.     Qiiafon  autheur  noftre  prince jfe  ordonne  (a), 
(a)  B.  N.mss.  2370,4967;  B.  S.  ms.  189  B. 


recevoir  de  bonne  heure  dofteur 
es  lois  ;  puis  par  fon  mérite  &  fa 
fcience  il  s'éleva  fucceffivement 
aux  fondions  d'échevin  &  de 
juge  mage.  Son  goût  pour  l'étude 
l'ayant  porté  à  vivre  dans  le  cé- 
libat, on  s'empreffa  d'en  conclure 
qu'il  s'était  engagé  dans  les 
ordres.  Le  blafon  qui  obtint,  à 
fon  apparition,  le  fuccès  dont 
parle  ici  Marot  dut  exercer  une 
influence  décifive  fur  la  fortune 
littéraire  du  jeune  poëte.  Sans 
trouver  précifément  dans  cette 
pièce  tous  les  mérites  que  les 
contemporains  crurent  y  décou- 
vrir, nous  devons  reconnaître 
qu'à  partir  de  ce  moment  l'at- 
tention publique  fe  fixa  fur  le 
poëte  qu'elle  venait  d'adopter. 
A  fon  paffage  à  Lyon,  Marot,  de 
retour  d'exil,  s'empreffa  de  vifi- 
ter  Maurice  Sève  &  de  lier  avec 
lui  des  relations  d'amitié,  qui 
devinrent  par  la  fuite  de  plus 
en  plus  étroites.  Maurice  Sève  a 
laiffé  de  nombreufes  poéfies,  fort 
goûtées  des  beaux  efprits  de  fon 
temps.  Suivant  Colletet,  Maurice 
Sève  mourut  dans  un  âge  avancé 
en  1560,  fous  le  règne  de  Fran- 
çois II.  D'autres  le  font  vivre 
jufqu'en  ijô^  (Voy.  Breghot  du 
Lut,  Biographie  lyonnaife^  &  Gou- 
jet,  Biblioth.  franc. }  XI,  442.) 

(1)  Il  était  tout  naturel  que, 
par   ce    temps   de   perfécution, 


Marot  éprouvât  certaines  inquié- 
tudes fur  le  fort  de  fon  ami.  Fort 
heureufement  ces  appréhenfions 
n'avaient  rien  de  fondé.  Saint- 
Gelais  en  avait  pris  à  fon  aife 
pour  compofer  deux  blafons, 
l'un  des  cheveux  coupés^  l'autre 
de  l'œil,  ce  dernier  en  con- 
currence avec  Heroët.  Mais  ces 
vers  n'étaient  point  arrivés  en 
temps  opportun  pour  que  Marot 
pût  leur  attribuer  leur  part 
d'éloges.  Peut-être  Saint-Gelais 
avait-il  mis  quelque  retard  dans 
l'envoi  de  fon  œuvre,  ou  ne 
s'était-il  décidé  qu'à  la  dernière 
heure  à  entrer  en  lice  avec  fes 
rivaux.  Nous  avons,  en  outre,  la 
preuve  que,  précifément  à  cette 
époque,  Saint-Gelais  était  abfent 
de  la  cour  &,  par  fuite,  peu  au 
courant  des  diftraftions  aux- 
quelles on  s'y  livrait.  En  effet, 
en  1536,  tandis  que  Marot  adref- 
fait  cet  appel  aux  poètes  de 
France^  François  Ier  fe  trouvait 
en  Dauphiné  au  château  de  Don- 
zère,  où  la  foudre  tomba  fur 
l'aile  occupée  par  le  roi.  A  la  nou- 
velle de  cet  événement  Saint- 
Gelais  envoya  un  dizain  de  fa 
façon,  &  reçut  l'abbaye  de  Saint- 
Reclus,  au  diocèfe  de  Troyes. 
Mais  Marot  ignorait  certaine- 
ment ce  fait,  &  de  là  fes  in- 
quiétudes fur  le  fort  de  fon  ami. 
Saint-Gelais  était  né  à  Angou- 
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Dont  le  fçauoir,  dont  l'efprit,  dont  le  ftile, 

Et  dont  le  tout  rend  la  France  honnorée, 
30  A  quoy  tient  il  que  ta  plume  dorée 

N'a  faicT:  le  lien?  Ce  mauluais  vent  qui  court 

Tauroit  il  bien  poulfé  hors  de  la  court? 

O  roy  Françoys,  tant  qu'il  te  plaira,  pers  le  : 

Mais  fi  le  pers,  tu  perdras  vne  perle, 
3  s  Sans  les  fufdiétz  blafonneurs  blafonner, 

Que  l'Orient  ne  te  fçauroit  donner. 
Or,  chers  amys,  par  manière  de  rire, 

Il  m'eft  venu  volunté  de  defcripre 

A  contrepoil  vn  tetîn,  que  i'enuoye 
40  Vers  vous,  atiin  que  fuyuiez  cefte  voye. 

le  l'eurTe  paincT:  plus  laid  cinquante  foys, 

Vers  28 .     Dont  le  fcauoïr,  le] périt  &  le  ftille  (a) . 

35 ; (b). 

37.     Or  chers  amys,  ïay  voulu  blafonner  (c). 

(a)  B.  N.  mss.  3370,  4967;  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  Ce  vers  est  omis  dans 
les  deux  mss.  2370  &  4967.  —  (c)  B.  N.  mss.  2370,  4967;  B.  S.  ms.  189  B. 
Dans  ces  textes,  ce  vers  remplace  à  lui  feul  les  vers  35,37  &  38. 

lème  le  3  novembre  1487  ;  il  fut  en  France,    les    charmes   de  fa 

élevé  fous  les  yeux  de  fon  oncle  perfonne,   fon   humeur  enjouée 

Oftaviende  Saint-Gelais,évèque  le  firent  rechercher  de  tout  le 

de  cette  ville,  qui  avait  pour  lui  monde  à  la  cour,  où  il  fe  con- 

l'affe&ion  d'un  père  ;  la  rumeur  cilia  l'amitié    des    poëtes    à  la 

publique    donnait   même    à  ces  mode  &  particulièrement  de  Ma- 

tendres  fentiments  une  interpré-  rot.   En  1524  il  embrafla  l'état 

tation  malicieufe.    On    répétait  eccléfiaftique,  &  obtint  prefque 

tout   bas  le   nom   de    fa   mère,  auffitôt  la   place  d'aumônier  du 

mais  il  n'eft  pas  parvenu  jufqu'à  dauphin  François.  A  la  mort  de 

nous.  Les  auteurs  de  la    Gallïa  ce  jeune  prince,  en  1536,  il  pafia, 

chriftiana  n'ont  point  cherché,  du  avec  le  même  titre,  dans  la  mai- 

refte,  à  diffimuler  les  liens  char-  fon  du  dauphin  Henri,  nouvelle 

nels   qui  rattachaient  l'oncle  au  preuve   qu'il   n'était  point   me- 

neveu  (t.  II,  1017-18).  Mellin  de  nacé   des   difgraces   que    Marot 

Saint-Gelais  reçut  une  éducation  femble  redouter  ici  pour  lui.  En 

brillante,  où  le  corps  eut  fa  part  i544>  à    Fontainebleau,  il  rédi- 

auffi    bien   que    l'efprit.    Après  geait  pour    le  roi  le  catalogue 

avoir  étudié  le  droit  a  Poitiers,  de  la  bibliothèque,  dont  la  garde 

il  viftta  les  Univeriités  de   Bo  lui  était  confiée.  A  partir  de  ce 

logue  &  de  Padouc.   De   rctoui  moment  on  le  voit  mêlé  à  toutes 
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Si  i'eufle  peu  (1).  Tel  qu'il  eft  toutesfoys, 
Protefter  veulx,  affin  d'euiter  noyfe, 
Que  ce  n'eft  poincl:  vn  tetin  de  Françoyfe, 

+s  Et  que  voulu  n'ay  la  bride  lafcher 
A  mes  propos  pour  les  dames  fafcher  : 
Mais  voluntiers,  qui  l'efprit  exercite, 
Ores  le  blanc,  ores  le  noir  recite  : 
Et  eft  le  painclre  indigne  de  louange, 
1    50  Qui  ne  fçait  paindre  auffi  bien  diable  qu'ange. 
Apres  la  courfe  il  fault  tirer  la  barre  : 
Apres  bémol  fault  chanter  en  bécarre. 

Là  doncq,  amys,  celles  qu'auez  louées, 
Mieulx  qu'on  n'a  dicl:,  font  de  beaulté  douées  : 

s  5  Parquoy  n'entend  que  vous  vous  defdiez 
Des  beaulx  blafons  à  elles  defdiez  : 
Ains  que  chafcun  le  rebours  chanter  vueille, 
Pour  leur  donner  encores  plus  grand  fueille  : 
Car  vous  fçauez  qu'à  gorge  blanche  &  graffe 

60  Le  cordon  noir  n'a  poincl:  mauluaife  grâce. 

Là  doncq,  là  doncq,  poulfez,  faites  merueilles 
A  beaulx  cheueulx,  &  à  belles  aureilles  : 
Faites  les  moy  les  plus  laidz  que  l'on  puifTe  : 
Pochez  ceft  oeil  :  fefTez  moy  celle  cuifTe  : 

^sDefcripuez  moy  en  ftile  efpouuantable 
Vn  fourcil  gris,  vne  main  deteftable  : 

Vers  47.  Mais  volentiers  qui  lef périt  excite  (a). 

48.  Apres  le  blanc  fault  que  le  noir  recite  (b). 

58.  Pour  leur  donner  encor  plus  grand  acueille  (c). 

61.  Là  doncques,  là  poulfe^}  faibles  merueilles  (d). 

64.  Fauche^  ceft  oeil}  charge^  fur  cefte  cuiffe  (e). 

(a)  B.  N.  ms.  2370.  —  (b)   B.  S.  ms.  189  B.  —  (c)  B.  N.  ms.  2370.  — 
(d)  B.  N.  ms.  4967.  —  (e)  B.  N.  mss.  2370,  4.967;  B.  S.  ms.  189  B. 

les  fêtes  de  la  cour,  compofant  pour  les  improvifations  de  cir- 
les  vers  de  galas  &  organisant  les  conftance.  Il  mourut  le  14  oc- 
ballets  officiels.  Il  excellait  fur-  tobre  1558.  (Voy.  t.  II,  p.  294.) 
tout  dans  la  poéfie  légère,  &  fon  (1)  Voy.  aux  Epigrammes  la 
efprit   fe    montrait    inépuifable  pièce  du  Laid  Tetin. 
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Sus  à  ce  cueur,  qu'il  me  foit  pelaudé 
Mieulx  que  ne  fut  le  premier  collaudé  : 
A  celle  larme,  &  pour  bien  élire  efcripte, 

7o  DefchifFrez  moy  celle  d'vn  hypocrite  : 
Quant  à  l'efprit,  paingnez  moy  vne  fouche, 
Et  dVn  taureau  le  mufle,  pour  la  bouche. 
Brief,  faites  les  fi  horribles  à  veoir 
Que  le  grand  diable  en  puifTe  horreur  auoir  (i) 

75      Mais  ie  vous  pry  que  chafcun  blafonneur 
Vueille  garder  en  fes  efcripts  honneur  : 
Arrière  mots  qui  fonnent  falement. 
Parlons  aum*  des  membres  feulement 
Que  Ton  peulr  veoir    fans  honte  defcouuerts, 

80  Et  des  honteux  ne  fouillons  poinét  noz  vers  (2) 


Vers  73.     Et  n'ayeçpeur.  iay  cefte  fantaifie 

Que  la  reprins  nen  fereç  iherefie  (a). 
80.     Et  des  honteux  ne  faifons  poinEl  noç  vers  (b). 

(a)  B.  1SJ.  mss.  2370,  4967;  B.  S.  ms.  189  B.,  intercalent  ces  deux  vers 
après  le  vers  74.  —  (b)  B.  N.  ms.  4957- 

(1)  En  adreffant  cet  appel  aux  d'excentricités  poétiques.  (Voy. 
poètes  de  France,  Marot  avait  Méon,  Blafons  &  poéfies  an- 
prèché  d'exemple.  L'épigramme  cïennes.)  Nous  aurons  l'occafîon 
du  Laid  Tetin  était  un  modèle  de  revenir  un  peu  plus  loin  fur 
de  malice  &  de  traits  piquants;  la  vie  de  ce  perfonnage.  (Voy. 
mais  notre  poëte  ne  trouva  point  ci-delïbus,  Fripelippes  à  Sagon.) 
d'imitateurs  parmi  ceux  que  nous  (2)  Marot  ne  fe  laiffe  point 
venons  de  citer.  Cependant  il  aller  d'ordinaire  à  ces  fcrupules 
furgit  un  nouveau  champion,  de  pruderie.  Mais  les  recomman- 
qui,  dans  l'efpoir  de  faire  un  peu  dations  qu'il  adreffe  aux  autres, 
de  bruit  autour  de  fon  nom,  fe  fans  les  obferver  toujours  lui- 
chargea  à  lui  feul  de  toutes  ces  même,  ont  peut-être  ici  leurrai- 
contre-parties.  C'était  précifé-  fon  d'être.  Il  lui  femblait  indif- 
ment  un  des  ad  verfaires  de  Marot  penfable  de  faire  ces  réferves,  au 
&  un  acolyte  de  Sagon.  Charles  nom  de  l'étiquette  &  des  cou- 
de la  Huetterie  prit  au  mot  le  venances,  pour  un  afïaut  poé- 
programme  propofé  &,  pouffant  tique  qui  fixait  la  curiofité  de 
jufqu'au  bout  l'entreprife,  il  deux  cours  fouveraines.  On  favait 
compola  une  férié  de  blafons  qui  du  refte  à  quoi  s'en  tenir  fur  ces 
ne  peuvent  guère  offrir  d'inté-  prefcriptions,  &  bon  nombre  de 
rèt  que  pour  les  collectionneurs  poètes  n'y  virent  qu'une  excita- 
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Car  quel  befoing  eft  il  mettre  en  lumière 
Ce  qu'eft  Nature  à  cacher  couftumiere? 

Ainïï  ferez  pour  à  touts  agréer, 
Et  pour  le  Roy  mefmement  recréer 

85  Au  foing  qu'il  a  de  guerre  ia  tyffue, 
Dont  Dieu  luy  doint  vicT:orieufe  yfîue  (1). 
Et  pour  le  prix,  qui  mieulx  faire  fçaura, 
De  verd  lierre  vne  couronne  aura, 
Et  vn  dixain  de  Mufe  Marotine, 

90  Qui  chantera  fa  louange  condigne. 

Vers  88.     De  verd  laurier  vne  couronne  aura  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  2370. 


tion  déguifée  à  ufer  de  cette 
liberté  de  penfée  &  de  langage  11 
conforme  aux  goûts  de  l'époque. 
Gilles  Corrozet,  dans  fon  Blafon 
des  blafonneurs _,  réprouve  cette 
difpofition  à  céder  trop  facilement 
à  une  tentation  malfaine,  en  fai- 
fant  remarquer  à  bon  droit  que 
l'abus  de  ces  defcriptions  grof- 
fières  dénature  le  caractère  de 
ce  genre  de  badinage  : 

Car  plus  cela  tend  à  concupifcence 
Qu'à  demonftrer  debeaulté  l'excellence. 

Ces  divers  blafons  ont  été  re- 
cueillis par  Méon.  On  deviné  fa- 
cilement les  fujets  dont  ils  peu- 
vent traiter;  il  eft  donc  inutile 
d'infifter  davantage  fur  ce  point. 
Voici  les  noms  des  principaux 
auteurs  qui  les  ont  compofés  : 
Bochetel,  Cl.  Chappuys,  Euftorg 
de  Beaulieu,  auxquels  nous  join- 
drons encore  le  nom  de  Chauf- 
four,  auteur  d'une  pièce  des  plus 
légères,  que  l'on  trouvera  dans  le 
manufcrit  20025  de  la  Biblio- 
thèque nationale. 

(1)  D'après  les  allufions  ren- 
fermées au  vers  27  &  fuivants, 
nous  favions  déjà  que  cette  épitre 


fut  compofée  pendant  l'exil  de 
Marot;  cepaffage  achève  de  nous 
fixer  fur  fa  date  précife.  En 
effet  le  poëte  parle  ici  d'une 
guerre  qui  en  eft  à  fes  débuts 
&  dont  les  préparatifs  abforbent 
toutes  les  préoccupations  du  roi. 
Or,  en  1536,  vers  le  mois  de 
juillet,  François  Ier  fe  rendit  dans 
le  midi  de  la  France  pour  fur- 
veiller  la  concentration  des  trou- 
pes qu'il  devait  oppofer  à  l'în- 
vafion  de  Charles -Quint  en 
Provence.  (Voy.  Du  Bellay,  Mé- 
moires^ liv.  V  &  VI.)  On  n'en 
était  alors  qu'aux  préliminaires 
de  l'entrée  en  campagne  ;  Marot 
n'en  favait  pas  bien  long  fur  les 
hoftilités,  qui  commençaient  à 
peine;  le  Dauphin  n'avait  point 
encore  fuccombé  (10  août  1536) 
à  une  maladie  dont  la  rapidité 
donna  lieu  à  des  foupçons  d'em- 
poifonnement.  Dans  les  deux  coq 
à  Vafne  qui  viennent  un  peu  plus 
loin  à  leur  date,  on  remarquera 
au  contraire  que  Marot  paraît 
exaftement  renfeigné  fur  tous  les 
incidents  qui  s'étaient  produits  au 
cours  de  cette  expédition,  &  qui 
eurent  pour   dénoûment  la  re- 
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Epiitre  envoyée  de  Venize  à  madame 

la  ducheffe  de  Ferrare  par 

Clément  Marot  (i) 


(Inédit.  —  B.  N.  ms.  4967,  p.  291  v°) 


A 


PRES  auoir  par  mes  iours  viiîté 

Cefte  fameufe  &  antique  cité, 

Où  tant  d'honneur  &  pompe  fumptueufe 


traite  honteufe  de  l'envahiffeur. 
C'eft  à  l'aide  de  ces  indications 
que  nous  avons  efiayé  de  dé- 
terminer l'ordre  de  ces  pièces, 
&  qu'il  nous  a  femblé-que  cette 
épître  devait  être  rattachée  au 
mois  de  juillet  1536. 

(1)  Comment  &  pourquoi  le 
poëte,  fi  bien  accueilli  à  Ferrare, 
fut-il  obligé  de  recommencer  fa 
vie  errante  pour  aller  chercher 
afile  à  Venife?  Il  y  a  là  un  myf- 
tère  de  l'hiftoire  intime  de  cette 
petite  cour  affez  difficile  à  dé- 
brouiller. Ce  qui  eft  certain  c'eft 
que  les  difpofitions  bienveil- 
lantes de  la  ducheffe  Renée  pour 
fes  compatriotes  étaient  tenues 
en  échec  par  les  défiances  inté- 
refiees  du  duc.  Il  voyait  d'un  œil 
inquiet  tous  ces  Français,  qui 
rappelaient  à  fa  femme  l'image  de 
la  patrie  abfente.  Ce  fut  d'abord 
Michelle  de  Saubonne  qu'il  fit 
partir,  fous  prétexte  de  lui  procu- 
rer un  repos  mérité  par  de  longs 
fervices.  (Voy.  ci-deffus,  p.  388 
&  389,  note.)  Michelle  de  Sau- 
bonne avait  eu  le  tort  peut-être 
de  manifefter  trop  haut  fes  fym- 
pathies  pour  les  réfugiés  fran- 
çais, qui  affluaient  à  la  cour; 
&   fon  renvoi    fut    le   fignal  de 


leur  difperfion.  Parmi  les  plus 
apparents,  il  faut  citer  Calvin 
à  côté  de  notre  poëte.  Tous  deux 
font  congédiés  brufquement, 
&  le  reproche  d'héréfie  eft  un 
prétexte  tout  trouvé  pour  jufti- 
fier  cette  mefure.  La  cour  de 
Rome  avait  envoyé  à  Ferrare 
un  inquifiteur  de  la  foi  (Merle 
d'Aubigné,  Hijl.  de  la  Réforme 
en  Europe  au  temps  de  Calvin,  V, 
p.  565),  &  le  duc  n'aurait  voulu 
pour  rien  au  monde  fe  brouiller 
avec  le  pape,  qui  pouvait  le 
dépouiller  de  fes  États.  D'autre 
part,  les  calculs  de  la  politique 
ne  femblent  pas  étrangers  à  ces 
actes  de  rigueur  envers  les  Fran- 
çais. Certains  hiftoriens  donnent 
à  entendre  que  le  duc  inclinait 
pour  le  parti  de  l'Empereur.  (Sif- 
monde  Sifmondi,  Hijl.  des  répu- 
bliques italiennes }  p.  219.)  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  c'eft  que  fon  frère 
François  d'Efte  commandait,  à  ce 
moment  même,  un  des  corps 
d'armée  qui  envahiffaient  la  Pro- 
vence fous  les  ordres  de  Charles- 
Quint.  (Journal  de  Vandeneffe, 
f°  78  v°  &  fuiv.)  D'après  le 
témoignage  de  certains  auteurs, 
cette  mefure  de  bannifTement 
aurait    été    étendue    à    tous    les 
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T'a  elle  faiêt,  princefTe  vertueufe  (1), 
5  le  y  ay  trouué  que  la  fondacion 
Eft  chofe  eftrange  &  d'admiracion  (2). 
Quant  au  furplus,  ce  qui  en  eft  furmonte 


Français.  (Merle  d'Aubigné,  Hlf- 
tolre  de  la  Réforme  en  Europe  au 
temps  de  Ca/vi/z_,  V,p.  $66.)  Ils  dé- 
lignent dans  le  nombre  madame 
de  Pons  &  fon  mari.  Nous  pen- 
fons  qu'il  y  a  là  une  erreur  ma- 
térielle 5  la  caufe  du  départ  de 
M.  de  Pons  &  de  fa  femme  doit 
être  attribuée  à  certaines  paroles 
imprudentes  que  ce  feigneur 
laiffa  échapper  quelques  années 
plus  tard.  En  effet,  dans  un  re- 
cueil de  poéfies  latines  imprimé 
à  Ferrare  en  1538,  Cynthius  Gy- 
raldus  fait  mention  de  ces  deux 
perfonnages  comme  appartenant 
encore  à  la  maifon  de  la  du- 
cheffe  Renée.  (Hercules  Efienfis 
dux  falutatus.)  Le  nom  de  ma- 
dame de  Pons  revient  également 
dans  une  lettre  écrite  par  Calvin, 
en  1541,  à  la  ducheffe  de  Fer- 
rare,  de  manière  à  donner  à 
entendre  qu'à  cette  date  cette 
dame  n'était  point  partie  pour 
la  France.  (J.  Bonnet,  Lettres  de 
J.  Calvin,  I,  45.)  Pour  nous  en 
tenir  à  Marot,  comme  il  était 
affuré  de  trouver  auprès  de  la 
ducheffe  les  difpofitions  les  plus 
favorables,  c'eft  du  côté  du  duc 
&  dans  les  intérêts  de  fa  poli- 
tique qu'il  faut  chercher  les  ex- 
plications du  départ  précipité  du 
poëte. 

(1)  Cette  vifite  de  la  ducheffe 
Renée  à  Venife  pourrait  trouver 
fa  place  vers  le  mois  de  fep- 
tembre  153 1.  En  effet,  une  hif- 
toire  de  Ferrare  nous  fournit  à 
ce  fujet  le  détail  fui  vaut  :  «  Nel 
medelîmo    anno    x 5^3 1,    trovan- 


dofî  il  Duca  circa  il  fine  d'A- 
gofto  a  i  bagni  di  Padova,  e  pof- 
cià  in  Venezia...  »  (Muratori, 
Antichïtà  Efienfis  II,  360.)  Ce  duc 
était  Alphonfe  d  Efte,  qui  mou- 
rut en  1534.  D'après  ce  que  dit 
Marot,  n'eft-il  pas  tout  naturel  de 
fuppofer  que  le  duc  avait  voulu 
montrer  à  la  jeune  princeffe,  nou- 
vellement mariée  à  fon  fils,  cette 
ville  fi  fingulièrement  bâtie  fur  la 
mer,  &  qui  paffait  pour  une  des  cu- 
riofités  de  l'Italie?  Les  Vénitiens 
tinrent  fans  doute  à  honneur,  en 
cette  circonftance,  de  prouver  à 
la  fille  de  Louis  XII  que  les 
vaincus  de  fon  père  s'étaient 
bien  relevés  de  leurs  défaites. 

(2)  D'après  ce  que  dit  ici  Ma- 
rot, il  eft  certain  qu'à  fon  arrivée 
à  Venife  la  vue  de  cette  ville 
fortant  du  milieu  des  eaux  fut 
pour  lui  un  fpeftacle  plein  de 
furprife  &  de  nouveauté.  Mais 
il  fe  borne  à  noter  fon  étonne- 
ment,  fans  aller  au  delà.  La  mode 
n'était  point  encore  à  ces  déve- 
loppements defcriptifs  dont  on  a 
tant  abufé  à  d'autres  époques. 
On  regardait  autour  de  foi,  &  l'on 
dreffait  tout  Amplement  l'inven- 
taire de  ce  que  l'on  avait  fous 
les  yeux.  On  admirait,  mais 
d'une  manière  plus  calme  &  plus 
contenue.  Nous  citerons  encore, 
à  titre  de  comparaifon  à  mettre 
en  regard  des  vers  de  Marot,  le 
récit  où  Commines  nous  retrace 
fes  premières  impreffïons  lors 
de  fon  entrée  à  Venife  :  «  Et 
fus  bien  efmerueillé,  dit-il,  de 
veoir  Taffiete  de  cefte  cité  &  de 
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Ce  que  loing  d'elle  au  myeulx  on  en  racompte, 
Et  n'eft  poffible  à  citadins  myeux  faire 

10  Pour  à  ce  corps  &  à  l'oeil  fatisfaire. 
Que  plurT:  à  Dieu,  ma  treïïlluftre  dame, 
Qu'autant  foigneux  ilz  furTent  de  leur  ame. 
Certes  leurs  faicftz  quafï  font  afTauoir 
Qu'vne  ame  au  corps  ilz  ne  cuident  auoir, 

i  s  Ou  s'ilz  en  ont,  leur  fantaifle  eu  telle 
Qu'elle  efl:  ainiî  comme  le  corps  mortelle  : 
Dont  il  s'enfuit  qu'ilz  n'elleuent  leurs  yeulx 
Plus  hault  ne  loing  que  les  terreftres  lieux, 
Et  que  iamays  efpoir  ne  les  conuye 

ao  Au  grand  feftin  de  l'éternelle  vie. 

Aduient  auffi  que  de  l'amour  du  proche 
Iamays  leur  cueur  partial  ne  s'aproche, 
Et  iî  quelcung  de  l'offenfer  fe  garde, 
Crainte  de  peine  &  force  l'en  retarde. 

as  Mays  où  pourra  trouuer  ïiege  ne  lieu 

L'amour  du  proche  où  l'on  n'ayme  poincT:  Dieu  ) 
Et  comment  peult  prendre  racine  &  croiftre 
L'amour  de  Dieu,  fans  premier  le  cognoiftre^ 
I'ay,  des  enfance,  entendu  affermer 

30  Qu'il  eft  befoing  congnoiftre  auant  quaymer  : 
Les  lignes  clers,  qui  dehors  apparoifTent, 
Font  tefmoigner  que  Dieu  poincT:  ne  congnoifTent  : 
C'eft  qu'en  efprit  n'adorent  nullement 
Luy  [qui]  eft  feul  efprit  totallement, 

3  s   Ains  par  haulx  chantz,  par  pompes  &  par  mynes, 


veoir  tant  de  clochiers  &  de  mo-  fices  que  de  paremens,  &  ont  tort 

nafteres  &   fi   grant   maifonne-  beaux  iardins),  fans  comprendre 

ment,  &  tout   en  l'eaue,  &    le  ceulx  qui  font  dedans  la   ville, 

peuple  n'auoiraultre  forme  d'al-  où   font    les   quatre  ordres  des 

1er  que  en  ces  barques.  Enuiron  mendians,  bien  foixante  &  douze 

la    dide  cité  y  a  bien  feptante  paroiffes  &  main&e  confrairie  : 

monafteres  à   moins  de  demye  &    eft    chofe    bien    eftrange    de 

lieue  françoife,  à  le  prendre  en  veoir  fi  belles  &  fi  grans  eglifcs 
rondeur  (qui  tous   font  en  ifle,    .  fondées   en    la   mer.   »   (Ph.   de 

tant  d'hommes  que  de  femmes,  Commines,  Mémoires,  liv.  VII, 

tort  beaux  &  riches,  tant  d'edif-  ch.  XVIII.) 
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Qui  eft,  mon  Dieu,  ce  que  tu  abhomines  (r 
Et  font  encor  ces  pouures  citoyens 
Pleins  de  l'erreur  de  leurs  pères  payens. 
Temples  marbrins  y  font,  &  y  adorent  (2) 


(1)  Dans  chacun  de  ces  vers 
perce  l'influence  des  prédica- 
tions de  Calvin  à  la  cour  de 
Ferrare.  Marot  avait  été  admis 
aux  homélies  religieufes  que  fai- 
fait  le  réformateur  dans  les  ap- 
partements les  plus  retirés  de  la 
ducheffe,  en  préfence  d'un  petit 
cercle  d'élus.  L'effet  produit  fur 
l'âme  de  Renée  avait  été  irréfif- 
tible;  les  hiftoriens  les  plus  ac- 
crédités nous  fourniffent  à  ce 
fujet  leur  témoignage  irrécu- 
fable.  «  L'  erefiarcha  Giovanni 
Calvino,  fotto  abito  finto,  tal- 
mente  infettô  Renea,  figlia  del  re 
Lodovico  XII  e  duchefia  di  Fer- 
rara,  degli  errori  fuoi,  che  non 
fi  potè  mai  trarle  di  cuore  il  be- 
vuto  veleno.  »  (Muratori,  Annali 
d'Italia.;  XX,  12.)  Marot,  avec 
toute  la  ferveur  d'un  catéchu- 
mène de  fraîche  date,  partageait 
les  enthoufiafmes  religieux  de  la 
ducheffe.  Dès  fon  arrivée  à  Ve- 
nife,  il  tient  à  lui  prouver  qu'une 
féparation  forcée  n'a  point  affai- 
bli les  liens  qui  les  unifient 
dans  une  foi  commune,  &  il 
s'emprefie  de  lui  témoigner  dans 
cette  épître  fon  indignation  tou- 
chant ces  pratiques  fuperfti- 
tieufes  qui,  chaque  jour,  offus- 
quent fes  yeux  &  qu'il  a  entendu 
condamner  par  le  maître.  Le 
poëte  s'était  fi  bien  identifié  avec 
les  doctrines  de  Calvin,  qu'on 
eft  frappé  de  retrouver  ici,  avec 
les  mêmes  allures  intolérantes, 
les  mêmes  penfées  que  le  réfor- 
mateur exprimait,  vers  cette 
époque,  dans  une  lettre  adreflee 


à  François  Ier,  auquel  il  envoyait 
fon  livre  intitulé  YlnftruElion 
chrétlenne.  (Herminjard,  Correfp. 
des  réform.j  IV,  3  &  fuiv.) 

(2)  A  cette  époque,  Venife 
poffédait  dé  nombreufes  églifes, 
où  la  richeffe  des  matériaux  ri- 
valifait  avec  la  perfection  du 
travail.  Sur  les  lambris  des  tem- 
ples, la  mofaïque,  les  marbres 
&  les  dorures  fervaient  d'enca- 
drement aux  chefs-d'œuvre  des 
artiftes  les  plus  en  renom.  Bien 
que  l'églife  de  Saint-Marc  ne  fût 
point  encore  érigée  en  cathé- 
drale, elle  n'avait  plus  rien  de 
commun  avec  la  {Implicite  pri- 
mitive dont  fe  montraient  épris 
les  promoteurs  de  la  Réforme. 
On  y  admirait  déjà  fes  cinquante 
colonnes  de  marbre,  fes  grands 
tableaux  en  mofaïque  à  fond  d'or, 
repréfentant  fur  une  fuperficie 
de  quarante  mille  pieds^  carrés 
des  fujets  tirés  de  l'Ecriture 
fainte.  Dans  l'églife  des  Frari, 
toute  tapifiee  de  tableaux  &  de 
ftatues,  s'élevaient,  avec  un  dé- 
veloppement monumental,  les 
tombeaux  de  plufieurs  doges. 
L'églife  de  S.  Giovani  &  Paolo, 
affectée  à  la  fépulture  ordinaire 
des  premiers  magiftrats  delà  Ré- 
publique, était  remplie  de  leurs 
farcophages  furchargés  de  mar- 
bre &  de  bronze.  Nous  citerons 
encore  S.  Maria  dei  Miracoli, 
remarquable  par  la  profufion 
de  fes  ornements,  &  S.  Salva- 
tore,  célèbre  par  le  tableau  en 
argent  cifelé  qui  décorait  fon 
maître-autel  de  vingt-fept  fujets 
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+o  Images  peinez  qu  a  grandz  defpens  ilz  dorent, 
Et  à  leurs  piedz  vllans  font,  gemiiTans, 
Les  pouures,  nudz,  pâlies  &  languifTans. 
Ce  font,  ce  font  telles  ymaiges  viues 
Qui  de  ces  grans  defpenfes  excefîîues 

4  s  Elire  deburoient  aornées  &  parées, 
Et  de  nos  yeulx  les  autres  feparées  (1)  : 
Car  l'Eternel  les  viues  recommande 
Et  de  fuir  les  mortes  nous  commande. 
Ne  conuient  il  en  reprendre  que  iceulx? 

50  Helas!  madame,  ilz  ne  font  pas  tous  feulz  : 


bibliques.  Dans  les  difpofîtions 
où  fe  trouvait  notre  poëte,  ces 
merveilles  de  l'art  ne  lui  appa- 
raiffaient  que  comme  des  mani- 
feftations  fuperftitieufes,  &  de  là 
fes  accents  indignés. 

(1)  Il  femble  au  premier  abord 
que  Marot  cède  ici  aux  entraî- 
nements d'une  polémique  aveu- 
gle &  paffîonnée,  &  qu'il  fauffe 
la  vérité  pour  s'affurer  un  triom- 
phe plus  facile.  L'Églife  catho- 
lique, en  effet,  ne  paffe-t-elle 
point  pour  avoir  toujours  recom- 
mandé, comme  l'un  de  fes 
premiers"  préceptes,  l'amour  du 
prochain,  la  charité  envers  le 
malheureux?  Telle  devrait  être 
la  règle  abfolue  &  fans  exception, 
&  cependant  le  grief  produit  ici 
par  Marot  eft  fondé;  d'autres 
l'avaient  formulé  comme  lui  dans 
des  proportions  qui  avaient  at- 
tiré les  foudres  de  la  Sorbonne. 
Dans  ce  genre  de  controverle 
l'avantage  n'eft  point  du  côté  de 
la  dofre  faculté.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer,  comme  preuve  de 
la  faibleffe  de  fes  arguments,  le 
paffage  fuivant,  qu'il  eft  curieux 
de  mettre  en  regard  des  protef- 
tations  de  notre  poëte  :  «  PRO- 
POSITIOXXVI.  —  Tu  feras  plus 


feandalifé  de  voir  abatre  ou 
rompre  vue  image  de  pierre  ou 
vne  eglife,  que  de  voir  mourir 
vn  homme  de  faim,  qui  eft  l'i- 
mage de  Dieu.  Censvra.  —  Iufte 
magis  commouentur  &  offen- 
duntur  Chriftiani  ob  facrarum 
asdium  &  imaginum  euerfîonem 
in  Dei  contemptum  &  Ecclefiœ 
admiffam  quam  fi  homines  famé 
perire  vidèrent.  Inde  enim  gra- 
uiora  mala  fequuntur  in  repu- 
blica,  maior  perturbatio  &  ani- 
marum  periculum  negleftufque 
religionischriftianae.  Ex  quo  certe 
apparet  quam  abfurde  &  infi— 
pienter,  ad  feducendos  fîmplices, 
talibus  comparationibus  crebro 
vtantur  Lutherani ,  nefeientes 
de  quibus  loquantur  aut  affir- 
ment. »  (D'Argentré,  ColleB. 
judic.  de  nov.  error,,  II,  105.)  Il 
ferait  injufte,  fans  doute,  de 
rendre  l'Églife  catholique  tout 
entière  refponfable  de  pareilles 
doctrines.  Mais  lorfque  la  fa- 
culté de  théologie  avait  le  cou- 
rage de  les  affirmer  hautement, 
il  était  jufte  qu'une  voix  s'élevât, 
dans  le  camp  oppofé,  pour  les 
dénoncer  à  la  confeience  pu- 
blique, &  les  flétrir  comme  une 
in  fui  te  à  la  rai  fou. 
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De  celte  erreur  tant  creue  &  foifonnée 
La  chreftienté  efl  toute  enpoifonnée  : 
Non  toute,  non  :  le  Seigneur,  regardant 
D'oeil  de  pitié  ce  monde  caphardant, 
S'eft  faiéî.  congnoiftre  à  vne  grand  partie, 
Qui  à  luy  feul  eft  ores  conuertie. 
O  Seigneur  Dieu,  faiclz  que  le  demourant 
Ne  voyfe  pas  les  pierres  adorant  (i)! 


4M 


(1)  Les  chefs  de  la  Réforme,  & 
particulièrement  Calvin,  avaient 
recommencé  contre  le  culte  des 
images  la  guerre  dont  les  icono- 
claftes  donnèrent  le  lignai,  dans 
les  temps  primitifs  de  l'Églife. 
Ils  prétendaient  rejeter  de  la 
maifon  du  Seigneur  toute  effi- 
gie matérielle  comme  un  em- 
blème de  fuperftition  &  d'ido- 
lâtrie. Les  textes  de  l'Ancien 
Teftament  leur  paraiffaient  pré- 
cis à  ce  fujet,  car  Dieu,  s'adref- 
fant  à  fon  peuple,  lui  avait  dit  : 
«  Vous  ne  ferez  point  d'image 
taillée  ni  aucune  figure  de  tout 
ce  qui  eft  en  haut  dans  le  ciel 
&  en  bas  fur  la  terre,  ni  de  tout 
ce  qui  eft  dans  les  eaux  fous  la 
terre;  vous  ne  les  adorerez  point 
&  vous  ne  leur  rendrez  point 
de  culte.  »  {Exode P  ch.  xx,  verf.  4 
&  5.)  La  même  prohibition  eft 
encore  répétée  dans  d'autres 
paffages  de  l'Écriture.  (Voyez 
Deutèronome,  ch,  iv,  verf.  15; 
ch.  v,  verf.  8  ;  &  Lévitique _, 
ch.  xxvi,  verf.  1.)  Ils  invo- 
quaient également  l'autorité  du 
roi-prophète,  qui  s'exprime  ainfi 
dans'  fes  Pfaumes  :  «  Que  tous 
ceux  qui  adorent  les  images  &  fe 
glorifient  dans  les  idoles  foient 
confondus.  »  (Pfal.  xcvi,  7.) 
En  outre,  dans  le  fein  même  de 
l'Eglife,  comme  Marot  le  donne 
à  entendre,  certaines  divergences 


d'opinion  fe  manifeftèrent  fur  ce 
point  à  diverfes  époques.  Vers  le 
milieu  du  VIIIe  fiècle,  un  concile 
tenu  à  Conftantinople  fe  déclara 
contre  le  culte  des  images. 
En  787,  le  concile  de  Nicée, 
ayant  repris  à  nouveau  la  quef- 
tion,  condamna  les  iconoclaftes. 
Cette  décifion,  loin  de  ramener 
la  paix  dans  les  efprits,  fut  re- 
poufiee,  en  794,  par  une  affemblée. 
des  évèques  des  Gaules  &  d'Alle- 
magne réunie  à  Francfort,  pen- 
dant que,  de  leur  côté,  Serenus, 
évêque  de  Marfeille,  &  Claude, 
évèque  de  Turin,  réprouvaient  ce 
genre  de  dévotion  comme  une 
pratique  fuperftitieufe.  (RenéBe- 
noift,  Traifté  catholique  des  images P 
p.  9  v°  &  13  v°.)  Il  y  avait  là  pour 
Calvin  tout  un  arfenal  d'argu- 
ments redoutables,  au  profit  de 
la^thèfe  qu'il  foutenait  contre 
l'Églife.  Il  n'héfita  pas  à  s'en 
emparer.  La  préface  de  fon 
InftruElion  chrétienne  contient 
cette  phrafe  toute  pleine  de  ces 
fouvenirs,  &  c'eft  à  cette  fource 
que  notre  poëte  femble  avoir 
puifé  fes  infpirations.  Nous  laif- 
fons  la  parole  au  réformateur  : 
«  Celuy,  dit-il,  eftoit  Père  qui 
a  diét.  que  c'eftoit  une  horrible 
abomination  de  voir  une  image 
ou  de  Chrift  ou  de  quelque  faincl 
aux  temples  des  chreftiens.  Il  s'en 
fault  beaucoup  qu'ilz  ne  gardent 
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C'eft  vng  abbus  d'ydollaftres  forty 
60  Entre  chreftiens  plusieurs  foys  amorty, 
Et  remys  fus  touiîours  pour  l'auarice 
De  la  paillarde  &  grande  meretrice, 


ces  limites,  quand  ilz  ne  laiffent 
anglet  vuide  de  fymulacres  en 
tous  leurs  temples.  »  (Hermin- 
jard,  Correfp.  des  réform.}  IV, 
14.)  La  Sorbonne  ne  pouvait  voir 
avec  indifférence  ce  retour  à 
une  héréfie  qui,  au  temps  pafle, 
avait  fi  profondément  divifé 
l'Eglife  ;  elle  multiplia  fes  ana- 
thèmes  pour  étouffer  dans  leur 
germe  d'auffi  audacieufes  tenta- 
tives. Mais  plus  elle  fe  montrait 
opiniâtre  dans  la  réfiftance,  plus 
fes  adverfaires  apportaient  d'a- 
charnement dans  l'attaque.  Et 
comme  la  dofte  faculté  ne  man- 
quait pas  d'enregiftrer  avec  foin 
toute  proposition  qu'elle  tenait 
pour  hérétique  &  fcandaleufe, 
fes  notes  fournirent  les  docu- 
ments les  plus  curieux  à  conful- 
ter  fur  l'hiftoire  de  cette  révolte 
des  confciences.  L'un  des  premiers 
qui  fouleva  de  ce  chef  les  co- 
lères théologiques  fut  Cornélius 
Agrippa.  Il  avait  eu  en  effet  la 
témérité  de  rifquer  cette  appré- 
ciation affez  malfonnante  pour 
des  oreilles  orthodoxes  :  «  Mos 
gentilium  corruptus,  cum  ipfi 
ad  fidem  Chrifti  converti  cœpe- 
runt,  noftram  religionem  infecit 
&  in  noftram  ecclefiam  fimula- 
cra  &  imagines  multafque  pom- 
parum  fteriles  czerimonias  intro- 
duxit,  quorum  nihil  omnino  fuit 
apud  primos  illos  &  veros  chrif- 
tianos.  Hinc  cœpimus  divorum 
noftrorum  multa  fimulacra  in 
templa  noftra  traducere  &  in 
aras  Dei  magnis  venerationibus 
collocare,  &  quo  hominem,  ve- 


ram  Dei  imaginem ,  in  nefas 
ducimus  confcendere,  eo  infen- 
fata  transferimus  fimulacra;  il- 
lis  inclinamus  capita,  infigimus 
ofcula,  offerimus  lumina,  fuf- 
pendimus  anathemata,  accom- 
modamus  miracula,  fundimus 
orationes  ;  denique  illis  peregri- 
namur,  illis  vovemus,  illa  coli- 
mus.  »  (D'Argentré,  ColleEl.judic. 
de  nov.  error.,  II,  88.)  Nous  con- 
tinuons de  citer  quelques-unes  de 
ces  hardieffes,  qui  exafpéraient 
les  gardiens  de  la  foi  &  tom- 
baient fous  les  coups  de  leur 
impitoyable  férule  :  «  Il  ré- 
pugne à  la  parole  de  Dieu,  du 
Vieil  &  Nouueau  Teftament, 
faire  images  à  culte  &  adoration. 
Parquoi  s'enfuit  que  en  tous 
lieux  où  font  mifes  &  y  a  péril 
que  on  les  adore,  que  on  doit 
les  abolir.  »  (Ibid.}  II,  98.)  Et 
encore  :  «  Propositio  I.  —  Ante 
fandtorum  Dei  imagines  non 
funt  fle&enda  genua,  fed  dum- 
taxat  ante  Deum.  Censvra.  — 
Haec  propofitio  erroneaeft  &  im- 
pia  &  ex  errore  decerpta  eorum 
qui  icônes  feu  imagines  fanfto- 
rum  execrati  funt.  »  (Ibid.}  II, 
xvi.)  On  peut  juger  par  ces  ex- 
traits que  déjà  la  penfée  humaine 
ne  fe  faifait  pas  faute  d'affir- 
mer fon  indépendance,  &  de 
protefter  avec  énergie  contre 
des  pratiques  qui  froiftaient  le 
fens  commun.  Parfois  auffi  la 
note  railleufe  fe  mêlait  à  ces 
difcuffions  dogmatiques,  &  il 
cft  curieux  de  voir  la  Sorbonne 
dénoncer    avec    gravité   à    l'in- 
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Auec  qui  ont  faicl:  fornicacion 
Les  Roys  de  terre,  &  dont  la  potion 
6s  Du  vin  public  de  fon  calice  immonde 
A  iî  longtemps  enyuré  tout  le  monde  (i). 
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dignation  des  fidèles  certaines 
bouffonneries  du  genre  de  celle- 
ci  :  «  Propositio  XXIV.  — 
Chriftiani  adorant  imagines  &  di- 
cunt  :  Ego  eo  ad  fanâam  Ma- 
riam  de  Annitio,  de  Virtutibus, 
de  Cloacis,  de  Merdis,  &  ita  de 
caeteris  irriforiis.  »  (D'Argentré, 
Colleft.judic.  de  nov.  error.,  II,  8.) 
Ces  citations  fuffifent  pour  indi- 
quer quel  était  à  cette  époque  le 
courant  des  efprits  relativement 
à  cette  queftion.  Sous  l'impref- 
fîon,  toute  fraîche  encore,  des 
enfeignements  de  Calvin  à  Fer- 
rare,  Marot  s'en  fait  ici  l'écho, 
pour  complaire  à  la  princefle  qui 
venait  de  fe  laiffer  gagner  aux 
principes  de  la  Réforme. 

(1)  Il  ne  faudrait  pas  croire 
que  les  partifans  de  la  Réforme, 
&  Marot  dans  le  nombre,  euffent 
été  des  premiers  à  tenir  ce  lan- 
gage violent  &  agreffif  contre  la 
cour  de  Rome.  Le  fîgnal  de  l'at- 
taque avait  été  donné  depuis 
longtemps.  Luther  &  Calvin  fe 
trouvèrent  placés  à  la  tête  des 
colonnes  d'aflaut,  parce  qu'ils  ar- 
rivèrent au  moment  décifif  ;  mais 
pour  préparer  les  efprits  à  cette 
dernière  bataille  ils  avaient  eu  des 
devanciers  qui,  malgré  leur  obf- 
curité  &  leur  ifolement,  avaient 
porté  de  rudes  coups,  &  avaient 
ouvert  la  brèche  où  devaient 
paffer  les  affaillants  de  la  der- 
nière heure.  Dès  le  XIIe  flècle, 
Guyot  de  Provins,  dans  fa  Bible 
fatirique}  parlait  de  Rome  en  ces 
termes  allez  irrévérencieux  : 

Rome  nous  fuce  &  nous  englot, 

iij. 


Rome  détruit  &  occit  tôt, 

Rome  eft  le  nid  de  la  malice 

D'où  fordent  tous  les  mauuais  vices  : 

C'eft  vn  viuier  plein  de  vermine. 

Les  fcandales  &  les  débauches 
qui  fouillaient  le  palais  des  papes 
fournifTaient  fans  ceffe  un  nou- 
vel aliment  à  ces  colères  &  à  ces 
imprécations  contre  la  puiffance 
qui  voulait  aflervir  le  monde. 
Peu  de  temps  avant  Marot,  Ma- 
chiavel, comme  patriote,  avait 
flétri  en  ces  termes  l'action  des 
fouverains  pontifes  fur  les  def- 
tinées  de  l'Italie  :  «  L'influence 
de  la  cour  de  Rome,  dit-il,  a 
éteint  dans  cette  contrée  toute 
dévotion  &  toute  religion,  ce 
qui  entraîne  à  fa  fuite  une  foule 
d'inconvénients  &  de  défordres, 
&  comme  partout  où  règne  la 
religion  on  doit  croire  à  l'exif- 
tence  du  bien,  de  même,  où  elle 
a  difparu,  on  doit  fuppofer  la  pré- 
fence  du  mal  :  c'eft  donc  àl'Églife 
&  aux  prêtres  que  nous  autres 
Italiens  nous  avons  cette  obliga- 
tion d'être  fans  religion  &  fans 
moeurs.  »  (Dif cours  fur  Tite-Live, 
I,  XII.)  Cet  a&e  d'accufation  eft 
nettement  formulé  ;  il  met  en 
évidence  le  principal  grief  dont 
la  Réforme  devait,  à  quelque 
temps  de  là,  s'emparer  pour  fon 
propre  compte.  En  effet,  tous 
les  Etats  fur  lefquels  s'étendait  la 
domination  papale  n'étaient-ils 
point  en  droit  d'élever  le  même 
reproche?  Et  les  mêmes  argu- 
ments qu'une  penfée  politique 
infpirait  à  Machiavel  ferviront 
un  peu  plus  tard  à  Luther  pour 
faire,  au  nom  de  la  religion,  le 
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Au  refîdu ,  afin  que  cefte  carte 

De  fon  propos  commancé  ne  s'efcarte, 

Sçauoir  te  faiclz,  PrinceiTe,  que  deçà 

Oncques  Romain  empereur  ne  dreffa 

Ordre  public,  s'il  efl:  bien  regardé, 

Plus  grand,  plus  rond,  plus  beau,  ne  myeux  gardé 

Ce  font,  pour  vray,  grands  &  faiges  mondains, 


procès  à  la  papauté.  Au  fond  ce 
font  toujours  les  mêmes  pro- 
teftations,  avec  quelques  légères 
variantes  dans  la  forme,  pour  ar- 
river à  une  conclufion  identique  : 
par  le  fcandale  qu'elle  donne 
au  monde,  Rome  eft  indigne 
de  conferver  fa  fuprématie  furie 
refte  de  la  chrétienté.  Voici  com- 
ment Luther  formule  cette  pen- 
fée  :  «  On  ne  faurait  croire  que 
de  péchés  &  d'aftions  infâmes  fe 
commettent  dans  Rome;  il  faut 
le  voir  &  l'entendre  pour  le 
croire.  Aufiïa-t-on  couftume  de 
dire  :  S'il  y  a  un  enfer,  Rome  eft 
bâtie  deffus,  c'eft  un  abîme  d'où 
fortent  tous  les  péchés.  »  (Merle 
d'Aubigné,  Hifi.  de  la  Réform.  au 
XVIe  fiècle}  I,  244.)  Marot  n'était 
donc  point  feul  à  proférer  ces  pa- 
roles de  haine  contre  la  puiiTance 
des  papes.  Il  fe  faifait,  avec  bien 
d'autres,  l'écho  des  clameurs  hof- 
tiles  qui  grondaient  autour  de 
lui.  Et  ce  n'était  point  là  Am- 
plement, il  faut  le  reconnaître, 
des  infinuations  calomnieufes  dic- 
tées par  des  rancunes  perfonnelles 
ou  un  intérêt  de  parti.  La  cor- 
ruption &  la  débauche  à  tous  les 
degrés  eccléfîaftiques  donnaient 
raifon  aux  détracteurs  de  la  curie 
romaine.  Les  orgies  des  Borgia, 
la  vente  des  indulgences  avaient 
furtout  foulevé  l'opinion  publi- 
que contre  la  puiiTance  romaine  ; 
mais  le  mal  était  partout,  &  l'on 


pouvait  conftater  les  mêmes 
fymptômes  de  dépravation  dans 
les  mœurs  de  tous  les  prélats  ro- 
mains. Le  récit  fuivant  de  Bon- 
nivard  nous  montre  le  vice  pris 
fur  le  fait.  Venu  à  Rome  pour  y 
chercher  matière  à  édification, 
voici  les  détails  qu'il  fut  à  même 
de  recueillir  fur  les  fources  où 
s'alimentaient  les  finances  pon- 
tificales au  temps  de  Léon  X  : 
«  Le  pape,  rapporte-t-il,  hauoit 
touz  les  ans  de  tribut  des  putains 
11,800  ducatz,  luy  paiant,  vne 
chafcune  qui  hauoit  plus  de 
iij  amoureux,  tant  feullement 
1  ducat  pour  tefte  :  celles  quen 
hauoient  moins  eftoient  fran- 
ches :  mais  il  y  en  hauoit  telle 
quen  hauoit  plus  de  xij  ordi- 
naires, fans  les  allantz  &  venantz, 
&  faccordoient.  »  (Aduis  &  deuis 
de  la  fource  de  lidolatrle,  p.  78.) 
Quelques  lignes  plus  loin  l'anec- 
dote fuivante  ajoute  un  nou- 
veau trait  au  tableau  :  «  Iha- 
uoie  affaire,  écrit-il,  à  vn  quon 
difoit  eftre  concubinaire  du  cu- 
biculaire  du  pape,  &  le  me  fail- 
lut  aller  treuuer  chieux  vne 
curtifane  où  il  eftoit  auec  vn 
fien  compaignon,  deuifantz  auec 
la  dame,  queftoit  brafuement 
acouftrée,  le  beau  bonet  de  ve- 
loux  ferré  dor,  au  rebras,  la  belle 
image  de  x  efcuz,  deiTus  le  beau 
plumas  voletant,  deflbubz  la 
belle    coiphe  dor,   au    corps   la 
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Meurs  en  confeil,  d'exécuter  foubdains, 
7 s  Et  ne  voy  rien  en  toutes  leurs  poulices 
De  fuperflu  que  pompes  &  délices  : 
Tant  en  font  plains  que  d'eux  peu  d'oeuures  fortent 
Sentans  Celuy  duquel  le  nom  ilz  portent  : 
D'auoir  le  nom  de  chreflien  ont  prins  cure, 
Puis  font  viuans  à  la  loy  d'Epicure  (1), 


80 


belle  verdizalle  de  taphas  dechi- 
quettée  par  les  bras,  &  defïbubz 
la  chemife  de  toille  de  Hollande 
flofquante,  le  poignardt  dargent 
fus  le  cul.  »  Une  rencontre  qu'il 
fit  à  quelques  jours  de  là  com- 
plète ces  détails  de  la  manière 
la  plus  inftruftive  :  «  Allant  par 
la  ville  auec  aucuns  miens  com- 
paignons  anciens  romanifques, 
nous  rencontrions  vne  de  ces 
damoyfelles,  defguifée  en  home, 
fus  la  felle  d'un  cheual  d'Ef- 
paigne,  &  derrière  vn  ianin  en 
croppe,  haiant  affublée  vne 
cappe  efpaignolle  qu'il  mettoit  en 
efcharpe  deuant  fou  nez  pour 
non  eftre  cognu.  le  demandoie 
que  ceftoit.  Lon  me  difoit  que 
ceftoit  vn  tel  cardinal  auec  fa 
fauorita.  le  difois  lors  :  lon  dift 
en  noftre  pays  que  tous  les  folz 
ne  font  pas  à  Rome,  mais  fi  en 
y  ha  il  beaucoup.»  (Ibid.j  p.  80.) 
C'en  eft  affez,  ce  nous  femble, 
pour  donner  raifon  aux  tranf- 
ports  indignés  de  notre  poëte. 

(1)  Par  fuite  d'une  méprife 
dont  il  ferait  peut-être  difficile 
de  retrouver  l'origine,  le  préjugé 
populaire  s'eft  complu  à  faire 
d'Epicure  le  fondateur  d'une 
philofophie  voluptueufe  &  aima- 
ble, qui  recommandait  l'affou- 
viffement  des  ferts  comme  le  but 
fuprème  de  la  deftinée  humaine. 
Marot  tombe  ici  dans  cette  er- 
reur,   accréditée   à   travers   les 


fiècles.  Ëpicure,  de  moeurs  fobres 
&  irréprochables,  recomman- 
dait au  contraire  à  {es  difciples 
d'ufer  avec  modération  des  jouif- 
fances  permifes  ;  il  faifait  con- 
fifter  le  véritable  bonheur  dans 
l'affranchiffement  des  maux  cor- 
porels &  des  troubles  de  l'âme. 
Cet  état,  auquel  on  ne  pouvait 
arriver  que  par  un  équilibre  par- 
fait entre  les  forces  phyfiques 
&  les  facultés  morales,  était  ap- 
pelé par  les  Grecs  Ataraxie.  Les 
ennemis  d'Epicure,  prenant  à 
rebours  {es  enfeignements,  l'ac- 
cufèrent  d'avoir  pofé  en  principe 
que  l'unique  fin  de  l'homme 
était  la  fatisfaétion  des  appétits 
fenfuels,  fans  autre  règle  que  le 
caprice.  Quelques  courtifanes  de 
la  Grèce  ayant  eu  la  fantaifïe  de 
fréquenter  les  leçons  du  philo- 
fophe  à  la  mode,  la  calomnie 
transforma  auffïtôt  fon  école  en 
un  foyer  de  débauches.  Par  la 
fuite  les  prétendus  continuateurs 
des  doctrines  d'Epicure  s'écar- 
tèrent de  plus  en  plus  des  prin- 
cipes pofés  par  le  maître.  L'épi- 
ouréifme  confifta  dès  lors  dans 
l'abus  de  jouiffances  qui  tou- 
chaient à  la  beftialité.  Et  c'eft 
ainfiquel'expreffïonun  peu  bru- 
tale employée  par  Horace  : 


.....  Epicuri  de  grege  porcum 

(Epijt.,  I,  iv,  16.) 

ne  manque  pas  de  jufteffe  pour 
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Faifans  yeulx,  nez  &  oreilles  iouyr 
De  ce  qu'on  peult  veoir,  fentir  &  ouyr 
Au  gré  des  fens,  &  traiclent  ce  corps  comme 
Si  là  gifoit  le  dernier  bien  de  l'homme. 
8$  Mefmes  parmy  tant  de  plaifirs  menus 
Trop  plus  qu'ailleurs  y  triumphe  Venus, 
Venus  y  eft  certes  plus  reuerée 
Qu'au  temps  des  Grecz  en  Tille  Citherée, 
Car  mefme  renc  de  reputacion, 
De  liberté  &  d'eftimation 
Y  tient  la  femme  efuentée  &  publicque  (i) 
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défigner  les  adeptes  d'une  philo- 
fophie  dégénérée.  La  perfiftance 
de  ce  malentendu  pourrait  fervir 
à  expliquer  comment  Marot  fait 
intervenir  lenomd'Épicure  pour 
flétrir  dans  les  mœurs  des  Véni- 
tiens ce  qu'y  trouve  à  redire  fon 
auftérité  de  fraîche  date. 

(1)  On  ne  faurait  trop  admi- 
rer le  férieux  apporté  ici  par  Ma- 
rot dans  fon  rôle  de  nouveau 
converti.  La  métamorphofe  eft 
complète.  Sous  l'influence  des 
rigides  enfeignements  de  Calvin, 
l'auteur  de  tant  de  poéfies  li- 
cencieufes,  le  héros  de  bonnes 
fortunes  à  peine  oubliées,  ne 
fonge  plus  qu'à  prendre  pudi- 
quement en  main  les  intérêts 
des  bonnes  mœurs.  A  travers  fa 
vie  aimable,  fes  fêtes  &  fes  in- 
trigues amoureufes,  Venife  n'ap- 
paraît plus  à  notre  poëte  que 
comme  la  Cythère  antique,  où 
Vénus  attire  fes  adorateurs  par 
la  promifcuité  de  tous  les  plaifirs. 
Marot  force  un  peu  les  couleurs, 
en  difciple  qui  tient  à  faire  hon- 
neur aux  enfeignements  de  fon 
maître,  toutefois  fa  remarque  fur 
les  courtifanes  prouve  qu'il  avait 
bien  vu  ;  fi  ce  n'eft  que  l'efpèce  de 
confidérarion  dont  elles  paraif- 


faient  entourées  le  déconcertait 
d'autant  plus  qu'il  en  ignorait 
le  fecret.  A  Venife,  les  courti- 
fanes conftituaient  un  des  rouages 
du  gouvernement;  loin  d'être  un 
objet  de  mépris,  elles  fe  trou- 
vaient élevées  en  quelque  forte 
à  la  hauteur  d'un  corps  politique; 
les  chefs  de  l'État  étendaient 
fur  elles  leur  patronage  en  raifon 
des  fervices  qu'elles  étaient  ap- 
pelées à  rendre;  leur  nombre 
était  confidérable,  leur  impor- 
tance inconteftée.  Elles  font  l'ob- 
jet d'une  mention  fpéciale  dans 
toutes  les  relations  des  voya- 
geurs. Montaigne,  qui  vifita  Ve- 
nife un  demi-fiècle  environ  après 
Marot,  ne  manque  pas  de  leur 
accorder  une  place  dans  fes 
notes  de  voyage  :  «  Cela  lui 
fembla  autant  admirable  que 
nulle  autre  chofe  d'en  voir  vn  tel 
nombre  comme  de  cent  cinquante 
ou  enuiron  faifant  vue  dépenfe 
de  meubles  &  veftemans  de  prin- 
ceffes  :  n'ayant  autre  fons  à  fe 
meintenir  que  de  cete  traficque, 
&  plufieurs  de  la  nobleffe  de  là 
mefme  auoir  des  courtifanes  à 
leurs  defpens  au  veu&fceu  d'vn 
chafcun.  »  (Journal  du  voyage  de 
Michel  Montaigne  en  Italie,  II, 
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Comme  la  chafte,  honnorable  &  pudicque, 
Et  font  enclins  (ce  difent)  à  aymer 


10.)  Après  Montaigne,  le  préfî- 
dent  de   Broffes,  qui  était  trop 
curieux  de  toutes  les  nouveautés 
pour  laiffer  échapper  une  fi  belle 
occafion    de    s'inftruire,    a    fait 
une  étude  fort  piquante  fur  les 
courtifanes  de  Venife,  &  le  ré- 
fumé de  fes  obfervations  contient 
quantité    de    détails    malicieux 
qui    peuvent  expliquer  jufqu'à 
un    certain     point    les    effare- 
ments  de    Marot  :    «    Dans  le 
temps  de    carnaual,    dit-il,   on 
trouue  fous  les  arcades  des  Pro- 
curaties  autant  de  femmes  cou- 
chées  que   debout;  hors   de  là 
leur  nombre  ne  s'étend  pas   à 
plus  du  double  de  ce  qu'il  y  en 
a  à  Paris.  Mais  auffï  elles  font 
fort  employées.  Tous  les  iours  à 
vingt-quatre  heures   ou   vingt- 
quatre  heures  &  demie  au  plus 
tard  toutes  font  occupées.  Tant 
pis  pour  ceux  qui  viennent  trop 
tard.  A  la  différence  de  celles  de 
Paris,  toutes  font  d'vne  douceur 
d'efprit  &  d'vne  politeffe  char- 
mante. Quoi  que  vous  leur  de- 
mandiez, leur  réponfe  eft  tou- 
jours :  Sarà  feruïto}  fono  â  fuoi 
commanii.  (Car  il    eft  de  la  ci- 
uilité   de    ne  parler  jamais  aux 
gens  qu'à  latroifième  perfonne.) 
A  la  vérité,  vu  la  réputation  dont 
elles    jouiffent,    les   demandes 
qu'on  leur   fait    ordinairement 
font   fort    bornées;    cependant 
j'en  trouuai  vne  l'autre  jour  fi 
jolie,  que...  le  moyen  de  ne  pas 
s'y  fier?  elle  me  répondoit  des 
conféquences   per    la    beatijfima 
maàonna  ai  Loreto.  »  (Lettres  fa- 
milières^ lettre  xiv.)  Mais  tout 
ne    fe    bornait   pas    pour    elles 


à     être    des    pourvoyeufes    de 
plaifir.   Par  leur  luxe,  par  leurs 
dépenfes,    elles  contribuaient  à 
la   circulation   de  l'argent  &   à 
la     profpérité     du     commerce. 
Montefquieu  n'héfite  point  à  leur 
attribuer  ce  rôle,  qu'elles  rem- 
pliffaient  fans  doute  d'une  ma- 
nière inconfciente.  Dans  le  paf- 
fage    fuivant    il     expofe    cette 
particularité    de    l'organifation 
politique  de  Venife  :  «  Les  lois, 
dit-il,  y  forcent  les  nobles  à  la 
modeftie,  ils   fe  font  tellement 
accoutumés  à  l'épargne  qu'il  n'y 
a  que  les  courtifanes  quipuiffent 
leur    faire  donner  de   l'argent. 
On  fe    fert  de  cette  voie  pour 
entretenir  l'induftrie  ;  lesfemmes 
les  plus  méprifables  y  dépenfent 
fans  danger,  pendant  que  leurs 
tributaires  y  mènent  la  vie  du 
monde  la  plus  obfcure.  »  (Efpric 
des  lois,  VII,  ni.)  Nous  ajoute- 
rons   que    le    confeil    des    Dix 
n'éprouvait  pas  le  moindre  fcru- 
pule  à  faire   des  courtifanes  en 
vogue  les  auxiliaires  de  fa  police. 
Tantôt    elles    aidaient     à     fur- 
prendre    d'importants    fecrets, 
tantôt  à  ruiner  des  hommes  que 
leur    fortune   aurait  pu    rendre 
dangereux.  Auffï,  au  fiècle  der- 
nier, le  Sénat,  qui  les  avait  chaf- 
fées  pour  donner  fatisfaftion  à 
l'opinion    publique,     finit    par 
trouver  qu'elles  lui  faifaient dé- 
faut, &  un  acte  où  elles  font  trai- 
tées de  Nojlre  bene  mérite  mere- 
trici  ne  tarda  pas  à  les  rappeler. 
En  18 1^,  l'Autriche  prononça  leur 
expulfion   définitive;  &  comme 
dans  le  même  temps  on  remet- 
tait   en    place    le    quadrige   de 
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Venuz,  d'autant  qu'elle  eft  née  de  mer  (i) 
PS  Et  que  fur  mer  ilz  ont  nayfTance  prife. 
Difent  auffi  qu'ilz  ont  bafti  Venize, 
Que  [Venize]  eft  de  Venuz  l'héritage, 
Et  que  pour  tant  il[z]  luy  doiuent  hommaige. 
Voilà  commant  ce  qui  eft  deffendu 
ioo  Eft  par  deçà  permis  &  efpendu. 

Et  t'efcriproys,  PrincerTe,  bien  encores 
Des  Iuifz,  des  Turcs,  des  Arabes  &  Mores 
Qu'on  veoit  icy,  par  trop,  vng  chafcun  iour  (2), 
Quel  en  eft,  las  !  quel  en  eft  le  feiour  ! 


bronze  qui  furmontait  la  façade 
de  Saint-Marc,  le  peuple,  par 
manière  de  plaifanterie,  fe  prit 
à  dire  que,  puifqu'on  ramenait 
les  cavallij  on  aurait  bien  pu 
fe  difpenfer  de  faire  partir  les 
vacche. 

(1)  Un  poëte  latin  de  l'époque 
a  reproduit  à  peu  près  cette 
idée  dans  le  diftique  fuivant  : 

Pasq.vh.lvs   de   vrbe  Venetiarvm. 

Vrbe  tôt  in  Veneta  fcortorum  milia  cur  funt  ? 

In  promptu  caufa  eft  :  eft  Venus  orta  mari. 

(Pafquillorum  tomi  duo,  p.  23.) 

Il  était  tout  naturel  du  refte 
qu'une  certaine  fimilitude  de 
nom,  l'origine  commune  de  la 
déeffe  &  de  la  cité,.forties  toutes 
deux  de  la  mer,  euffent  fourni 
prétexte  à  ce  jeu  de  mots,  auquel 
les  moeurs  légères  dont  nous 
avons  recueilli  ci-deffus  quelques 
traits  achevaient  de  donner  un 
air  d'à-propos. 

(2)  Au  temps  de  fa  profpérité 
commerciale,  Venife  préfentait 
un  afpeft  des  plus  animés  ;  c'était 
le  rendez-vous  des  étrangers 
que  leurs  affaires  y  attiraient  de 
toutes  les  parties  du  monde. 
Notre  poëte  partagea  fans  doute 
la   furprifc   que   caufait    à   tous 


les  nouveaux  arrivants  un  af- 
femblage  de  coftumes  bizarres 
&  variés.  Son  étonnement  tou- 
tefois ne  l'entraîne  point  jufqu'à 
décrire  le  fpeftacle  qui  s'offre  à 
fes  yeux.  Pour  donner  une  idée 
de  ce  que  pouvait  être  Venife 
au  temps  paffé,  il  n'eft  donc 
point  inutile  de  recourir  à  un 
récit  qui  date  de  deux  fiècles  plus 
tard,  alors  que  cette  ville  con- 
fervait  encore  un  certain  reflet 
de  fon  antique  fplendeur.  Le 
voyageur  auquel  nous  emprun- 
tons ces  détails  réfume  en  quel- 
ques lignes,  avec  une  grande 
fineffe  d'obfervation,  toutes  les 
curiofïtés  qui  donnaient  à  cette 
place  fon  caractère  d'origina- 
lité :  «  Les  robes  de  palais, 
dit-il,  les  manteaux,  les  robes  de 
chambre,  les  Turcs,  les  Grecs, 
les  Dalmates,  les  Levantins  de 
toute  efpèce,  hommes  &  femmes, 
les  tréteaux  des  vendeurs  d'or- 
viétan, les  bateleurs,  les  moines 
qui  prêchent  &  les  marionnettes, 
tout  cela,  dis-;e,  qui  y  eft  tout 
enfemble,  à  toute  heure,  la  ren- 
dent la  plus  belle  &  la  plus  cu- 
rieufe  place  du  monde.  »  (C.  de 
BrofTes,  Lettres  familières,  let- 
tre XIV.) 
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105  De  leurs  palays  &  maifons  autenticques  (1), 
De  leurs  cheuaulx  de  bronze  trefantiques  (2), 
De  l'arcenal,  chofe  digne  de  poix  (3), 


(1)  Philippe  de  Commines, 
émerveillé,  lors  de  fort  voyage 
à  Venife,  du  coup  d'oeil  féerique 
que  préfentait  cet  entalfement 
de  palais  preffés  les  uns  contre  les 
autres  des  deux  côtés  du  Grand 
Canal,  nous  montre,  dans  une 
intéreffante  description,  cette 
partie  de  la  ville  telle  qu'elle 
était  il  y  a  plus  de  trois  fiècles. 
Ce  paffage  peut  fervir  de  para- 
phrafe  au  vers  où  Marot  a  en- 
fermé fon  admiration  fous  une 
forme  quelque  peu  concife.  Voici 
comment  s'exprime  cethiftorien  : 
«  Le  grant  Canal  eft  bien  large, 
les  gallees  y  paffent  à  trauers, 
&  y  ay  veu  nauire  de  quatre 
cens  tonneaux  ou  plus  près  des 
maifons  :  &  eft  la  plus  belle 
rue  que  ie  croy  qui  foit  en  tout 
le  monde,  &  la  mieulx  maifon- 
nee,  &  va  le  long  de  ladifte  ville. 
Les  maifons  font  fort  grandes 
&  haultes  &  de  bonne  pierre 
&  les  anciennes  toutes  pain&es, 
les  aultres  faiftes  depuis  cent  ans, 
toutes  ont  le  deuant  de  marbre 
blanc  qui  leur  vient  d'Iftrie,à  cent 
mils  de  là,  &  encores  mainfte 
grant  pièce  de  porphire  &  de 
farpentine  fur  le  deuant.  Au 
dedans  ont  pour  le  moins,  pour 
la  plufpart,  deux  chambres  qui 
ont  les  planchez  dorez,  riches 
manteaulx  de  cheminées  de 
marbres  taillez,  les  chalitz  des 
li£tz  dorez,  &lesofteuens  painftz 
&  dorez  &  fort  bien  meublées 
dedans.  C'eft  la  plus  triumphante 
cité  que  i'aye  iamais  veue.  » 
(Mémoires^  liv.  VII,  ch.  XVIII.) 

(2)    Marot    veut    fans    doute 


parler  ici  du  quadrige  de  bronze 
doré  qui  décore  la  partie  fu- 
périeure  du  portail  de  l'églife 
Saint -Marc.  Ce  groupe  fut 
longtemps  attribué  au  ftatuaire 
grec  Lyfïppe  ;  on  a  reconnu 
depuis,  à  l'analyfe  du  métal, 
que  c'était  probablement  une 
œuvre  romaine  du  temps  de 
Néron.  En  effet,  ces  chevaux 
font  en  cuivre  &  non  en  ai- 
rain de  Corinthe,  comme  on 
l'avait  d'abord  fuppofé.  D'après 
une  tradition  plus  ou  moins  cer- 
taine, ils  auraient  figuré  tour  à 
tour  fur  l'arc  de  triomphe  de 
Néron,  puis  fur  celui  de  Trajan. 
Par  ordre  de  Conftantin,  ils  furent 
enfuite  tranfportés  à  Conftanti- 
nople,  d'où  le  doge  Dandolo  les 
expédia  à  Venife  en  1204.  De 
là,  en  1797,  par  ordre  de  Bona- 
parte, ils  firent  le  voyage  de 
Paris,  où,  pendant  plufieurs  an- 
nées, on  put  les  voir  fur  l'arc  de 
triomphe  du  Carroufel.  En  1815, 
reftituésàl'empereur  d'Autriche, 
ils  reprirent  la  place  qu'ils  oc- 
cupaient précédemment.  (Voy. 
ci-deffus,  p.  421,  note.) 

(3)  Venife  comptait  autrefois 
fon  arfenal  parmi  les  merveilles 
dont  elle  pouvait  à  bon  droit 
s'enorgueillir  ;  c'eft  de  là  que 
fortaient  les  flottes  redoutables 
qui  affuraient  à  la  République 
fa  puiflance  &  fa  profpérité. 
Sur  ces  vaftes  chantiers  régnait 
une  activité  inceffante  ;  tout  un 
monde  d'ouvriers  y  était  fans 
ceflé  occupé  aux  travaux  les  plus 
divers.  Dans  la  ftrophe  fuivante 
Dante  retrace  ce  tableau  fous  une 
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De  leurs  canaulx,  de  leurs  mules  de  boys  (1), 
Des  murs  fallez  dont  leur  cité  eft  clofe  (2), 


forme  des  plus  animées  &  des 
plus  poétiques  : 

Quale  nell'  Arzanà  de'  Viniziani 
Bolle  l'inverno  la  tenace  pece, 
A  rimpalmar  li  legni  lor  non /uni, 

Che  navicar  non  ponno,  e'n  quella  vece, 
Chifafuo  legno  nuovo,  e  chi  rifioppa 
Le  cofte  a  quel,  che  più  viaggifece  : 

Chi  riballe  daproda,  e  chi  da  poppa  : 
Altri  fa  remi,  e  altri  volge  farte, 
Chi  terzeruolo,  ed  artimon  rintoppa  : 
(Divina  Comedia,  Inferno,  XXI,  7.) 

Philippe  de  Commines,  qui  avait 
également  vifité  l'arfenal  de 
Venife,  ne  manque  pas  de  noter 
ce  détail  dans  fes  Mémoires  comme 
un  des  fouvenirs  curieux  de  fon 
voyage  :  «  Apres  me  feirent  monf- 
trer  leur  archenal,  vng  lieu  ou- 
quel  font  faire  leurs  gallees 
&  toutes  chofes  qui  font  necef- 
faires  pour  l'armée  de  mer  :  qui 
eft  la  plus  belle  chofe  qui  foit 
en  tout  le  demourant  du  monde 
auiourd'huy  &  la  mieulx  ordon- 
née pour  ce  cas.  »  {Mémoires } 
liv.  VII,  ch.  xvni.)  L'éloge  eft 
complet,  mais  il  a  le  tort  d'être 
un  peu  vague,  car  il  nous  laiffe 
précifément  ignorer  ce  qui  fe- 
rait le  plus  intéreflant  à  favoir, 
les  éléments  de  la  puiffance  ma- 
ritime de  Venife,  qui  excitaient 
à  un  auffi  haut  degré  l'admi- 
ration de  Commines.  Mais  la 
relation  d'un  obfcur  pèlerin,  qui 
fe  rendait  en  Terre  fainte  à  peu 
près  vers  la  même  époque,  nous 
fournit  à  ce  fujet  de  curieux 
détails,  qui  contiennent  un  ré- 
fumé allez  précis  de  l'afpeft  que 
préfentait  alors  ce  célèbre  arfe- 
nal  :  «  Nauale  denique,  feu  Ar- 
mamentarium,  mœnibus  turri- 
bufque  vndique  munitum,  tant* 


amplitudinis  eft,  vt  infignis  op- 
pidi  eminus  fpeftantibus  prae- 
beat  fpeciem.  Prêter  minora 
nauigia,  trirèmes  hîc  cernas 
omni  numéro  abfolutas,  vitra 
ducentas.  Variœ  hîc  officinae  in 
quibus  opificum  ingens  numerus 
fuam  quifque  artem  affabre 
exercent.  Taceo  immenfam  cu- 
iufque  generis  armorum  copiam 
atque  omnifarium  belli  appara- 
tum,  miro  ordine,  in  fpaciofis  do- 
mibus  officinifque  ad  ftuporem 
difpofita.  »  (I.  Cotovicus,  Itinera- 
rium  Hierofolymitanum }  p.  517.) 

(1)  Par  cette  métaphore  ingé- 
nieufe,  le  poëte  défigne  les  gon- 
doles, qui  conftituaient  l'unique 
moyen  de  tranfport  ufité  à  Venife 
pour  circuler  fur  fes  canaux.  Dans 
cette  ville  bâtie  fur  pilotis  dont 
toutes  les  maifons  font  baignées 
par  la  mer,  c'eft  la  gondole  qui 
remplace  pour  les  courfes  &  la 
promenade  le  laborieux  quadru- 
pède auquel  Marot  les  compare. 
Le  préfident  de  Broffes,  qui  n'eft 
jamais  à  court  pour  traduire  fa 
penfée  fous  une  forme  piquante,  a 
appelé  ces  véhicules  des  «fiacres 
aquatiques  » ,  en  )  urant  fes  grands 
dieux  que  «  il  n'y  a  pas  dans  le 
monde  de  voiture  comparable 
pour  la  commodité  &  l'agré- 
ment. »  (Lettres  familières  écrites 
d'Italie,  lettres  xiv  &  xvi.) 

(2)  Certaines  relations  de 
voyage  fe  prêtent  à  de  curieux 
rapprochements  avec  ce  vers 
de  Marot.  Ainfi  le  pèlerin  déjà 
cité  plus  haut,  que  fes  pieufes 
préoccupations  n'empêchent  pas 
d'avoir  des  yeux  pour  les  chofes 
de    la     terre,    reproduit    ainfi, 
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De  leur  grand  place  &  de  mainte  autre  chofe  (1)  : 

Mays  i'auroys  peur  de  t'ennuyer,  &  puis 

Tu  l'as  myeulx  veu  que  efcripre  ne  le  puis. 

le  t'efcriproys  aufii  plus  amplement 

Du  faige  duc  (2),  &  generallement 

Des  beaulx  vieillartz  (3),  mays,  madame  &  maiftrefTe, 

Tu  les  congnois  :  fi  font  ilz  ta  haulteffè, 

Ils  fçauent  bien  que  tu  es,  fans  mentir, 

Fille  d'vn  Roy  qui  leur  a  faict  fentir 

Le  grand  pouuoir  de  fon  fort  bras  vainqueur 


prefque  mot  pour  mot,  cette 
même  penfée  :  «  Nullis  licet  mu- 
nita  fît  mûris,  fed  aperta  vndi- 
que,  ad  quam  noftes  atque  dies 
liber  omnibus  patet  aditus,  non 
vrbem,fed  pagum  verius  amplif- 
fîmum  appellaueris.  Eft  tamen 
quauis  vrbe  etiam  munitiffîma 
tutior  firmiorque,  cui  mare  ip- 
fum  pro  muro  eft.  »  (I.  Co- 
tovicus,  Itinerarium  Hierofolymi- 
tanumy  p.  517.)  Le  préfîdent  de 
Broffes  fe  livre  aux  mêmes  ré- 
flexions, en  les  accompagnant  de 
quelques  commentaires  de  cir- 
conftance  :  «  C'eft  une  chofe  fur- 
prenante,  dit-il,  de  voir  cette 
ville  ouverte  de  tous  côtés,  fans 
portes,  fans  fortifications  &  fans 
un  feul  foldat  de  garnifon,  im- 
prenable par  mer  ainfî  que  par 
terre,  car  les  vaiffeaux  de  guerre 
n'en  peuvent  nullement  appro- 
cher à  caufe  des  lagunes  trop 
baffes  pour  les  porter.  »  (Lettres 
familières  écrites  d'Italie,  let- 
tre XIV.) 

(1)  Dans  toute  autre  ville,  la 
place  Saint-Marc  ne  préfente- 
rait  rien  d'extraordinaire  comme 
dimenfîon,  mais  pour  les  Véni- 
tiens, qui  ont  eu  à  conquérir  fur 
la  mer  chaque  pouce  du  terrain 
qu'ils  occupent,  on  comprend  la 


coquetterie  avec  laquelle  ils  en 
font  les  honneurs  aux  étrangers. 
C'eft  fur  la  place  Saint-Marc  que 
fe  trouvent  l'incomparable  églife 
de  ce  nom  &  le  palais  des  doges. 

(2)  André  Gritti  exerçait  alors 
la,  première  magiftrature  de 
l'État.  Il  conferva  en  effet  les 
fonctions  de  doge  de  l'année  1523 
à  l'année  1539.  Un  écrivain  du 
temps  a  réfumé  en  quelques 
mots,  qui  donnent  de  tout  point 
raifon  aux  éloges  de  Marot,  les 
mérites  de  ce  perfonnage  ;  voici 
comme  il  s'exprime  :  «  Belliffîmo 
di  corpo  e  di  animo  tanto  excel- 
lente que  era  nato  per  domi- 
nare.»  (Girolamo  Bardi,  Délie 
cofe  notabili  di  Venetia,  p.  70.) 

(3)  Marot  nous  femble  vouloir 
parler  ici  du  fénat  de  Venife  ;  il 
était  compofé  de  trois  cents 
membres,  &  on  pouvait  en  taire 
partie  dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 
Mais  il  eft  à  fuppofer  que  le  plus 
grand  nombre  de  ces  pères  conf- 
crits  n'étaient  revêtus  de  ces 
fonftions  que  lorfque  les  années 
leur  avaient  donné  cet  air  véné- 
rable qui  attira  fur  eux  l'atten- 
tion de  Marot.  (Pour  plus  de 
détails,  voyez  Gafpar  Contarin, 
Des  magijiratç  &  repuhlique  de 
Venife }  trad.  par  I.  Charrier.) 
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120  Et  la  noblefîe  &  bonté  de  fon  cueur  (1). 
Parquoy  clorray  ma  lettre  mal  aornée, 
Te  fuppliant,  PrinceïTe  deux  foys  née  (2), 


(1)  Jehan  Marot  a  célébré 
en  vers  l'expédition  à  laquelle  il 
eft  fait  ici  alluflon.  Dans  fon 
poëme  intitulé  Voyage  de  Venife 
il  rapporte  avec  complaifanceles 
moindres  faits  de  cette  cam- 
pagne, qui  fut  couronnée  par  la 
brillante  vi&oire  d'Aignadel, 
remportée  par  les  Français  le 
14  mai  1509.  Au  terme  de  fon 
œuvre,  le  poëte  réfume  ainfi  les 
réfultats  de  cette  expédition  : 

En  moins  d'vn  mois,  Loys  douziefme  roy 
A  rué  ius  le  belliqueux  arroy 
Vénitien,  rauy  l'artillerie, 
D'Aluian  prins,  chef  de  la  Seigneurie, 
Le  tout  occis  ou  mis  en  defarroy. 

Quant  à  cette  généroflté  dont  les 
adverfaires  de  Louis  XII  au- 
raient, d'après  Clément  Marot, 
reffenti  les  effets  bienfaifants, 
nous  en  avons  vainement  cherché 
la  trace  dans  l'hiftoire.  Tous  les 
écrivains  font  unanimes  à  décla- 
rer que  le  roi  de  France  n'héfita 
point  à  tirer  de  fa  victoire  tous 
les  avantages  auxquels  il  pouvait 
prétendre.  A  moins  toutefois  que 
ces  éloges,  qui  fentent  un  peu  leur 
courtifan,  n'aient  pour  objet  de 
mettre  en  relief  l'humanité  de 
Louis  XII  envers  le  général  vé- 
nitien. Voici  comment  l'auteur 
du  Voyage  de  Venife  célèbre  à 
ce  propos  la  conduite  du  roi  : 

Or  efl;  d'Aluian  prins  Se  nauré  au  vifaige  : 
Le  roy  l'a  faift  panfer,  rendant  bien  pour 
[oultraige. 
O  grand  humanité!  Certes  Barthélémy 
Ne  penfoit  pas  trouuer  fi  humain  enneniv, 
Car  les  iours  précédents  le  roy  mandé  auoit 
Que  de  grandz  chefnes  d'orlyéle  mènerait 
Iufque  dedans  Venife... 

(2)  En  fe  livrant  à  ce  jeu   de 


mots  fur  le  nom  de  la  ducheffe 
de  Ferrare,  Marot  veut  nous 
donner  à  entendre  qu'elle  venait 
tout  récemment  de  fe  rallier 
aux  doctrines  prêchées  par  Cal- 
vin. Embraffer  le  parti  de  la 
Réforme  était,  en  effet,  dans  la 
penfée  des  adeptes  de  cette  reli- 
gion, renaître  à  une  féconde 
vie.  Or,  par  un  hafard  qui  n'é- 
chappe point  au  poëte,  le  nom  de 
Renée  femble  fe  prêter  tout  na- 
turellement à  cette  interpréta- 
tion fymbolique.  L'idée  pre- 
mière de  ce  rapprochement 
n'appartient  point  toutefois  à 
Marot  ;  elle  apparaît  dès  les  pre- 
miers temps  du  chriftianifme. 
Dans  leur  ardeur  à  dépouiller  le 
vieil  homme,  les  catéchumènes 
changeaient  volontiers  de  nom, 
pour  mieux  marquer  leur  renon- 
cement à  leurs  anciennes  erreurs, 
&  il  en  était  beaucoup  qui  fe 
faifaient  appeler  du  nom  de 
René,  comme  ligne  de  leur  régé- 
nération par  le  baptême.  La 
légende  raconte  même  que  le 
premier  René,  auquel  reviendrait 
l'honneur  de  cette  invention, 
mérita  de  figurer  parmi  les  faints 
de  l'Eglife.  (Revue  archéologique, 
ire  férié,  IVe  année,  2"  partie, 
p.  614.)  A  la  vérité,  d'après  une 
autre  verfion  toute  différente, 
faim  René  aurait  été  gratifié  de 
ce  nom  pour  être  refiufcité  fept 
ans  après  fa  mort.  (Eufèbe  Sal- 
verte,  Effaifur  les  noms  d'hommes, 
I,  21.)  Sansfe  foucier  autrement 
du  faim  &  fins  s'arrêter  à 
l'incertitude  de  ces  origines,  les 
proteftants  s'emparèrent  de  cette 
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Te  fouuenir,  tendys  que  icy  me  tien, 
De  ceftuy  là  que  retiras  pour  tien, 
125  Quant  il  fuyoit  la  fureur  ferpentine 
Des  ennemys  de  la  belle  Chriftine  (1) 


idée,  qui  leur  femblait  ingé- 
nieufe,  &  ils  prodiguèrent  le 
nom  de  René  à  leurs  nouveaux 
adeptes,  comme  pour  mieux  af- 
firmer leurs  victoires  fur  leurs  ad- 
verfaires.  Marot,  en  parlant  ainfi, 
était  donc  fur  d'être  compris  delà 
princeffe  à  laquelle  il  s'adreffait. 
(1)  Sous  ce  nom  allégorique 
les  réformateurs  désignaient  la 
religion  du  Chrift  telle  qu'ils  la 
concevaient  dans  toute  la  pureté 
de  fes  doctrines  primitives.  Elle 
n'avait  pas  de  plus  cruelle  en- 
nemie que  Simonne,  ainfi  appelée 
en  fouvenir  de  Simon  le  Magi- 
cien, qui  avait  propofé  à  faint 
Pierre  de  lui  acheter  à  prix 
d'argent  le  droit  de  commander 
au  Saint-Efprit.  Saint  Pierre  re- 
fufa,  mais  depuis,  les  fucceffeurs 
du  premier  évêque    de   Rome, 


fe  féparant  de  plus  en  plus  de 
Chriftine,  fe  montraient  difpofés 
à  s'entendre  avec  les  marchands 
qui  voulaient  envahir  les  parvis 
du  temple.  On  fait,  du  refte,  qu'à 
cette  époque,  le  trafic  des  indul- 
gences devint  un  fujet  de  fcan- 
dale  univerfel.  Chriftine  occupe 
dans  les  œuvres  de  Marot  une 
place  qui  ne  peut  laiffer  aucun 
doute  fur  la  penfée  du  poëte. 
Parmi  les  nombreux  paffages  où 
il  parle  de  Chriftine,  nous  cite- 
rons entre  autres  ce  portrait  qu'il 
en  a  tracé  dans  fon  Ballaiin  : 

Mil  ans  y  a,  cinq  cens  &  dauantage 
Que  du  plus  hault  &  noble  parentage 
De  l'Orient  vne  pucelle  yffit, 
En  qui  le  ciel  toutes  grâces  affit  : 
Pour  fa  grandeur  Chriftine  fut  nommée, 
Pour  fa  beauté  belle  fut  furnommée, 
Et  à  prefent  encores  on  l'appelle 
Belle  Chriftine,  ou  Chriftine  la  belle. 
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Aultre    epiftre     enuoyée     de    Venife 
le  dernier  iour  de  millet  1536  (  1  ) 

(Du  Recueil  pojlhume) 


E  mon  coq  à  Tafne  dernier, 

Lion ,  ce  malheureux  afnier, 

Fol,  folliant,  imprudent,  indifcret 

Et  moins  fçauant  qu'vn  docteur  en  décret 

s  Ha,  ha,  dit  il,  c'eft  grand  oultrage 


Titre  :  Epiftre  de  Maroc  luy  eftant  à  Venife  le  dernier  iour  de  Iuillet  (a). 
—       De  Venife  le  dernier  iour  de  Iuillet }  lan  mil  cinq  cent  trente- 
fix.  Epiftre  enuoyée  par  Clément  Marot  à  Lyon  Iamet  (b). 
Vers     3.     Fol  folliant  ainfi  difcret 

Comme  eft  vn  docleur  en  décret  (c). 
—     Follet  imprudent  indifcret 

Ainfi  que  vng  doSleur  en  décret  (à). 

(a)  B.  L.  ms.  1016.  Le  manufcrit49<57  de  la  Bibliothèque  nationale  donne 
feulement  la  date  1536,  fans  autre  indication.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  B.  — 
(c)  B.  L.  ms.  1016.  —  (d)  B.  S.  ms.   189  B. 


(1)  De  fou  vivant,  Marot  ne 
fe  montra  guère  préoccupé  de 
réclamer  la  paternité  de  cette 
pièce  ;  elle  ne  figure  dans  au- 
cune des  éditions  publiées  de 
l'aveu  ou  avec  le  concours  du 
poëte.  Une  feule  fois,  en  1539, 
dans  une  édition  imprimée  par 
Jehan  Steels  d'Anvers,  &  où 
l'Enfer  fit  fa  première  appari- 
tion, cette  épître  fut  livrée  au 
public  comme  une  nouveauté. 
Marot  ne  paraît  point  avoir  pro- 
tefté  par  la  fuite  contre  cette 
indifcrète  ufurpation.  Il  avait  de 
bonnes  raifons  pour  ne  point 
revendiquer  trop  vite  fes  droits 
fur  l'Enfer,  &  quant  à  cette 
épître,  le  poëte  la  confidérait 
fans  doute  comme  un  badinage 
de  trop  peu  d'importance  pour 
s'inquiéter  de  fon  fort  &  s'era- 


preffer  de  lui  faire  une  place 
parmi  fes  autres  œuvres.  Mais  fi 
cette  pièce  n'eft  point  de  celles 
qui  peuvent  ajouter  à  la  réputa- 
tion de  Marot,  elle  abonde  du 
moins  en  détails  qui  ne  fauraient 
laiffer  aucun  doute  fur  fes  ori- 
gines. Ici  c'eft  le  poëte  qui  lâche 
la  bride  à  fes  rancunes  contre 
Sagon  (vers  45  &  fuiv.),  comme 
pour  préluder  aux  hoftilités  qui 
devaient  éclater  bientôt  entre 
les  deux  poëtes.  Ailleurs,  l'épi— 
fode  de  la  fuite  de  Marot 
(vers  136  &  fuiv.)  eft  empreint 
d'un  caractère  tellement  per- 
fonnel,  que  ce  ferait  exagérer  la 
défiance  que  de  prétendre  y 
découvrir  l'œuvre  préméditée 
d'un  faufTaire.  Plus  loin,  les  al- 
lufions  fur  l'entrée  de  Charles- 
Quint  en  Provence,  au  cours  de 
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De  parler  d'vn  tel  perfonnage 
Que  moy!  En  eft  il  vn  au  monde 
En  qui  tant  de  fçauoir  abonde? 
Et  ie  refpond  :  Ouy,  ouy  vrayment, 
10  Et  ne  fut  aultre  que  Clément. 

Les  latins,  les  grecz,  les  hébreux  (ij 

Vers  9.     le  refpons  que  oy  vrayement  (a), 
(a)  B.  L.  ms.  1016. 


l'année  1536  (vers  177),  coïn- 
cident exactement  avec  l'époque 
du  féjour  de  Marot  à  Venife 
&  la  date  relatée  dans  le  titre. 
Enfin  la  rime  des  vers  33  &  34 
eft  critiquée  dans  le  Rabais  du 
caquet  de  Fripelippes  de  manière 
à  ne  nous  laiffer  aucun  doute  fur 
l'attribution  de  cette  pièce  ;  les 
contemporains  eux-mêmes  la 
portaient  au  compte  de  Marot. 
(1)  Au  premier  abord  il  eft 
affez  difficile  de  mettre  un  nom 
fur  cette  figure  que  Marot  nous 
défigne  feulement  par  les  épithè- 
tes  les  plus  railleufes.  Lenglet- 
Dufrefnoy  prétend  découvrir  ici 
certains  côtés  de  reffemblance 
avec  ce  docteur  Bouchard,  qui  au- 
trefois avait  envoyé  le  poëte  ré- 
fléchir, dans  les  prifons  du  Châ- 
telet,  fur  l'inconvénient  de  ne 
pas  obferver  les  lois  de  l'abfti- 
nence.  (Voy.  t.  II,  p.  160,  note  2, 
&  ci-deffus,  p.  69.)  Mais  cette 
aventure  remontait  à  1525^  elle 
nous  paraît  bien  ancienne  pour 
que  les  rancunes  de  Marot  aient 
confervé  toute  leur  vivacité  juf- 
qu'en  1536.  Nous  n'en  favons 
même  pas  affez  long  furl'hiftoire 
du  dodeur  Bouchard  pour  affir- 
mer qu'à  cette  date  il  n'avait  pas 
été  recevoir,  dans  un  monde 
meilleur,  la  réçompenfe  de  fon 
dévouement  à  la  caufe  du  mai- 


gre. Cette  conjecture,  préfentée 
à  tout  hafard  par  le  favant 
abbé,  ne  nous  paraît  point  d'ail- 
leurs en  parfaite  concordance 
avec  ce  que  dit  Marot;  &  en 
regardant  de  près  à  certains  dé- 
tails,on  trouve  de  bonnes  raifons 
pour  fuppofer  qu'il  a  en  vue  un 
tout  autre  perfonnage.  Ici,  en 
effet,  comme  dans  la  précédente 
Epiftre  du  coq  à  Vafne  (voy.  ci- 
deffus,  p.  328,vers6),il  faitallu- 
fîon  à  l'enfeignement  du  latin, 
du  grec  &  de  l'hébreu,  dont 
François  Ier  venait  de  doter 
Paris  par  la  fondation  du  col- 
lège des  trois  langues,  malgré 
les réliftances opiniâtres  de  laSor- 
bonne.  A  la  tête  des  oppofants 
figurait  un  dofteur  en  théolo- 
gie, Noël  Béda,  dont  l'entête- 
ment &  l'ignorance  offraient 
une  fource  inépuifable  de  traits 
mordants  à  la  verve  fatirique 
de  Marot.  Béda,  piqué  au  jeu, 
voulut  engager  la  lutte  avec 
le  poëte,  mais  mal  lui  en  prit, 
car  fes  plaintes  n'eurent  d'autre 
réfultat  que  de  lui  attirer  cette 
bordée  d'épithètes  malicieufes. 
Marot  femble  avoir  tenu  à  réunir 
dans  une  figure  auffï  grotefque 
que  facile  à  reconnaître  tous  les 
traits  que  lui  fourniffaient  les 
travers  pédantefques  deBéda&la 
malice  des  contemporains.  A  titre 
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Luy  font  langaiges  ténébreux  : 
Mais  en  françoys  de  Hurepoix  (i), 
Les  beaulx  efcuz  d'or  &  de  poix, 
is  Et  quelcque  latin  de  marmite, 
Par  Noïtre  Dame,  ie  le  quitte  : 
Pour  vray  il  y  eiï  plus  fçauant, 


d'exemple,  nous  rappellerons  d'à  - 
bord  un  mot  d'Henri  Eftienne, 
à  propos  des  chicanes  foulevées 
par  ce  farouche  ferviteur  de  la 
Sorbonne  contre  l'enfeignement 
du  grec.  «  Quand  on  trouua, 
dit-il,  que  Béda  condamnoit  vn 
langage  duquel  à  grande  peine 
congnoiffoit-il  la  première  lettre, 
Beda  fut  déclaré  bedier.  »  (Apol. 
pour  Hérodote,  difc.  prélim.,  IX.) 
Or,  cette  expreffion  de  «  bedier  » 
peut  être  confédérée  comme 
l'équivalent  de  «  malheureux 
afnier».  Ces  deux  mots  fervaient 
également  alors  à,  défîgner  un 
fot  &  un  ignorant.  En  conti- 
nuant à  chercher  l'explication 
de  la  penfée  du  poëte  dans  cer- 
tains propos  des  contemporains, 
nous  voyons  qu'Erafme,  prenant 
à  parti  Béda  &  fes  femblables,  fe 
plaît  à  les  défîgner,  d'un  trait  de 
plume,  au  mépris  des  honnêtes 
gens  :  «  Sunt  Parifîis  aliquot  in- 
aufpicata  ingénia  nata  inodium 
bonarum litterarum. »  (Hermin- 
jard,  Correfp.  des  réform.,  I, 
436.)  Chez  Béda  la  haine  de  la 
fcience  &  des  lumières  n'était 
égalée  que  par  une  frénéfîe  reli- 
gieufe  qui  l'entraîna  fouvcnt  à 
des  aftes  de  la  dernière  impru- 
dence. En  effet,  dans  l'emporte- 
ment de  fou  aveugle  fanatifme, 
il  outragea,  à  diverfes  reprifes 
&  de  la  manière  la  plus  violente, 
Marguerite  de  Navarre  &  même 
François  Ier  en  perfonne.  {Ibid.. 


III,  73 .)  La  brutale  outrecuidance 
dont  l'affuble  Marot  convient 
donc  bien  à  celui  qui  trouvait 
que  le  moyen  le  plus  commode 
de  rétorquer  les  arguments  de  fes 
contradicteurs  était  de  les  en- 
voyer au  bûcher.  L'occafion  ne 
nous  manquera  pas  de  revenir 
fur  le  rôle  odieux  que  Béda 
s'attribua  dans  les  perfécutions 
dirigées  contre  les  proteftants. 
Pour  nous  en  tenir  à  notre  texte, 
nous  croyons  être  bien  près  de 
la  vérité  en  affirmant  que  le  por- 
trait de  ce  perfonnage,  moins 
«  fçauant  qu'vn  docteur  en  dé- 
cret »  &  auffi  «  indifcret ,»  que 
«  fou  »,  a  plus  d'un  point  de  ref- 
femblance  avec  la  figure  de 
Béda. 

(1)  Le  Hurepoix,  fitué  dans  le 
gouvernement  del'Ile-de-France, 
formait  une  bande  étroite  qui 
s'étendait  de  Corbeil  à  Ram- 
bouillet, en  paffant  par  Mont- 
lhéry,  Meudon,  Palaifeau  &  Che- 
vreufe.  Grâce  à  fa  proximité  de 
la  capitale,  ce  petit  pays  pouvait 
avoir  la  prétention  de  n'être 
étranger  à  aucune  des  fineffes  du 
beau  langage.  Les  mauvais  plai- 
fants  prétendaient  cependant  que 
la  langue  françaife  commençait 
à  y  fubir  déjà  les  influences  de 
l'air  des  champs.  Voici  du  refte, 
à  propos  de  ce  difton  proverbial, 
une  indication  qui  peut  nous 
mettre  fur  la  voie  du  fens  ii  don- 
ner à  ce  paffage  ;  elle  eft  emprun- 
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C'eft  raifon  qu'il  voyfe  deuant. 
Quant  de  fa  propoïition 
20  Touchant  la  fornication, 

Il  vauldroit  mieulx  la  trouuer  bonne, 
Qu'y  befongner  comme  en  Sorbonne  (1). 

Vers  22.     Que  de  befongner  a  Sorbonne  (a). 
—     Que  dy  befongner  en  Sorbonne  (b). 

(a)  B.  L.  ms.  1016.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  B. 


tée  à  un  auteur  fort  curieux  des 
énigmes  qui  nous  viennent  des 
premiers  temps  de  notre  hiftoire. 
Après  avoir  établi  que  le  pays  de 
Hurepoix  «  fe  trouve  à  l'orient 
&  au  midi  de  Paris . . .  i'adj  ouftera  y 
bien,  dit-il,  qu'à  Paris,  quand 
Ion  veut  dire  qu'vne  façon  de 
faire  n'eft  gueres  ciuile,  on  vfe 
de  ces  mots  :  C'eft  du  païs  ou 
quartier  de  Hurepoix  :  ce  que 
d'autres  difent  :  Cela  fent  fon 
efcolier  latin.  Comme  fi  nos 
Roys  demourans  du  cofté  que 
nous  appelions  Cité  &  Ville 
(à  fçauoir  au  Palais,  à  S.  Martin, 
au  Louure ,  près  S.  Geruais , 
S.  Paul  &  aux  Tournelles,  lieux 
habitez  par  nos  Roys)  euffent 
plus  façonné  les  habitans  de 
ceft  endroit  de  Paris  :  &  que 
celuy  de  l'Vniuerfîté  fuft  moins 
ciuil,  pour  n'eftre  pas  tant  hanté 
de  courtifans  :  ce  qui  luy  au- 
roit  plus  faift  retenir  le  langage 
Ruftic  Romain.  »  (Cl.  Fauchet, 
Rec.  de  V origine  de  la  langue  fran- 
çoïfe}  p.  35.)  On  peut  conclure 
de  ce  qui  précède  &  des  vers  de 
Marot  que  «  le  françoys  de  Hu- 
repoix »  était  fort  en  honneur 
parmi  les  cuiftres  &  les  pédants. 
Par  fuite,  on  comprend  que  notre 
poëte  ne  foit  pas  fâché  de  faire  de 
ce  jargon  la  langue  d'un  perfon- 


nage  qu'il  voudrait  rendre  auffi 
ridicule  qu'il  lui  eft  odieux. 
En  un  mot,  pour  traduire  fous 
une  forme  plus  claire  les  obfcu- 
rités  de  ce  paffage,  nous  penfons 
que  Marot  a  voulu  dire  ici,  pour 
continuer  fon  perfïflage,  que 
Béda,  incapable  de  rien  enten- 
dre aux  langues  favantes,  n'a  pas 
fon  pareil  en  fait  de  latin  de  cui- 
fîne  ou  de  «  marmite  » ,  qu'il  n'eft 
pas  inacceffible  à  la  corruption, 
&  qu'enfin  il  abufe  de  ce  patois 
fcolaftique  fort  en  honneur  fur 
la  montagne  Sainte-Geneviève, 
&  qualifié  dédaigneufement  par 
les  beaux  efprits  de  «  françoys 
de  Hurepoix  ». 

(1)  Pour  dégager  l'allufion 
contenue  dans  ce  paffage,  nous 
n'avons  même  point  la  reffource 
de  chercher  le  mot  de  l'énigme 
dans  les  œuvres  de  Béda.  Mal- 
gré le  bruit  paffager  que  le  fou- 
gueux forbonifte  avait  réuffï  à 
faire  autour  de  fon  nom,  la  plu- 
part de  fes  écrits  ont  difparu 
fanslaiffer  de  trace.  Mais  Marot 
en  dit  affez  pour  nous  donner 
à  entendre  qu'il  veut  flétrir 
une  de  ces  honteufes  doâxines 
qui  révoltent  la  confcience  hu- 
maine. Nous  penfons  avoir 
grande  chance  d'en  rencontrer 
l'équivalent  chez   les    écrivains 
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Mais  le  mocquant  ne  fe  contente, 
Et  a  dicl:  à  ceulx  de  fa  tente, 
as  S'il  nous  peult  quelcque  iour  auoir, 
Il  employra  tout  fon  pouuoir 

Vers  23.     Mais  le  coquart  ne  fe  contente  (a). 

(a)  B.  L.  ms.  1016;  B.  S.  ms.  189  B. 


d'une  certaine  fociété  avec  la- 
quelle Béda  était  bien  fait  pour 
être  en  parfaite  communauté 
d'idées.  On  peut  trouver,  à  notre 
avis,  un  excellent  commentaire 
de  ce  paffage  dans  les  traités  de 
morale  desjéfuites,  fi  curieufe- 
ment  explorés  par  Pafcal.  Parmi 
les  citations  dont  il  nous  offre  le 
choix,  voici  d'abord  un  extrait 
qui  nous  paraît  toucher  de  fort 
près  à  la  queftion  indiquée  par 
Marot  :  «  En  quelles  occafions 
un  religieux  peut- il  quitter  fon 
habit  fans  encourir  l'excommu- 
nication? »  Vafquez  en  rapporte 
plufieurs,  &  entre  autres  celles- 
cy  :  «  S'il  le  quitte  pour  une  caufe 
honteufe,  comme  pour  aller  inco- 
gnito en  des  lieux  de  débauches, 
le  devant  bientoft  reprendre.  » 
I'avois  peine  à  croire  cela  &  ie 
priay  le  Père  de  me  le  monftrer 
dans  l'original;  &  ie  vis  que  le 
chapitre  où  font  ces  paroles  eft 
intitulé  :  «  Pratique  félon  l'efcole 
de  la  fociété  de  Iéfus  :  Praxis 
ex  focietatis  lefu  fcholâ;  »  &  i'y 
vis  ces  mots  :  Si  habitum  dimittat 
ut  fornïcetur.  Et  il  me  monftra 
la  même  chofe  dans  Diana  en 
ces  termes  :  Ut  eat  incognitus 
ad  lupanar.  »  (Lettres  écrites  à  un 
provincial,  vie  lettre.)  Béda  pro- 
feflait-il  une  manière  de  voir 
identique?  Nous  ne  pouvons  en 
apporter  la  preuve  irrécufable, 
mais  comme  il  avait  toutes  les 
aptitudes  pour  faire   partie   de 


l'école  des  bons  pères,  il  y  a  gros 
à  parier  qu'il  partageait  leurs 
vues  fur  ce  fujet.  Pour  compléter 
notre  commentaire  au  texte  de 
Marot,  nous  continuons  nos  em- 
prunts aux  citations  recueillies 
par  Pafcal  :  <r  Occultas  fornicarias 
debetur  pretium  in  confcientiâ, 
&  multo  maiore  ratione  quàm 
publicae.  Copia  enim  quam  oc- 
culta facit  mulier  fui  corporis 
multô  plus  valet  quàm  ea  quam 
publica  facit  meretrix.  »  {Ibid., 
VIIIe  lettre.)  En  voilà  affez,  ce 
nous  femble,  pour  nous  mettre 
fur  la  voie  de  la  thèfe  foutenue 
par  Béda.  Déjà,  dans  la  précé- 
dente Epijlre  du  coq  à  l'afne,  un 
mot  fur  ce  même  fujet  (voy.  ci- 
deffus,  p.  362,  vers  110)  nous 
indique  que  le  poëte  avait  entre- 
pris à  ce  propos  une  véritable 
campagne  contre  les  do&eurs 
trop  féconds  en  accommode- 
ments avec  le  ciel.  Mais  au  fond 
de  tout  cela  il  y  avait  autre  chofe 
encore.  Marot  nourriffait  de 
vieilles  rancunes  contre  la  Sor- 
bonne,  &  comme  la  rumeur  pu- 
blique était  loin  de  mettre  les 
mœurs  de  la  docle  corporation 
au-deffus  de  tout  reproche,  le 
poëte  goûtait  les  douceurs  de  la 
vengeance  en  fe  faifant  l'écho  de 
ces  médifances.  Ailleurs  encore 
(voy.  ci-deffus,  p.  225,  note  1) 
il  a  effleuré  le  même  fujet  de 
manière  à  ne  laifler  aucun  doute 
fur  la  portée  de  fes  infinuations, 
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Pour  nous  faire  brufler  touts  vifz  (i)  : 
De  ma  part  ie  n'en  fuy  d'aduis, 


d'accord,  en  cela,  avec  la  rumeur 
publique. 

(i)  Cette  raillerie  quelque  peu 
funèbre  complète  par  un  dernier 
trait  pris  fur  nature  la  reffem- 
blarfce  du  perfonnage  mis  en 
fcène.  Béda  fe  fentait  une  voca- 
tion pour  le  rôle  de  bourreau, 
mais  comme  les  lois  de  l'Eglife 
lui  défendaient  de  tremper  fes 
mains  dans  le  fang,  d'après  la 
maxime  :  «  Ecclefia  abhorret  a' 
fanguine  »,  il  fe  dédommageait 
enfe  conftituant,  au  nom  des  in- 
térêts de  la  foi,  le  pourvoyeur  du 
bûcher.  Pour  lui  les  reftes  muti- 
lés d'un  hérétique  ne  pouvaient 
manquer  de  fentir  toujours  bon. 
Deux  mots  accolés  au  nom  de 
Béda  ont  fuffi  à  Rabelais  pour  im- 
primer à  fa  mémoire  une  tache 
fanglante  &  indélébile  :  Beàa,  de 
optïmitate  triparum  (Pantagruel^ 
II,  vil),  tel  eft  le  titre  étrange  &  fï- 
niftre  d'un  des  ouvrages  de  la  bi- 
bliothèque imaginaire  de  Saint- 
Viftor.  Ce  titre  nous  en  dit  long 
dans  fa  brièveté  ;  fous  des  dehors 
humains  il  fait  deviner  la  bête 
fauve  altérée  de  fang.  Rien,  en 
effet,  ne  pouvait  affouvir  la  rage 
impitoyable  de  Béda,  toujours  à 
l'affût  d'une  nouvelle  proie  pour 
le  fupplice.  Auffi,  tandis  que  les 
emportements  fanatiques  de  ce 
convertiffeur  à  outrance  lui  atti- 
raient l'exécration  de  la  foule, 
des  hommes  confidérables  par 
leur  favoir  &  par  leur  caraftère 
demandaient  comment  il  pou- 
vait être  permis  à  une  pareille 
créature  de  s'ériger  impunément 
en  juge  des  confciences.  Dans 
une  lettre  à  François  Ier,  Erafme, 

iij. 


après  avoir  traité  Béda  de  fou 
&  d'halluciné,  «  hominem  non 
fani  cerebri  »,  ajoute  avec  in- 
dignation qu'il  eft  déplorable 
de  livrer  la  vie  de  tant  d'hon- 
nêtes gens  aux  caprices  d'un  pa- 
reil homme  &  de  fes  acolytes  : 
«  Et  ifti  funt  qui  pronunciant 
de  hîerefî,  ad  quorum  delatio- 
nem  boni  viri  pertrahuntur  in 
carcerem ,  &  in  ignem  conii- 
ciuntur,  quos  quocunque  modo 
malunt  extinftos  quàm  ipfos 
convinci  de  calumnia!  »  (Her- 
minjard,  Correfp.  des  reform., 
I,  437.)  Enfin,  il  termine  par 
cet  avertiflement,  qui  aurait  dû 
éclairer  le  roi  fur  les  menées  de 
ces  énergumènes  :  «  Nifi  prin- 
ceps  ipforum  voluntati  per  om- 
nia  paruerit,  dicetur  fautor  hae- 
reticorum  &  deftitui  poterit  per 
Ecclefiam,  hoc  eft  per  aliquot 
coniuratos  pfeudomonachos  ac 
pfeudotheologos.  »  (Ibid.)  Béda 
eft  la  plus  complète  perfonnifi- 
cation  de  ce  parti,  qui,  fous  cou- 
leur de  religion,  afpirait  à  afler- 
virles  confciences  parla  terreur. 
Ses  aftes  font  loin  de  démen- 
tir les  intentions  &  le  langage 
que  lui  prête  ici  Marot.  Nous 
n'en  citerons  qu'un  exemple, 
l'affaire  de  Berquin,  où  il  dé- 
ploya un  acharnement  impla- 
cable pour  enlever  cet  infortuné 
aux  mains  de  fes  protecteurs  &  le 
livrer  au  bourreau.  A  trois  re- 
prifes  le  roi  effaya  de  fauver  le 
prifonnier;  à  trois  reprifes  Béda 
reffaifit  fa  proie.  (Voy.  ci-deffus, 
p.  107  &  fuivantes  &  notes.)  Un 
des  derniers  épifodes  de  ce  pro- 
cès nous  le  montre  dans  l'exer- 
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Et  n'y  fçauroys  prendre  plaiiîr  : 

30  Toutesfoys,  s'il  en  a  deiïr, 

Quand  il  fera  preft,  qu'il  me  mande 
Et  iî  i'y  vay,  que  l'on  me  pende. 
Tu  dirois,  mon  amy  Lion , 
Pour  moy  quelcque  Fidelium  (1) 

3  5  Ou  quelcque  creux  De  profundis 
Pour  me  tirer  à  paradis. 
Mais  il  trouuez  qu'il  foit  ainiî 
Qu'au  partir  de  ce  monde  cy 
Nous  foyons  fauluez  ou  dampnez , 

40  Ne  dites  rien,  &  me  donnez 
Ce  petit  mot  pour  epitaphe, 
Et  que  fur  mon  corps  on  le  graphe  : 
Cy  pend  ce  fol  qui  s'eft  rendu 
A  crédit  pour  eftre  pendu. 

45  Quant  de  celluy  qui  s'eft  fafché  (2) 

Vers  35.  Ou  quelque  gratieulx  de  profundis  (a). 

40.  Nen  di£les  rien  mais  ordonne^  (b). 

42.  Ou  que  fur  moy  on  lataclie  (c). 

—  Et  que  fur  mon  corps  on  latache  (d). 


(a)  B.  L.  ms.   ioi<5. 
(d)  B.  S.  ms.  189  B. 


(b)   B.   L.  ms.  1016.  —  (c)  B.  L.    ms.  1016.   — 


cice  de  fa  hideufe  befogne.  Un 
domeftique  de  Berquin,  porteur 
de  lettres  compromettantes,  eft, 
en  pleine  rue,  frappé  d'une  in- 
difpofition  fubite.  La  foule  ac- 
courue à  fon  fecours  trouve  ces 
papiers  &  les  porte  à  un  Jaco- 
bin, qui,  auffitôt,  s'emprefle  de 
les  remettre  à  Béda,  bien  certain 
qu'il  en  tirera  bon  parti  pour  le 
plus  grand  bien  de  l'Églife.  En 
effet,  Béda,  ces  pièces  à  la  main, 
fe  préfente  aux  juges  de  Berquin 
&  réclame  l'arrêt  de  mort  de 
l'accufé.  Ce  fut  ainfî  qu'il  eut 
raifon  de  leurs  derniers  feru- 
pules.  (Journal  d'un  Bourgeois  de 
Paris,  p.  381.)  Du  refte,  à  la  date 


où  ces  vers  furent  écrits,  la  rage 
de  Béda  était  réduite  à  l'impuif- 
fance.  Le  poëte  l'ignorait  peut- 
être  encore;  mais  ce  faifeur  d'é- 
meutes religieufes  avait  fini  par 
être  relégué  au  mont  Saint-Mi- 
chel, où  il  devait  terminer  fes 
jours.  (Voy.  t.  Il,  p.  446,  note.) 
Du  fond  de  fa  retraite,  fes  co- 
lères ne  pouvaient  plus  atteindre 
ceux  qu'il  aurait  encore  voulu 
perfécuter. 

(1)  Sur  ce  mot,  voyez  l'expli- 
cation que  nous  avons  donnée 
ci-demis,  p.  244,  note  2. 

(2)  Le  nouveau  perfonnage 
que  Marot  fait  entrer  en  fcène, 
pour  la   fatisradion  de  fes  ran- 
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Que  me  fuyz  à  luy  attaché, 
C'eft  vn  mefchant,  fol  &  flateur, 
Infigne  difîïmulateur, 
Et  vindicatif  à  oultrance  , 
so  Mais  il  ne  veult  que  l'on  le  penfe. 

Vers  47.     Ce  fi  vng  mefchant  faux  &  flatteur  (a). 
48.     Ieune  &  difjîmulateur  (b). 
50.     Et  fil  ne  veult  que  Ion  y  penfe  (c). 

(a)  B.  N.  ms.  4967.  —  (b)   B.  L.  ms.  1016.  —  (c)  B.  L.  ms.  1016. 


cunes  intimes,  fe  laiffe  recon- 
naître bien  plus  facilement  que 
fon  devancier.  D'après  certains 
traits  caraftériftiques  on  devine 
fans  peine  le  nom  à  infcrire  au- 
deffous  de  cette  nouvelle  figure. 
L'allufîon  au  Coup  d'effay  (vers 
80)  nous  indique  tout  d'abord 
qu'il  s'agit  de  François  Sagon, 
tandis  que  chacune  des  épithètes 
infligées  par  Marot  à  fon  adver- 
faire  affirme  de  plus  en  plus  la 
reffemblance.  Le  poëte  ftigma- 
tife  fucceffivement  toutes  les  vi- 
lenies auxquelles  Sagon  s'eft  laiffe 
entraîner  par  amour-propre  :  mé- 
chanceté &  diffimulation  (v.  47), 
lorf qu'il  attend  la  fuite  de  Marot 
pour  le  dénoncer  comme  ennemi 
des  doctrines  orthodoxes;  fervi- 
lité  pouffée  jufqu'à  la  délation' 
dans  cette  férié  de  pièces  où  il 
cherche  à  gagner  la  faveur  du 
roi  par  les  plus  baffes  flatteries 
(voyez  le  Coup  d'effay).  Ajou- 
tons que  fes  inftinfts  vindicatifs 
(vers  49)  ne  lui  faifaient  point 
mettre  en  oubli  les  intérêts  de 
fa  vanité  (vers  60).  En  effet, 
tout  gonflé  de  fes  maigres  fuccès 
poétiques,  Sagon  fe  décerne  à  lui- 
même  le  premier  rang  au-deffus 
de  Marot,puis,  pour  faire  partager 
cette  illulion  au  public,  il  charge 
un  ami  complaifant  de  célébrer 


fes  victoires,  dans  ces  vers  de 
commande  : 

Rouen  a  veu  triompher  ce  François 
Sur  fon  théâtre,  &  Marot  nulle  fois. 
(Le  Paige  de  Sagon.") 

Cette  vanité  arrive  aux  dernières 
limites  de  l'outrecuidance  lorf- 
que,  dans  fon  Coup  d'effay  }  Sagon 
s'arroge  le  rôle  de  champion  de 
la  r  Sorbonne,  voire  même  de 
l'Eglife,  &  affefte  de  croire  que 
les  intérêts  du  ciel  auraient 
couru  les  plus  grands  dangers 
s'il  n'avait  point  été  là  pour  les 
défendre  contre  les  attaques  de 
Marot.  Enfin,  après  s'être  livré 
aux  plus  honteufes  manœuvres 
pour  perdre  auprès  de  fon  royal 
protecteur  le  poëte  en  vogue, 
le  fecrétaire  de  l'abbé  de  Saint- 
Evroult  aurait  été  bien  aife  de 
cacher  dans  l'ombre  toutes  fes 
turpitudes  ;  mais  il  fe  trahit  lui- 
même  en  fe  déclarant  bleffé  par 
les  traits  acérés  dont  Marot  ac- 
cabla fes  dénonciateurs.  (Voy. 
ci-deffus,  p.  295,  vers  83.)  Telle 
eft  la  penfée  que  nous  croyons 
entrevoir  à  travers  les  paroles  du 
poëte  dès  le  début  de  ce  paffage 
(vers  45).  Ces  détails,  ainfi 
rapprochés  les  uns  des  autres, 
ne  nous  femblent  laiffer  aucun 
doute  fur  le  perfonnage  intro- 
duit ici  par  Marot. 
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le  ne  vouldroys  de  luy  mentir, 
Parquoy  ne  me  puy  repentir 
D'en  auoir  diél  ce  qui  eft  vray  : 
Et  s'il  me  poind,  ie  defcouuray 

s  s  De  plus  grandz  cas  qu'il  a  commis. 
Qu'il  ne  face  plus  d'ennemis, 
Il  en  a  trop  :  qu'il  viue  bien, 
Lors  feray  fon  amy,  combien 
Qu'il  ne  l'ayt  en  rien  mérité, 

60  Le  traiftre  plein  de  vanité. 

Mais  Dieu  veuille  que  l'on  Toublye 
Ce  que  îbuffrons  par  fa  folie 
le  fuy  trop  loing  pour  le  luy  dire, 
Qui  me  contraint  de  le  refcripre  : 

6s  Et  s'il  dit  plus,  en  duplicquant, 
Et  pareillement  quant  &  quant, 
Que  fçauant  eft  :  il  eft  bien  pris, 
Car  encor  qu'il  en  foit  repris 
De  touts,  mefmes  de  la  voyfine , 

70  Dont  le  mary  fait  bonne  mine, 
Il  n'eft  pofîible  qu'il  s'en  garde, 
Chafcun  iour  quant  il  fe  regarde. 

Vers  52.     Pourquoy  ne  me  puis  repantir  (a). 
54.     Et  fi  ie  puys  defcouureray  (b). 
57.     Il  en  eji  trop  qui  viuent  bien  (c). 
—      Il  en  a  trop  :  qui  viuent  bien  (d). 

Hains  feray  fon  amy  :  combien  (e). 

61.  le  prie  à  Dieu  que  Ion  oblye  (f). 

62.  Ce  que  fouffrois  pour  fa  follie  (g). 

63.  le  fuis  vn  peu  loin  pour  luy  dire 
Quil  me  contraincl  de  luy  efcripre  (h). 

65,     Et  fi  diEl  plus  en  duplicquant 

Pareillement  &  quant  &  quant  (i). 

67.     Quant  à  fçauoir  quil  eft  bien  prins, 
Veu  que  cent  fois  on  la  rcprins 
De  fagoter  fur  la  voifine  (k). 


(a)  B.  L.  ms.  1016.  —  (b)  B.  L.  ms.  1016.  —  (c)  B.  L.  ms.  1016.  — 
(d)  B.  N.  ms.  49^7.  —  (e)  B.  L.  ms.  ioirt.  —  (f)  B.  L.  ms.  1016.  — 
(g)  B.  N.  ms.  4.967.  —  (h)  B.  L.  ms.  1016.  —  (i)  B.  N.  ms.  4967.  —  (k)  B.  L. 
ms.   1016. 
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Il  eft  tout  certain  qu'il  fe  voit, 
le  luy  defpit  qu'il  n'y  pouruoit, 

7  5  II  eft  bon,  entendez  icy, 

l'en  fuyz  en  merueilleux  foulcy. 
Eft  ce  de  luy  que  i'ay  efcript  r 
Nenny  non ,  c'eft  de  l'Antechrift  (  i  ) 
Ce  n'eft  pas  luy,  &  fi  ne  fçay  : 

80  II  en  a  faiél  fon  coup  d'eiTay. 
Nommez  le  celluy  qui  s'en  doubte 
Par  mon  vitam  ie  n'y  voy  goutte. 
Eft  ce  poincT:  Iudas  ou  Symon  (2)) 
Non  eft  :  fi  eft  :  c'eft  il  :  c'eft  mon. 


Vers  74.     Dans  vng  verre  encor  mieulx  il  boit, 
le  fuy  s  en  merueilheux  foucy 
Mais  il  eft  bien  content  icy 
Cy  cejl  de  luy  que  iay  efcript  (a). 
81 .     Il  a  grant  peur  car  il  fe  doubte 
Par  Monmyda  il  ny  voit  goutte 
Non  eft }  cy  eft}  ceft  luy,  ceft  mon  (b). 

(a)  B.   L.  ms.  1016.  —  (b)  B.    L.  ms.  ioi<ï. 


(1)  Nous  avons  eu  déjàl'occa- 
fîoii  de  parler  de  l'Antechrift 
(voy.  ci-deffus,  p.  384,  note  2);  ce 
nom  avait  fini  par  devenir  une 
épithète  outrageante  que  catho- 
liques &  proteftants  fe  ren- 
voyaient avec  une  touchante  ré- 
ciprocité. On  fe  fervait  alors  du 
nom  d'Antechrift  pour  désigner  ce 
monftre  d'iniquité  dont  les  Pères 
de  l'Églife  ont  annoncé  mainte 
&  mainte  fois  la  venue  comme 
le  ligne  précurfeur  de  la  fin  du 
monde.  (Saint  Paul,  Thêjfal.} 
II,  ir,  9.)  Or, d'après  cepaffage, 
Sagon  aurait  pris  fort  à  tort  à  fon 
compte  certaines  injures  qui,  fui- 
vant  Marot,  allaient  à  l'adreffe 
de  l'Antechrift.  (Voy.  ci-deffus, 
p.  384,  vers  179.)  Etait-ce  bien, 
en  réalité,  l'Antechrift  que  Marot 


avait  eu  l'intention  de  prendre 
à  partie  ?  Il  l'affirme,  nous  n'y  con- 
tredirons point.  Mais  TAntechrift 
nous  a  tout  l'air  de  ne  venir  ici 
que  pour  fournir  au  poëte  le  pré- 
texte de  fauter  à  un  autre  fujet. 
(2)  Au  premier  abord,  on  ne 
s'explique  pas  trop  bien  à  quel 
titre  ces  deux  noms  fe  trouvent 
mêlés  à  la  querelle  de  Sagon 
&  de  Marot;  il  faut  un  certain 
effort  pour  découvrir  l'intention 
malicieufe  que  le  poëte  a  voulu 
y  mettre.  Tout  le  monde  fait  que 
Judas  Ifcariote  trahit  Jéfus,  fon 
maître,  pour  quelques  pièces 
d'argent.  Notre  poëte  eftimait 
que  la  fituation  était  à  peu  près 
la  même  entre  lui  &  Sagon.  Sa- 
gon avait  été  fon  difciple,  ou  tout 
au  moins,  pendant    un   temps, 
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8s  Or  me  croyez  :  c'eft  Barabas  (i). 
Prenez  le,  mettez  le  là  bas. 


avait  recherché  fes  confeils  ; 
puis,  tout  à  coup,  ne  s'était-il 
pas  rendu  coupable  de  la  plus 
noire  perfidie  en  fe  tournant 
contre  Marot,  en  le  dénonçant 
fans  pudeur,  dans  l'unique  ef- 
poir  de  recueillir  le  prix  de  fa 
trahifon?  Entre  Sagon  &  Judas 
la  différence  n'était  donc  pas 
grande,  s'il  y  en  avait.  Quant  à 
Simon  le  Magicien,  celui  dont 
très-certainement  il  eft  queftion 
dans  cepaffage,  il  pouvait  encore, 
par  certains  côtés,  prêter  à  un 
parallèle  avec  Sagon.  Simon  était 
un  impofteur  dont  l'ambition 
n'était  égalée  que  par  la  vanité  ; 
il  follicita  faint  Pierre  &  faint 
Paul  de  lui  vendre  à  prix  d'ar- 
gent le  don  de  faire  des  miracles. 
Sagon,  en  fe  rapprochant  de 
Marot,  n'avait-il  point  cherché 
à  apprendre  de  lui  la  manière  de 
faire,  non  des  miracles,  mais  de 
bons  vers?  La  légende  ajoute  que 
Simon,  voyant  fes  ouvertures  re- 
pouffées,  avait  demandé  à  Satan 
ce  que  lui  refufaient  les  apôtres; 
après  quoi  il  déclara  publique- 
ment que  faint  Pierre  n'en  favait 
pas  plus  long  que  lui,  &  qu'au 
premier  jour,  fur  une  des  places 
de  Rome,  il  accomplirait  une  af- 
cenfîon  dans  les  airs.  Mais  le 
'diable,  paraît-il,  lui  fauffa  com- 
pagnie, car,  après  avoir  réuffi  à 
s'élever  de  terre  on  ne  fait  trop 
comment,  Simon  fit  une  chute 
ridicule,  fe  cafia  les  jambes  &fuc- 
comba  peu  après  à  fes  blefTures. 
L'hiftoire  de  Sagon,  fans  être  a uffî 
tragique,  n'offrait-elle  point  cer- 
taines analogies  avec  les  infor- 
tunes de  cet  aventurierr  Poffédé 


d'une  audace  femblable,  il  s'était 
cru  en  état  d'engager  la  lutte 
contre  Marot  fur  le  terrain  poé- 
tique. Cette  tentative  tourna  à  fa 
confufion,  &  fa  chute  fut  gro- 
tefque;  mais  dans  cette  chute  du 
moins  il  n'y  eut  de  bleffure  que 
pour  fon  amour-propre.  Voilà,  fé- 
lon nous,  la  manière  la  plus  vrai- 
femblable  d'expliquer  comment 
ces  deux  noms  ont  pu  fe  préfenter 
fous  la  plume  de  notre  poëte. 

(i)  Dans  ce  genre  de  badi- 
nage,  la  fantaifie  feule  préfide 
à  l'enfantement  des  idées  qui 
agitent  le  cerveau  du  poëte  ;  auffi 
faut-il  fe  contenter  de  faifir  au 
vol  les  intentions  de  l'auteur  à 
travers  leurs  écarts  capricieux. 
Marot  n'a  d'autre  penfée  que  de 
cribler  Sagon  de  fes  traits  acérés, 
&  il  s'applique  avec  un  malin 
plaifir  à  trouver  les  comparaifons 
les  plus  défobligeantes  pour  fon 
adverfaire.  Ce  Barabbas,  qu'il 
met  en  ligne  à  la  fuite  des  deux 
perfonnages  précédents,  était, 
comme  on  le  fait,  un  malfaiteur 
de  la  pire  efpèce.  Et  cependant 
le  peuple  juif,  à  l'inftigation  des 
prêtres  &  des  docf  eurs  de  la  loi, 
exigea  fa  mife  en  liberté,  tandis 
qu'il  défignait  pour  le  fupplice 
Jéfus,  que  Pilate  eut  la  faiblefle 
de  facrifier,  tout  en  l'appelant  le 
jufte&enleproclamantinnocent. 
Or,  fans  prétendre  dire  qu'il  y 
eût  rien  de  commun  entre  lui 
&  Jéfus,  Marot  fe  croyait  bien 
permis  de  placer  au  même  ni- 
veau Barabbas  &  Sagon.  Sagon, 
cet  artifan  de  lâchetés  &  de 
bafTeffes,  ne  vivait-il  pas  heureux 
&  tranquille,  fous  la  protedion 
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90 


95 


Quel  bruicT:,  quelle  pitié,  quelle  honte! 
Voylà  ce  qu'on  nous  en  racompte. 
Venez  cà,  que  ie  parle  à  vous  : 
Ad  ce  qu'il  vous  dit  :  Bran  pour  vous, 
le  le  congnoys,  c'eft  vn  grand  prebftre. 
Vous  faillez  :  il  le  vouldroit  eftre, 
Pourueu  qu'il  en  euft  arraché 
Quelcque  abbaye  ou  euefché. 
Mais  fans  bonnet  fa  tefte  nue 
Eft  pour  la  mitre  bien  menue  (1). 
N'en  parlez  plus.  Par  Dieu  c'eft  il. 


Vers     90.     A  ce  que  (vous)  dictes  bran  pour  vous  (a). 
—     A  ce  quil  vous  dit  bran  pour  vous  (b). 
91.     Ha  ie  le  congnois,  cefi  vng  prebftre  (c). 
96.     Eft  pour  la  miclre  bien  menue. 

Nen  parleç  plus  par  bien  ceft  il  (d). 


(a)  B.   L.   ms.   1016.    —   (b)   B.  S. 
-  (d)  B.  N.  ms.  4967- 


ms.    189  B.   —   (c)  B.  S.  ms.  189  B. 


de  la  Sorbonne,  fans  fe  préoccu- 
per autrement  des  turpitudes 
dont  fa  confcience  était  chargée, 
tandis  que  Marot,  perfécuté 
pour  la  caufe  de  la  juftice  &  de 
la  vérité,  était  exilé  de  fa  patrie 
&  n'avait  échappé  à  la  mort 
qu'en  fe  réfignant  à  la  fuite? 

(1)  Pour  faifir  les  intentions 
cachées  fous  le  perfiflage  auquel 
Marot  fe  livre,  avec  tant  de 
complaifance,  aux  dépens  de  Sa- 
gon,  il  eft  néceffaire  de  rappro- 
cher de  ces  vers  certains  détails 
que  l'on  trouve  épars  dans  les 
pièces  de  la  querelle  des  deux 
poètes.  On  fait  que  Sagon,  en 
fa  qualité  de  fecrétaire  de  Félix 
de  Brie,  abbé  de  Saint-Evroult, 
était  à  l'entière  dévotion  de  ce 
perfonnage.  Ce  Félix  de  Brie 
paffait  pour  avoir  le  goût  des 
chofes    littéraires,    &    de    plus 


jouait  fon  rôle  dans  les  affaires 
de  l'Églife,  en  raifon  des  nom- 
'  breux  emplois  dont  il  était  re- 
vêtu. Il  eft  probable  qu'on  lui 
avait  demandé  un  champion 
capable  de  tenir  tête  à  Marot. 
Félix  de  Briepropofa  Sagon.  Sa- 
gon, couronné  à  Rouen  pour  fes 
poélîes  fur  la  Vierge,  parut  de 
taille  à  remporter  de  nouveaux 
fuccès  dans  la  lutte  où  on  allait 
l'engager.  Mais  fi,  pour  la  plus 
grande  gloire  de  la  Sorbonne, 
Sagon  confentait  à  entrer  en 
campagne,  il  ne  perdait  pas  de 
vue  fes  intérêts;  il  fit  fes  condi- 
tions &  demanda  un  bénéfice, 
une  modefte  cure,  pour  affurer 
l'aifance  de  fes  vieux  jours.  C'eft 
là  du  moins  la  verfionde  Marot, 
&  notre  poète  paraît  y  tenir, 
parce  qu'il  y  trouve  une  fource 
d'intariffables  railleries.  Par   la 
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Tout  ce  qu'il  fçait  n'eft  que  babil, 
le  n'en  pourroys  plus  tant  fouffrir, 
Voicy  que  ie  luy  veulx  offrir  : 
Luy  bailler  mon  art  &  ma  mufe 
Pour  en  vfer  comme  i'en  vfe, 
En  me  refïgnant  fon  office, 
Car  ie  fens  qu'elle  m'eït  propice. 
Faites,  iî  pouuez,  qu'il  fe  renge. 
le  fuy  trefcontent  de  Pefchange. 
I/eftat  eïî  bon  pour  les  affaires 
De  nous  &  noz  petitz  confrères. 


Vers     98-.       Tout  ce  qu'il  fait  neft  que  babil  (a). 
101.       Luy  bailler  mon  arc  &  ma  muçe  (b). 

(a)  B.  L.   ms.  1016.  —  (b)  B.  N.  ms.  4967. 


bouche  de  fou  valet  Fripelippes 
il  raconte  comment  l'abbé  de 
Saint-Evroult  a  été  l'infpirateur 
du  Coup  d'ejfay  ;  il  détaille  avec 
une  malice  calculée  toutes  les 
claufes  du  marché,  &  établit 
d'une  manière  irréfutable  la  con- 
nivence de  Sagon.  En  effet,  dit- 
il,  l'abbé 

Te  fit  exprès  commandement 
De  t'en  aller  mettre  en  befongne 
Pour  compofer  ton  coup  d'yurongne. 
Ce  que  luy  accordas,  pourueu 
Qu'en  après  tu  ferois  pourueu 
De  la  cure  de  Soligny. 

(Le  valet  de  Marol  contre  Sagon.') 

Sagon  en  fut  pour  fes  frais 
d'imagination  &  d'injures;  lorf- 
qu'il  alla  réclamer  fon  falaire  à 
ceux  qui  l'avaient  enrôlé,  il  fe 
vit  congédier  fans  façon,  &  fut 
obligé  de  s'en  retourner  les 
mains  vides.  C'eft  là  un  point 
hors  de  doute;  il  reffort  nette- 
ment des  déclarations  d'un  com- 
père fur  lequel  Sagon  fcmble 
s'être  déchargé  du  foin  d'ap- 
prendre au  public  que  la  cure  qui 


faifait  l'objet  de  fes  convoitifes 
était,  tombée  aux  mains  d'un 
candidat  plus  favorifé  : 

Et  quant  au  regard  de  la  cure 
De  Soligny,  va,  gentil  veau, 
Sagon  n'en  euft  oncq  vng  naueau, 
Car  l'abbé,  fans  aucun  prologue, 
La  donna  à  vng  pédagogue 
Que  ie  puy  nommer  fans  danger  : 
C'eft  maiftre  François  Bellenger 
Homme  difcret,  prudent  &  faige. 

(Math,  de  Bovtigni,  Le  rabais 
du  caquet  de  Frippelippes.) 

Cette  explication  a  quelque  chofe 
d'embarraffé  &  d'infuffifant.Elle 
n'affirme  pas  que  Sagon  n'a  point 
demandé  la  cure  dont  il  s'agit, 
elle  indique  feulement  que  cette 
cure  a  pafTé  en  d'autres  mains. 
Dans  cette  exeufe  contre  le 
reproche  de  vénalité,  on  fent 
percer  plutôt  une  nuance  de 
défappointement  que  la  révolte 
d'une  âme  honnête  foupçonnée 
d'un  honteux  marché.  Mais  que 
Sagon  ait  mis  ou  non  fes  fer- 
vices  à  l'encan,  le  dénoument 
reftait  le  même,  &  il  devait  fuf- 
iire  aux  rancunes  de  Marot. 
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Si  de  mon  art  ne  peult  cheuir, 
no  Voicy  dont  il  pourra  feruir  : 

On  ma  promis  qu'il  a  renom 

De  falpeftre  &  pouldre  à  canon 

Auoir  muny  tout  fon  cerueau. 

Faites  deux  tampons  de  naueau 
1 1  s  Et  les  luy  mettez  en  la  bouche, 

Et  puis  après  que  Ton  le  couche 

Tout  de  fon  long,  &  en  l'aureille 

Tout  doulcement,  qu'il  ne  s'efueille, 

léchez  luy  pouldre  pour  refmorche, 
120  Et  gardez  bien  qu'il  ne  s'efcorche  : 

Car  d'vn  homme  bien  empefché 

Seroit  vn  regnard  efcorché. 

Et,  cela  faicT:,  qu'on  le  députe 

Pour  feruir  d'vne  hacquebute  : 
ias  Iamais  homme  n'en  parla  mieulx. 

Les  tampons  fortiront  des  yeulx, 

Et  feront  vn  merueilleux  bruiéf  (1), 

Vers  109.       Si  de  mon  arc  nepeult  cheuir  (a). 

—  Cy  de  mon  arc  ne  fçait  la  rufe 
Par  tel  ef change  cejl  vraye  exuçe 
Car  on  ma  dit  quil  a  regnom  (b). 

113.       Ce  fi  bonne  fcience  a  tel  cerueau  (c). 

—  Dauoir  muni^  tout  fon  cerueau  (d). 

117.  Tout  de  fon  long  &  quen  laureille 
Tout  doulcement  que  on  ne  lefueille  (e), 

118.  Tout  doux  &  fans  quil  fe  reueilhe 
Gefies  y  pouldre  par  efmorche  (£). 

121.    ■    Vous  le  verres  bien  empefché 

Plus  qiiun  regnart  efcorché  (g). 

(a)  B.  S.  ms.  139  B.  —  (b)  B.  L.  ms.  1016.  —  (c)  B.  L.  ms.  1016.  — 
(d)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (e)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (f)  B.  L.  ms.  1016.  — 
(g)  B.  L.  ms.  1016. 

(1)  A  travers  ce  fatras  de  fa-  ter  des  fanfaronnades  &  des  me- 

céties  impertinentes  &  bizarres,  naces  de  Sagon,  Marot  fe  donne 

nous   croyons  entrevoir  encore  le  pafîetemps  de  les  tourner  en 

une  intention    moqueufe  à  l'a-  ridicule.  Sagon,  devenu  l'inftru- 

dreffe  de  l'auteur  du  Coupd'ejfay.  ment  des  rancunes  de  la   Sor- 

A  diftance,  n'ayant  rien  à  redou-  bonne,  avait  épuifé  contre  fon 
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Et  ii  la  fouldre  les  conduit, 
Hz  frapperont  deux  tout  d'vn  coup 
130  Cela  leur  feruira  beaucoup 

Pour  les  defpefcher  de  ces  guerres. 
Defîus,  defîus,  à  belles  pierres, 
Deïîus  ce  gros  vilain  marault, 
Qui  a  crié  fur  nous  harault 

Vers  128.      Et  cy  la  fouldre  le  conduit 

Il  frappera  deux  tours  dun  coup  (a). 
129.      Pour  defchaffer  leurs  ennemys 
Car  fili  ne  font  fort  endormys 
Tel  canon  leur  donnera  crainSte. 
Plufl  a  Dieu  quil  fuft  à  la  poinâle 
Du  premier  choc  ce  gros  marault  (b). 

(a)  B.  L.  ms.  1016.  —  (b)  B.  N.  ms.  4967. 


adverfaire  tout  fon  arfenal  d'ar- 
guments théologiques.  Battu  en 
brèche,  comme  une  fortereffe 
ennemie,  par  ces  projectiles  d'un 
nouveau  genre,  Marot  s'amufe 
à  comparer  Sagon  à  une  arme  à 
feu,  &  fur  cette  donnée  il  exécute 
les  variations  les  plus  bouffonnes 
&  les  plus  capricieufes.  Dans  ce 
paflage  fe  retrouve  la  même  in- 
fpiration  qui  a  guidé  l'auteur  des 
encadrements  de  certain  livre 
publié  par  de  Tournes  (La  vita 
&metamorphofeo  d'Ovidio}  1559). 
Dans  un  des  motifs  de  fa  com- 
pofltion,  le  deffinateur  a  repré- 
fenté  une  créature  de  forme  à 
peu  près  humaine  qui  eft  en  train 
de  fubir  le  même  traitement  que 
Marot  voudrait  infliger  à  Sagon. 
Un  nain  contrefait  met  le  feu  à 
cette  invraifemblable  machine 
de  guerre,  qui  laiffe  échapper  par 
la  bouche  toute  une  charge  de 
mitraille.  Dans  fa  Tentation  de 
faint  Antoine, Callot  s'eft  livré  à 
un  badinage  du  même  genre.  Au 
premier  plan  figure  un   diable, 


véritable  canon  infernal  de  la 
gueule  duquel  jaillit  en  pluie 
de  fer  une  gerbe  d'armes  étran- 
ges. Ce  n'était  là  qu'un  jeu  de 
l'imagination;  ceux  qui  s'y  li- 
vraient alors,  &  Marot  tout  le 
premier,  ne  fe  doutaient  guère 
que  cette  bouffonnerie  devien- 
drait un  jour  une  réalité.  En 
effet,  les  guerres  de  religion  ne 
tardèrent  point  à  prouver  que  la 
perverfité  humaine  eft  capable 
de  faire  paffer  dans  les  faits  les 
monftruofîtés  que  l'efprit  peut 
concevoir  dans  un  moment  de 
débauche.  A  l'appui  de  cette  af- 
fertion  nous  citerons  le  détail  fui- 
vant,  qui  difpenfe  de  tout  com- 
mentaire :  «  Qua  tempeftate 
Francifcus  Caffius  in  vrbe  Vafa- 
tum  (Bazas),  in  Vafconia,  vices 
régis  Nauarrse  gerebat,  milites 
eius  duo  vi  ftuprata;  viduœ  &  re- 
fupinatje  verendas  partes  puluere 
tormentario  replerunt  : quamob- 
rem,  admoto  igné,  difruptus 
venter  &  diflufa  vifcera  funt, 
atquc  in  co  cruciatu  innocentem 
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13  s  Et  nous  a  change  du  pays  (1). 
Nous  errions  afîez  efbahys, 
Lion,  il  t'en  peult  fouuenir, 
Et  n'eftoit  temps  de  reuenir, 
Il  falloit  chercher  feureté 

140  Au  paoure  Clément  :  arrefté 
En  propos  eftoit  à  Bourdeaulx 
Par  vingt  ou  quarante  bedeaulx 

Vers  136.       En  eftant  affes  eslay  (a). 

140.       Du  pauure  Clément  esletté  (b). 
—        Au  pouure  Clément  efcarté 

Qui  furpris  ejloit  à  Bourdeaux  (c) 

(a)  B.  L.  ms.  1016.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (c)  B.  N.  ms.  4967. 


Deo  reddidit  fpiritum.  »  (Thea- 
trum  crudelitatum  hœretïcorum  ; 
f°  50.)  Entre  ces  aftes  de  fana- 
tifme  atroces  &  révoltants  &  les 
excentricités  d'une  divagation 
poétique,  y  a-t-il  quelque  chofe 
de  plus  qu'une  rencontre  for- 
tuite &  imprévue?  En  tout  cas, 
le  point  de  départ  eft  le  même  ; 
il  nous  a  paru  curieux  de  figna- 
ler  tout  au  moins  cette  coïnci- 
dence. 

(1)  Nous  ferions  fort  en  peine 
de  défigner  avec  certitude  le  per- 
fonnage  auquel  Marot  décoche  en 
paflant  cette  apoftrophe.  Il  s'agit 
fans  doute  de  quelque  Béda,  de 
quelque  dofteur  de  la  faculté  de 
théologie.  Mais  nos  conjectures 
ne  fauraient  aller  plus  loin.  Il 
nous  paraît  toutefois  hors  de 
doute  que  cet  accès  de  mauvaife 
humeur  ne  vife  point  Sagou, 
avec  lequel  Marot,  du  refte,  vient 
tout  à  l'heure  de  régler  fes 
comptes.  Sagon  ne  nous  paraît 
point  avoir  été  pour  quelque 
chofe  dans  cette  condamnation 
à  mort  qui  obligea  Marot  &  fon 


ami  Jamet  à  chercher  leur  fureté 
dans  l'exil  \  fes  premières  hofti- 
lités  contre  Marot  font  de  beau- 
coup poftérieures  à  cet  événe- 
ment. Le  Coup  d'ejfay  ne  fit  fon 
apparition  que  longtemps  après  le 
départ  de  Marot,  par  manière  de 
réfutation  à  l'épître  que  notre 
poëte  avait  envoyée  au  roi,  dès 
fon  arrivée  à  Ferrare.  (Voy.  ci- 
deffus,p.  2848c  note  2.)  En  outre, 
Sagon  n'entra  en  ligne  que  lorf- 
qu'il  fe  fut  allure  auprès  de  l'abbé 
de  Saint-Évroult  du  prix  de  fes 
fervices.  (Voy.  ci-defibus,  Epiftre 
de  Frippelippes à  Sagon^vers  235".) 
Enfin,  dans  aucune  de  fes  dia- 
tribes contre  Marot  il  n'intro- 
duit le  nom  de  Jamet.  Au  fou- 
venir  de  fes  angoifles  paffées, 
toutes  les  colères  du  poëte  font 
pour  le  pieux  dénonciateur  qui 
fut  caufe  de  fes  difgrâces.  En 
réfumant  plus  haut  les  épifodes 
de  la  fuite  de  Marot,  nous  avons 
indiqué  la  place  des  détails  que 
nous  fournit  le  poëte  dans  les 
vers  fuivants.  (Voy.  tï-deffus, 
p.  305,  note  2.) 
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le  dy  que  ie  n'eftoys  Clément, 
14s  Ny  Marot,  mais  vn  bon  Guillaume, 

Qui,  pour  le  proufficT:  du  royaulme, 

Portoys  en  grande  diligence 

Paquet  &  lettre  de  créance. 

le  n'auoys  encores  fouppé, 
1 50  Mais  iî  toit  que  fuz  efchappé, 

le  m'en  allay  vn  peu  plus  loing. 

Par  Dieu  il  en  eftoit  befoing  : 

Car  pour  vn  tel  paoure  fouldard 

Que  Clément,  qui  n'eit  poincl:  pendard, 
iss  Ne  fut  faicTre  li  grand  pourfuyte. 

I'auoys  chafcun  iour  à  ma  fuyte 

Gens  de  pied  &  gens  de  cheual. 

Mais  ie  feis  tant  par  mon  trauail, 

Et  fur  petitz  cheuaulx  legiers  (1), 

Vers  143.  Des  fer  gens  dudiâ  parlement  (a). 

—  De  nojfeigneurs  de  parlement  (b). 
152.  Par  bien  il  en  e fi  oit  bejfoin  (c). 
155.  Il  fe  fait  affei  grand  pourfuicle  (d). 

—  Ne  fufifaitle  telle  pour  fuite  (e). 
158.  May  s  ie  les  mys  bien  en  trauailh  (f). 

—  Et  lors  ie  prins  le  vent  daual  (g). 

(a)  B.  N.  ms.  4967.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (c)  B.  L.  ms.  ioirt.  — 
(d)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (e)  B.  L.  ms.  1016.  —  (f)  B.  L.  ms.  1016.  — 
(g)  B.  N.  ms.  4967. 

(1)    L'obfervation    de    Marot  petiteffede  cette  race,  il  s'exprime 

eft  parfaitement  exaâe,  &  les  ainfi  :  «  L'animal  eft  fobre,  ner- 

petits  chevaux  de  la  campagne  veux,   fur,  très-recherché  pour 

bordelaife  &  des  plaines  fablon-  le  fervice  ufuel    de  la   felle.  » 

neufes   des    Landes   méritent  à  (Gayot,     la    France    chevaline, 

tous  égards  cet  éloge.  Leurs  qua-  III,  319.)  Et  ailleurs  il  dit  en- 

litésmodeftesmaisfolidesdurent  core    :    «    Les     allures    rapides 

être  fort   appréciées    du    poëte  &  prolongées,  qui  ruinent  fi  vite 

dans  la  fîtuation  critique  où  fa  les  grands  chevaux,  ne  peuvent 

mauvaife     étoile    l'avait     jeté.  rien  fur  fa  conftitution  de  fer; 

Voici  du  refte  à  ce  fujet  quelques  auffi  a-t-on  dit  de  lui  qu'il  fati- 

renfeignements  que  nous  avons  guait    le    cavalier  avant   de  fe 

recueillis  dans  le  livre  d'un  fpé-  fatiguer   lui-même.    »    {lbid.} 

cialifte.   Après  avoir  conftaté  la  III,  293.) 
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160  Que  me  mis  hors  de  touts  dangiers, 

l'entend  pourueu  que  ie  me  tienne 

Là  où  ie  fuyz  en  bonne  eftreine. 

Si  nous  fuffions  demourez  là, 

Tel  y  eftoit  qui  n'en  parla  : 
16$  Iamais  depuis  ie  n'en  partis. 

Hz  ont  efté  fi  bien  roftis, 

Qu'ilz  font  touts  conuertis  en  cendre  (1). 

Or  iamais  ne  vous  laifTez  prendre, 

S'il  eft  poiîîble  de  fouyr  : 
170  Car  après  on  vous  peult  ouyr 

Tout  à  loifir  &  fans  colère  : 

Mais  en  fureur  de  tel  affaire, 

Il  vault  mieulx  s'excufer  d'abfence 

Qu'eftre  bruïlé  en  fa  prefence. 

Des  nouuelles  de  par  deçà  : 


17s 

Vers  160. 
164. 

170. 

171. 


le  me  mys  hors  de  tous  dangiers  (a). 
Tel  y  efioit  qui  nen  -parla. 
Iamais  defpuys  que  ien  partis  (b). 
Lon  vous  peult  puy s  après  ouyr  (c). 
Tout  doulcement  &  fans  coller e  (d) . 


(a)  B.  L.  ms.  1016;  B.  S.  ms.  iî 
ms.  1016.  —  (d)  B.  S.  ms.  189  B. 


—  (b)  B.  L.  ms.   1016.  —  (c)  B.  L. 


(1)  «  Le  lundy  vingt  cin- 
quiefme  ianuier,  au  di£t  an 
(n.  s.  1535),  furent  adiournez,  à 
fon  de  trompe  à  trois  briefs 
iours  par  les  carrefours  de  Paris, 
iufques  au  nombre  de  foixante 
&  treize  luthériens,  qui  s'en 
eftoient  fuis,  à  comparoir.  »  Ainfi 
s'exprime  dans  fon  Journal  le 
bourgeois  de  Paris  (p.  446),  &  il 
confacre  plufieurs  pages  à  énu- 
mérer  les  viéfimes  qui,  faute  de 
s'être  dérobées  en  temps  utile  à 
la  rage  de  leurs  perfécuteurs, 
fubirent  le  genre  de  converfîon 
dont  parle  ici  Marot.  La  Cro- 
nique  du  roy  Françoys  Ier  repro- 
duit également  cette  longue  énu- 


mération,  dont  l'authenticité  fe 
trouve  ainfî  établie  par  ce  double 
témoignage.  Nous  avons  rap- 
pelé ailleurs  par  quelles  intrigues 
&  par  quels  menfonges  on  avait 
réuffi  à  pouffer  le  roi  à  un  redou- 
blement de  rigueur  envers  les 
proteftants.  (Voyez  ci-deffus, 
p.  346,  note.)  Plus  d'une  fois 
l'occafions'eft  offerte  ànousd'in- 
fifter  fur  l'acharnement  &  la  bar- 
barie que  l'on  mettait  à  pour- 
fuivre  cette  œuvre  de  perfécution 
au  nom  des  intérêts  de  la  foi. 
Nous  renvoyons  le  lefteur  à  ces 
détails.  (Voy.  ci-deffus,  p.  303, 
note;  p.  309,  note  1  ;  p.  333, 
note.) 


446 


Les  Epiftres. 


I/aultre  iour  quand  il  trefpaffa 
L'empereur,  il  ne  l'eftoit  pas, 
Et  n'auoit  pas  paffé  le  pas 
Pour  dire  qu'il  fuft  trefpaffé  : 
180  II  eft  bien  vray  qu'il  eft  paffé 
De  l'Ytalie  en  la  Prouence  (i). 

Vers  176.       L'autre  iour  il  trefpaffa  (a). 

178.       Car  il  ne  pajfa  pas  le  pat ç  (b). 

(a)  B.  L.  ms.  1016.  —  (b)  B.  L.  ms.  1016;  B.  S.  ms.  189  B. 


(1)  L'allufîon  ironique  con- 
tenue dans  ce  paffage  au  fujet 
de  l'expédition  de  Charles-Quint 
en  Provence  concorde  exacte- 
ment avec  la  date  que  nous 
pouvons  attribuer  à  cette  pièce, 
fin  juillet  1536.  (Voy.  les  va- 
riantes du  titre  &  p.  429,  note.) 
Le  25  de  ce  mois,  les  troupes 
impériales,  franchiffant  le  Var, 
faifaient  irruption  en  France. 
Or,  ce  n'était  pas  trop  d'un  in- 
tervalle de  quelques  jours  pour 
que  la  nouvelle  en  arrivât  à  Ve- 
nife,  où  s'était  réfugié  Marot.  On 
remarquera,  d'autre  part,  que 
la  mort  du  Dauphin,  qui  fouleva 
peu  après  les  plus  étranges  ru- 
meurs, n'eft,  dans  cette  pièce, 
l'objet  d'aucune  mention;  le 
poëte  n'y  fait  point  allufion, 
pour  une  raifon  bien  fîmple  :  le 
Dauphin  mourut  le  10  août  1536, 
&  ces  vers  étaient  compofés  dès 
le  mois  précédent.  11  y  a  donc 
lieu  de  les  placer  entre  ces  deux 
faits,  l'un  accompli,  l'autre  à 
venir.  En  fe  livrant  à  cette  fa- 
cétie de  mauvais  augure,  Marot 
ne  fe  doutait  guère  qu'il  jouait 
le  rôle  de  prophète,  &  qu'il  était 
fi  près  de  la  vérité.  Dans  les 
Mémoires  de  Du  Bellay  (liv.  VII) 
on  verra  de  quelle  manière  fut 


conduite  cette  folle  équipée. 
Nous  voulons  feulement  em- 
prunter à  un  contemporain  les 
quelques  lignes  fuivantes,  pour 
les  mettre  en  regard  des  vers 
de  Marot;  elles  nous  montrent 
combien  le  courant  de  l'opinion 
était  peu  favorable  à  l'Empereur. 
Voici  en  effet  comment,  fur  un 
ton  moitié  myftique,  moitié 
burlefque,  nous  eft  préfentée  la 
fîtuation  fort  compromife  de 
Charles-Quint  dès  fes  premiers 
pas  en  Provence  :  «  Et  là  l'Em- 
pereur fe  repofa  en  plufîeurs 
lieux  avec  fon  armée,  comme  s'il 
fuft  allé  pour  veoir  le  pays 
&  non  pour  faire  la  guerre.  Et 
après  voulant  faire  la  pénitence 
de  la  faulte  qu'il  auoit  commife 
d'y  eftre  entré,  alla  à  Ais  comme 
en  vng  defert.  Et  là,  après  qu'il 
eut  ieufné  quarante  iours  &  qua- 
rante nuyftz,  il  eut  fain.  Par 
quoy  il  délibéra  de  retourner 
en  Ytalie.  L'efperit  luy  difant  : 
Si  tu  as  force  fupernaturelle, 
comme  de  plufîeurs  es  eftimé, 
en  ce  lieu,  appelle  des  anciens 
Champ  pierreux^  pour  la  multi- 
tude des  pierres,  dy  que  ces 
pierres  deuiennent  pain  :  mais 
puifqu'en  fentant  la  tain  tu  es 
homme, &  non  plus  que  homme, 
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Les  Françoys  crient  :  Viue  France  ! 
Les  Efpaignolz  :  Viue  l'Empire  ! 
Il  n'y  a  pas  pour  touts  à  rire  : 
185  Le  plus  hardy  n'eft  fans  terreur. 
N'eft  ce  pas  vn  trop  grand  erreur 
Pour  des  biens  qui  ne  font  que  terre 
D'exciter  il  horrible  guerre } 

Vers  182.       Les  François  chantent  viue  France  (a). 
—        Ayant  voloir  de  pilher  France 
Mais  le  contraire  efi  auenu 
Il  cejl  pilhe  par  le  menu 
Au  deshonneur  de  luy  qui  en  ce 
A  defcouuer  fon  imprudence 
Cejl  bien  loing  de  non  dempereur  (b). 
186.       Qui  pour  doulceur  prouocque  erreur 
Par  les  biens  qui  ne  font  que  terre 
Exciter  cy  horrible  guerre  (c). 

(a)  B.  N.  ms.  4967  B.  —  (b)  B.  L.  ms.  1016.  —  (c)  B.  L.  ms.  ioiiî. 


comme  tu  as  bien  monftré  en 
affaillant  le  royaulme  de  France, 
retourne  dont  tu  viens,  car  le 
Roy  eft  arriué  en  fon  camp.  » 
(Du  glorieux  retour  de  l'Empereur 
en  Prouence.)  Mais  l'Empereur 
eut  le  tort  de  faire  la  fourde 
oreille  &  de  ne  pas  céder  affez 
vite  à  de  fi  fages  confeils;  il  fe 
laiffa  furprendre  par  l'arrivée  de 
la  mauvaife  faifon  ;  fes  troupes, 
abandonnées  à  elles-mêmes,  fe 
retirèrent  en  défordre,  &  alors 
commença  une  véritable  dé- 
route. Voici  fous  quelles  fombres 
couleurs  Du  Bellay  préfente  le 
tableau  des  mifères  qui  aflail- 
lirent  l'armée  impériale  :  «  De- 
puis Aix  iufqu'à  Freius,  dit-il, 
tous  les  chemins  eftoient  ion- 
chez  de  morts  &  de  malades,  de 
harnois,  lances,  piques  &  ar- 
quebufes,  &  aultres  armes,  &  de 
cheuaux  abandonnez  qui  ne  pou- 
uoient  fe  fouftenir.  Là  euffiez  veu 


hommes  &  cheuaux  tous  amaf- 
fez  en  vn  tas,  les  vns  parmyles 
autres  &  tant  de  cofté  que  de 
trauers,  les  mourans  pefle-mefle 
parmy  les  morts,  rendans  vn 
fpectacle  fi  horrible  &  piteux 
qu'il  eftoit  miferable  iufques 
aux  obftinez  &  pertinax  enne- 
mys.  »  (Mémoires^  liv.  VIII.) 
La  gaieté  gauloife,  furexcitée 
par  un  fentiment  patriotique, 
ajouta  encore  à  l'amertume  de 
cet  échec,  en  raillant  l'auteur  de 
cette  téméraire  entreprife  dans 
une  férié  de  pièces  fatiriques. 
Nous  mentionnerons  d'abord  la 
paraphrafe  burlefque  du  pfaume 
cxin,  dont  chacun  des  verfets, 
adapté  à  la  circonftance,  fournit 
à  l'auteur  un  trait  piquant  fur 
l'expédition  de  Provence.  En 
voici  le  titre  &  le  début  :  «  S'en- 
fuit In  exitu  faicl  contre  la  fuicle 
de  l'Empereur  &  de  André  Dourye, 
capitaine  fur  mer  pour  le  diEl  Empe- 
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Les  gens  d'armes  font  furieux, 
190  Chocquants  au  vifaige  &  aux  yeulx  (i_ 
Il  ne  fault  qu'vne  telle  lorgne 

Vers  190.       Lorgnans  au  vifaige  &  aux  yeulx  (a). 
(a)  B.  N.  ms.  4967. 


reur}  a  Mercelle  Van  mil  vc XXXVI. 
In  exitu  Cefarie  de  Gallia  &  An- 
dredore  de  mari  profundo  — 
fafta  eft  Maffilia  fortificatio  ré- 
gis, &  Durantia  munimentum.  — 
Cefar  Durantiam  vidit  &  fugit, 
Dorea  propter  régis  coppiofam 
claffem  conuerfus  eft  retrorfum. 

—  Equités  Cefarie  exultabant  vt 
arietes,  &  pedites  vt  agni  ouium. 

—  Quid  eft  tibi,  Cefar,  quod  fu- 
gifti,  &  tu,  Dorea,  quia  conuer- 
fus es  retrorfum?...  »  (Bibl.  de 
Soiffons, ms.  189  B,f°  183.)  Cette 
pièce  continue  ainfi  jufqu'au 
dernier  verfet  fur  le  même  ton. 
Ailleurs  un  poëte  raconte  fous 
une  forme  allégorique  les  in- 
fortunes de  l'aigle,  qui ,  après 
fes  pérégrinations  fur  les  côtes 
africaines,  dirige  fa  courfe  auda- 
cieufe  vers  d'autres  rivages.  Mais 
l'oifeau  s'arrête  dans  fon  vol 
devant  un  foleil  d'une  irréfîf- 
tiblepuiffance.  Puis  foudain,  par 
une  malicieufe  métamorphofe, 
l'aigle,  prenant  un  autre  nom, 
en  fouvenir  fans  doute  de  l'Au- 
triche, en  eft  réduit  à  une  fuite 
piteufe,  car  l'aftre 

La  tranfmua  en  vne  Auftruchc  errante 
Qui  vole  bas  &  fuit  légèrement. 

(Mavrice  Sève,  Délie,  ftrophe  lv.) 

(1)  Les  gendarmes  du  temps 
de  Marot,  en  ufant  de  ce  moyen 
pour  jeter  le  défarroi  dans  les 
rangs  ennemis,  n'avaient  rien 
innové  dans  l'art  de  défigurer 
leurs  femblables  ;  ils  ne  faifaient 


que  fuivre  la  mode  romaine 
telle  qu'elle  était  pratiquée  par 
les  vétérans  de  Jules  Céfar,  à  la 
bataille  de  Pharfale.  Plutarque 
nous  apprend  en  effet  que,  fur  le 
point  d'en  venir  aux  mains  avec 
les  jeunes  &  beaux  patriciens 
qui  brillaient  aux  premiers  rangs 
de  l'armée  de  Pompée,  ils  re- 
çurent l'ordre  de  leur  général  de 
frapper  au  vifage,  «  pour  ce 
qu'il  efperoit  que  ces  ieunes 
gentilshommes,  qui  n'auoient 
gueres  hanté  les  armes  ny  ac- 
couftumé  de  fe  voir  bleffez, 
&  qui  eftoient  en  la  fleur  de 
leur  aage  &  de  leur  beauté, 
craindroient  fort  ces  bleffeures 
là  &  n'arrefteroient  iamais,  tant 
pour  la  crainte  du  danger  prefent 
d'y  perdre  la  vie  que  pour  la 
doute  que  leurs  beaux  vifages 
n'en  demeuraffent  difformes  à 
l'auenir.  »  (lulius  Cefar,  trad. 
d'Amyot.)  Lucain  n'a  eu  garde 
d'omettre  ce  détail  dans  la  ha- 
rangue académique  qu'il  fait 
prononcer  à  Céfar  en  cette  occa- 
fion  : 

Vultus  gladio  turbate  verendos. 

(Pharfalia,  VII,  322.) 

Ce  fouvenir  hiftorique  s'était-il 
préfenté  fans  effort  à  l'efprit  du 
poëte,  ou  ne  faut-il  voir  ici 
qu'une  rencontre  fortuite?  Nous 
ne  chercherons  point  à  trancher 
la  queftion,  mais  il  y  a  là  tout 
au  moins  une  coïncidence  cu- 
rieufe  à  noter. 
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Pour  faire  vn  gentilhomme  borgne. 

Il  ne  fault  quVn  traid:  d'arbalefte 

PafTant  au  trauers  d'vne  telle 
19s  Pour  eftonner  vn  bon  cerueau. 

I'aymerois  aultant  eftre  veau 

Qui  va  droiér.  à  la  boucherie 

Qu(e  d)'aller  à  telle  tuerie. 

C'efl  afTez  d'vn  petit  boulet 
200  Qui  prend  vn  fouldard  au  collet 

Pour  le  garder  de  iamais  boyre. 

Fi,  ri  de  mourir  pour  la  gloire, 

Ou,  pour  fe  faire  grand  feigneur, 

D'aller  mourir,  au  licT:  d'honneur, 
20s  D'vn  gros  canon  parmy  le  corps, 

Qui  parTe  tout  oultre  dehors  (1)  : 


Vers  199.       Il  ne  fault  que  vng  petit  boullet 
Que  le  faijir  par  le  collet  (a). 

202.  Fy  de  mourir  pour  auoir  gloire 
Et  pour  conquérir  lempereur  (b). 

203 .  Pour  le  plaijîr  de  lEmpereur    . 

De  meures  la  (de  mourir  là)  au  lit  d'honneur  (c). 
206.       Qui  pajfe  oultre  par  dehors  (d). 

(a)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (c)  B.  L.  ms.  1016. 
(d)  B.  L.  ms.  1016. 


(1)  Sur  le  champ  de  bataille  plus  féduire  par  les  petits  côtés 
Marot  faifait  meilleure  conte-  des  vanités  humaines.  Sur  les 
nance  qu'on  ne  pourrait  le  croire  troupes  mercenaires  de  toutes 
d'après  ce  qu'il  dit  ici.  A  Pavie,  nationalités  qui  s'enrôlaient  à 
il  s'était  comporté  auffi  vail-  prix  d'argent,  l'idée  de  patrie 
lamment  qu'un  autre,  &  avait  ne  pouvait  avoir  aucune  prife. 
reçu  un  coup  de  lance  à  travers  On  avait  imaginé  de  leur  per- 
le bras.  (Voyez  Élégies.)  On  au-  fuader  qu'elles  fe  battaient  pour 
rait  tort  de  prendre  ce  dédain  la  gloire,  car  il  fallait  bien  fe 
affefté  pour  le  rôle  de  héros  battre  pour  quelque  chofe  :  or 
comme  un  aveu  de  couardife.  Marot,  non  fans  raifon,  trouve 
Livré  à  toutes  les  trifteffes  de  que  c'eft  folie  de  rifquerfes  jours 
l'exil  &  ne  confervant  plus  pour  un  auffi  maigre  profit, 
d'illufions,  notre  poëte  fait  bon  Quant  à  la  réflexion  par  laquelle 
marché  des  préjugés  qui  mè-  il  termine  fa  théorie  philofo- 
nent  le  monde  5   il  ne   fe  laiffe  phique,   bien  qu'il   ne   nomme 
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Par  ma  foy,  ie  ne  vouldroys  poinél 
Qu'on  gaïlaft  ainfi  mon  pourpoinél 
Et  la  liuré(e)  du  capitaine  (i). 

210  Hau,  compaignon,  prenez  l'enfeigne 
Celluy  qui  la  portoit  eft  bas. 
Sang  Dieu,  voilà  de  beaulx  efbats, 
Voilà  comment  on  s'y  gouuerne. 
Dedans  vne  bonne  tauerne 

aïs  I'oferoys  entrer  hardiment, 
Où  l'on  ne  frappe  nullement. 
C'eft  ainfi  que  Clément  deuife, 
Viuant  en  paix  dedans  Venife  (2). 


perfonne,  il  nous  femble  qu'on 
peut  en  faire  l'application  au 
connétable  de  Bourbon.  Cédant 
tout  à  la  fois  à  un  défîr  de  ven- 
geance &  à  une  ambition  effré- 
née, ce  vaflal  rebelle  avait  eu  la 
penfée  de  fe  tailler  un  État  in- 
dépendant dans  le  royaume  de 
France .  Mais  ces  rêves  de  gran- 
deur furent  enfevelis  dans  fon 
trépas  fous  les  murs  de  Rome.  Le 
poëte  avait-il  ce  fouvenir  préfent 
à  l'efprit  en  écrivant  ces  vers?  On 
ferait  tenté  de  le  croire  lorfqu'on 
rapproche  de  ce  paffage  les  dé- 
tails fuivants  de  la  mort  du 
connétable,  empruntés  à  un  hif- 
torien  de  l'époque  :  «  Tandis 
que  les  Impériaux  combattoient 
hardiment  &  s'efïbrçoient  de 
fauter  dans  la  ville,  le  bouillant 
Bourbon,  à  la  tefte  des  plus  in- 
trépides afTaillans,  tenoit  de  la 
main  gauche  une  échelle  ap- 
puyée contre  le  mur,  &  de  la 
droite  faifoit  fïgne  à  fes  fol- 
dats  de  monter  pour  fuivre  leurs 
camarades.  En  ce  moment  il 
reçut  dans  le  flanc  une  balle 
d'arquebufe  qui  le  traverfa  de 
part  en  part.  Il  tomba  à  terre, 
mortellement  bleffé.  »  (Jacques 


Buonaparte,  Siège  de  Rome.)  Au- 
cun exemple  ne  pouvait  mieux 
fe  prêter  au  développement  des 
réflexions  philofophiques  de 
Marot. 

(1)  Nous  foupçonnons  fort 
notre  poëte  d'avoir  voulu  fe  dé- 
figner  lui-même  fous  ce  titre 
d'emprunt.  En  effet,  dans  une 
épître  de  fa  jeunefTe  il  met  en 
fcène  le  «  capitaine  »  Bourgeon, 
qui ,  par  une  transformation 
fubite,  devient,  dans  une  autre 
épître,  le  «  capitaine  »  Raifin. 
(Voy.  ci-deffus,  pp.  36  &  59.) 
Marot  avait  trouvé  bon  de  fe 
diffîmuler  fous  les  traits  de  ce 
perfonnage  à  double  face,  pour 
raconter  certaines  aventures  in- 
times entremêlées  de  quelques 
petits  accidents.  Nous  inclinons 
à  croire  qu'il  reprend  ici  cette 
qualification,  fort  connue  dans 
fon  cercle  d'amis,  pour  confef- 
fer  de  bonne  grâce  &  en  toute 
franchife  le  peu  de  penchant  que 
lui  infpire  le  métier  de  foldat, 
où  il  ne  voit  pour  tout  profit  que 
des  horions  a  attraper. 

(2)  Sur  le  féjour  de  Marot  à 
Venife,  voyez  ci-deffus,  p.  410, 
note. 
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Epiftre  du  coq  à  Faîne  à  Lion  Iamet  (  i 
{Du  Recueil  poflhume) 


Titre 


Vers 


P 


VIS  que  fcez  la  rébellion, 
le  ne  te  mande  rien,  Lion 


:  Epijlre  à  Lyon  Iamet  MDXXXVI par  Cl.  Marot  (a). 

De  Venife  autre  coq  à  la/ne  dudiEl  Marot  audiEt  Lyon  (b). 

Epijlre  du  coq  à  lof  ne  par  Marot  à  fon  amy  Lyon }  luy 
eftant  à  Ferrare,  le  20  de  nouembre  1535  (fie)  (c). 
2.         le  ne  vous  mande  rien  Lyon  (d). 


(a)  B.  N.  ms.  171Î 
(d)  B.  L.  ms.  1016. 


—  (b)  B.  S.  ms.  il 


(c)  B.  L.  ms.  1016. 


(1)  D'après  un  enfemble  d'in- 
dices des  plus  concluants,  la 
compofition  de  ce  coq  à  l'afne 
doit  être  rattachée  aux  derniers 
mois  du  féjour  de  Marot  à  Ve- 
nife, à  la  fin  de  l'année  15^36. 
Le  poëte  a  pris  foin  lui-même 
de  nous  renfeigner  fur  le  lieu  de 
fa  réfïdence,  &  il  ne  peut  y  avoir 
d'incertitude  fur  cepoint(v.  187). 
Nous  avons  expofé  plus  haut 
les  caufes  de  fon  départ  de  Fer- 
rare  pour  Venife.  (Voy.  ci-def- 
fus,  p.  410,  note.)  En  outre,  de 
nombreufes  allufîons  aux  prin- 
cipaux événements  qui  s'accom- 
pliffaient  alors  nous  conduifent 
de  degré  en  degré  jufqu'aux 
derniers  mois  de  l'année  1536. 
C'eft  ainlî  que  le  poëte  nous 
parle,  tour  à  tour,  de  la  mort 
d'Erafme  (v.  194),  qui  arriva  le 
16  juillet,  de  cette  maladie  myf- 
térieufe  à  laquelle  le  Dauphin 
fuccomba  le  10  août  (vers  36), 
enfin  d'une  explofîon  de  mine 
fous  les  murs  de  Péronne,  qui, 
le  4  feptembre,  coûta  la  vie  au 
comte  de  Dammartin  (vers  32). 


Cette  fucceffïon  de  faits  circon- 
ferit  la  limite  à  proximité  de  la- 
quelle il  faut  rechercher  la  place 
chronologique  de  cette  pièce. 
Dès  lors  rien  n'empêche  d'accep- 
ter cette  date  du  20  novembre 
fournie  par  une  des  variantes 
du  titre,  à  la  condition  de  rec- 
tifier l'erreur  du  copifte,  qui,  à 
la  fuite,  a  écrit  1535  au  lieu 
de  1536.  Cet  intervalle  de  trois 
mois  environ  n'était  point  de 
trop  pour  laifTer  aux  nouvelles 
le  temps  d'arriver  au  poëte, 
&  au  poëte  la  faculté  de  choifir 
fon  heure  pour  parler  des  nou- 
velles qui  avaientpu  lui  parvenir. 
Nous  avons  encore  à  faire  re- 
marquer que  cette  pièce  ne 
figure  pas  dans  les  éditions  im- 
primées du  vivant  de  Marot. 
Lenglet  du  Frefnoy  a  été  le 
premier  à  la  publier,  mais  fans 
manifefter  un  grand  enthou- 
fiafme  pour  fa  découverte,  dont 
il  fe  montre  affez  près  de  ré- 
voquer en  doute  l'authenticité. 
Le  mérite  littéraire  de  ces  vers 
n'eft  point   confidérable    affuré- 
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Et  de  quoy  diable  fert  rediéte  (i)  ? 
Or  çà  la  fainéle  chatemite, 
s  Ainfi  que  l'on  diél  par  deçà, 

Vers  5.         Ainfi  quon  dit  de  par  defa  (a). 


(a)  B.  L.  ms.  ioitf. 

ment,  mais  en  préfence  du  té- 
moignage de  tous  les  manufcrits 
qui  les  reproduifent,  nous  ne 
voyons  aucune  raifon  pour  ne 
point  les  maintenir  à  Marot. 
Cette  pièce  n'ayant  été  publiée 
que  par  Lenglet  Dufrefnoy,  nous 
reproduifons  l'orthographe  du 
manufcrit  4967  (f°  230)  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  en  ren- 
voyant toutefois  en  variantes  les 
erreurs  de  copie. 

(1)  En  dehors  de  la  défection 
du  marquis  de  Saluées,  qui,  au 
coursde  l'année  1536, abandonna 
le  parti  de  François  Ier  pour  fe 
jeter  dans  les  bras  de  l'Empereur, 
nous  ne  voyons  guère  à  quel 
événement  pourraient  être  ap- 
pliquées ces  paroles  de  Marot. 
François,  marquis  de  Saluces 
&  de  Montferrat,  était  fils  de 
Louis  II,  marquis  de  Saluces, 
&  de  Marguerite  de  Foix.  Jeune 
encore  il  fe  fîgnala  dans  les 
guerres  d'Italie  parmi  les  plus 
dévoués  ferviteurs  du  roi  de 
France.  Après  avoir  contribué 
à  la  prife  de  Milan,  en  1524,  il 
il  fut  fait  prifonnier  à  Pavie  en 
1525.  Il  périt  en  1537  au  fiége  de 
Carmagnole.  François  Ier  croyait 
pouvoir  le  compter  au  nombre 
de  fes  plus  fidèles  alliés,  lorfque 
fubitement  &  cédant  à  de  fu- 
tiles motifs,  le  marquis  fe  déclara 
pour  Charles-Quint.  Suivant  les 
uns  ce  revirement  devait  être 
attribué  à  des  projets  de  ma- 
riage avec  la  fille  d'Antoine  de 


Lève;  fuivant  d'autres,  le  mar- 
quis fe  ferait  laiffé  ébranler  par 
des  prédictions  qui  annonçaient 
la  défaite  du  roi  de  France 
&  le  triomphe  de  l'Empereur. 
Cette  dernière  verfion  eft  ainfi 
rapportée  par  Du  Bellay  :  «Ledit 
marquis  François  eftoit  fort  fu- 
perftitieux  &  auoit  adioufté  foy 
aux  prophéties  qui  auoient  efté 
faiftes  qui  difoient  que  l'Empe- 
reur deuoit  eftre  monarque  :  de 
forte  qu'il  craignoit  de  perdre 
fon  Eftat  de  Saluces  :  &  mefme 
ledit  marquis  vn  iour  à  Foffan, 
parlant  au  feigneur  Martin  Du 
Bellay,  luy  difoit  qu'il  auoit  pitié 
de  fes  amys  de  France,  qui  per- 
droient  leurs  biens,  parce  qu'on 
ne  pouuoit  aller  contre  les  oracles 
de  Dieu,  dont  les  prophètes 
eftoient  denontiateurs.  »  (Me- 
moires}\\v.\l.)  Mais  l'explication 
fuivante  nous  paraît  être  encore 
plus  près  de  la  vérité.  Au  gré  de 
fon  ambition  inquiète,  il  trouvait 
que  le  roi  de  France  ne  le  mettait 
pas  aflez  vite  en  pofleffion  du 
marquifat  de  Montferrat,  &  il  fe 
décida  à  chercher  fortune  d'un 
autre  côté.  Certains  paflages  de  la 
correfpondance  qu'il  échangeait 
alors  avec  le  roi  nous  révèlent 
l'état  de  malaife  qui  pofledait 
alors  l'efprit  de  ce  perfonnage  : 
«  Puifque  ie  n'ay  iamais  feeu 
rien  faire  cnuers  vous,  lui  écrit- 
il,  qui  vous  ayt  peu  imprimer 
vue  bonne  fantaifie  de  moy,c'eft 
bien  raifon,  firc,  que   i'aye  pa- 
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tience,  qui  eft  pour  cette  heure 
mon  dernier  recours.  »  (B.  N. 
ms.  Clairambaut,  335,  f°  5257.) 
Ces  formules  de  déférence  ne 
fervent  qu'à  diffimuler  une  fourde 
irritation.  Enfin  le  4  juillet,  dans 
une  lettre  au  grand  maître,  le 
marquis  jette  le  mafque  &  re- 
nonce à  jouer  plus  longtemps 
l'hypocrifie  :  «  Monfieur,  lui 
dit-il,  i'efcrips  prefentement  au 
roy  &  luy  mande  que  ce  que  i'ay 
faift  avec  l'Empereur  a  efté  par 
contrain&e,  pour  feurté  de  ma 
perfonne  &  de  mon  Eftat,  non 
fans  regrets  :  toutesfois  ne  laif- 
feray  pas  cela  à  luy  faire  feruice 
&  de  très  bon  cuer  là  où  ie  pour- 
ray.  »  (B.  N.  ms.  Clairambaut, 
335",  f°  53  31.)  Le  marquis  cherche 
un  détour  pour  juftifier  fa  con- 
duite ;  mais  il  n'a  pas  l'air  d'ajou- 
ter grande  foi  à  fes  arguments, 
&  fa  confcience  l'avertit  qu'au 
fond  ils  ne  convaincront  per- 
fonne; c'eft  qu'il  avait  en  effet 
plus  d'un  reproche  à  s'adreffer. 
Défîgné  par  le  roi  pour  rem- 
placer l'amiral  Chabot  dans  le 
commandement  des  troupes  réu- 
nies en  Piémont,  il  avait  ufé  de 
tous  les  moyens  dilatoires  pour 
arrêter  les  travaux  entrepris  à 
Foffan  afin  de  mettre  cette  ville 
en  état  de  défenfe  5  puis  fubite- 
ment  il  avait  difparu,  après  avoir 
écrit  la  lettre  mentionnée  plus 
haut.  La  nouvelle  de  cet  ad:e  de 
rébellion  fut  accueillie  par  le  roi 
comme  un  contre-temps  des  plus 
fâcheux.  La  feigneurie  de  Sa- 
luées, toute  modefte  qu'elle  était, 
avait  une  grande  importance 
comme  baie  d'opérations  pour  les 
troupes  françaifes  envoyées  en 


Italie.  Fortheureufement,la  pré- 
voyance des  généraux  de  Fran- 
çois Ier  déjoua  les  calculs  de  la 
trahifon.  Les  contemporains  fe 
montrent  févères  pour  un  manque 
de  loyauté  auffî  flagrant,  &  voici 
comment  l'un  d'eux  s'exprime 
fur  le  compte  dudit  marquis  : 
«  De  ce  malheureulx  de  Saluées 
ie  ne  craindre  à  dire  qu'il  a  faict 
la  plus  grande  lafcheté  que  ia- 
mais  fut  faifte,  de  laquelle  ie 
croy  auffî  que  la  pénitence  ne 
doibue  eftre  moindre,  ie  dy, 
oultre  la  perte  de  fon  domaine, 
quand  il  lui  fouuiendra  d'auoir 
perdu  la  grâce  &  compaignie  de 
plus  noble  Roy,  duquel  il  a  receu 
honneurs  &  biens  infinis,  au  lieu 
defquelz  il  l'a  recompenfé  de  la 
plus  villaine  &  laide  ingrati- 
tude. »  (Cronique  du  roy  Fran- 
çoys  Ier '}  p.  152.)  Au  moment  où 
Marot  écrivait  cette  épître,  ces 
événements  n'étaient  plus  dans 
leur  première  nouveauté,  puif- 
qu'ils  remontaient  au  mois  de 
juillet  &,  félon  toute  probabilité, 
dans  fa  réfïdence  de  Ferrare, 
Lyon  Jamet  devait  avoir  été  mis 
au  fait  de  ces  détails  bien  avant 
l'exilé  de  Venife  ;  c'eft  ce  qui  ex- 
pliquerait la  forme  fous  laquelle 
le  poëte  fe  borne  à  glifTer  fur  ce 
point,  fans  y  infifter  davantage. 

(1)  Il  n'eftpas  aifé  de  dégager 
le  dernier  mot  de  l'énigme  qui 
fe  dérobe  à  l'interprétation  fous 
les  obfcurités  de  cette  phrafe. 
On  devine  cependant  que  le  poëte 
fait  allufîon  aux  intrigues  d'une 
certaine  coterie,  liguée,  fous 
prétexte  de  religion,  contre  les 
Français  qui  formaient  l'entou- 
rage de  la  ducheffe  Renée.  La 
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Quel  bruiét  en  ont  faicT;  noz  prefcheurs  ! 
Ces  grans  ordinaires  pécheurs 
Font  ilz  touiîours  les  gens  abfoulz 

Vers  7.         Quel  bruiEl  en  ont  faicl  nos  pefcheurs 
Ces  gratis  ordinaires  prefcheurs  (a). 

(a)  B.  L.  ms.  1016. 


«  fainde  chatemite  »  était  l'un 
des  noms  que  l'on  donnait  à  cet  • 
affemblage 

D'hommes  piteux  ayans  la  tefte  courbe 

dont  le  poëte  a  eu  déjà  l'occafion 
de  nous  retracer  ailleurs  le  por- 
trait. (Voy.  t.  II,  p.  136,  vers  42.) 
Or,  les  partifans  de  la  Réforme 
étant  venus  chercher  afile  à  la 
cour  de  Ferrare,  la  «  fainfte 
chatemite  »  fe  mit  aufïïtôt  en 
campagne,  &  voici  comment  elle 
procéda  pour  les  obliger  à  re- 
prendre le  chemin  de  l'exil.  Il 
exiftait  à  Ferrare  un  tribunal  du 
faint-office,  &,  au  nombre  de 
fes  auxiliaires  les  plus  dévoués, 
ce  tribunal  comptait  le  chapelain 
même  de  la  duchefle,  le  moine 
François.  Dès  fon  arrivée  à 
la  cour,  Calvin  fe  laiffa  tenter 
par  l'appât  d'une  fi  belle  con- 
quête ;  il  fe  mit  en  tète  de 
convertir  le  moine  &  finit  par 
fe  perfuader  que  fes  arguments 
ne  reliaient  point  fans  effet  fur 
fon  nouveau  catéchumène.  Mais, 
tandis  que  le  réformateur  fe  fal- 
lait illufion  fur  l'efficacité  de  fa 
parole  (J.  Bonnet,  Lettres  de  Cal- 
vin, I,  46),  le  moine  tenait  fes 
fupérieurs  au  courant  de  l'im- 
prudente propagande  de  Calvin. 
Si  le  côté  fecret  de  ces  ma- 
nœuvres nous  échappe,  la  réalité 
des  réfultats  ne  peut  être  con- 
teftée.    Les   hiftoriens  font    en 


effet  mention    de    négociations 
entamées  entre  le  pape  &  Her- 
cule d'Efte,  en  vue  d'un  traité 
d'après  lequel  ce  prince  s'enga- 
geait à  expulfer  de  fes  États  tous 
les  étrangers  foupçonnés  d'y  ap- 
porter le  germe  de  l'héréfie  nou- 
velle.  (Voy.    Merle  d'Aubigné, 
Hifl.  de  la  Réforme  au  temps  de 
Calvin,  V,   $66.)  Cette  mefure 
n'épargnait  même  point  les  per- 
fonnes  qui  étaient  le  plus  avant 
dans  l'intimité  de  la  duchefle. 
(Voy.   ci-deflus,   p.    388,  &   les 
Lettres  de  François  Rabelais  écrites 
pendant  fon  voyage  en  Italie,  an- 
notées par  de    Sainte -Marthe^ 
p.  ir.)  Calvin  fut  naturellement 
atteint  l'un  des  premiers.  Mais 
la  «  faincte  chatemite  »  ne  par- 
donna point  à  la  duchefle  fa  bien- 
veillance   pour   les    perfécutés, 
&  comme  cette  coterie  tenait  le 
duc  à  fa   difcrétion,    il  devint 
entre  fes  mains  l'inftrument  de 
fes  rancunes  &  de  fes  vengeances. 
«  Monfeigneur  de  la  Mettaglia, 
dit  un  contemporain,  qui  a  été 
ambaffadeur  de  France    à  Fer- 
rare, donne  de  trilles  détails  fur 
le  duc   &  dit  qu'il  fait  efluyer 
à    Madame   Renée   de   mauvais 
traitements.  »  (Colledt.  des  doc. 
inéd.,  Relat.   des  ambaff.  Vénit.. 
I,  91.)  Le  triomphe  était  com- 
plet; pour  le  célébrer,  les  vain- 
queurs firent  fans  doute  reten- 
tir   la    chaire    des    prédications 
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10  Par  force  d'efcuz  ou  de  foulz  (i), 

Dont  non  pas  Dieu,  mais  l'argent  règne? 

Vers  10.         Par  force  defcu*  &  de  foulç  (a), 
(a)  B.  L.  ms.  1016;  B.  S.  ms.  189  B  ;  B.  N.  ms.  4967. 


les  plus  violentes  &  jetèrent  feu 
&  flamme  contre  les  hérétiques. 
Nous  penfons  que  le  poëte  a 
voulu  fe  donner  en  paiïant  le 
plaifir  de  railler  ces  dévotes  co- 
lères, dont  il  n'a  plus  à  redouter 
les  effets. 

(1)  En  appelant  à  lui  les  pê- 
cheurs du  lac  de  Tibériade  pour 
en  faire  fes  difciples,  Jéfus,  fous 
forme  d'allufion  à  leur  état,  leur 
avait  dit  :  «  Suivez-moi,  je  vous 
ferai  devenir  pêcheurs  d'hom- 
mes. »  (Saint  Matthieu,  iv,  19; 
faint  Marc,  1,  17.)  L'Ëglife  de 
Rome  s'attacha  à  cette  parole 
pour  lui  donner  une  interpréta- 
tion conforme  à  fes  ambitions  &  à 
fes  intérêts.  Bientôt  on  vit  les 
papes  appofer  à  côté  de  leur  figna- 
ture  cette  formule,  où  l'on  fent 
plus  d'orgueil  que  d'humilité  : 
Sub  figillo  pifcatoris.  C'eft  qu'en 
effet,  du  haut  en  bas  de  la  hiérar- 
chie eccléfiaftique,  on  fe  livrait 
à  une  pèche  des  plus  miràcu- 
leufes.  Le  mot  du  poëte,  où  perce 
une  intention  malicieufe,  fuffit 
pour  éveiller  dans  l'efprit  l'idée 
du  contrafte  qui  exifte  entre  le 
paffé  &  le  préfent,  entre  les  pre- 
miers apôtres  &  les  vendeurs  du 
temple.  La  parole  fymbolique 
du  divin  maître  avait  été  peu  à 
peu  détournée  de  fon  fens  par 
d'indignes  ferviteurs,  &  dès  lors 
on  ne  petifait  à  faire  des  chofes 
faintes  qu'un  inftrument  de  lucre 
&  de  trafic  fcandaleux.  C'étaient 
moins   les    dînes   que    les   écus 


qu'il  s'agiffait  d'attirer  dans  ces 
filets  myftiques.  De  toutes  les 
inventions  r  nouvelles  mifes  au 
jour  par  l'Eglife  romaine,  les  in- 
dulgences, que  Marot  prend  ici 
à  partie,  donnaient  les  plus  opu- 
lents réfultats.  (Voy.,  fur  leur 
origine  &  leur  organifation,  ce 
qui  a  été  dit  ci-deffus,  p.  210, 
note.)  Mais  notre  poëte  n'était 
pas  feul  à  foutenir  cette  cam- 
pagne contre  un  abus  qui  ré- 
voltait au  plus  haut  degré  la 
confcience  publique  ;  des  pro- 
teftations  énergiques  s'élevaient 
de  toutes  parts.  C'eft  ainfi  qu'en- 
tre autres,  Jean  Bouchet  flétrif- 
fait  avec  autant  de  vigueur  que 
d'honnêteté  les  manœuvres  de 
ces  «  caffards  » 

Qui  font  a  croire  aux  firaples  imbecilles, 
Pauures  d'efprit  a  croire  trop  facilles, 
Qu'ilz  s'en  iront  en  paradis  tout  droit, 
Si  leur  deuoir  font  de  paier  le  droid 
Par  eulx  mis  fus  de  quelque  confrairie. 
O  quel  abuz  !  O  quelle  piperie 
De  faire  a  croire  a  riche  &  indigent 
Qu'en  paradis  on  ira  par  argent  ! 

(Epifires  morales,  m.) 

On  pourrait  objefter  qu'il  ne 
faut  voir  là  que  des  infinuations 
inventées  à  plaifir  par  la  mal- 
veillance &  l'efprit  de  parti.  Mais 
les  faits  fubfiftent  pour  donner 
raifon  à  ceux  qui,  réduits  à  l'arme 
du  ridicule,  l'employaient  de 
leur  mieux  contre  une  impudente 
exploitation  de  la  crédulité  pu- 
blique. Voici  quelques  lignes 
qui  contiennent  à  ce  fujet  de 
curieufes    révélations.     Par    fa 
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Qui  vouldra  mettre  l'ordre  &  refne 
Au  grand  cheual  d'ambition, 

Vers  12.         Qui  vouldra  meElre  brifde  &  refne  (a). 
—  Qui  vouldra  meElre  la  iride  &  refne  (b). 

(a)  B.  L.  ms.  ioiiî;  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  B.  N.  ms.  1718. 


naïveté  même,  cette  dépofîtion 
eft  plus  accablante  que  tous 
les  emportements  de  la  fatire. 
Antérieurs  de  quelques  années 
feulement  à  la  date  de  cette 
pièce,  ces  renfeignements  pré- 
fententfous  leur  véritable  jour  un 
état  de  chofes  que  le  temps  n'a- 
vait fait  qu'aggraver.  L'auteur, 
un  certain  Louis  Lecomte,  fîmple 
«  apothicaire  »  à  Vaux-lez-Meu- 
lan,  pris  de  la  fantaifie  d'écrire 
fes  Mémoires^  fait  le  récit  fui- 
vant  des  aftes  honteux  de  fimo- 
nie  dont  il  a  été  le  témoin, 
à  l'occafîon  de  la  croifade  pro- 
jetée contre  les  Turcs  :  «  L'an 
15 15,  dit-il,  le  mois  de  no- 
uembre,  furent  les  grans  abus 
des  pardons  de  la  croifade,  &  fu- 
rent lefdiftz  pardons  abulifs  : 
&  y  auoit  gens  doftes  &  de  grand 
fcauoir,  comme  Iacopins,  les 
plus  fcauans  des  religieux,  à  pref- 
cher  par  les  villes  &  gros  bourgs 
&  petits  villages  champeftres  : 
&  affemblerent  deniers  &  pref- 
choient  qu'on  alloit  deftruire  le 
grand  Turc.  Si  vn  homme  auoit 
vaillant  1000  efcuz  en  héritage 
ou  autrement,  il  falloit  au  pro- 
rata 80  ou  100  francs  à  bouter 
au  tronc  :  &  les  pauures  au  pro- 
rata. Ils  prefchoient  qu'ils  reti- 
roient  les  âmes  du  purgatoire, 
qu'il  y  auoit  mille  ans  qu'elles 
y  eftoient,  &  enleuerent  argent 
à  cheualées  :  &  ne  lift  on  rien  (iu- 
les Intidelles  :  &  toit  après  Rhodes 


fut  perdu,  &  n'y  auoit  perfonne 
pour  la  croifade.  De  prefcher 
dans  leseglifes  n'eftoit  mémoire, 
à  raifon  qu'elles  eftoient  fi  trop 
petites  :  à  Pontoife  eftoit  le  fer- 
mon  fait  à  la  prairie  de  l'Hoftel- 
Dieu,  qui  eft  deuant  l'eglife  Nof- 
tre  Dame,  près  le  port  formager, 
&  es  autres  villes  pareillement. 
Ceux  de  la  ville  de  Paris  furent 
bien  fages,  car  ils  ne  voulurent 
donner  nuls  deniers  iufques  à  ce 
que  les  armées  &  gens  de  guerre 
fuffent  appointez  pour  aller  fur 
lefdiftz  Turcs.  Ceux  auffi  deTreil 
(Triel)  près  Poiffy  befoignerent 
de  nuit  fur  le  tronc  des  finances, 
car  ainfy  fut  defrobé.  Les  diftz 
prédicateurs  prefchoient  le  iu- 
bilé,  difans  en  plein  fermon 
qu'ils  auoient  toute  la  puiflance 
de  pape.  Ils  excommunioient, 
&  incontinent  abfoudoient.  Us 
retiroient  les  âmes  prefentement 
fitoft  auoir  gaigné  ledict  pardon, 
&  les  boutoient,  ce  difoient-ils, 
en  paradis,  &  l'affirmoient  en 
pleine  chaize,  par  quoy  le  monde 
eftoit  deceu.  Mais  noftre  bon 
Me  Iefus  Chrift  les  vueille  ré- 
munérer, quar  ils  apportoient 
robbcs,  chapperons,  linges,  vef- 
celles,  bagues  d'or  &  ceintures, 
verges  &  tortils  tant  or  comme 
argent.  Us  eftoient  eftimez  com- 
bien pouuoient  valoir,  &  ainfy 
de  combien  le  perfonnage  eftoit 
riche.  Ils  ne  réfutaient  rien, 
&  ne  feeut  ou  que   tout  deuint 
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Poinét  n'y  aura  fedition  (i). 
15  En  dangiers  que  ces  gros  afniers 
Soyent  du  lignaige  des  muniers,. 
Ayans  du  fac  blé  &  farine 
Toute  couuerte  la  narine ,  / 
Oftans  la  febue  du  gafteau  (2). 

Vers  15.         En  dangier  que  les  grans  afniers  (a). 
18.         On  les  cognoift  trop  a  leur  mine  (b). 

(a)  B.  L.  ms.  1016.  —  (b)  B.  L.  ms.  1016. 


&  où  tout  alla.  Il  s'en  faut  rap- 
porter aux  princes  qui  ont  le 
gouuernement  fur  les  peuples.  » 
(B.  N.  ms.  Clairambaut,  316, 
f°4i95'.)  Ce  témoignage  eft  plus 
que  fufEfant  pour  mettre  Marot 
à  l'abri  du  reproche  d'avoir  forcé 
les  couleurs. 

(1)  Cette  réflexion  fenten- 
cieufe,  qui  tient  de  bien  près  au 
lieu  commun,  nous  a  tout  l'air 
de  venir  à  l'efprit  du  poëte, 
comme  une  fuite  de  ce  qu'il  a  dit 
au  début  de  cette  pièce  touchant 
la  rébellion  du  marquis  de  Sa- 
luées (vers  1).  Si  l'on  admet  qu'il 
y  a  là  un  retour  de  Marot  vers 
fa  première  penfée,  cette  phrafe 
nous  offre  un  fens  prefque  faifif- 
fable,  fans  préfenter  autant  les 
caractères  de  la  divagation. 
Il  eft  certain  en  effet  que  le  mar- 
quis de  Salucesne  fe  ferait  point 
mis  en  état  de  rébellion  contre 
fon  fuzerain,  s'il  n'avait  pas  été 
tourmenté  du  défïr  de  devenir 
un  plus  gros  feigneur.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  mérite  du  coq- 
à-Vâne}  aux  yeux  des  amateurs, 
eft  de  mettre  à  l'épreuve  la  faga- 
cité  du  lefteur,  en  préfentant  un 
affemblage  bizarre  de  propos  in- 
terrompus . 

(2)  La  malignité  publique  avait 


fait  aux  «  afniers  »  la  réputation 
de  ne  point-  dépaffer  en  intelli- 
gence le  modefte  quadrupède 
placé  fous  leurs  ordres.  En  ce  qui 
concernait  les  «  muniers  »,  le 
bruit  courait  que  leur  induf- 
trie  prêtait  fingulièrement  à  la* 
fraude,  &  qu'ils  s'en  donnaient  à 
cœur  joie.  C'eft  même  de  là  que 
ferait  venu  ce  difton  populaire, 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  hardi  que 
la  chemife  d'un  meunier,  parce 
qu'elle  prend  tous  les  matins  un 
voleur  à  la  gorge.  (Leroux  de 
Lincy,  le  Livre  des  Proverbes^ 
II,  141.)  Quant  à  la  «  fève  »  du 
gâteau  des  Rois,  on  fait  qu'elle 
devenait  l'attribut  de  la  fouve- 
raineté  pour  celui  que  le  hafard 
en  gratifiait.  Mais  il  en  était  d'au- 
cuns qui,  par  un  tour  d'adreffe, 
corrigeaient  les  caprices  du  fort 
&  mettaient  la  main  fur  la  fève 
afin  d'avoir  la  toute-puiffance. 
Marot  a  réuni  fans  doute  toutes 
ces  idées  dans  cette  phrafe,  avec 
l'intention  de  livrer  à  la  rifée  pu- 
blique une  catégorie  de  paref- 
feux  &  d'ignorants,  de  fourbes 
&  d'impofteurs,  qui,  s'agitant 
dans  l'enceinte  de  la  Sorbonne,  ne 
reculaient  devant  aucun  moyen 
pour  s'ériger  en  maîtres  &  do- 
minateurs des  autres.  Toutefois 
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20  Si  en  leur  vin  mettaient  de  l'eau 
Ceulx  de  Sorbonne  enlumynez 
Si  rouge  n'auroient  pas  le  netz  (i) 
Et  puis  la  belle  doétorye  ! 
Il  n'eft  pas  prins  André  Dorie  : 

2  s  BarberoufTe  a  peur  qu'il  ne  voile 


»■ 


Vers  24.        Il  neft  pas  mort  André  Dourye  (a), 
(a)  B.  L.  ms.  1016. 


l'intérêt  de  fa  fureté  perfon- 
nelle  confeillait  au  poëte  de  ne 
point  s'écarter  des  voies  pru- 
dentes de  la  difflmulation  ;  c'eft 
pour  cela  qu'il  déguife  fa  pen- 
fée  fous  des  images  triviales; 
mais,  malgré  le  mafque  dont  il 
fe  fert,  il  eft  facile  de  reconnaître 
les  ennemis  contre  lefquels  fa 
provifion  de  haine  &  de  raillerie 
ne  fut  jamais  à  court. 

(1)  Encore  un  travers  que  notre 
poëte  n'eft  pas  fâché  de  porter 
au  compte  de  ceux  que  la  Sor- 
bonne attirait  dans  fon  giron. 
Marot,  du  refte,  n'était  pas  le 
feul  à  inlinuer  que  la  dofte  cor- 
poration aimait  à  fréquenter  les 
vignes  du  Seigneur,  Par  un  effort 
d'analyfe  étymologique,  on  pré- 
tendit même  découvrir  dans  fon 
nom  la  preuve  d'une  prédeftina- 
tion  au  penchant  qu'on  lui  re- 
prochait. Erafme,  qui  ne  vivait 
pas  en  très-bonne  intelligence 
avec  la  Sorbonne,  trouva  que 
ce  ferait  dommage  de  lui  faire 
grâce  de  ce  ridicule,  &  en  effet 
il  a  bien  foin,  dans  fon  colloque 
intitulé  Convivium  profanum}  de 
faire  dire  à  l'un  de  fes  person- 
nages :  «  Sed  fatis  iam  théolo- 
gie in  conuiuio.  In  cœna  fumus, 
non  in  Sorbona.  »  Et  l'inter- 
locuteur de   répliquer  auffitôt  : 


«  Quid  vetat  dici  Sorbonam  vbi 
bene  forbetur  ?  »  Et  la  foule  d'ap- 
plaudir, car  elle  n'était  pas  fâchée 
de  prendre  en  faute  ces  dofteurs 
qui  fe  donnaient  pour  inaccéf- 
fibles  aux  faibleffes  humaines. 
Ces  nez  «  enluminez  »  dont 
parle  le  poëte  ont  trouvé  dans 
Rabelais  un  peintre  à  fouhait, 
qui  en  a  fait  une  defeription  des 
plus  achevées  &  des  plus  diver- 
tiffantes:  «Et  femblent, dit-il, la 
fleute  d'vn  alambic  tout  diapré, 
tout  eftincelé  de  bubeletes,  pullu- 
lant, purpuré,  à  pompettes,  tout 
efmaillé,  tout  boutonné  &  brodé 
de  gueules.  »  Et  comme  pour 
compléter  fa  penfée,  il  indique 
auffitôt,  à  l'uniffon  d'Erafme 
&  de  Marot,  fur  quelles  figures 
on  a  chance  de  rencontrer  ces 
efflorefeences  bachiques  :  «  Et 
tel  auez  veu,  dit-il,  le  chanoine 
Panzoult  :  de  laquelle  race  peu 
furent  qui  aimaffent  la  ptiffane, 
mais  tous  furent  amateurs  de 
purée  feptembrale.  »  (P>intu- 
grueljU,  I.)  Toutes  ces  attaques 
&  toutes  ces  médifances  n'étaient 
point  de  nature  à  mettre  en 
honneur  auprès  du  public  la 
Sorbonne  &  fa  «  belle  dofto- 
rye  ». 

(2)  Pendant  plufieurs  années  de 
fuite    la    Méditerranée    fut    le 
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L'aigle  ne  craint  la  Myrandolle  : 
Maint  ennemy  fe  rend  noftre  hofte, 
Combien  que  Gènes  dans  fa  colle 


théâtre  d'une  lutte  acharnée  entre 
Barberoufle  &  André  Doria.  Ces 
deux  capitaines  firent  aflaut  de 
rufe  &  d'audace  à  la  tête  des 
flottes  qu'ils  commandaient. 
Barberoufle  Chairadin  était  un 
aventurier ,  dont  nous  avons  eu 
déjà  occafion  de  raconter  les 
humbles  origines  &  la  rapide 
fortune.  (Voy.  ci-deflus,  p.  371, 
note.)  A  la  feule  condition  de 
reconnaître  la  fuzeraineté  du 
Sultan,  qui  n'était  point  d'ail- 
leurs un  maître  bienincommode, 
il  avait  réuffi  à  fe  tailler  une 
petite  principauté  fur  les  côtes 
barbarefques.  Au  fîége  de  Tunis 
il  eut  à  combattre  Doria,  qui 
avait  reçu  de  l'Empereur  le  com- 
mandement de  fes  armées  de 
mer.  Doria  commençait  alors 
à  fe  faire  vieux,  car  il  était  né 
en  1464.  Après  avoir  été  long- 
temps l'allié  fidèle  de  la  France, 
il  l'abandonna  fubitement,  par 
dépit  fuivant  les  uns,  par  un 
fentiment  patriotique  fuivant  les 
autres  ;  il  alla  offrir  fes  fervices  à 
l'Empereur,  tandis  que  Barbe- 
roufle, pour  fatisfaire  fes  ran- 
cunes perfonnelles,  fe  rangeait 
du  parti  de  François  Ier.  Ce  fut 
dès  lors  entre  les  deux  rivaux 
une  guerre  d'embûches  &  de 
furprifes,  où  ils  déployèrent  une 
habileté  fans  égale.  Pendant 
l'expédition  de  Charles -Quint 
en  Provence,  André  Doria  arriva 
fort  à  propos  pour  aider  au  ravi- 
taillement de  l'armée  d'invalion, 
réduite  au  plus  complet  dénû- 
ment.  Il  vint  mouiller  avec  fa 
flotte   dans  le  port  de  Toulon, 


&  là,  fur  fes  navires,  il  fit  fa- 
briquer du  pain  pour  l'armée 
impériale,  qui  manquait  de  pro- 
vifîons.  (Pauli  Iouii  Hijl.  fui 
temporis  lib.  XXXV.)  C'eft  à  peu 
près  vers  ce  même  temps  que 
Marot  écrivait  fon  épître.  Dans 
les  hiftoriens  contemporains  il 
n'eft  queftion  d'aucune  tenta- 
tive de  Barberoufle  qui  ait  un 
rapport  direct  avec  ce  pafîage 
du  poëte.  Interprété  toutefois 
d'une  manière  générale,  il  pour- 
rait fîgnifier  que  Doria,  par  fon 
adrefle,  avait  fu  mettre  en  dé- 
faut la  furveillance  dont  il  était 
l'objet,  &  que  Barberoufle  était 
tenté  de  croire  que,  pour  lui 
échapper  toujours  auffi  heureu- 
fement,  fon  ennemi  avait  des 
ailes.  Un  épifode  de  cette  lutte 
entre  les  deux  rivaux  confirme- 
rait, au  befoin,  cette  explica- 
tion. Dans  une  rencontre  pofté- 
rieure  à  la  date  qui  nous  occupe, 
Barberoufle  ferrait  de  près  André 
Doria;  la  pourfuite  avait  duré 
tout  le  jour,  &  la  nuit  commen- 
çait à  tomber.  L'amiral  génois 
fit  éteindre  tous  les  feux  à  bord 
de  fes  navires  &  put  fe  dérober, 
à  la  faveur  de  l'obfcurité.  De- 
puis, Barberoufle  fe  plaifait  à 
rappeler  en  riant  le  ftratagème 
auquel  avait  eu  recours  fon  ad- 
verfaire  :  «  Ergo  Doria  lumen 
abiicit  vt  certius  fugam  fuam 
tenebris  recondat?  Quafi  mira- 
retur  noftros,  tanquam  magno 
metu  occupatos,  omnis  decoris, 
modo  fe  eriperent,  obliuifci.  >> 
(Pauli  Iouii  Hift.  fui  cemporis  lib. 
XXXVII.) 
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Couftoye  (vis  par)  périlleux  fatras  (  1  ) , 
30  Ce  fut  par  pierres  &  plaftras 

Vers  29.         Coftoye  vn  périlleux  fatras  (a). 
—         Coftoye  près  périlleux  fatras  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  1718.  —  (b)  B.  L.  ms.  1016. 


(1)  Dès  le  début  des  hoftilités, 
François  Ier  &  Charles -Quint 
appliquèrent  tous  leurs  efforts 
à  s'affaiblir  réciproquement  en 
créant  chacun  à  fon  adverfaire 
des  embarras  fur  quelque  point 
éloigné. du  théâtre  de  la  guerre. 
C'eft  ainfï  que  l'Empereur  donna 
ordre  à  Antoine  de  Lève  de 
mettre  Je  fiége  devant  Turin, 
tandis  que  le  comte  de  NafTau 
menacerait  les  frontières  de  Pi- 
cardie. En  même  temps,  Fran- 
çois Ier,  qui  avait  jufque-là 
décliné  les  offres  du  comte  Guy 
Rincon,  un  de  fes  affidés  italiens, 
le  faifait  avertir  fecrètement  de 
réunir  fes  partifans  &  de  fe 
tenir  prêt  au  premier  fignal.  La 
penfée  du  roi  fe  manifefte  tout 
entière  dans  le  pafTage  fuivant, 
emprunté  à  un  hiftorien  de 
cette  époque  :  «  Francifcus,  nihil 
quod  ad  falutem  Gallize  per- 
tineret  intentatum  relinquens, 
in  Italia  parandas  nouas  copias, 
Genuamque,  Caefari  opportu- 
nifïïmam  vrbem,  detrahi  poffe 
ratus ,  ad  Mirandulam  con- 
fcribi  nouum  exercitum  iuffit.  » 
(Pauli  Iouii  Hift.fui  temporis  lib. 
XXXV.)  Le  comte  Rincon,  qui 
regrettait  les  précédentes  héfi- 
tations  du  roi,  s'emprefTa  de 
fe  mettre  à  l'œuvre  &  «  fift  in- 
continant  fçauoir  à  tous  les  ca- 
pitaines de  la  précédante  leuée, 
auffi  au  feigneur  Cefar  Fregouze, 
<on  beau-frere,  que  tous  euffent 


à  remettre  leurs  gens  enfemble 
&  les  conduire  au  lieu  de  la 
Mirandole  :  ce  qui  fut  faict  en 
moins  de  quinze  iours,  encores 
que  la  chofe,  du  commencement, 
femblaftauoir  quelque  difficulté, 
pour  caufe  que  le  feigneur  de  Ta- 
mife  auoit  de  l'autre  cofté  de  la 
riuiere,  vis  à  vis  de  laditte  Miran- 
dole, fept  ou  huift  cens  cheuaux 
allemans  &  fix  mille  lanfquenets 
à  pied  pour  empefeher  que  l'amas 
ne  fe  fift  :  mais  il  fut  à  toutes 
ces  difficultés  obuié  par  la  pru- 
dence &  bonne  conduitte  des 
chefs,  auec  le  trauail  &  diligence 
des  foldats.  »  (Du  Bellay,  Mé- 
moires, liv.VII.)  Si  a  l'aigle  »,  fui- 
vant ï'expreffion  de  Marot,  ou 
plutôt  l'Empereur,  qu'il  fymbo- 
life  ici,  affedait  une  fécurité 
apparente,  il  ne  laiffait  pas  que 
defurveiller  de  très-près,  comme 
on  le  voit  par  ce  pafTage,  ces  pré- 
paratifs inquiétants.  C'eft  qu'en 
effet  l'endroit  était  bien  choifi 
pour  une  concentration  de 
troupes,  qui,  de  là,  en  quelques 
jours  de  marche,  pouvaient  être 
aux  portes  de  Gènes;  &  Gênes 
par  fa  pofition  offrait  aux  armées 
impériales  une  bafe  d'opérations 
qu'il  fallait  confer ver  à  tout  prix  ; 
c'était  pour  les  troupes  un  ma- 
gafin  inépuifable  d'approvifïon- 
nements  &,  en  cas  de  défaftre, 
cette  ville  protégeait  la  ligne  de 
retraite,  comme  un  rempart 
inexpugnable.  Il  y  avait  à  crain- 
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dre  encore  que  le  chef  de  la  flotte 
impériale,  à  la  nouvelle  des  pé- 
rils auxquels  il  verrait  expofée  fa 
ville  d'adoption,  fauffât  compa- 
gnie à  l'Empereur,  pour  fe  por- 
ter au  fecours  des  Génois  affiégés. 
Auffi  Charles-Quint  ne  devait-il 
point  perdre  de  vue  la  moindre 
agitation  qui  fe  produifait  de  ce 
côté  de  l'Italie,  bien  qu'il  dif- 
fîmulât  fes  inquiétudes  fous 
une  indifférence  qui  pouvait 
tromper  le  poëte,  auffi  bien  que 
le  public.  Si  du  refte  la  portée 
de  ces  événements  échappe  à  la 
compétence  de  Marot,  il  conti- 
nue à  les  enregiftrer  tels  qu'ils  fe 
déroulent  fous  fes  yeux.  Rincon, 
en  effet,  tenta  prefque  auffitôt 
un  coup  de  main  contre  Gênes, 
ainfî  que  le  poëte  nous  le  donne  à 
entendre  à  travers  fon  jargon  de 
difeur  de  bonne  aventure.  Doria 
envoya  fans  retard  au  fecours 
de  la  cité  menacée  une  partie 
de  fes  navires,  fous  le  comman- 
dement de  fon  neveu.  Ce  renfort 
arriva  jufte  à  point  au  moment 
où  l'apparition  de  Rincon  fous 
les  murs  de  Gênes  avait  mis  le 
comble  à  la  panique  parmi  les 
habitants  :  «  Tota  fere  ciuitas, 
inexpeft  ato  metu  perturbata,  eo 
defcendebat,  vt  plerique  vxores 
&  liberos,  chariorefque  res  fuas 
nauigiis  imponerent  :  alii,  plebf- 
que  in  primis  rerum  nouarum 
przedceque  auida,  reduci  Frego- 
fios  &  vêtus  Gallican  feruitutis 
iuguminduci  clamitans,  correp- 
tis  armis,  ad  defendenda  mœnia 
difcurrebat,  fie  vt  incerto  ftudio 


per  regiones  vrbis  tumultuofe 
deferretur.  »  (Pauli  Iouii  Hiji. 
fui  temporis  lib.  XXXV.)  L'ar- 
rivée du  neveu  de  Doria  força 
Rincon  à  la  retraite.  «  Iam  Ful- 
gofus  {alias  Fregofus)  Genuam 
oppugnabat,  iam  vexilla  Gallica 
fixerat  mœnibus  fere  occupa- 
tis,  cum  repente  aduentu  Dorije 
&  Cœfarianorum  partam  fere  vr- 
bem  deferere  coaftus  eft.»  (Arn. 
Le  Ferron,  De  rébus  geflis  Gallo- 
rum}  lib.  VIII.)  Les  Génois  en 
furent  donc  quittes  pour  la  peur 
d'un  péril  qu'ils  ne  firent  que 
«  coftoyer,  »  fuivant  le  mot  ex- 
preffif  du  poëte.  A  travers  tous 
ces  détails,  Marot  a  jeté  un  vers 
qui  devient  une  énigme  au  milieu 
des  autres  faits  auxquels  le  poëte 
fait  allufion  ;  auffi  avons-nous 
fongé  à  nous  tourner  d'un  autre 
côté  pour  en  découvrir  l'explica- 
tion. «  Maint  ennemy  fe  rend 
noftre  hofte,  »  dit  le  poëte.  C'eft 
en  Provence  qu'il  nous  faut  aller 
chercher  le  fens  de  ces  paroles. 
Les  affaires  de  l'Empereur  com- 
mençaient à  y  prendre  une  très- 
mauvaife  tournure.  Dès  fes  pre- 
miers pas,  l'armée  d'invafïon, 
fous  l'influence  d'un  ciel  étran- 
ger, avait  été  éprouvée  par  les 
maladies  :  «  Languebat  ferme 
quarta  pars  legionum.  »  (Pauli 
Iouii  Hijloriarumfui  temporis  lib. 
XXXV.)  Beaucoup  des  foldats 
de  l'Empereur  reftèrent  pour 
toujours  fur  la  terre  de  France 
&  y  reçurent  une  hofpitalité 
éternelle.  Marot  n'eft  pas  feul 
à  rappeler  ce  funèbre  détail.  Du 
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Bellay  en  dit  tout  autant  dans 
fa  navrante  defcription  du  défar- 
roi  des  troupes  espagnoles,  lorf- 
que  l'Empereur  fe  décida,  pour 
fon  propre  falut,  à  précipiter  fa 
retraite,  «  laiffant  derrière  luy, 
outre  les  morts,  qui  eftoient  en 
nombre  infiny,  &  tel  que  l'air 
en  eftoit  corrompu  tout  à  l'en- 
tour,  vne  grande  multitude  de 
malades,  lefquels  ne  pouuoient  à 
pied  n'a  cheual  fuiure  le  camp.  » 
(Du  Bellay,  Mémoires,  liv.  VIII.) 
(1)  Philippe  de  Boulainvillier, 
feigneur  de  Verneuil  &  Saint- 
Maurice,  comte  de  Dammartin 
&  de  Fauquembergue,  feigneur 
de  Courtenay,  baron  de  Cham- 
pigneulles,  était  fils  de  Charles 
de  Boulainvillier  &  de  Cathe- 
rine Havart,  vicomteffe  de 
Dreux.  En  1516,  il  avait  époufé 
Françoife  d'Anjou,  qui  devint  en 
fécondes  noces  la  femme  du 
feigneur  de  Rambures.  (B.  N. 
Cabinet  des  titres,  doffier  BOU- 
LAINVILLIER.) Dans  les  guerres 
dont  la  Picardie  avait  été  le 
théâtre  pendant  les  premières 
années  du  règne  de  François  Ier, 
Dammartin  s'était  toujours  fî- 
gnalé  parmi  les  plus  vaillants 
défenfeurs  de  cette  province, 
&  ce  fut  encore  en  luttant  contre 
fes  envahiffeurs  qu'il  périt  au 
fiége  de  Péronne ,  le  4  fep- 
tembre  1536.  Les  circonftances 
de  fa  mort  font  exactement  indi- 
quées par  Marot,  mais  le  poëte 
aurait  mieux  fait  de  ne  point  fe 
laiffer  entraîner  à  une  plaifnnte- 


rie  d'un  goût  plus  que  douteux. 
Voici,  du  refte,  fur  cet  évé- 
nement tragique  les  détails  que 
nous  fournit  un  auteur  contem- 
porain. Le  comte  de  Naffau  avait 
reçu  l'ordre  d'opérer  une  diver- 
fion  fur  les  frontières  du  nord 
de  la  France,  tandis  que  l'ar- 
mée impériale  pénétrait  en  Pro- 
vence. Le  maréchal  de  la  Marck 
fut  chargé  de  lui  tenir  tête  ;  il 
s'enferma  dans  Péronne,  que  fon 
importance  Stratégique  défîgnait 
aux  attaques  des  agreffeurs. 
Parmi  les  capitaines  placés  fous 
fes  ordres  fe  trouvait  le  comte 
de  Dammartin,  toujours  prêt  à 
fe  porter  aux  endroits  les  plus 
menacés.  Le  comte  de  Naffau, 
après  plufieurs  fommations  inu- 
tiles pour  obtenir  la  reddition 
de  la  place,  réfolut  d'ouvrir  une 
brèche  en  pratiquant  une  mine 
fous  l'une  des  tours  du  rem- 
part; puis  «  il  donna  ordre  aux 
capitaines  qui  auoient  conduit 
l'ouurage  de  la  mine  de  prépa- 
rer au  plus  toft  ce  qu'il  fal- 
loit  pour  renuerfer  la  tour.  La 
nuict  eftant  venue,  on  y  apporta 
douze  à  quinze  barils  de  poudre, 
qui  furent  en  eftat  de  faire  leur 
effettdesle  matin  du  cinquiefme. 
Le  comte  de  Dammartin,  qui  ne 
manquoit  ni  d'adreffe  ni  de  cou- 
rage, preuoyant  le  danger  qu'il 
y  auoit  fi  la  mine  reuffiffbit  au 
gré  des  ennemis,  defeendit,  fur 
les  quatre  heures  du  matin,  dans 
la  contre-mine,  auec  cnuiron 
quinze  ou  feize  traunilleurs,pour 
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Car  quand  les  gens  on  voit  hotter, 
On  recule  pour  mieulx  faulter  (1). 


tafcher  d'y  donner  iour  ;  mais 
quelque  diligence  qu'ils  fiffent, 
ils  ne  purent  exécuter  leur  def- 
fein,  qui  fut  preuenu  par  les 
ennemis,  lefquels,  ayant  fait 
mettre  le  feu  aux  poudres  fur  les 
cinq  heures,  firent  fauter  vne  par- 
tie de  la  tour,  qui  s'écarta  auec  vn 
horrible  fracas,  car  les  débris  des 
pierres  que  l'effort  auoit  enleuez 
eftant  pouffez  iufqu'à  plus  de  cin- 
quante pas  plus  loin,  il  y  eut  en- 
uiron  foixante  hommes  de  ceux 
qui  s'eftoient  auancez  accablez 
fous  les  ruines.  L'autre  partie 
de  la  tour  qui  refta  fur  pied  em- 
pefcha  les  ennemis  de  donner  fur 
le  champ  l'affaut  qu'ils  auoient 
préparé.  Dans  cette  occafion  fu- 
nefte  la  ville  de  Peronne  fit  vne 
perte  plus  confiderable  qu'elle 
n'auoit  encore  fait,  ce  fut  dans 
la  perfonne  du  fieur  Philippe  de 
Boulinuiliers,  comte  de  Dam- 
martin,  qui  fut,  auec  fon  monde, 
enfeueli  fous  les  ruines  de  la 
mine.  Il  auoit  bien  preueu  le 
danger  où  il  s'expofoit,  mais  le 
zèle  qu'il  auoit  pour  la  gloire 
&  le  falut  de  la  patrie  l'auoit 
emporté  au  deffus  de  tous  les 
fentiments  que  la  crainte  du 
péril  auroit  pu  lui  infpirer. 
Son  corps  fut  tellement  accablé 
des  ruines  qu'il  a  efté  impoffible 
depuis  ce  temps-là  de  le  trouuer, 
la  Prouidence  lui  ayant  choifî  vn 
tombeau  dans  le  lieu  mefme  où 
il  auoit  tant  de  fois  fignalé  fon 
courage  &  fa  vertu  :  de  forte 
qu'on  peut  dire  à  fa  gloire  ce 
que  faint  Ambroife  a  dit  autre- 
fois à  la  gloire  d'Eleazar,  qu'il  a 
efté  enfeueli  dans  fon  propre 
triomphe.  »   (Pierre  Fenier,  Re- 


lation du  Jîege  de  la  ville  de  Pe- 
ronne.) Sur  le  premier  moment, 
cette  mort  étrange  &  imprévue 
excita  une  très-grande  émotion. 
Les  correfpondances  du  temps 
célèbrent  à  l'envi  le  héros  du 
jour.  En  bons  courtifans,  les 
poëtes  voulurent,  à  leur  tour, 
faire  leur  partie  dans  ce  concert 
d'éloges.  Parmi  les  nombreufes 
épitaphes  qui  furent  compofées 
à  cette  occafion,  il  fuffira  de  citer 
la  fuivante,  qui  a  furtout  le  mé- 
rite de  préfenter  une  relation 
fidèle  de  cet  événement  : 

Mortelz  viuans,  des  mortz  ne  tenez  compte. 
Regardez  cy  de  Dampmartin  le  conte 
Mort  eftandu  en  très  piteux  defroy. 
Las!  il  mourut  au  feruice  du  Roy 
En  tenant  fort  pour  luy  Se  fa  coronne  : 
Enclos  dedans  fa  ville  de  Peronne, 
Longtemps  auoit  des  belliqueux  effeetz 
En  mainetz  endroiftz  fuporté  les  durs  faietz, 
Tant  qu'il  eftoit  en  la  France  prouué 
Des  cheualiers  l'vng  des  mieulx  efprouué  : 
Mais  Atropos  a  fa  fin  terminée 
En  vne  tour  qui  foubz  luy  fut  minée, 
Dont  el'  tumba  du  hault  iufques  en  bas. 
AinC  fortune  ordonne  fes  esbas. 
Quant  Dieu   voudra  nous   mourrons   tous 
[auffi, 
Lequel  ie  pry  auoir  de  luy  mercy. 

(Cronique  du  roy  François  Ier,  p.  171.) 

Dans  le  coq-à-Vâne  il  arrive  fou- 
vent  que  la  grammaire  n'eft  pas 
plus  refpeftée  que  le  fens  com- 
mun. Ainfi,  dans  les  vers  de  Ma- 
rot  l'inverfion  eft  un  peu  forte, 
&  pour  leur  trouver  un  fens  nous 
propoferons  de  les  lire  de  la  ma- 
nière fuivante  :  «  Dammartin 
euft  fa  pance  creuée  par  pierres 
&  plaftras.  » 

(1)  Certaines  circonftances  du 
fiége  de  Peronne  peuvent  nous 
aider  à  trouver  l'explication  de 
ce  paffage.  Des  renfeignements 
empruntés  à  un  hiftorien  digne 
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Dieu  pardonne  au  Françoys  Dauphin 

Vers  35.         Natif  or  t  eft  routier  &f  trop  fin  (a), 
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de  foi  s'accordent  affez  bien 
avec  ce  que  dit  ici  le  poëte. 
Voici  en  effet  ce  que  rapporte 
Pierre  Fenier  :  «  C'eftoit  vn  fpec- 
tacle  admirable  de  voir  partout 
comme  chafcun  fe  portoit  au 
trauail,  fans  auoir  efgard  ni  à  la 
foiblelfe  du  fexe,  ni  à  la  dignité 
de  la  condition.  Les  femmes  auffi 
bien  que  leshommes, les  maiftres 
auffi  bien  que  les  feruiteurs,  les 
maiftreffes  indifféremment  auec 
les  feruantes,  chargeoient  des 
charettes,  conduifoient  des  che- 
uaux,  ou  bien  portoient  la  hotte 
auec  plaifir,  fans  fe  plaindre  du 
mal  ni  fe  mettre  en  peine  de  ce 
qu'on  pourroit  dire,  parce  qu'il 
s'agiffoit  de  feruir  le  roy  &  la 
patrie.  »  (Relation  du  fiege  de  la 
ville  de  Peronne.)  Nous  ajoute- 
rons que  devant  la  fière  attitude 
des  habitants  de  Péronne,  l'en- 
nemi fe  vit  forcé  de  battre  en 
retraite.  Quant  à  cette  parole  de 
découragement  que  laiffe  échap- 
per Marot,  elle  peut  s'expliquer 
par  la  difpofîtion  d'un  efprit 
en  proie  aux  fouffrances  de  l'exil. 
Il  ne  faut  donc  pas  lui  en  faire 
un  reproche  trop  févère;  s'il  fe 
refufe  de  croire  à  l'efficacité  de 
la  réfîftance  &  au  fuccès  de  tant 
d'efforts,  c'eft  que  lui-même  fe 
fent  vaincu  dans  fa  lutte  contre 
la  mauvaife  fortune. 

(1)  Henri,  comte  de  Naffau, 
feigneur  de  Vianden,  baron  de 
Breda,  vicomte  d'Anvers,  che- 
valier de  la  Toifon  d'or&lieute- 


nant  de  l'Empereur  auprès  de  fes 
armées  de  Belgique  &  de  Brabant, 
naquit  en  1483. 11  était  fils  dejean 
de  Naffau,  dit  le  jeune }  &  d'Elifa- 
beth  de  Heffe.  Il  époufa  en  1515 
Françoife,  fille  de  Jacques  de  Sa- 
voie, comte  de  Romont,  &  d'Éli- 
fabeth  de  Luxembourg.  Ayant 
perdu  fa  première  femme,  il  fe  re- 
maria avec  Claude,  fille  de  Jean 
de  Chalon,  prince  d'Orange.  Et 
enfin,  pour  la  tr  oifième  &  dernière 
fois,  il  contracta  mariage  avec 
Mencie  Mendoze,  fille  de  Rode- 
ric,  marquis  de  Canette,  duc  de 
Calabre.  Auffi  habile  négocia- 
teur que  bon  général,  ce  fut 
lui  qui  affura  par  fes  adroites 
manœuvres  l'éleftion  de  Charles- 
Quint  à  l'Empire .  La  réputation 
que  s'était  faite  ce  perfonnage, 
tant  fur  les  champs  de  bataille 
que  dans  les confeils  delà  diplo- 
matie, fe  trouve  donc  exactement 
caraftérifée  par  les  deux  épi- 
thètes  que  lui  applique  ici  Ma- 
rot. Le  fiége  même  de  Péronne 
pourrait,  au  befoin,  nous  don- 
ner une  idée  des  ftratagèmes 
que  ce  rufé  capitaine  favait  em- 
ployer, à  l'occafion.  L'anecdote 
fuivante,  rapportée  par  Du  Bel- 
lay, fuffirait  pour  nous  prou- 
ver que  fa  fineffe  ne  fe  laiffait 
détourner  par  aucun  fcrupule 
du  but  qu'il  fe  propofait  d'at- 
teindre :  «  Le  marefchal  de  La 
Marche  auoit  faift  brufler  les 
faubourgs  de  Peronne  pour  caufe 
qu'aucunes    enfeigues    de    gens 
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On  diét  qu'il  fut  empoifonné  : 

Et  qui  auoit  affai formé 

Le  breuaige  (1))  On  di(ft  qu'vn  mefTaire 

Vers  38.         Et  quil  auoit  affaifonné  (a) 

39.         La  viande  :  on  dicl  quun  me JJ 'aire  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  4967.  —  (b)  B.  N.  ms.  1718. 


de  pied  des  ennemys  s'y  eftoient 
venuz  loger.  Sur  quoy,  prenant 
ledict  comte  de  Nanfau  occaiîon 
&  couleur  de  donner  à  entendre 
à  ceux  de  dedans  que  la  ville 
de  Peronne  eftoit  prife  d'aiTault, 
pillée  &  bruflée,  leur  perfuada 
tellement  qu'ils  fe  rendirent  à 
fa  volonté  :  defquels  il  en  feit 
pendre  fept  à  la  porte  du  chaf- 
teau,  &  les  autres  furent  mis  à 
rançon  à  quatre  mil  efcus  pour 
tefte.  »  (Mémoires^  liv.  VIII.) 

(1)  Le  dauphin  François  était 
né  le  28  février  15 17;  il  avait 
donc  alors  vingt  ans  à  peine.  En 
fe  rendant  à  Valence,  où  fon  père 
furveillait  la  concentration  des 
troupes  oppofées  à  l'invallon  de 
Charles-Quint,  il  tomba  malade 
à  Tournon,  &  mourut  le  10  août 
r^ô.  Cette  mort,  auffi  fubite 
qu'imprévue,  donna  prétexte  aux 
rumeurs  les  plus  étranges  ;  à 
toute  force  on  voulut  trouver 
dans  cet  événement  la  main  de 
l'Empereur.  On  l'accufa  d'avoir 
envoyé  un  émiffaire  chargé  d'em- 
poifonner  le  Dauphin.  Fran- 
çois Ier  ne  chercha  point  à  calmer 
l'opinion  publique,  qui  fe  mon- 
trait fort  furexcitée,  car  cette 
agitation  fervait  à  la  fois  &  fa 
politique  &  les  reffentiments. 
Tout  indique  même  que  ceux 
qui  l'approchaient  le  plus  près 
avaient  fini  par  donner  créance  à 
ces  bruits.  Dans  une  lettre  à  fon 
frère,  Marguerite  ne  fe  borne  pas 


à  compatir  à  fa  douleur,  mais 
elle  lui  exprime  énergiquement 
le  défir  que  la  «  vengeance  » 
fuive  de  près  cette  «  fy  grande 
cruaulté  »  de  Charles-Quint. 
(Voy.  Génin,  Lettres  de  Mar- 
guerite de  Navarre }  I,  334.)  Si 
Marot  s'arrête  ici  fur  un  point 
d'interrogation,  c'eft  qu'il  était 
à  Venife,  &  que  l'endroit  n'é- 
tait peut-être  pas  des  mieux  choi- 
fîs  pour  exprimer  librement  fa 
penfée  &  dire  tout  ce  qu'on  fa- 
vait.  Toutefois,  pour  avoir  le 
droit  de  faire  remonter  jufqu'à 
l'Empereur  l'odieux  d'un  pareil 
forfait,  il  ne  fuffifait  pas  de  l'ac- 
cufer  de  cet  odieux  forfait  :  il 
fallait  trouver  encore  le  complice 
de  fes  volontés.  On  arrêta  le 
comte  Sebaftiano  de  Montecu- 
culo;  on  lui  fit  avouer  dans  les 
tortures  qu'il  était  l'agent  d'An- 
toine de  Lève,  l'un  des  favoris 
de  Charles-Quint  (B.  N.  ms., 
colleft.  Clairamb.,  47,  f°  5479); 
&  l'on  penfa  avoir  fait  ainfî  la 
lumière  fur  les  relations  qui  rat- 
tachaient cet  empoifonneur  fu- 
balterne  au  véritable  coupable, 
que  l'on  était  décidé  à  trouver 
plus  haut.  Voici,  du  refte,  com- 
ment les  faits  fe  feraient  palfés. 
A  la  fuite  d'une  partie  de  balle  où 
il  s'était  fort  échauffé,  le  Dauphin 
aurait  envoyé  fon  page  chercher 
de  l'eau  dans  une  taffe  en  terre, 
dont  Brantôme  a  donné  une  mi- 
nutieufe    defcription.    (Voy.    le 


il). 
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4o  A  chanter  meïTe  eft  necenaire  (i)  : 
le  ne  fçay  pas  comme  on  l'entend  : 
Qui  ne  luy  en  donne,  il  en  prend. 
Que  du  grief  feu  de  SaincT:  Anthoine 
Soit  ars  le  cardinal  Lemoyne  ! 

Vers  41.         le  ne  fcay  pas  comme  il  lentend  (a). 
44.         Soit  ars  le  cardinal  le  moyne  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  1718.    —  (b)  B.  N.  ms.  4967. 


Daulphin  François.  )  L'accufé, 
profitant  d'un  moment  où  l'at- 
tention du  page  était  attirée 
d'un  autre  côté,  aurait  mêlé  au 
breuvage  une  poudre  d'arfenic 
ou  de  réalgar.  Ce  n'était  là,  du 
refte,  qu'une  fuppofition.  Néan- 
moins, Sebaftiano  de  Montecu- 
culo  fut  condamné  à  être  tiré  à 
quatre  chevaux.  La  rédaftion  de 
cet  arrêt  laiffait  fubfifter  tous  les 
foupçons  qui  avaient  été  répan- 
dus contre  l'Empereur.  Le  récit 
de  l'exécution  eft  rempli  de  dé- 
tails atroces.  Le  peuple  mu- 
tila les  reftes  du  fupplicié,  &  les 
enfants  jouèrent  «  à  la  pellotte  » 
avec  fa  tête.  {Cronique  du  roy 
Françoys  Ier}  p.  189.)  Nous  de- 
vons ajouter  encore  que,  fur  ces 
bruits  de  poifon,  quelques-uns 
infinuèrent  que  Catherine  de 
Médicis  avait  peut-être  fongé 
par  ce  moyen  à  rapprocher  fon 
mari  des  marches  du  trône.  La 
Florentine  aurait-elle  déjà  pré- 
ludé aux  pratiques  de  fes  der- 
nières années?  Il  exifte  toutefois 
bon  nombre  d'hiftoriens  qui 
expliquent  cette  mort  par  des 
caufes  toutes  différentes,  &  leur 
verfion  ferait  de  nature  à  ren- 
voyer abfous  ceux  que  la  calom- 
nie ou  la  politique  ont  tenté  de 
compromettre  dans  cette  affaire. 
D'après    le  paflage   fuivant    de 


Belcarius,  la  mort  du  jeune 
prince  ne  devait  être  attribuée 
qu'à  une  imprudence  d'un  genre 
particulier.  En  effet,  voici  com- 
ment il  s'exprime  fur  ce  fujet  : 
«  Delphinum  nonnulli,  ex  paruœ 
pilse  ludo  multo  fudore  maden- 
tem,  aqua  frigida  intemperan- 
tius  haufta,  alii  ex  nimia  venere 
cum  Leftrangia,  aulica  matrona, 
mortem  fibi  confciuiffe  exifti- 
marunt.  »  (Belcarius,  Comment, 
rerum  gallicarum^  XXI,  677.) 

(1)  «  Meffaire  »  eft  un  mot  de 
fantaifie  qui  ne  fe  trouve  dans 
aucun  dictionnaire.  Marot  l'em- 
ploie ici  comme  l'équivalent  de 
miffel,  le  livre  indifpenfable 
pour  dire  la  meffe  félon  les  rites 
de  l'Eglife  romaine.  Peut-être 
entre-t-il  dans  l'efprit  du  poëte 
une  arrière-penfée  de  tourner 
en  dérilion  les  cérémonies  qui 
exigent  tant  d'accefipires  &  tant 
d'apprêt,  par  comparaifon  avec 
la  fimplicité  de  la  religion  pro- 
teftante,  où  il  fufEt,  pour  la  célé- 
bration du  culte,  d'un  verfet  de 
l'Evangile  commenté  d'infpira- 
tion,  ou  d'un  pfaume  chanté  de 
mémoire.  Tout  cela  fans  doute 
eft  fort  obfcur  &  fort  compli- 
qué, auffi  bien  que  la  réflexion 
fuivante  (vers  42),  qui  a  tout 
l'air  d'une  ironie  à  l'adreffedela 
rapacité  des  gens  d'Eglife. 
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45  Qu'en  diètes  vous,  bazochiens  (1)} 
Les  paoures  vouldroient  eftre  chiens, 

Vers     45.       Ennemy  des  Bafochiens  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  1718;  B.  S.  ms.  189  B. 


(1)  Ce  cardinal  auquel  Marot 
prodigue  ainfi  les  fouhaits  les  plus 
défobligeants  vivait  au  XIIIe  fîècle. 
De  quel  grief,  au  bout  de  trois 
cents  ans,  les  bafochiens  pou- 
vaient-ils s'armer  contre  lui 
pour  ne  point  le  laiffer  dormir 
en  paix?  Dans  fa  vie  rien  de 
bien  faillant  &  qui  foit  de  nature 
à  juftifier  ces  récriminations  pof- 
thumes.  De  la  plus  humble  con- 
dition (il  était  fils  d'un  maré- 
chal d'Abbeville)  Jean  Lemoine 
s'était  élevé  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'Eglife.  A  la  fuite 
d'un  voyage  à  Naples,  où  il  avait 
fu  gagner  les  bonnes  grâces  de 
Charles  II,  ce  monarque  avait 
demandé  pour  lui  le  chapeau  de 
cardinal,  en  1294.  Marot  le  dé- 
lîgne-t-il  ici  à  l'animadverfion 
des  bafochiens  à  caufe  de  fon 
acharnement  à  faire  condamner 
la  mémoire  d'Herman  Pongiloup 
de  Ferrare,  accufé  d'avoir  cher- 
ché à  obtenir  par  furprife  la 
canonifation  de  deux  hérétiques 
notoires?  Les  cendres  d'Herman 
Pongiloup  furent  jetées  au  vent, 
&fa  mémoire  refta  vouée  à  l'exé- 
cration des  bonnes  âmes.  (Au- 
béry,  Hift.  gén.  des  cardinaux, 
I,  352.)  Comme  partifan  de  la 
Réforme,  Marot  pouvait  trouver 
à  redire  à  cet  excès  de  fé vérité 
inutile.  Mais  nous  ne  voyons 
guère  à  quel  titre  les  bafo- 
chiens avaient  à  faire  connaître 
leur  fentiment  fur  ce  point. 
C'eft     donc  ailleurs    qu'il    faut 


chercher  l'explication  de  la 
penfée  du  poëte.  Or,  voici  un 
détail  à  l'aide  duquel  il  n'eft 
pas  impoffible  de  démêler  le 
mot  de  cette  énigme.  Le  cardi- 
nal avait  fondé  un  collège  qui 
conferva  longtemps  fon  nom. 
Dans  une  chapelle  attenant  au 
collège  fe  célébrait  chaque  année 
une  fête  pour  perpétuer  la  mé- 
moire de  cette  libéralité.  Cette 
cérémonie  nous  eft  racontée  de 
la  manière  fuivante  par  un  hifto- 
rien  de  Paris  :  «  Un  bourfier  vêtu 
en  éminence  repréfentoit,  pen- 
dant tout  le  jour  de  la  Saint  Fir- 
min,  la  perfonne  du  cardinal, 
&  dans  cet  affublement  affiftoit 
à  l'office,  fuiui  d'un  aumônier 
qui  portoit  fon  chapeau  rouge. 
La  nation  de  Picardie  y  alloit 
célébrer  la  première  meffe,  y 
recevoit  une  fportule  &  venoit 
enfuite  rendre  fes  devoirs  au 
prétendu  cardinal,  qui  lui  prodi- 
guoit  les  dragées  &  les  confi- 
tures fèches  ;  de  là  on  fe  rendoit 
à  l'églife,  où  celui-ci  célébroit 
pontificalement  la  grande  meffe. 
L'éminence  devoit  enfuite  don- 
ner un  grand  dîner,  dans  lequel 
on  continuoit  à  lui  rendre  les 
mêmes  honneurs.  Cette  fête, 
connue  fous  le  nom  de  folen- 
nité  du  cardinal^  fut  abolie  au 
XVIIIe  fiècle.  »  (J.-B.  de  Saint- 
Vi&or,  Tableau  hift.  de  Paris, 
III,  241.)  Peut-être  dans  l'une 
de  ces  réjouiffances  le  perfon- 
nage  chargé  de  repréfenter  le  car- 


468  Les  Epiftres. 

l'entends  à  l'heure  qu'on  repaiiî  (1 
Rjbon  ribenne,  s'il  nous  plaift, 


dinal  avait-il  trompé  l'attente 
des  bafochiens,  foit  en  leur 
comptant  trop  chichement  les 
morceaux,  foit  en  apportant 
quelque  entrave  à  leurs  joyeufes 
folies  :  de  là  un  prétexte  de  mau- 
vaife  humeur  que  Marot  rap- 
pelle en  panant.  Comme  l'abfence 
de  tout  renfeignement  précis 
laiffe  le  champ  libre  aux  hypo- 
thèfes,  nous  fîgnalerons  encore 
un  fait  qui  pourrait,  dans  une 
certaine  mefure,  nous  mettre  fur 
la  voie  des  griefs  dont  le  poëte 
fe  fait  l'écho  au  nom  des  bafo- 
chiens. Sur  lesregiftresdu  Parle- 
ment, à  la  date  du  20  mai  1536, 
on  trouve  la  mention  fuivante  : 
«  Ce  iour  la  cour  a  mandé  les 
chancelliers  &  receueurs  de  la 
Bazoche  :  &  led.  chancellier  auec 
l'vn  defdiclz  receueurs  venuz, 
leur  a  fait  defenfe  de  ne  iouer 
ne  faire  iouer  à  la  monftre  de  la 
Bazoche  prochaine  aucuns  ieux, 
ne  faire  monftracions  &  fpec- 
tacles,  ny  efcripteaux  taxans  ou 
notans  quelque  perfonne  que 
ce  foit,  fur  peine  de  s'en  pren- 
dre à  eulx,  &  de  prifon  &  de 
banniffement  perpétuel  du  pa- 
lais, &  s'il  y  a  quelques-vngs 
qui  s'efforcent  de  faire  le  con- 
traire, les  efcripuent,  &  bail- 
lent par  efcript  leurs  noms  à  la 
dicte  court,  pour  en  faire  la  pu- 
nition telle  qu'il  appartiendra.  » 

(ARCH.  NAT.,  X,  1539,  f°  283  V°.) 

Pour  trouver  là  un  commentaire 
à  la  phrafe  de  Marot,  on  peut 
fuppofer  que  cette  mefure  fut 
prife  à  la  requête  de  quelques- 
uns  des  graves  perfonnagcs  qui 
dirigeaient  le  collège  du  cardi- 
nal Lemoine.  Les  bafochiens  ne 


fe  fentant  pas  les  plus  forts,  il 
ne  leur  reftait  d'autre  reffource, 
à  titre  de  repréfailles,  que  de 
maudire  leurs  juges.  Et  Marot 
nous  a  tout  l'air  de  les  entretenir 
dans  ces  difpofitions,  en  les  ex- 
citant à  fouhaiter  toute  efpèce 
de  mal  à  la  maifon  d'où  partait 
le  coup  qui  les  frappait. 

(1)  Il  s'échappe  de  cette  phrafe 
un  de  ces  accents  de  mélanco- 
lie &  d'amertume  tels  que  les 
peuvent  trouver  ceux  qui  ont 
réellement  fouffert  de  la  faim 
dans  le  dénûment  &  dans  l'exil. 
Loin  de  fa  patrie,  privé  de  fa 
dernière  protectrice,  Marot  était 
livré  à  toutes  les  trifteffes  d'une 
lutte  fans  celle  renouvelée  contre 
les  néceffités  de  la  vie,  &  c'eft 
ainfi  qu'à  certaines  heures  il  a 
pu  lui  arriver  de  porter  envie 
aux  animaux,  qui  ont  du  moins 
leur  pitance  affurée.  Si,  à  Ve- 
nife,  Marot  pouvait  fe  trouver 
dans  un  tel  état  d'abandon  &  de 
privation,  nous  devons  dire,  à 
l'honneur  de  cette  époque,  & 
furtout  de  la  France,  que  le  fort 
des  déshérités  de  la  fortune  était 
l'objet  d'une  follicitude  toute 
particulière.  En  1534,  le  Parle- 
ment rend  une  ordonnance  pour 
régler  les  fecours  à  diftribuer 
aux  indigents.  (B.  N.  collefr. 
Clairamb.,  ms.  334,  f°  4975.) En 
1535  on  fait  mieux  encore  :  la 
charité  publique  ne  fe  manifefte 
plus  feulement  par  des  décifions 
adminiftratives,  mais  par  des 
a&es  d'afliftance.  Voici  les  dé- 
tails qui  nous  font  donnés  à  ce 
fujet  par  un  contemporain  :  «  Le 
pénultième  iour  du  moys  d'oc- 
tobre   fut    publié    vue     ordon- 
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Il  fauldroit  de  brief  rendre  compte  (1) 
50  Mays  c'eft  tout  vng  s'on  fe  mefcompte, 
Mays  qu'au  poinél  on  fâche  defcendre. 
Qu'on  eft  penault  le  iour  des  Cendre, 
Quand  il  fouuient  du  mardy  gras  (2). 

Vers  50.       Ceft  tout  vnji  on  fe  mef conte 

Si  au  point  on  puiffe  defcendre  (a) . 

(a)  B.  N.  ms.  1718. 


nance  fur  le  faift  de  la  police  de 
pauures,  qui  eft  vne  choufe  de 
grand  admiration,  car  puis  la 
difte  ordonnance  on  ne  veoit  aul- 
cuns  pauures  aller  parmi  Paris  : 
mais  eftoyent  queftez  par  les  par- 
roiffes,  &  l'argent  leur  eftoit  dis- 
tribué chefcun  en  fon  quartier, 
fans  bruifr  ou  murmure.  »  (Cro- 
nique  du  roy  Françoys  Ier }  p.  140.) 
Nous  pourrions  multiplier  les 
témoignages  pour  réduire  à  leur 
jufte  mefure  les  exagérations 
d'un  efprit  découragé  &  fouf- 
frant.  Ainfl  Guillaume  Paradin, 
dans  fes  Mémoires  de  Vhiftoire  de 
Lyon,  après  avoir  tracé  le  tableau 
le  plus  navrant  des  mifères  de  la 
claffe  pauvre,  nous  montre  toute 
la  population  à  l'œuvre  pour  al- 
léger de  fi  grandes  fouffrances  : 
«  Il  n'y  auoit  celuy,  fuft  poure 
ou  riche,  &  de  quelque  qualité 
&  eftat  que  ce  fuft,  qui  ne  fe 
meift  de  tout  fon  pouuoir  à  fe- 
courir  cefte  indigente  &  langou- 
reufe  multitude,  chacun  faifant 
plus  que  deuoir,  félon  fon  eftat, 
faculté  &  poureté  ou  richeffes, 
de  leur  adminiftrer  viures  &  les 
alimenter,  fi  bien  que  l'on  les 
voyoit  tous  exercer  vne  charité 
non  accouftumée.  »  (P.  286.)  Ces 
exemples  fuffiraient  à  prouver 
que    les  pauvres    n'étaient   pas 


auffi  abandonnés  que  les  vers  de 
Marot  le  donneraient  à  entendre, 
&  que  le  poëte  a  quelque  peu 
forcé  les  couleurs. 

(1)  Cette  phrafe  peut  être 
interprétée  comme  une  menace 
ou  un  défi  jeté  à  ceux  que  Marot 
avait  pris  pour  objet  de  fes  ini- 
mitiés. De  gré  ou  de  force,  leur 
dit-il,  vous  aurez  à  rendre  des 
comptes.  Il  n'en  coûte  rien  à 
diftance  de  fe  donner  cette  petite 
fatisfaftion  contre  fes  ennemis 
les  plus  déteftés,  d'autant  que 
cela  n'a  jamais  tiré  à  confé- 
quence.  Il  eft  probable  qu'il  s'a- 
git ici  des  profcripteurs  aux  vio- 
lences defquels  Marot  avait  fu  fi 
bien  fe  fouftraire  par  la  fuite. 

(2)  Ceux  qui  avaient  fêté  Mardi 
Gras  ou  autrement  «  faint  Pan- 
çard  »,  comme  on  l'appelait  en- 
core, ne  pouvaient  voir  arriver 
de  gaieté  de  coeur  cet  autre  per- 
fonnage  à  la  mine  décompofée, 
«  qui  pleure  les  troys  pars  du 
iour  &  iamais  ne  fe  trouue  aux 
nopces  »  {Pantagruel,  IV,  XXIX, 
XLli),  &  qui,  fous  le  nom  de 
«  Quarefme  prenant  »,  amenait 
à  fa  fuite  les  jeûnes  &  les  mor- 
tifications. Il  fallait  bien  alors 
d'un  air  contrit  &  l'oreille  baffe 
aller  entendre  les  homélies  des 
prédicateurs,   qui,    du  haut  de 
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Moindre  eft  le  dur  traual  des  bras 
s  s  Que  de  chanter  par  les  couuens  (i). 


la  chaire,  tonnaient  contre  «  ces 
chreftiens  hebetez  d'efprit  &  de 
corps,  qui  pendant  trois  iours  fe 
gorgent  de  nourriture,  fe  vau- 
trent dans  la  débauche,  l'iureffe 
&  autres  beftialités,  &  qui  ne 
croiroient  pas  faire  régulière- 
ment le  ieufne  du  carefme,  s'ilz 
ne  s'eftoient  empiffrez  iufqu'à  la 
minuift  du  mardy  gras.  »  (A.  de 
la  Borderie,  OEuvres  franc. 
d'Olivier  Maillard }  p.  93.)  Mais 
ces  âpres  admoneftations  ne 
réuffïffaient  pas  précifément  à 
faire  entrer  le  repentir  dans  les 
cœurs;  &,  en  les  écoutant,  on 
regrettait  bien  moins  d'avoir  pris 
part  à  ces  folles  orgies,  à  ces 
joyeufes  bombances,  que  de  ne 
pouvoir  les  recommencer  à  nou- 
veau. Voilà  ce  que  Marot  donne 
à  entendre.  Sa  réflexion  mélan- 
colique eft  félon  le  cœur  de 
l'homme,  &  beaucoup  devaient 
être  en  communauté  de  penfées 
avec  lui.  Quelques-uns  auffi  pou- 
vaient avoir  d'autres  motifs  de 
faire  trifte  figure  le  lendemain 
du  mardi  gras  ;  les  excès  fe  payent 
après  coup,  &  laiffent  fouvent  à 
leur  fuite  de  cuifants  fouvenirs. 
Un  poëte  du  temps,  envifageant 
la  queftion  à  ce  point  de  vue, 
engage  les  gens  fenfés  à  ne  point 
faire  trop  bon  accueil  à  Mardi 
Gras,  car,  derrière  fes  apparences 
aimables  &  féduifantes,  il  pour- 
rait bien  leur  réferver  de  dange- 
reufes  déceptions;  il  a  fans  doute 
toutes  les  allures  d'un  joyeux 
compagnon,  mais,  s'empreffe  d'a- 
jouter le  poëte  : 

Mais  on  m'a  dit  que  la  fefle  &  la  bande 
De  ce  leigneur  n'eftoient  ce  qu'on  demande, 
Et  qu'il  menoit  des  gens  bien  largement 


Pour  nous  tuer  voire  fecretement  : 

C'eft  affauoir  la  toux,  fiebure  caterre, 

Qui  les  gens  met  du  premier  coup  à  terre, 

Ruthme  fluant,  debilitation, 

Mal  capital,  colicque,  paffion, 

Et  qui  pis  eft,  foubdaine  equinancie, 

Le  plereziz,  chault  mal,  epilencie  : 

Dont  plufieurs  font  nuyt  &  iour  aflailliz, 

Et  tout  foubdain  au  monde  deffailliz. 

(I.  Bovchet,  Epijlres  familières,  lu.) 

C'eft  pour  le  coup  que  l'on  en 
était  réduit  à  faire  encore  une 
plus  trifte  contenance  que  celle 
indiquée  ici  par  Marot. 

(1)  A  cette  époque,  le  princi- 
pal grief  contre  les  moines  était 
tiré  de  leur  exiftence  de  pareffe 
&  de  défœuvrement,  témoin 
Rabelais,  dont  la  verve  gauloife 
n'eft  jamais  à  bout  de  traits  fab- 
riques fur  le  chapitre  de  «  ces 
ocieux  moynes  qui  ne  labourent 
comme  le  paifant,  mais  qui  mo- 
leftent  tout  leur  voifinage  à  force 
de  trinqueballer  leurs  cloches  : 
qui  marmonnent  grand  renfort 
de  légendes  &  pfeaulmes,  nulle- 
ment par  eulx  entenduz  :  qui 
content  force  patenoftres  en- 
trelardées de  longs  Aue  Mariaz, 
fans  y  penfer  ny  entendre.  » 
(Gargantua^  I,  XL.)  Si  Marot  a 
l'air  de  prendre  tout  jufte  le  con- 
tre-pied de  cette  thèfe,  ce  n'eft 
point  pour  attirer  la  commiféra- 
tion  publique  fur  ceux  qu'il  a 
toujours  pourfuivis  de  fes  plus 
fanglantes  épigrammes.  La  pen- 
fée,  fous  fa  forme  un  peu  brève, 
ne  laiife  peut-être  pas  aperce- 
voir du  premier  coup  la  mali- 
cieufe  intention  du  poëte.  Ce 
n'eft  point  pour  plaindre  les 
moines  qu'il  parle  de  leur  exif- 
tence l'urchargée  d'une  infinité 
de  pratiques  faftidieufes  &  mo- 


Les  Epiftres. 


471 


O  de  chemife  les  doulx  vens  ! 
Defquelz  l'alaine  eft  iî  tresforte 
Qu'à  damnation  elle  emporte 
Maints  moulles  de  chappes  &  myttres 


Vers  56.       Or  de  chemifes  les  doulx  vents  (a). 

59.       Maintç  mottetç  de  chapes  &  mytres  (b). 


(a)  B.  N.  ms.  1718.  —  (b)  B.  N.  ms.  1718. 


iiotones  ;  toute  rude  qu'eft  la 
journée  de  l'artifan  ou  du  labou- 
reur, elle  lui  paraît  bien  préfé- 
rable, parce  que  là  eft  l'indépen- 
dance. La  même  idée  fe  trouve 
développée  avec  une  fineffe  des 
plus  mordantes  dans  le  paffage 
fuivant  d'Erafme  :  «  Au  terrible 
iour  du  iugement,  dit-il  en  par- 
lant de  ceux  qui  vivent  dans 
les  cloîtres,  ils  prefenteront 
leurs  ventres  engraiffez  de  toute 
forte  de  poiffon,  le  chant  des 
pfeaumes,  leurs  ieunes  rigou- 
reux, &  qui  ont  mis  leur  vie  en 
danger,  l'vn  produira  vn  tas  de 
pratiques  monacales  affez  gros 
pour  charger  fept  vaiffeaux... 
l'vn  fera  voir  qu'il  a  perdu  la 
voix  à  force  de  chanter }  l'autre 
que  la  grande  folitude  lui  a  de- 
monté  la  ceruelle...  mais  Iefus- 
Chrift,  interrompant  toutes  ces 
vanteries,  qui  fans  cela  n'au- 
roient  iamais  fini  :  le  n'ai  donné 
aux  hommes,  dira-t-il,  qu'vne 
feule  loi,  &  tous  ces  frappards 
n'en  difent  pas  vn  mot.  l'ai 
promis  autrefois,  ouuertement 
&  fans  figure,  l'héritage  de  mon 
père  non  à  des  frocs,  à  de  pe- 
tites oraifons,  à  des  abftinences, 
mais  aux  deuoirs  de  la  charité... 
Qu'ils  cherchent,  s'ils  veulent, 
un  ciel  à  part.  »  {Eloge  de  la 
folie,  p.  159  &  fuiv.) 


(1)  Cette  facétie  n'eft  point 
de  l'invention  de  Marot.  Elle  ap- 
partient à  ce  fonds  commun  dans 
lequel  chacun  verfait,  au  temps 
pane,  fa  part  de  gaieté  &  de 
bonne  humeur.  Nous  en  trouvons 
la  trace  dans  l'une  de  ces  ébau- 
ches dramatiques  où  nos  pères 
fe  livraient  à  tous  les  écarts  de 
leur  verve  gauloife.  Le  «  vent  de 
chemife  »  fournit  matière  à  une 
differtation  des  plus  divertif- 
fantes  dans  une  vieille  farce  inti- 
tulée Sermon  ioyeux  des  iiii  vens. 
(Leroux  de  Lincy  &  Francifque 
Michel,  Recueil  de  farces,  I.) 
L'auteur  commence  par  indiquer 
les  effets  aufli  furprenants  que 
capricieux  de  ce  phénomène  at- 
mofphérique,  fort  peu  étudié  par 
les  académies  favantes  : 

Car  y  fault  noter  que  ce  vent 
Premièrement  frape  au  regard, 
Et  du  regard,  fe  Dieu  me  gard, 
Frape  au  cerueau  &  puys  au  coeur 
Et  ofte  à  l'homme  fa  rigueur, 
Sa  franchife  &  fon  induftrie. 

Toutefois,  à  la  condition  de 
prendre  les  chofes  par  le  bon 
bout  &  d'affronter  ces  premiers 
affauts  fans  mollir,  on  ne  tarde 
pas  à  s'avouer  à  foi-même  que 
ce  vent  mutin  vaut  mieux  que 
fa  réputation,  &  qu'il  peut  même 
à  l'occafion  devenir  un  agréable 
compagnon    de  route.   L'auteur 
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60  Le  fromaige  couuert  de  myttes 
Et  d'ordure  eft  touïîours  meilleur  (1 


expofe  cette  conclufîon  avec  trop 
de  bonhomie  &  de  malice  pour 
ne  point  lui  laiffer  la  parole  : 

Ainfy  n'y  a  nule  amytié 
A  ce  maudiâ  vent  de  chemife  : 
Et  fy  a  bien,  quant  ie  m'auife  : 
Nonobftant,  ie  dis  qu'entre  nous 
Aucuns  le  trouuent  fy  très  doulx, 
C'eft  quant  il  leur  foufle  au  vifage, 
En  faifant  le  pèlerinage 
Et  le  voyage  Sainct  Bezet. 

Ce  dernier  mot  fufEt  à  nous  in- 
diquer combien  le  contact  de  ce 
vent  était  à  craindre  pour  ceux 
que  liait  le  vœu  de  chafteté. 
Quant  à  la  métaphore  qui  ter- 
mine cette  malicieufe  digreffion, 
une  phrafe  de  Monftrelet  en  fera 
le  meilleur  commentaire.  Cet 
hiftorien  dit  quelque  part  dans 
fes  chroniques  :  «  Le  bourreau 
lui  ofta  le  moulle  de  fon  cha- 
peron, c'eft  à  fçauoir  la  tefte.  » 
(III,  f°  64.)  Par  cette  expreffion  : 
«  moulie  de  chappes  &  myttres  », 
Marot  nous  paraît  défîgner  les 
hauts  dignitaires  de  l'Églife,  que 
l'habit  religieux  n'était  pas  tou- 
jours efficace  à  défendre  contre 
les  influences  délétères  de  ce 
vent  dont  parle  le  poète.  Les 
vices  &  la  corruption  du  haut 
clergé  faifaient  partout  fcandale 
à  cette  époque.  Brantôme,  par- 
lant de  la  conduite  plus  que  lé- 
gère du  trop  fameux  Jean  de 
Lorraine,  dit  «  qu'il  n'y  auoit 
guieres  de  dames  ou  fille  refi- 
dente  à  la  cour  qui  ne  fuft  de- 
baufchée  ou  attrapée  par  la  lar- 
gefTe  dudit  M.  le  cardinal.  »  (Des 
dames  galantes ,  difc.  vil.)  Che- 
min faifant,  ce  grand  dénicheur 
de  toutes  les  galanteries  de  fon 
temps  trouve  plus  d'une  occafion 


de  nous  montrer  les  évêques  à 
l'œuvre  ;  à  titre  d'exemple,  nous 
citerons  entre  autres  le  paflage 
où  il  rapporte  que  dans  leurs  dio- 
cèfes  «  ilz  menoient  vne  vie  toute 
diffolue  après  chiens,  oyfeaux, 
feftes,  banquets,  confrairies , 
nopces  &  putains,  dont  ilz  en 
faifoient  desferrails  :  ainfy,  dit-il, 
que  i'ay  ouy  parler  d'vn  de  ces 
vieux  temps,  qui  faifoit  recher- 
cher de  ieunes  belles  petites 
filles  de  l'aage  de  dix  ans,  qui 
promettoient  quelque  chofe  de 
leur  beauté  à  l'aduenir,  &  les 
donnoit  à  nourrir  &  efleuer  qui 
çà  qui  là,  parmy  leurs  parroiffes 
&  villages,  comme  les  gentils- 
hommes de  petits  chiens,  pour 
s'en  feruir  lorfqu'elles  feroient 
grandes.  »  (Le  grand  roy  Fran- 
çoys.)  La  contagion  de  l'exemple 
fe  propageant  à  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie  eccléfiaftique,  la 
perverfîon  était  générale.  Les 
chefs  qui  avaient  fuccombé  à  la 
tentation  ne  pouvaient  plus  ré- 
primander leurs  inférieurs  fans 
s'expofer  à  la  réponfe  qu'un  fa- 
brique du  temps  a  prévue,  dans 
une  pièce  facétieufe  où  il  réfume 
ainfî  la  queftion  : 

Aucuns  euefques  commanderont 
Aux  preftres  qu'ilz  laiffent  leurs  femmes  : 
Mais  ie  doubte  qu'ilz  refpondront 
Qu'ilz  commencent  la  dance  eulx  mefmcs. 
(J?ronojiication  vonueUe.) 

Comme  on  le  voit  par  ces  détails, 
le  poëte  avait  raifon  de  dire  que 
rien  ne  pouvait  réfuter  aux  ef- 
fluves voluptueux  de  ce  vent, 
qui  fouffle  quand  il  lui  plaît  fur 
les  chapes  &  fur  les  mitres. 
(1)  A  quel  propos  cette  théorie 
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Encor  n'eft  pas  fceu  le  malleur 
Qui  doibt  venir  de  cefte  guerre  : 
Monteian  tient  il  toujours  ferre  } 
6s  I'ay  grand  paour  qu'il  ne  foit  moyii 
Auec  fon  compaignon  Boyli  (i), 

Vers  64.       Montegent  tient  il  toufiours  ferre  (a). 
—       Monteiehan  tient  il  toufiours  ferre  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  1718.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  B. 


gaftronomique  ?  Après  tout,  dans 
cet  affemblage  d'incohérences 
bizarres,  elle  n'eft  pas  plus  dé- 
placée que  ces  mille  &  une  lu- 
bies dont  le  poëte  a  femé  fes 
vers.  Marot  d'ailleurs  ne  fait  que 
fuivre  la  doftrine  profeflee  par 
les  connaiffeurs  en  matière  de 
fromage.  Voici  en  effet  l'opinion 
émife  fur  cette  grave  queftion 
dans  un  livre  qui,  dès  longtemps, 
paffait  pour  le  manuel  des  mé- 
nages bien  tenus.  Nous  copions 
fcrupuleufement  le  texte  de  l'ar- 
ticle :  POVR  CONGNOISTRE  BON 
FROMMAGE.  Bon  frommage  a  fix 
conditions  :  Non  Argus,  nec  He- 
lena}  nec  Maria  Magdalena }  fed 
Laçarus  &  Martinus  refpondens 
fontifici. 

Non  mie  blan  comme  Helaine, 
Non  mie  plourant  com  Magdalaine, 
Non  Argus,  mais  du  tout  auugle, 
Et  auffi  pelant  comme  vn  bugle  : 
Contre  le  poulce  foit  rebelle, 
Et  qu'il  ait  tigneufe  cotelle. 
Sans  yeulx,  fans  plourer,  non  pas  blanc, 
Tigneulx,  rebelle,  bien  pefant. 

{Le  Menagier  de  Paris,  II,  146.) 

A  la  rigueur,  on  pourrait  voir 
encore  ici  une  raillerie  dégui- 
lée  à  l'adreffe  des  moines  qui, 
fous  prétexte  d'humilité,  affec- 
taient une  malpropreté  révol- 
tante, qu'Erafme  n'a  pas  manqué 


de  tourner  en  dérifion  dans  fon 
Eloge  de  la  folie,  en  difant  qu'ils 
«  montrent  vn  froc  fi  fale  &  fi 
gras  qu'vn  batelier  ne  voudroit 
pas  le  porter.  »  (P.  159.) 

(1)  De  ces  deux  perfonnages 
nous  connaiffions  déjà  Monté- 
jean,  qui  fut  maréchal  de  France 
(voy.  ci-deffus,  p.  200,  note  2)5 
l'autre,  défîgné  fous  le  nom  de 
Boify,  était  Claude  Gouffier,  duc 
de  Rouennais,  marquis  de  Boify, 
comte  de  Maulevrier  &  de  Cara- 
vas,  feigneur  d'Oiron,  fijs  d'Ar- 
tus  Gouffier,  grand  maître  de 
France,  &  d'Hélène  de  Hangueft, 
dame  de  Magny.  Il  naquit  vers 
l'année  1500,  &  il  paraît  avoir  eu 
un  goût  très-prononcé  pour  les 
liens  de  l'hyménée,  car  il  fe 
maria  jufqu'à  cinq  fois.  Voici 
les  noms  des  femmes  qu'il 
époufa  :  i°  en  janvier  1526, 
Jacqueline  de  la  Trémouille, 
dame  de  Jonvelle;  foupçonnée 
de  complicité  dans  une  tentative 
d'empoifonnement  fur  la  per- 
fonne  de  fon  mari,  elle  fut  par 
ordre  du  roi  enfermée  au  bois  de 
Vincennes  (Journal  d'un  Bour- 
geois de  Paris,  p.  457)  ;  20  en  dé- 
cembre 1545,  Françoife  de  Broffe, 
dite  de  Bretagne;  3°en  juin  1559, 
Marie  de  Gaignon  ;  40  en  jan- 
vier  1567,    Claude    de  Beaune, 
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Sans  le  cheual  de  Pacollet. 
Ont  ilz  touiïours  le  bas  collet , 
Monftrans  les  tetaffes  ridées, 

Vers  68.       SU  le  tenoit  par  le  collet  (a). 

69.       En  France  fer  oit  deuant  nonne  (b). 

(a)  B.  L.  ms.  1016.  —  (b)  Le  ms.  de  Laufanne  donne  ce  feul  vers  à  la 
place  des  fïrivants  jufqu'au  vers  77. 


dame  de  Châteaubrun  ;  5°  enfin, 
Antoinette  de  Latour  Landry. 
Il  ne  dut  point  goûter  longtemps 
les  douceurs  de  cette  dernière 
union,  car  il  mourut  en  1570. 
En  1524,  Boify  fut  fait  prifon- 
nier  à  la  bataille  de  Pavie; 
en  1537,  il  fut  nommé  premier 
gentilhomme  de  la  chambre, 
&  en  1547  il  obtint  la  charge  de 
grand  écuyer  de  France.  Dans 
fes  Mémoires  (liv.  VII),  Du  Bel- 
lay raconte  affez  longuement 
l'épifode  dont  il  eft  ici  queftion, 
&  qui  fe  rattache  au  début  de 
l'invafîon  de  la  Provence.  Mon- 
téjean,  général  auffi  «  malheu- 
reux »  que  «  glorieux»,  fuivant 
l'expreffion  de  Brantôme  (voy. 
Les  vies  des  grands  capitaines 
françoisj  à  ce  nom),  était  à  l'af- 
fût de  tous  les  moyens  de  mettre 
fa  perfonne  en  relief;  il  crut 
alors  qu'il  lui  fuffirait  d'un  coup 
d'audace  pour  fe  recommander 
à  l'attention  publique.  Dompfer- 
rand  de  Gonzague  s'avançait  à 
la  tète  de  l'avant-garde  enne- 
mie. Montéjean  voulut  à  toute 
force  fe  porter  à  fa  rencontre 
avec  une  poignée  de  foldats;  il 
fit  part  de  ce  projet  à  Boify,  qui 
fe  décida  inconfidérément  à  le 
fuivre  dans  cette  équipée.  Ce 
fut  en  vain  que  Montmorency 
chercha  à  détourner  Monté- 
jean   d'une    pareille   entreprife. 


en  l'avertiffant  «  de  prendre 
garde  d'être  furpris  en  voulant 
furprendre  »;  il  partit  avec  fon 
détachement  au-devant  de  l'ar- 
mée impériale.  Il  s'avança  juf- 
qu'à  Luc.  Un  gros  d'ennemis 
l'ayant  forcé  de  fe  replier  fur 
Brignolles,  il  fut  obligé  d'y  laif- 
fer  repofer  fes  hommes  &  fes  che- 
vaux, exténués  par  les  fatigues 
de  la  route.  Pendant  la  nuit 
Dompferrand  de  Gonzague,  ren- 
feigné  par  des  efpioris,  fit  occuper 
toutes  les  iffues.  Le  lendemain, 
lorfque  Montéjean  &  Boify  vou- 
lurent continuer  la  retraite,  ils 
tombèrent  dès  les  premiers  pas 
dans  une  embufcade  ;  ils  par- 
vinrent néanmoins  à  fe  frayer 
paffage  dans  une  partie  du  che- 
min affez  étroite  pour  empêcher 
l'ennemi  de  tirer  avantage  de  la 
fupériorité  du  nombre.  Mais  en 
rafe  campagne  toute  réfiftance 
devint  impoffible  :  Montéjean 
&  Boify  furent  faits  prifonniers, 
après  avoir  perdu  le  plus  gros  de 
leurs  hommes.  Les  vainqueurs 
les  placèrent  alors  fous  fi  bonne 
efcorte  ou  leur  firent  fi  bien  «  te- 
nir ferre  »,  comme  dit  Marot, 
que  pour  les  tirer  d'embarras  il 
leur  eût  fallu  le  cheval  enchanté 
de  Pacollet  (voy.  ci-deffus,  p.  52, 
note),  car  feul  il  aurait  pu,  grâce 
à  la  puiffance  furnaturelle  dont 
il  était  doué,  les  tranfporter  à 
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70  Noz  vielles  mulles  defbridées  (1), 
Qui  font,  par  cheuaulcher  fouuant, 


travers  les  airs  hors  de  leur 
prifon,  &  les  rendre  à  la  liberté. 
(1)  Nous  avons  expliqué  déjà 
ce  que  cette  locution  de  «  mule  » 
repréfentait  d'injurieux  &  de 
flétriffant  à  l'imagination  popu- 
laire. Dans  un  autre  endroit  le 
poëte  applique  ce  même  mot, 
comme  une  note  d'infamie,  aux 
turpitudes  immondes  de  certains 
êtres  à  face  d'homme.  (Voy.  ci- 
deffus,  p.  225,  note.)  Ici  encore 
il  s'agit  de  débauche,  mais  d'un 
genre  de  débauche  qui  au  moins 
n'eft  point  contre  nature,  &  ne 
franchit  point  les  bornes  de  cette 
dépravation  qui  ravalait  au  rang 
de  la  brute  les  malheureufes  fai- 
fant  montre  de  leur  corps.  L'en- 
femble  de  ce  paffage  indique,  du 
refte,  affez  clairement  ce  qu'il 
faut  entendre  par  cette  méta- 
phore de  <s  mules  desbridées  ». 
Au  temps  des  Grecs,  Vénus  dé- 
nouait fa  ceinture  ;  mais  en  pa- 
reille occurrence  les  mules  n'ont 
autre  chofe  à  dépouiller  que 
leur  harnais.  Cette  interpréta- 
tion nous  paraît  d'ailleurs  tout  à 
fait  au  diapafon  des  autres  dé- 
tails dont  le  poëte  n'a  pris  nul 
foin  de  déguifer  la  crudité.  A 
s'en  tenir  à  la  forme,  on  ne  fe 
douterait  guère  que  c'eft  la  caufe 
de  la  décence  qui  eft  ici  en  jeu, 
&  le  tour  eft  étrange  pour  de- 
mander la  réforme  d'une  mode 
qui  permettait  à  certaines 
femmes  de  conclure  des  marchés 
d'amour  fur  échantillon.  Cette 
queftion  des  corfages  ouverts 
ou  fermés  par  devant  dut  fou- 
lever  à  cette  époque  les  plus 
piquantes  comme  les  plus  vives 
controverfes.    Nous    en  retrou- 


vons la  trace  un  peu  partout. 
Rabelais,  qui  combat  toujours 
pour  les  droits  du  bon  fens 
contre  les  préjugés  de  fes  con- 
temporains, a  imaginé  de  faire 
intervenir  Panurge  dans  ce  dé- 
bat. Il  lui  met  dans  la  bouche 
les  arguments  les  plus  burlefques 
en  faveur  des  «  bas  collets  »,  fi 
bien  que,  fes  raifons  entendues, 
il  ne  reftait  plus  aux  femmes 
honnêtes  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  fuivre  tout  jufte  le  con- 
tre-pied de  la  thèfe  fou  te  nue  par 
ce  joyeux  compère.  Sa  théorie  eft 
affez  divertiffante  pour  être  re- 
produite tout  au  long.  «  Les 
damoyfelles  de  cefte  ville,  dit-il, 
auoyent  trouué,  par  inftigation 
du  diable  d'enfer,  vne  manière 
de  colletz  ou  cachecoulx  à  la 
haulte  façon,  qui  leur  cachoyent 
fi  bien  les  feins  que  l'on  n'y 
pouuoit  plus  mettre  la  main  par 
deffoubz  :  car  la  fente  d'iceulx 
elles  auoyent  mife  par  derrière, 
&  eftoyent  tous  cloz  par  deuant, 
dont  les  pauures  amans,  dolens 
contemplatifz ,  n'eftoyent  bien 
contens.  Vn  beau  iour  de  mardy 
i'en  prefentay  requefte  à  la  court, 
me  formant  partie  contre  lef- 
di&es  damoyfelles,  &  remonf- 
trant  les  gratis  intereftz  que  ie 
y  prendroys,  proteftant  que,  à 
mefme  raifon,  ie  feroys  couldre 
la  braguette  de  mes  chauffes  au 
derrière,  fi  la  court  n'y  donnoit 
ordre.  Somme  toute,  les  damoy- 
felles formèrent  fyndicat,  monf- 
trerent  leurs  fondemens  &  paf- 
ferent  procuration  à  défendre 
leur  caufe  :  mais  ie  les  pourfuiuy 
fi  vertement  que  par  arreft  de  la 
court    fuft    diô    que   ces   haulx 
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Fendu(es)  du  cul  iufqu(es)  au  deuant  (i)? 
S'il  eft  vray  &  que  là  s'auance 
Le  vert  vidaze  de  Prouence  (2)  : 


Vers     74.       Le  vieil  vidafe  de  Prouence  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  1718. 


cachecoulx  ne  feroyent  plus  por- 
tez, finon  qu'ilz  feuffent  quelque 
peu  fenduz  par  deuant.  »  (Pan- 
tagruel_,  II,  xvil.)  Dans  fa  jeu- 
neffe  Marot  fe  ferait  peut-être 
rangé  de  l'avis  de  Panurge, 
mais  avec  les  années  il  avait 
fini  par  voir  les  mêmes  chofes 
d'un  œil  tout  différent.  Il  faut 
remarquer  en  outre  que  ces  vers 
font  datés  de  Venife,  où  les 
allures  plus  que  libres  des  cour- 
tifanes  de  cette  élégante  cité 
pouvaient  prêter  aux  critiques 
du  poëte,  tout  pénétré  encore 
des  auftères  prédications  de  Cal- 
vin à  Ferrare.  Il  eft  affez  cu- 
rieux de  rapprocher  de  cette 
boutade  de  Marot  les  détails  fui- 
vants,  que  nous  fournit  Henri 
Eftienne,  fur  le  coftume  des 
dames  vénitiennes  :  «  Nous  fça- 
uons,  dit-il,  qu'en  France  &  en 
plufîeurs  autres  pays  on  au- 
roit  très  mauuaife  opinion  d'vne 
femme  qui  iroit  par  la  ville 
ayant  le  fein  defcouuert  iufques 
à  la  moitié  des  mammelles  :  au 
contraire  qu'en  quelques  lieux 
d'Italie,  &  principalement  à  Ve- 
nife, il  n'eft  pas  iufques  aux 
vieilles  tetcaffes  qu'on  ne  mette 
en  parade.  »  (Apol.  pour  Héro- 
dote, difc.  prélim.,  p.  xxx.)  C'en 
eft,  ce  nous  femble,  affez  pour 
expliquer  cette  fortie  de  Marot. 

(1)  Voy.  ci-deffus,  p.  68,  vers 
65  &  fuivauts. 

(2)  Eft-ii    bien    néceffaiiv   dt 


faire  reffortir  une  fois  de  plus  la 
facilité  avec  laquelle  le  poëte 
faute  d'une  idée  à  une  autre, 
pour  revenir  auffitôt,  de  la  ma- 
nière la  plus  inattendue,  à  l'idée 
qu'il  vient  d'abandonner  ?  Après 
avoir  parlé  de  la  guerre  de  Pro- 
vence &  fourni  quelques  détails 
intimes  fur  une  certaine  catégo- 
rie du  fexe  féminin,  qui  ne  faifait 
pas  grand  honneur  à  fon  époque, 
le  poëte  tire  foudainement  de 
cet  enchevêtrement  d'incohé- 
rences une  allufîon  railleufe  diri- 
gée, félon  nos  conjectures,  contre 
celui  qui  commandait  dans  le 
midi  de  la  France  &  qui,  par  fes 
exploits  en  galanterie,  pouvait 
être  reconnu  fous  cette  défigna- 
tion  d'une  crudité  un  peu  bru- 
tale. Marot  avait  une  vieille 
dent  contre  Montmorency,  qu'il 
n'avait  pas  toujours  trouvé 
d'humeur  très-ferviable  ;  &  il 
nous  a  tout  l'air  de  vouloir  fe 
venger  ici  par  cette  petite  malice. 
Une  pareille  interprétation  ne 
ferait  point  du  refte  en  défac- 
cord  avec  certaines  confidences 
que  Brantôme  hafarde,  fur  un 
ton  de  diferétion  calculée,  au 
fujet  des  campagnes  amoureufes 
du  connétable  :  «  Le  bonhomme, 
dit-il,  n'eftoit  pas  ennemy  de  la 
beauté  ny  de  l'amour,  t'uft  ou 
par  elfecfs  ou  par  parolles,  car  il 
auoit  eu  de  bonnes  pratiques 
en  fon  temps  ieune,  que  ne  di- 
ray   point.   »    (M.    le   conneflabU' 
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7 s  Vrayment  ell(e)s  font  bien  efchancrées 
Nos  popinettes  tant  fucrées  : 
Et  le  mary  entour  furonne. 
I'ay  entendu  que  dans  Peronne 
Florenges  a  faicl:  feu  &  raige  (  i  )  : 

80  Tellement  que  d'vn  grand  couraige 
Sont  deuenuz  les  percherons 
Expertz  fourreurs  de  mancherons  (2). 

Vers  78.       On  [a]  diEl  que  dedans  Peronne  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  1718. 


Anne  de  Montmorency.)  Marot 
du  refte  n'avait  pas  befoin  de 
s'expliquer  davantage  pour  être 
entendu  de  ceux  qui  étaient  au 
fait  des  petits  fcandales  du  jour. 
(1)  Tandis  que  l'Empereur  por- 
tait fur  la  Provence  fon  prin- 
cipal effort  &  ravageait  le  Midi, 
le  comte  de  Naffau  avait  ordre 
de  menacer  la  frontière  du  nord 
&  de  mettre  le  fiége  devant 
Peronne.  Mais  il  fut  arrêté  fous 
les  murs  de  cette  ville  par  Flo- 
renges, comme  l'appelle  ici 
Marot,  autrement  dit  Robert  de 
la  Marck,  IIIe  du  nom,  duc  de 
Bouillon,  feigneur  de  Sedan 
&  de  Florenges,  fils  de  Robert 
de  la  Mark,  furnommé  le  San- 
glier des  Ardennes,  &  de  Cathe- 
rine de  Croï.  Dès  l'année  151 3, 
à  la  bataille  de  Novare,  Flo- 
renges fe  fîgnalait  par  fon  bril- 
lant courage.  Il  était  du  nombre 
de  ces  joyeux  compagnons  qui 
partagèrent  avec  François  Ier  les 
plaifirs  de  la  cour  &  les  dangers 
de  la  guerre  ;  avec  lui  il  fut  fait 
prifonnier  à  la  bataille  de  Pavie. 
En  1530,  pour  prix  de  fon  dé- 
vouement &  de  fes  fervices  il 
recevait  le  collier  de  l'ordre  &  le 
titre  de  maréchal  de  France.  Sa 


défenfe  de  Peronne  eft  reftée 
célèbre  &  lui  a  affuré  une  place 
glorieufe  dans  l'hiftoire.  C'eft  à 
ce  fait  militaire  que  fe  rapporte 
la  mort  de  Dammartin,  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut.  (Voyez 
ci-deffus,  p.  462,  note.)  Pendant 
un  fiége  de  trente-deux  jours, 
Florenges  repouffa  les  affauts 
fans  ceffe  renouvelés  des  affail- 
lants,  qui  couvraient  la  ville 
du  feu  de  leurs  batteries.  En- 
fin, Naffau,  convaincu  de  l'inu- 
tilité de  fes  efforts  devant  cette 
héroïque  réfiftance,  fe  décida  à 
battre  en  retraite.  Lorfque  le  ma- 
réchal revint  à  la  cour  après  cette 
belle  défenfe,  le  roi  le  combla 
d'éloges,  &  l'appela  «  le  libéra- 
teur de  Peronne  &  le  protecteur 
de  fon  royaume.  »  (P.  Fénier, 
Relation  dufiege  de  Peronne.)  Flo- 
renges mourut  en  1537.  Il  avait 
époufé  Guillemette  de  Sarre- 
bruche,  comteffe  de  Braine.  Ses 
Mémoires,  qu'il  compofa  fous  le 
nom  du  jeune  adventureux}  ne 
dépaffent  pas  l'année  1520. 

(2)  Que  veut  dire  ici  Marot? 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille 
chercher  du  côté  de  l'hiftoire 
l'explication  de  fa  penfée.  Nous 
inclinerions  plutôt  vers  quelque 


478  Les  Epiftres. 

Les  Allemans  font  la  deuife  (1) 
Selon  le  poix  branle  Venife  (2) 


fantaifie  licencieufe,  comme  il 
lui  eu  paffe  fouvent  par  l'efprit. 
Qu'entend-il  avec  fes  «  perche- 
rons »,  fes  «  fourreurs  »  &  fes 
«  mancherons  »  ?  Tout  cela,  au 
premier  abord,  eft  d'apparence 
affezinoffenfive.  Qu'eft-ce  que  le 
«  mancheron  » ,  finon  une  manche 
de  large  dimenfion  adaptée  aux 
manteaux  &  aux  peliffes,  &  gar- 
nie de  fourrure  de  manière  à 
pénétrer  d'une  douce  chaleur 
le  membre  qui  parvient  à  s'y 
introduire  ?  Quant  aux  «  perche- 
rons »  dont  il  eft  ici  queftion, 
ils  ne  nous  paraiffent  avoir  rien 
de  commun  avec  les  habitants 
du  pays  du  Perche.  Pour  ce 
cas  fpécial,  il  nous  femble  que 
«  percherons  »  peut  auffi  s'en- 
tendre de  gens  munis  d'une  cer- 
taine perche,  comme  celle,  par 
exemple,  que  les  ramoneurs  de 
cette  époque  faifaient  monter 
&  defcendre  dans  les  cheminées 
où  ils  exerçaient  leur  induftrie. 
Enfin  «  fourreur  »  pourrait  bien 
s'entendre  de  ceux  qui  ont  quel- 
que chofe  à  fourrer  quelque  part. 
Et  maintenant  il  ne  refte  plus 
qu'à  rapprocher  tous  les  termes 
de  cette  phrafe  pour  en  décou- 
vrir le  fens.  Mais  nous  n'irons 
pas  plus  loin;  il  nous  fuffit 
d'avoir  ouvert  à  l'intelligence  du 
lefteur  le  champ  des  conjectures 
où  il  pourra  trouver  le  dernier 
mot  de  cette  énigme. 

(1)  Dans  la  baffe  latinité  di- 
vifa  lignifiait  Teftament  (voy. 
Ducange,  en  fou  Glojfaire),  d'où 
nos  anciens  auteurs  ont  fait 
le  mot  «  devife  »,  qui  a  été 
longtemps  employé,  dans  notre 
vieille  langue  françaife,  avec  fon 


fens  primitif  5  «  taire  fa  de- 
vife »  voulait  dire  faire  fon 
teftament^  parce  que  la  divifion, 
le  partage  des  biens  était  pour 
un  moribond  le  dernier  afte 
de  fes  volontés.  (Voy.  de  Lau- 
rière,  Gloffaire.  du  droit  fran- 
çais.) Cette  expreffîon,  appliquée 
aux  armées  de  Charles-Quint 
réduites  à  la  dernière  extrémité 
&  obligées  d'abandonner  la  Pro- 
vence &  la  Picardie,  nous  paraît 
tout  à  fait  en  fituation.  Marot 
pouvait  à  bon  droit  donner  à 
entendre  que  les  troupes  impé- 
riales, décimées  par  la  famine 
&  la  maladie,  en  étaient  arri- 
vées à  ce  moment  fuprême,  où, 
tout  efpoir  étant  perdu,  il  ne 
refte  plus  qu'à  prendre  fes  der- 
nières difpofîtions  &  à  plier  ba- 
gages. (Voy.  ci-deffus,  fur  la  re- 
traite de  Provence,  p.  446,  note, 
&  fur  la  retraite  de  Picardie, 
p.  477,  note  1.) 

(2)  Marot  avait-il  étudié  fur 
place  la  politique  ofciilante  de 
Venife?  Sans  l'affirmer,  cette 
fuppofition  nous  paraît  tout 
au  moins  conforme  aux  évé- 
nements de  cette  époque.  En 
effet,  Sforza  étant  mort  fans  hé- 
ritier, l'Empereur  revendiqua 
auffitôtle  duché  de  Milan  comme 
fief  de  l'Empire.  De  fon  vivant, 
le  duc  s'était  déclaré  pour  la 
France,  &  les  Vénitiens,  qu'il 
comptait  parmi  fes  alliés,  n'a- 
vaient élevé  à  ce  fujet  aucune 
objection;  mais  le  duché  chan- 
geant de  mains,  ils  jugèrent  de 
leur  intérêt  de  changer  égale- 
ment de  politique  &  de  fe  décla- 
rer pour  l'Empereur,  avec  lequel 
ils    conclurent   un     traité    d'al- 
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85  L'Angloys  entend  bien  la  raifon  (i) 
Les  gouttes  viennent  en  faifon, 
Quant  la  verolle  a  faicT:  fon  cours  ( 
Si  de  la  lune  le  defcours 
Tenoyt  du  foleil  le  party, 

90  Noz  aftrologues  (aur)ont  menty, 
Car  il  n'eft  pas  prefTe  dans  Nice  (3] 

Vers  88.       Si  de  la  lune  le  difcours  (a). 

—       Et  fi  la  lune  en  fon  decours  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  1718.  —  (b)  B.  L.  ms.  1016. 


liance.  Le  duc  d'Urbin,  lieute- 
nant des  armées  impériales , 
n'avait  point  été  étranger  à  cette 
détermination  de  leur  part.  Il  ne 
fongeait  pas  en  effet  fans  inquié- 
tude aux  prétentions  que  Cathe- 
rine de  Médicis  pouvait  élever 
contre  lui,  &  il  trouvait  avanta- 
geux pour  fa  propre  caufe  d'attirer 
vers  Charles-Quint  les  amis  de 
François  Ier.  (Mézeray,  Hijl.  de 
France,  II,  505',)  C'eft  peut-être 
par  allufion  à  ces  intrigues  que 
Marot  dit  ici  fous  une  forme 
figurée  que  les  Vénitiens  incli- 
naient volontiers  du  côté  où  les 
événements  faifaient  pencher  la 
balance. 

(1)  Nous  ferions  tenté  de  voir 
ici  une  allufion  à  ce  qui  fe  paf- 
fait  alors  en  Angleterre  à  propos 
des  queftions  religieufes.  Sans  fe 
ranger  précifément  aux  idées  de 
la  Réforme,  Henri  VIII,  qui 
trouvait  du  côté  de  la  cour  de 
Rome  de  la  réfiftance  à  fes  com- 
binaifons  conjugales,  n'était  pas 
fâché  de  fe  féparer  du  pape, 
&  fe  féparer  du  pape,  c'était 
peut-être  ce  que  Marot  appe- 
lait «  entendre  la  raifon  ».  (Sur 
la  fituation  religieufe  de  l'Angle- 
terre à  cette   époque,  confulter 


Merle  d'Aubigné,  Hijloire  de  la 
réformation  au  temps  de  Calvin, 
t.  V,  ch.  11  &  xii.) 

(2)  Marot  ne  fait  fans  doute 
que  reproduire  ici  l'opinion  ad- 
mife  par  les  médecins  de  fon 
temps.  Nous  trouvons  en  effet 
expofée  tout  au  long  dans  un 
traité  fpécial  cette  théorie,  dont 
nous  n'avons  point  à  contrôler  la 
valeur  médicale.  Voici  en  effet 
comment  s'exprime  fur  ce  fujet 
un  médecin  du  XVIe  fiècle, 
Thierry  de  Héry,  dans  fon  traité 
intitulé  La  méthode  curatoire  de 
la  maladie  vénérienne  :  «  Telz  y  en 
a  efquelz  elle  (lagroffe  vairolle) 
s'eft  monftrée  auec  vraye  &  per- 
pétuelle arthritis  ou  goutte,  en 
vn  ou  plufieurs  articles,  diffé- 
rente d'auec  les  autres  gouttes, 
par  ce  que  celles  qui  ne  font  méf- 
iées auec  cefte  maladie  (que  Ion 
dicl  gouttes  naturelles)  ont  cer- 
tains périodes,  paroxifmes  &  in- 
terualles,  mais  celles  icy  font 
prefque  continuelles.  »  (P.  13.) 
On  trouvait  commode  de  reje- 
ter fur  cette  maladie  nouvelle, 
&  encore  peu  étudiée,  la  caufe 
de  toutes  les  mifères  auxquelles 
eft  fujette  l'efpèce  humaine. 

(3)  Pour  préparer  fon  entrée 
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Il  tranche  du  bigot  &  nice, 
Ce  punays  lecteur  buftarin  (i). 


en  Provence,  Charles-Quintavait 
fait  fabriquer  par  des  aftrologues 
à  fes  gages  quantités  de  prédica- 
tions, où  étaient  annoncés  le 
fuccès  des  armes  impériales  &  la 
défaite  du  roi  de  France.  (Voy. 
ci-deffus,  p.  356,  note  2.)  Cette 
diftribution  de  feuilles  volantes 
produifît  une  vive  impreffion 
non-feulement  fur  la  foule,  mais 
encore  dans  l'entourage  de 
François Ier.  Un  hiftorien  raconte 
même  à  ce  fujet  que  plufîeurs 
des  confeillers  du  roi  effayèrent 
«  de  le  diuertir  de  fe  rendre  à 
Valence,  fe  fondans  fur  prédic- 
tions &  prognoftications  mena- 
çans  le  roy  de  defaftre  s'il  ve- 
noit  en  fon  camp  :  mais  tout  cela 
ne  peuft  l'empefcher  qu'il  n'y 
vînt,  fe  mocquant  de  ces  fuper- 
ftitions  &  les  difant  non-feule- 
ment indignes  d'vn  chreftien, 
ains  du  tout  abominables.  » 
(Belleforeft,  Grandes  annales,  II, 
1496,  v°.)  Ici  fe  place  un  détail 
qui  fe  rattache  à  Nice  &  qui  peut 
nous  aider  à  interpréter  le  fens  de 
cette  phrafe.  En  effet,  l'Empe- 
reur, précédé  de  ces  prédictions 
falariées,  fe  rendit  dans  cette 
ville,  où  il  fit  fon  entrée  triom- 
phale le  21  juillet  1536.  Il  avait 
à  fes  côtés  le  duc  de  Savoie, 
&  la  population  fe  preffait  fur 
fon  palfage  au  milieu  des  cris 
les  plus  enthoufiaftes.  Mais  le 
24feptembre  de  la  même  année, 
l'armée  d'invafion,  décimée  par 
la  famine  &  par  la  maladie,  tra- 
verfait  de  nouveau  la  ville  dé- 
ferte  &  filencieufe,  ne  laiffant 
derrière  elle  que  le  pillage  &  la 
défolation.  Quant  à  l'Empereur, 
pour  fc  fouftraire  à  la  vue  de  ce 


défaftre,  il  avait  pris  le  chemin 
de  la  mer,  &  s'était  fait  tranf- 
porter  à  Gênes  fur  la  flotte  d'An- 
dré Doria.  Enfin,  les  derniers 
habitants  de  Nice,  à  l'approche 
des  Français  vi&orieux,  s'em- 
preffèrent  de  fuir,  dans  la  crainte 
de  repréfailles.  (Durante,  Hifi.  de 
Nice,  II,  p.  263  &  fuiv.)  Effayons 
maintenant  de  tirer  un  fens  de 
cette  phrafe,  auflî  obfcure  qu'un 
oracle.  Voici  comment  nous 
propoferions  de  la  traduire  :  De 
même  que  les  aftrologues  au- 
raient menti  s'ils  avaient  an- 
noncé que  la  lune  viendrait 
prendre  la  place  du  foleil,  de 
même,  &  ici  pour  rendre  intel- 
ligible la  penfée  du  poëte  nous 
fommes  obligé  de  la  compléter, 
de  même  ils  ont  menti  en  an- 
nonçant les  fuccès  de  l'Empereur 
&  les  revers  du  roi  de  France, 
car  bien  loin  qu'il  y  ait  preffe 
dans  Nice  comme  pour  des  fêtes 
&  des  réjouiffances,  tout  y  porte 
les  lignes  de  la  trifteffe  &  de 
l'abandon.  Marot  ne  paraît  avoir 
eu  qu'une  eftime  fort  médiocre 
pour  les  difeurs  de  bonne  aven- 
ture (voyez  ci-deflùs,  p.  356, 
vers  98),  &  il  nelaiffepas  échap- 
per cette  nouvelle  occafion  d'a- 
vertir le  public  que  leur  préten- 
due fcience  n'eft  que  menfonge 
&  impofture. 

(1)  Décidément,  Clément  Ma- 
rot nourriffait  de  lourdes  ran- 
cunes contre  Jacques  Colin,  car 
c'eft  bien  l'abbé  de  Saint-Am- 
broife  que  nous  croyons  re- 
connaître derrière  ce  titre  de 
«  lecleur  »,  flanqué  de  trois  épi- 
thètes  qui  ne  font  rien  moins 
que  flatteufes.  Jacques  Colin,  en 
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Le  Grand  Turc  &  chef  tartarin 
9  s  N'eft  pas  homme  de  grand  collere  : 
Les  mers  font  par  la  grand  galiere 
De  leur  cours  difcontinuées  (1). 


effet,  avait  pendant  un  certain 
temps  rempli  ces  fonctions  auprès 
de  François Ier.  (Voy.  t.  II,  p.  182, 
note.)  C'était  alors  un  échange 
touchant  de  proteftations  ami- 
cales entre  l'abbé  &  le  poëte. 
(Voy.  ci-deffus,  p.  192.)  Mais,  à 
dater  de  fon  exil,Marot  ne  parle 
plus  de  fon  ancien  ami  que  pour 
fe  livrer  fur  fon  compte  aux  al- 
lufions  les  moins  bienveillantes. 
Dans  fon  fécond  coq  à  Vafne}  où  il 
s'abandonne  aux  infpirations  de 
fa  mauvaife  humeur  contre  cer- 
tains indifférents,  qui,  à  fon  gré, 
n'en  font  jamais  affez  pour  abré- 
ger le  temps  de  fa  difgrâce  (voy. 
ci-deffus,  p.  348,  vers  68  &  69),  fes 
récriminations  pourraient  bien 
être  dirigées  contre  l'abbé  de 
Saint -Ambroife;  &  cependant 
alors  Jacques  Colin  était  fort 
excufable  de  ne  point  prêter 
affiftance  à  fon  ami.  En  effet,  à 
ce  moment,  fupplanté  par  un 
rival  heureux,  il  aurait  eu  befoin 
d'être  protégé  lui-même,  avant 
de  protéger  les  autres.  Un  peu 
plus  loin,  dans  la  même  épître, 
Marot  revient  encore  à  la  charge 
lorfqu'il  énumère  en  paffant  cer- 
taines imperfections  morales  & 
phyfiques  (voy.  ci-deffus,  p.  375, 
vers  149)  qui  fe  retrouvent  con- 
signées dans  ces  deux  vers  de 
manière  à  faire  reconnaître  tout 
de  fuite  le  perfonnage.  A  en  juger 
par  les  deux  épithètes  qui  l'ac- 
compagnent, «  buftarin  »  était 
un  terme  de  mépris,  dont  les 
étymologiftes,  après  un  labeur 
inutile,  n'ont  pu  fixer  les  origines 

iij. 


avec  une  clarté  fuffifante.  Buf- 
tarin fe  difait  d'un  homme  confit 
dans  fa  vanité  &  tout  gonflé 
d'outrecuidance.  Dans  leur  alter- 
cation avec  les  bergers  de  Gar- 
gantua, les  fouaciers  de  Lerné 
leur  lancent  cette  injure,  affai- 
fonnée  de  beaucoup  d'autres. 
(Gargantua,  I,  XXV.)  Cette  ex- 
preffîon  a  été  employée  encore, 
avec  un  fens  analogue,  par  Co- 
quillart,  dans  fon  blafon  Des 
armes  &  des  dames. 

(1)  A  cette  époque,  le  Grand 
Turc  prétendait  étendre  fa  do- 
mination fur  les  tribus  tartares 
difféminées  le  long  des  bords  de 
la  mer  Noire  :  de  là,  fans  doute, 
le  titre  dont  Marot  le  gratifie. 
Le  fultan  n'avait  d'ailleurs  au- 
cun droit  fur  cette  vafte  étendue 
de  territoire,  qui  conftituait  la 
Tartarie  proprement  dite,  &  qui 
fe  préfentait  en  Afie  comme  une 
proie  offerte  aux  compétitions 
de  puiffants  voifîns.  Mais  pour- 
quoi le  nom  du  Grand  Turc  à 
travers  ce  fatras  de  propos  in- 
terrompus? Marot,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  fe  trouvait  à  Venife, 
&  à  Venife  il  entendait  parler 
chaque  jour  de  Soliman  &  de  fes 
flottes,  qui  fîllonnaient  la  Médi- 
terranée fous  les  ordres  de  Bar- 
berouffe;  à  l'aventure,  il  fe  fait 
l'écho  des  bruits  qui  frappent  fes 
oreilles.  Que  lui  importent  à  lui 
les  préoccupations  de  fes  hôtes 
pour  la  fureté  de  leur  commerce, 
pour  l'avenir  de  leur  navi- 
gation ?  Ces  intérêts  l'émeu- 
vent affez  peu,  mais  il  pourfuit 
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Mays  [s']  il  eft  cheu  tant  de  nuées, 
Que  deuindrent  les  allouettes  (1)} 
100  II  ne  fut  oncques  tant  de  chouettes 
Nuit  &  iour  on  les  voyt  voiler. 

Vers    99.       Que  demandaient  les  allouettes  (a). 
101.       Et  nuiël  &  iour  peuuent  voler  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  1718,  —  (b)  B.  N.  ms.  1718. 


fon  thème  fur  le  ton  de  la  plai- 
fanterie.  C'eft  ainfî  que,  par  an- 
tiphrafe,  il  fait  du  Grand  Turc  un 
monarque  médiocrement  iraf- 
cible,  alors  que  ce  prince  s'em- 
portait en  menaces  contre  les 
Vénitiens,  &  leur  reprochait  avec 
hauteur  les  intrigues  fecrètes  qui 
les  liaient  à  Charles-Quint,  fon 
ennemi.  Voici,  en  effet,  les  dé- 
tails que  nous  fournit  à  ce  fujet 
une  correfpondance  diploma- 
tique du  temps.  Soliman  ne  veut 
même  pas  faire  aux  repréfen- 
tants  de  la  féréniffîme  Répu- 
blique l'honneur  de  leur  exprimer 
fes  griefs  ;  il  charge  fes  pachas  de 
les  faire  comparaître  devant  eux, 
avec  ordre  de  les  informer  que 
«  il  eftoit  bien  aduerty  de  ce 
que,  apertement  &  en  fecret,  les 
Vénitiens  faifoient  pour  l'Empe- 
reur, fon  ennemy  mortel,  &  qu'il 
leur  commandoit  qu'ilz  n'euffent 
à  fe  départir  des  capitulations 
qu'ils  auoient  avec  luy  ;  autre- 
ment il  fe  declaroit  leur  ennemy, 
délibéré  l'année  prochaine  leur 
faire  la  guerre  à  feu  &  à  fang  ». 
(Colleft.  des  doc.  inéd.  Négoc. 
de  la  France  dans  le  Levant^  I, 
309.)  Eft-ce  ainfi-  que  parle  un 
homme  d'humeur  bénigne  &  ac- 
commodante? Pour  compléter 
l'explication  de  ce  paffage,  nous 
ajouterons  qu'en  même    temps 


Barberouffe,  à  la  tète  déplus  de 
cent  voiles,  faifait  de  foudaines 
apparitions  fur  les  points  les  plus 
oppofés  du  littoral  avec  une  ra- 
pidité qui  répandait  partout  la 
terreur  de  fon  nom.  (Ibid.)  On 
comprend  dès  lors  comment  le 
libre  parcours  des  mers  s'en 
trouvait  «  difcontinué  ». 

(1)  On  pourrait  chercher  la 
réponfe  à  cette  queftion  dans  ce 
vieux  difton  populaire  : 

Si  les  nues  cheoit 

Les  aloes  font  toutes  prifes. 

(Leroux  de  Lincy,  le  Livre  des 
proverbes  français,  I,   139.) 

Marot,  en  arrangeant  ce  proverbe 
comme  il  l'a  fait,  nous  paraît  avoir 
donné  à  fa  penfée  une  allure  plus 
vive;  nous  ferions  même  pref- 
que  tenté  d'attribuer  à  l'infou- 
ciantpoëte  une  intention  philo- 
fophique.  Le  ciel  politique  était 
alors  chargé  d'orages.  D'un  côté, 
la  guerre  entre  Charles-Quint 
&  François  Ier  faifait  périr  des 
milliers  d'hommes;  de  l'autre, 
l'attitude  du  Grand  Turc  à  l'égard 
des  Vénitiens  devenait  de  plus  en 
plus  menaçante  ;  &,  dans  ce  bou- 
leverfement  général,  le  fort  ré- 
fervé  aux  humbles  &aux  faibles 
était  bien  fait  pour  infpirer  à 
Marot  cette  comparaison,  qu'il 
trouve  bon  de  préfenter  fous  une 
forme  interrogative. 
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Il  eft  deffendu  de  voiler 
Qui  n'aura  au  cofté  des  aeles  (1). 
On  m'a  diél  que  les  damoyfelles 
10 s  Fardent  leur  bas  comme  leur  trongne  (2). 

Vers  102.       La  roue  défend  de  voiler  (a). 

104.       Et  puis  comment  les  damoyfelles  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  1718.  —  (b)  B.   N.  ms.  1718. 


(1)  La  chouette  était  un  oifeau 
des  plus  mal  famés.  Toutefois 
il  faut  remonter  jufqu'à  la  my- 
thologie pour  retrouver  l'origine 
de  fa  mauvaife  réputation.  Une 
jeune  fille  de  Thrace,  Arné, 
éblouie  par  la  vue  de  l'or  &  des 
bijoux,  aurait  promis  àMinos  de 
lui  fournir  les  moyens  d'affervir 
fa  patrie.  Le  châtiment  fui  vit  de 
près  la  trahifon  :  Arné  fut  méta- 
morphofée  en  chouette. 

Mutata  eft  in  auem  quse  nunc  quoque  diligit 

aurum  : 

Nigrapedem,  nigris  velata  monedula permis. 

(Ovidivs,  Metamorph.  VII,  467.) 

Monedula  eft  le  nom  latin  de 
la  chouette,  que  l'on  fait  dériver 
de  moneta}  parce  que  cet  oifeau, 
attiré  par  l'éclat  des  pièces  de 
monnaie,  ne  pouvait  réfifteràla 
tentation  de  les  dérober.  De- 
puis, un  caprice  populaire  a  fait 
de  la  chouette  l'emblème  du  vol 
&  de  la  rapine.  Certainement 
Marot,  comme  fes  contempo- 
rains, favait  que  cette  défîgnation 
était  la  plus  outrageante  pour 
un  honnête  homme  ;  on  le  voit, 
du  refte,  par  une  de  fes  pièces, 
où,  voulant  donner  à  entendre 
de  quelqu'un  qu'il  eft  un  vo- 
leur, il  le  traite  de  «  filz  aifné 
de  chouette  ».  (Voy.  ci-deffus, 
p.  194,  vers  17.)  D'après  ces 
particularités  fur  les  inftin&s  de 


la  chouette,  fur  l'idée  repréfen- 
tée  par  le  nom  de  cet  oifeau, 
nous  inclinons  à  voir  ici  un  trait 
dirigé  contre  les  gens  de  finance. 
Ce  n'eft  pas  du  refte  la  première 
fois  que  Marot  les  prend  à  partie. 
(Voy.  ci-deffus,  p.  219,  note  2.) 
Rien  ne  pouvait  à  cette  époque 
arrêter  le  cours  de  leurs  fcanda- 
leufes  dilapidations  ;  ni  les  févé- 
rités  du  roi,  ni  les  arrêts  de  la 
juftice.  (Voy.  ci-deffus,  p.  337, 
note.)  Quelques-uns,  en  expia- 
tion de  leurs  «  pilleries  &  larre- 
cins  » ,  étaient  condamnés  au  der- 
nier fupplice.  (Voy.  ci-deffus, 
p.  360,  note.)  Mais  les  autres  n'en 
continuaient  pas  moins  à  fatis- 
faire  leurs  inftinfts  de  rapacité 
au  détriment  du  tréfor  royal.  Ce 
paffage  fe  termine  par  une  plai- 
santerie qui,  au  befoin,  fervirait 
encore  à  confirmer  notre  inter- 
prétation. Marot  y  infinue  que 
pour  voler  il  n'eft  pas  toujours 
néceffaire  d'avoir  des  ailes.  L'ori- 
gine de  ce  jeu  de  mots  peut  être 
reportée  à  Florimond  Robertet, 
qui,  dans  une  réponfe  à  LouisXII, 
avait  très-finement  exprimé  cette 
idée  (voy.  la  Défloration  fur  la 
mort  de  ceperfonnage),  &  peut- 
être  l'efprit  du  poëte  eft-il  tra- 
versé comme  par  une  réminif- 
cence  de  cette  anecdote. 

(2)  Nous   avons  déjà  vu  que 
l'emploi  du  fard  commençait  à 
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Au  dyamant  n'a  poincft  de  rongne, 
C'eft  vne  pierre  par  trop  vifue  (1). 
Viue  qui  peult  qui  viue  viue  : 

Vers  107.       Car  cefi  vne  pierre  trop  viue  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  1718- 


s'introduire  chez  les  dames  de 
cette  époque.  (Voyez  ci-deffus, 
p.  345,  note.)  Ces  nouveaux  dé- 
tails nous  apprennent  qu'une  cer- 
taine catégorie  du  fexe  féminin, 
la  moins  renommée  pour  fes 
vertus,  trouvant  que  ce  n'était 
pas  affez  de  fe  peindre  le  vifage, 
avait  imaginé  d'étendre  à  toutes 
les  parties  du  corps  l'art  de  cor- 
riger les  imperfections  cachées 
de  la  nature  &  de  réparer  les  ou- 
trages du  temps.  Il  ferait  peut- 
être  délicat  de  s'appefantir  fur 
ces  myftères  de  la  toilette  in- 
time du  beau  fexe  ;  nous  ne  les 
connaiflbns  d'ailleurs  que  par 
les  indifcrétions  que  prodiguent 
à  ce  fujet  certaines  pièces  fati- 
riques.  Ce  fut  fans  doute  dans 
ces  établiffements  publics  con- 
nus fous  le  nom  d'étuves}  &  les 
étuves  n'étaient  pas  réputées 
pour  des  fanduaires  de  chafteté, 
que  cette  mode  affez  bizarre 
dut  prendre  naiffance.  Les  bai- 
gneufes  de  l'endroit,  voire  même 
les  baigneurs  (A.  de  Montaiglon, 
Recueil  de  poéf.  franc. }  I ,  p.  84 
&  103),  commençaient  par  pro- 
céder à  une  opération  prélimi- 
naire pour  arriver  enfuite  à 
l'application  du  fard,  dont  les 
élégantes  ne  limitaient  pas  l'u- 
fage  à  leur  figure  feulement.  Le 
Banquet  des  chambrières  (ibid.;  II, 
p.  288  &  289)  en  dit  affez  long 
pour  laiffer  deviner  le  refte.  Il 
était  habile  de  parer  le  taber- 


nacle, pour  rendre  plus  fruc- 
tueufe  l'adoration  des  fidèles. 
(1)  La  dureté  du  diamant  était 
proverbiale  dès  les  temps  les 
plus  reculés.  Les  Grecs  l'appe- 
laient adamasj  c'eft-à-dire  la 
pierre  indomptable.  Pline  ac- 
cepte cette  étymologie  &  con- 
firme ainfi  l'ancienne  réputa- 
tion de  cette  pierre  précieufe  : 
«  Duritia  inenarrabiJis  eft  :  vnde 
&  nomen  indomitavis  graecain- 
terpretatione  accepit.»  (Hiji.  nat. 
XXXVII,  XV.)  Enfin  un  écrivain 
du  XVIe  fiècle,  un  de  ces  favants 
dont  l'inexpérience  s'imaginait 
avoir  arraché  de  gros  fecrets  à  la 
nature,  differte  en  ces  termes 
fur  les  vertus  du  diamant  :  «  Si 
donc quelqu'vn demande  en  quoy 
le  diamant  diffère  du  cryftal... 
nous  dirons  que  la  fplendeur  du 
diamant  eft  viue  &  robufte,  qu'il 
eft  immuable  &  n'eft  corrompu 
du  fer,  d'humidité,  du  feu,  de 
vieilleffe,  d'vfage.  »  (Hier.  Car- 
danus,  De  la  fubtilité  &  fub- 
tiles  inuentions }  liv.  VII.)  Ainfi  le 
diamant  paffait  pour  être  à  l'abri 
de  ces  altérations,  de  ces  infir- 
mités auxquelles  n'échappaient 
point  les  autres  corps  du  règne 
minéral.  Mais  comme  il  faut  tou- 
jours fuppofer  un  fens  caché  à 
ces  lambeaux  de  phrafes  que  Ma- 
rot  coud  û  bizarrement  les  uns 
aux  autres,  nous  ferions  tenté 
de  croire  que,  fous  une  forme 
figurée,  le   poète  veut  défigner 
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N'e/Te  pas  toufïours  leur  deuis  ? 
Les  SuyiTes  font  de  ceft  aduis , 
Et  du  vendredi  ont  grand  peur  (i, 
Mynos  deuiendra  atrappeur 
Comme  Eacus  &  Rhadamas  (2). 


Vers  109. 
112. 


Quelque  chofe  que  les  gens  die  (a). 
Minos  pourroit  efire  trompeur  (b) . 


(a)  B.  N.  ms.  1718.  —  (b)  B.  N.  ms.  1718. 


les  proteftants,  dont  la  foi  était 
il  folide  &  fi  pure  que  rien  ne 
pouvait  ni  l'entamer  ni  la  ternir. 
(1)  A  moins  de  fuppofer  une 
altération  du  texte  &  une  tranf- 
pofition  de  mots,  il  n'eft  guère 
poffible  de  donner  un  fens  au 
premier  vers  de  ce  paffage,  que 
nous  propofons  de  rétablir  ainfi  : 

Libre  qui  peult  viure,  qu'il  viue, 

«  que  celui  qui  peut  vivre  libre 
vive  en  jouiffant  de  fa  liberté». 
En  des  temps  de  perfécution, 
ou  le  droit  de  vivre  à  fa  guife 
n'était  pas  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  cette  réflexion  du 
poëte  pourrait  paffer  pour  affez 
fenfée. L'exemple  des  Suiffes,que 
Marot  appelle  en  témoignage, 
viendrait  encore  au  befoin  jufti- 
fier  cette  interprétation.  Ce  pe- 
tit peuple,  en  effet,  avait  montré 
en  plus  d'une  circonftance  ce 
dont  il  était  capable  pour  faire 
refpefter  fa  liberté.  Dès  les  pre- 
mières luttes  de  la  Réforme,  il 
avait  clairement  manifefté  fa  ré- 
folution  de  ne  point  courber  la 
tête  fous  le  joug  que  l'on  faifait 
pefer  fur  fes  voifins;  &  pour 
mieux  marquer  fon  parti  pris 
d'indépendance,  il  affeftait  par- 
ticulièrement de  prendre  le  con- 
tre-pied des  prefcriptions  de  l'E- 


glife  romaine  fur  l'obfervance  du 
vendredi.  Un  écrivain  réfugié 
dans  ce  pays  nous  fournit  à  ce 
fujet  un  curieux  renfeignement, 
tout  à  fait  à  l'appui  des  paroles 
de  Marot.  Farel,  s'étant  rendu  à 
Genève  pour  y  prêcher  fes  doc- 
trines, expofe  ainfi  dans  quelles 
difpofitions  il  trouva  les  habi- 
tants de  cette  ville  :  «  En  y 
auoit  délia  qui  auoient  quelque 
peu  de  fentement  à  l'Euangile, 
mais  encore  bien  froits,  charnels 
&  du  monde,  n'entendans  pref- 
que  rien  finon  à  manger  de  la 
chair  &  dire  mal  des  presbftres.  » 
(A.  Fromment,  lesASies  £9°  Gejles 
de  la  cité  de  Genève,  ch.  1.)  Ce 
genre  de  proteftation  était  peut- 
être  puéril,  mais  il  nous  apporte 
la  preuve  d'une  invincible  ré- 
pugnance pour  le  maigre  du 
vendredi. 

(2)  Minos,  Eaque  &  Rhada- 
manthe  étaientles  trois  juges  qui 
tenaient  leurs  attifes  dans  l'en- 
fer païen.  Or,  pour  Marot,  l'en- 
fer c'était  le  Châtelet,  qui  lui 
avait  laiffé  de  li  défagréables 
fouvenirs.  Puis,  afin  que  rien  ne 
manquât  à  la  reffemblance,  notre 
poëte  avait  affublé  des  noms 
de  ces  trois  perfonnages  mytho- 
logiques les  trois  principaux  ma- 
giftrats    du  Châtelet,  le  prévôt 


486  Les  Epiftres. 

En  France  Geneuoys  damas 
us  Ne  delaifle  plus  le  noyau  (1). 
Quel  eft  plus  cher,  ou  le  hoyau, 
Les  pelles,  hottes  ou  les  picz  (2)} 

Vers  116.       Qui  eft  plus  cher  que  le  hoyeau{a). 
(a)  B.  N.  ms.  1718  ;  ms.  de  Laufanne. 


de  Paris,  le  lieutenant  civil  &  le 
lieutenant  criminel.  Nous  con- 
naiffonsdéjàRhadamanthe  :fous 
ce  fobriquet  Marot  accablait  à 
cœur  joie  le  lieutenant  criminel 
Jean  Morin  de  fes  quolibets 
&  de  fes  railleries.  (Voy.  t.  II, 
Enfer jp.  173,  vers  218,  &ci-deffus, 
Epiftre  au  Roy}  p.  298,  vers  124.) 
Eaque,dansce  trio,  n'était  qu'un 
comparfe  effacé,  le  lieutenant 
civil  ;  tandis  que  Minos,  comme 
chef  hiérarchique  des  deux  autres, 
repréfentait  le  prévôt  de  Paris. 
Au  temps  où  Jean  de  la  Barre 
rempliffait  ces  fonctions,  notre 
poëte  l'avait  traité  avec  une  forte 
de  déférence  (voy.  t.  II,  Enfer, 
p.i63,vers47,note2);  mais  Jean 
d'Eftouteville  lui  ayant  fuccédé 
en  1532,  Marot,  comme  on  le 
voit,  ne  jugea  plus  à  propos  de 
garder  avec  ce  dernier  les  mêmes 
ménagements,  &,  foit  que  fon 
éloigneraient  de  la  France  lui  ait 
délié  la  langue,  foit  pour  tout 
autre  motif,  il  ne  fe  gène  pas 
pour  donner  à  entendre  que  bien 
vite  le  nouveau  prévôt  fe  gâ- 
tera au  contaft  de  fes  deux  auxi- 
liaires. C'eft  ainfi  du  moins  que 
nous  proposerions  d'interpréter 
ce  paffage. 

(1)  Nous  ne  doutons  point 
que  Marot  n'ait  eu  l'intention 
de  gliffer  ici  une  allufion  des 
plus  piquantes.  Mais  l'écheveau 
eft    tellement    embrouillé,  que 


nous  défefpérons  d'en  retrouver 
le  fil  ;  à  moins  que  le  poëte  ne 
veuille  infinuer  à  mots  très-cou- 
verts que  l'influence  de  Calvin, 
devenu  «Geneuoys  »,  s'étendait 
encore  fur  un  petit  «  noyau»  de 
profélytes  reftés  «  en  France  ». 
(2)  Il  eût  été  facile  aux  pay- 
fans  de  la  Provence  de  faire  la 
réponfe  à  cette  queftion  &  de 
dire,  en  face  de  leurs  maifons 
ruinées  &  de  leurs  moiffons  dé- 
vaftées,ce  que  leur  coûtaient  tous 
les  engins  guerriers,  au  prix  de 
leurs  modeftes  inftruments  de 
travail.  En  effet,  pour  les  nécef- 
fités  de  la  défenfe,  de  nombreux 
détachements  envoyés  fur  la 
route  que  devaient  parcourir  les 
armées  impériales  avaient  ordre 
des  généraux  de  François  Ier  de 
«  rompre  tous  les  fours  &  mou- 
lins, brufler  les  bleds  &  four- 
rages &  defonfer  les  vins  de  tous 
ceux  qui  n'auoient  faidl  diligence 
de  les  retirer  es  places  fortes  : 
auffi  gafter  les  puys,  iettant  les 
bleds  dedans  afin  de  corrompre 
les  eaues.  »  (Du  Bellay, Mémoires  , 
liv.  VII.)  Si  ces  faits  étaient  à  la 
connaiffance  de  Marot,  comme 
il  eft  probable,  car  il  paraît  être 
fort  au  courant  de  ce  qui  fe 
paffait  alors  en  France,  on  s'ex- 
plique tout  ce  qu'il  y  a  d'amer- 
tume dans  cette  réflexion  mélan- 
colique, dans  ce  rapprochement 
entre  lehoyaujfymbolepacifique 


Les  Epiftres. 

Gardez  vous  des  tirans  afpicqz, 
Qui  pour  Fhyuer  font  ia  fourrez  (i). 
i  ao  Prelatz  feront  bien  rembourrez, 
Si  Germanie  a  vng  coniîlle  (2). 

Vers  118.       Gardez  les  attaignans  a/piEl^  (a). 

—        Garde^  vous  des  traynans  a/piâç  (b). 
121.       Si  Germanie  en  vn  concile  (c). 


487 


(a)    B.  N.  ms.  1718. 
B.  S.  ms.  180  B. 


(b)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (c)  Ms.  de  Laufanne  ; 


des  occupations  champêtres , 
&  tout  cet  attirail  de  fîége,  pré- 
fage  de  ruine  &  de  deftruftion. 
(1)  Encore  une  petite  mé- 
chanceté à  l'adreffe  des  gens  de 
juftice,  pour  lefquels  Marot  ne 
profeflait  pas  d'ailleurs  des  fen- 
timents  d'une  bien  vive  ten- 
drefle.  Dans  l'Enfer  nous  avons 
déjà  vu  apparaître  les  «  ferpents 
procès  »  (voyez  t.  II,  p.  172, 
vers  204);  les  «  tirans  afpicqz  » 
devaient  hanter  les  mêmes  ré- 
gions ;  &  quant  à  l'affinité  qui 
unit  ces  deux  fuccédanés  de  la 
chicane,  nous  pourrions  dire 
que  ceci  eft  le  congénère  de 
cela.  Avec  l'irrévérence  que  Ma- 
rot manifefte  en  toute  occafîon 
pour  la  magiftrature,  il  eft  évi- 
dent qu'il  veut  ici  déligiier  les 
juges.  En  effet,  entre  ces  mots 
«  ia  fourrez  »  du  vers  119  &  les 
«  chaffourrez  »  de  Rabelais 
(Pantagruel^  V,  xi)  la  différence 
comme  fon  eft  prefque  infen- 
iîble  à  l'oreille  ;  mais  c'en  était 
affez  pour  enchanter  les  beaux 
efprits  du  temps.  Quant  à  l'é- 
tymologie  de  «  chaffourrez  », 
elle  nous  femble  venir  par  apo- 
cope des  «  chaperons  fourrés  », 
efpèce  de  bonnets  qui  furmon- 
taient  le  chef  des  juges.  Dans  la 
langue  populaire,  ceux  qui  por- 


taient cette  coiffure  étaient  défï- 
gnés  d'abord  fous  le  nom  de 
«chaperons  fourrés»,  puis,  par 
abréviation,  de  «  chaffourés  ». 

(2)  L'infuccès  des  efforts  ten- 
tés dans  le  cours  de  l'année  pré- 
cédente (voy.  ci-deffus,  p.  368, 
note  2)  ne  fit  pas  abandonner 
fans  retour  le  projet  d'une  con- 
férence entre  proteftants  &  ca- 
tholiques, fous  forme  de  concile 
ou  autrement.  La  trace  de  ces 
tentatives,  dont  Marot  paraît 
avoir  eu  connaiffance,  fe  re- 
trouve dans  plufîeurs  hiftoriens 
du  temps.  Chacun  des  deux  par- 
tis, croyant  avoir  intérêt  à 
défigner  le  lieu  qui  fervirait  de 
champ  clos  à  ces  difcuffîons  re- 
ligieufes,  réclamait  cet  avantage 
avec  une  égale  ardeur.  Il  ne  pou- 
vait plus  être  queftion  de  la 
France,  en  raifon  du  mauvais 
vouloir  précédemment  mani- 
fefte par  les  docteurs  de  la  Sor- 
bonne.  Un  moment  on  avait  pu 
croire  que  l'accord  était  fait  fur 
la  ville  de  Mantoue.  Voici,  en 
effet,  comment  s'exprime  Jean 
Sturm,  écrivant  à  Martin  Bucer 
le  18  novembre  1535  :  «  Fama 
hîc  eft  principes  &  ciuitatesGer- 
maniEe  confentire  Cœfari  &  Pon- 
tifici  vt  fynodus  cogatur  Man- 
tuae.»  (Herminjard,  Correfp.  des 
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On  di£t  qu'il  eft  creu  en  Sicille 
I/efprit  droiél  comme  la  lignolle  (1). 


réform.,111)  366.)  Mais  les  quef- 
tions  de  rivalité  fe  réveillèrent, 
les  diffentiments  s'accentuèrent 
avec  plus  de  force,  &  les  États 
proteftants  d'Allemagne  décla- 
rèrent hautement  au  nonce  du 
pape,  Vergerius,  qu'ils  ne  con- 
fentiraient  pas  à  ce  que  le  con- 
cile s'affemblât  en  dehors  des 
limites  de  l'Empire.  (Sleidan, 
De  Vefiat  de  la  religion,  liv.  IX.) 
En  attendant  cette  réunion  gé- 
nérale, où  tous  les  intérêts  reli- 
gieux devaient  être  repréfentés, 
les  conférences  continuaient  de 
part  &  d'autre,  moins  fans  doute 
pour  s'entendre  fur  les  concef- 
fions  à  faire  que  pour  s'affermir 
dans  la  réfiftance.  C'eft  ainfi  que 
les  proteftants  tinrent  un  fynode 
à  Vittemberg  dans  le  courant 
de  l'année  1536  (Breitfchneider, 
Cor-pus  reformatorum ;  III,  ix), 
tandis  que  les  catholiques  fe 
formaient  en  concile  à  Cologne 
fous  la  préfîdence  de  l'arche- 
vêque Herman  de  Weiden,  qui, 
du  refte,  fix  mois  après,  fe  fai- 
fait  luthérien.  (André  d'A val- 
lon, Hijl.  des  conciles^  VI,  170.) 
Il  y  a  certainement  ici  erreur 
de  la  part  de  Marot  dans  l'em- 
ploi du  verbe  «  rembourrer  », 
qui  peut  s'entendre  d'un  matelas, 
mais  non  d'un  évêque.  Le  poëte 
fans  doute  a  voulu  dire  «  rem- 
barrer»^ a  rembarrer  »  eft  bien 
le  mot  de  la  fîtuation.  Le  clergé 
catholique  laiffait  percer  en  effet 
une  forte  d'inquiétude  fur  les 
fuites  poffibles  du  débat  public 
qu'on  lui  demandait.  On  comp- 
tait que  la  Sorbonne  trouverait 
quelque    moyen  dilatoire    pour 


tenir  en  refpecf  ces  dangereux 
novateurs.  Les  proteftants,  au 
contraire,  pleins  de  confiance, 
appelaient  de  tous  leurs  vœux  une 
difcuffîon  folennelle,  qui  devait 
être  pour  leurs  principes  une 
réhabilitation  &  un  triomphe. 
Nous  trouvons  cette  idée  éner- 
giquement  exprimée  par  Luther 
dans  une  lettre,  où  il  déclare  au 
nonce  Vergerius  qu'aucune  op- 
pofîtion  ne  fera  faite  par  lui  au 
concile  projeté;  bien  loin  de  là 
il  le  délire  ardemment,  comme 
un  moyen  de  propagande  auprès 
des  nations  féparées  de  l'Alle- 
magne. «  Propter  exteras  11a- 
tiones,  vt,  ea  occafione,  ad  eas 
quoque  noftra  perueniat  doc- 
trina.  »  (Breitfchneider,  Corpus 
reformatorum }  II,  987.)  Les  pro- 
teftants n'y  mettaient  peut-être 
point  allez  de  modeftie,  mais 
l'expreffîon  choifie  par  Marot 
repréfente  bien  les  fentiments 
qui  les  animaient. 

(1)  On  pourrait  entendre  par 
ces  vers  que  les  doctrines  de  la 
Réforme,  ayant  pénétré  en  Si- 
cile, y  avaient  fait  d'affez  fen- 
fibles  progrès.  Nos  renfeigne- 
ments  ne  dépaffent  guère  cette 
allufïon  voilée  du  poëte,  qui,  à 
Venife,  mieux  que  partout  ail- 
leurs, devait  être  au  courant  de 
toutes  les  nouvelles.  Ce  que  nous 
pouvons  ajouter,  d'après  un  ou- 
vrage de  féconde  main  (Th.  Mac- 
crie,  Hijl.  de  la  Réforme  en  Italie 
au  XVIe  fiècle),  c'eft  qu'à  cette 
époque  un  certain  Benedetti  Lo- 
carno  s'était  donné  la  miffion  de 
répandre  dans  cette  île  la  parole 
évangélique,  &   qu'il    réuniffait 
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L'admirai  deuoit  prandre  Dolle, 
125  Qui  eft  en  la  Franche  Conté, 
Et  Chambery  s'eil  reuolté  (1). 

Vers  126.       Et  Chambery  cefl  reuoqué  (a), 
(a)  Ms.  de  Laufanne. 


autour  de  lui,  à  Palerme  &  en 
d'autres  localités,  un  affez  nom- 
breux auditoire.  Quant  àl'auteur 
auquel  ces  détails  ont  été  em- 
pruntés, il  nous  a  été  impoffible 
de  retrouver  le  livre  qu'il  avait 
compofé  fur  ce  fujet  ;  nous  ne 
pouvons  qu'en  citer  le  titre  :  Lux 
in  tenebris  a  tenebris  re)ec~la}  non 
tamen  extinâa  oratione  Carolïna 
fub  dium  revocata  in  Locarnenfium 
perfecutione.  «  La  lignolle  »  ou  li- 
gneul  était  un  fil  jaune  dont  les 
cordonniers  fe  fervaient  pour 
coudre  les  chauffures,  après  l'a- 
voir enduit  de  poix;  cette  prépa- 
ration donnait  à  ce  fil  une  cer- 
taine raideur,  qui  peut  expliquer 
la  comparaifon  dont  fe  fert  ici 
Marot. 

(1)  De  ce  projet  de  tentative 
contre  Dôle  il  n'eft  fait  aucune 
mention  par  les  hiftoriens  de 
cette  époque.  S'ils  n'ont  point 
parlé  de  cette  entreprife,  e'eft 
qu'elle  fut  fans  doute  abandon- 
née, par  fuite  d'événements  im- 
prévus, avant  même  d'avoir  reçu 
un  commencement  d'exécution. 
On  fait  feulement  que  Charles- 
Quint,  frappé  de  l'importance 
ftratégique  de  cette  ville,  or- 
donna en  1J30  de  remettre  fes 
fortifications  en  état  de  défenfe. 
(A.  Marquifet,  Statistique  hijl.  de 
Varrond.  de  Dôle}  I,  126.)  Ces 
précautions  indiquaient  claire- 
ment qu'une  diverfion  de  ce  côté 
ferait   une    gêne   férieufe   pour 


l'Empereur. François  Ier  le  com- 
prit fans  doute,  ce  qui  nous  ex- 
pliquerait comment  les  efforts 
de  fa  politique  purent,  à  un 
moment  donné,  chercher  à  af- 
faiblir fon  ennemi  en  attirant 
vers  ce  point  une  partie  de  fes 
forces.  Mais,  fur  ces  entrefaites, 
une  révolte  ayant  éclaté  à  Cham- 
bery, le  roi  s'empreffa  d'envoyer 
en  Savoie  le  corps  d'armée  def- 
tiné  à  tenter  un  coup  de  main 
contre  Dôle.  C'eft  du  moins  ce 
que  l'on  peut  inférer  d'un  mou- 
vement affez  confïdérable  de 
troupes,  dont  la  concentration 
avait  dû  s'opérer  non  loin  de 
cette  ville,  fi  l'on  en  juge  par  la 
route  qu'elles  fuivirentpour  ar- 
river àleur  nouvelle  deftination. 
Voici  en  effet  les  renfeigne- 
ments  que  nous  trouvons  à  ce 
fujet  dans  une  lettre  de  M.  de 
Humières  au  grand  maître  Anne 
de  Montmorency.  «  Les  lanf- 
quenets,  lui  écrit-il,  prennent  le 
chemin  de  Genefue  à  Chambery 
pour  eulx  ioindre  auec  monfieur 
deMonteian,pour,fi  befoingeft, 
réduire  en  l'obeiffance  du  Roy 
la  Morienne  &  tout  ce  quartier 
dedelà.»  (B.N.collecLClairamb. 
ms.  33J,  f°  5259.)  Or,  nous  ferons 
remarquer  que  Genève  eft  à  vingt 
lieues  environ  de  Dôle.  Les  dé- 
tails de  cette  expédition  fe  trou- 
vent expofés  dans  l'introdu&ion 
aux  Mémoires  de  Du  Bellay  (col- 
lection Petitot,  ire  partie);  nous 
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De  nuyt  au  front  fe  faicft  la  bigne  (i). 
Auec  vne  petite  ligne 
La  ballaine  fera  toft  prife  (2). 
ijo  Auffi,  de  peur  d'eftre  reprife, 


Vers  127.       De  nuicl  au  fair  fe  faicl  la  brigue  (a). 
(a)  B.  N.  ms.  1718. 


nous  bornerons  à  en  indiquer 
les  réfultats,  ainfi  réfumés  dans 
la  Cronique  du  roy  Françoys  Ier 
(p.  145')  :  «  L'armée  du  roy  ar- 
riuaenSauoye  audicl  an  (1537), 
enuiron  le  moysde  feburier  :  de 
plain  fault  prindrent  les  gens 
de  ladifte  armée  plufieurs  villes 
&  chafteaulx  &  les  myrent  en 
l'obbayffance  du  roy,  comme 
Thurin,  Fouffain,  Chamberi  & 
aultres.  »  Philippe  Chabot,  fieur 
de  Brion,  comte  de  Buzançois, 
alors  en  pofTeffion  de  la  charge 
d'amiral,  eut  la  haute  main  dans 
toute  cette  affaire,  comme  il  ap- 
partenait à  celui  qui  avait  amené 
ces  troupes  pour  accomplir  les 
ordres  du  roi.  Chambéry  était 
du  relie  une  ville  turbulente  & 
prompte  à  la  rébellion;  pour  en 
citer  un  a  utre  exemple,  nous  rap- 
pellerons qu'à  un  allez  court  in- 
tervalle, &  fur  des  fymptômes 
non  équivoques  de  défection,  le 
roi  fe  hâta  d'envoyer  le  prélident 
Bertrand,  du  Parlement  de  Paris, 
&  «  ce  fut  par  fa  diligence  que 
la  cité  de  Chambéry  fut  confer- 
uée,  quoy  que  quelques  faftieux 
l'euffent  mife  es  mains  des  en- 
nemis, lefquels  ce  Prefident  ap- 
paifa,  tant  par  de  gracieufes 
parolles  que  par  menaces  de 
l'armée  royale.  »  (Belleforeft, 
Grandes  Annales _,  II,  1500  v°.) 
(1)  Nous  foupçonnons  une  ma- 


lice au  fond  de  cette  boutade  de 
Marot.  Il  parle  pour  la  forme 
des  boffes  que  l'on  peut  fe  faire 
au  front  en  allant  à  tâtons  dans 
les  ténèbres,  mais  il  a  furtout 
en  vue  ces  bizarres  protubé- 
rances qui  furgiffent  fur  la  tête 
des  maris  prédeftinés.  La  nuit 
n'eft-elle  pas,  &  pour  caufe,  le 
moment  le  plus  favorable  à  ce 
genre  de  germination  fpontanée  ? 
Sans  qu'il  foit  befoin  de  plus  de 
détails,  le  paffage  fuivant  d'une 
poéfîe  de  cette  époque  rend  plus 
tranfparente  encore  l'intention 
de  notre  poëte  : 

Se  les  faulcons  &  mauluis  font 
D'appoinflement  par  leur  doulx  chant 
Les  cornes  croiftront  fur  leur  front. 

(A.  DE  MoNTAIGLON,  Rcc.   de 

poèf.  franc,,  XII,    160.) 

(2)  Il  eft  poffible  qu'à  la  fa- 
veur de  cette  métaphore  Marot 
ait  voulu  gliffer  un  compliment 
à  l'adreffe  du  fécond  fils  du  roi. 
En  effet,  après  la  mort  foudaine 
de  fou  frère,  le  nouveau  dauphin 
Henri  avait  été  envoyé  par  Fran- 
çois Ier  auprès  du  grand  maître 
pour  apprendre  à  fon  école  le 
métier  des  armes.  (Du  Bellay, 
Mémoires,  liv.  VII  &  VIII.)  Peut- 
être  auffi  le  roi  avait-il  l'arrière- 
penfée  d'affurer  au  futur  héritier 
du  trône  l'honneur  de  la  défaite 
que  l'on  efpérait  infliger  aux  ar- 
mées impériales.  La  conduite  du 
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L/acouchée  de  Quatre  Liure 

S'en  eft  fuye  aux  champs  à  deliure  (i). 

Car,  quant  le  Roy  eft  en  courroux, 


roi  en  cette  circonftance  prêtait 
tout  au  moins  à  cette  interpré- 
tation, &  le  poëte  trouve  là  le 
prétexte  d'une  adroite  flatterie 
en  prédifant  au  jeune  prince  le 
dénouement  de  la  guerre  par  un 
fuccès  au-deffus  de  fon  âge. 

(i)  C'eftàl'hiftoirefcandaleufe 
de  cette  époque  qu'il  faut  de- 
mander l'explication  de  ce  paf- 
fage. L'héroïne  de  l'aventure  dont 
parle  ici  Marot  brillait  au  pre- 
mier rang  parmi  les  célébrités 
galantes  alors  en  vogue,  provo- 
quant de  temps  à  autre  les  com- 
mérages des  contemporains  par 
quelque  nouvelle  efcapade  du 
genre  de  celle  dont  il  eft  ici 
queftion.  Marot  a  pris  foin  de 
nous  apprendre  que  cette  dame 
s'appelait  Quatre -Livres;  fon 
prénom  était  Marie  ;  elle  était 
fille  de  Nicole  Quatre-Livres, 
avocat  du  roi  au  Tréfor,  &  avait 
époufé  Louis  Ruzé,  lieutenant  ci- 
vil au  Châtelet  de  Paris. Dès  1521, 
à  une  époque  certainement  fort 
voifîne  de  fon  mariage,  elle  pro- 
fitait d'une  abfence  de  fon  mari 
pour  déferter  le  toit  conju- 
gal ;  «  &  fut  la  didte  fuyte  pour 
fa  lubricité,  »  dit  le  chroni- 
queur avec  une  imperturbable 
candeur,  comme  fi  les  caufes  de 
fa  difparition  pouvaient  laiffer 
aucun  doute.  Elle  avait  eu  foin 
de  prendre  pour  compagnons 
de  voyage  les  deux  frères  «  Ai- 
gnan  de  Sainft-Mefmin  ».  L'un 
était  fon  amant,  tandis  que  l'au- 
tre s'accommodait  de  «  fa  cham- 
brière, jeune  fille  très-belle.  » 
Marie  Quatre-Livres,  en  femme 


de  précaution,  emportait  avec 
elle  «  de  la  vaiffelle  d'argent, 
bagues  d'or  &  plufieurs  habille- 
mens  » .  Les  quatre  fugitifs  trou- 
vèrent d'abord  cette  exiftence 
allez  douce,  «  vagans  longtemps 
par  les  chemins  &pays  parl'ef- 
pace  de  bien  troys  moys.  »  A  la 
longue  on  fe  fatigue  de  tout  : 
l'époufe  infidèle  fut  prife  du 
défîr  de  revenir  à  Paris.  Alors 
fe  fuccèdent  les  péripéties  les 
plus  émouvantes  :  arreftation  de 
la  belle  péchereffe  par  ordre  du 
Parlement,  mife  fous  les  ver- 
rous dans  le  couvent  des  Hau- 
driettes,  procès  fcandaleux  dont 
les  débats  font  connaître  les 
relations  adultères  de  la  «  lieu- 
tenante  civile  »  avec  le  neveu 
de  fon  mari  ;  bref,  par  arrêt 
de  la  Cour,  Marie  Quatre-Livres 
eft  condamnée  à  être  enfermée 
au  couvent  des  Cordeliers. 
Mais,  à  quelque  temps  de  là, 
par  une  faiblefTe  dont  les  fens 
ont  feuls  le  fecret,  le  mari  par- 
donna; &  le  roi,  ne  pouvant  fe 
montrer  plus  févère,  effaça  jus- 
qu'au dernier  veftige  de  toutes 
ces  rigueurs  judiciaires.  (Voy. 
Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris  } 
p.  97  &  fuiv.)  Depuis  cette  épo- 
que jufqu'en  1532,  nous  per- 
dons la  trace  de  notre  héroïne; 
nous  avons  cependant  de  fortes 
précomptions  pour  croire  que, 
dans  cet  intervalle,  elle  s'occupa 
de  tout  autre  chofe  que  de  faire 
pénitence.  Si  nous  recueillons  à 
la  fin  quelques  renfeignements 
fur  fon  compte,  c'eft  à  propos  de 
nouveaux  démêlés  avec  la  juftice, 
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Il  n'efpargne  blanc,  noir,  ne  roux  (ï] 
13  s  On  double  en  carré  le  rouueau  (2). 


Vers  135.       On  ente  en  carré  le  rouueau  (a), 
(a)  B.  S.  ms.  189  B. 


c'eft  parce  qu'elle  eft  appréhendée 
par  un  «  examinateur  du  Châte- 
let  »,  fans  doute  un  agent  de  la 
police  fecrète  de  cette  époque, 
qui  la  découvre  dans  un  couvent 
d'hommes,  où  elle  avait  trouvé, 
paraît-il,  une  retraite  à  fon  goût, 
dans  le  cloître  de  Saint-Antoine- 
des-Champs,  qui  ne  paffait  point 
alors  pour  un  foyer  de  bonnes 
mœurs.  (Voy .  t.  II,  p. 469,  note  1 .) 
De  là,  Marie  Quatre-Livres  eft 
ramenée  de  force  dans  le  cou- 
vent des  Filles  pénitentes,  dont 
le  nom  n'eft  pas  choifï  non  plus 
pour  indiquer  un  féjour  de 
femmes  fans  vices  &  fans  re- 
proches. (Sauvai,  Recherches  des 
antiquités  de  Paris  ^111,615.)  Marie 
Quatre-Livres  ne  pouvait  fe  ré- 
figner  longtemps  à  la  règle  in- 
flexible du  cloître.  Dès  le  premier 
jour,  elle  ne  dut  fonger  qu'aux 
moyens  de  reconquérir  fa  liberté 
&  d'aller  refpirer  le  grand  air. 
D'après  ce  que  Marot  donne 
à  entendre,  on  peut  conclure  à 
une  tentative  d'évafion  qui  paraît 
avoir  été  couronnée  de  fuccès. 
Pour  terminer  fur  cette  hiftoire, 
nous  ferons  remarquer  qu'il  eft 
fort  poffible  qu'une  légère  alté- 
ration fe  foit  gliffée  dans  le  texte 
du  manufcrit,  par  fuite  d'une  er- 
reur de  copifte.  En  conféquence, 
au  lieu  de  «  l'accouchée  »  nous 
propoferions  de  lire«l'accufée», 
changement  qui  ne  jurerait  point 
avec  ce  que  nous  favons  de  la 
perfonne  dont  il  eft  parlé. 


(1)  Sans  être  d'une  nature 
irafcible,  François  Ier,  cédant  à 
l'influence  de  fon  entourage,  fe 
laiffa  maintes  fois  entraîner  à  des 
mefures  de  rigueur;  &  alors  la 
colère  du  roi,  à  laquelle  neréfif- 
tait  aucun  obftacle,  frappait  des 
coups  terribles  &  fouvent  irré- 
parables. C'eft  ainfï  qu'à  l'inf- 
tigation  de  fa  mère,  il  avait 
envoyé  au  fupplicele  vieux  Sam- 
blançay,  fans  tenir  compte  de 
fes  fervices  paffés.(Voy.  Déplo- 
rations.)C'e&a.mfi  que,  dans  un 
premier  accès  d'emportement, 
il  lui  était  arrivé,  en  plus  d'une 
circonftance,  de  faire  porter  à 
certains  financiers  tout  le  far- 
deau de  châtiments  qui  auraient 
dû  pefer  également  fur  les  com- 
plices de  leurs  malverfations. 
(Voy.  ci-deffus,  p.  337,  note, 
&p.  360,  note.)  Peut-être  enfin, 
en  écrivant  ces  vers,  Marot  pen- 
fait-il  au  fupplice  tout  récent  de 
Sebaftiano  Montecuculo,cet  em- 
poifonneur  préfumé  du  Dauphin, 
dont  le  crime  ne  fut  jamais  clai- 
rement prouvé,  mais  auquel  la 
barbarie  des  bourreaux  lit  four- 
frir  les  plus  horribles  tortures, 
dans  la  penfée  de  complaire  au 
roi  par  un  excès  de  cruauté. 
(Voy.  ci-deffus,  p.  465,  note.) 
Marot  était  donc  bien  près  de 
la  vérité  en  difant  que  Fran- 
çois Ier  ne  favait  pas  toujours 
commander  à  fes  reffentiments. 

(2)  On  peut  fuppofcr,  d'après 
la   variante,  qu'il   s'agit  ici    de 
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Encor  le  financier  nouueau 
Tiendra  la  longue,  non  large  S 
Auffi  celluy  qui  croift  largefîe 
Eftre  en  aucuns  eft  bien  ienyn  , 
140  Sinon  en  fexe  femenyn  (2). 

Par  faulx  Toile  Ihefus  eft  mort 

Vers  137.       Tiendra  la  langue  non  large  S  (a). 
(a)  B.  N.  ms.  1718. 


quelque  détail  relatif  à  la  culture 
des  arbres  fruitiers.  Cotgrave, 
qui  eft  à  peu  près  le  feul  à  noter 
le  mot  «  rouueau  »,  en  donne 
l'explication  fuivante  :  «  pomme 
de  rou,  fummer  golding.  »  Nous 
n'en  favons  pas  plus  long  fur 
cette  digreffion  imprévue  dans 
le  domaine   du  jardinage. 

(1)  Au  milieu  des  obfcurités 
dont  le  poëte  entoure  comme 
à  plaifir  fa  penfée,  on  eft  tou- 
jours tenté  de  fe  demander  fi, 
en  cherchant  ce  qu'il  veut  dire, 
on  ne  fe  laifîe  pas  égarer  par 
quelque  lueur  décevante.  Pour 
cette  phrafe,  voici  le  fens  que 
nous  nous  hafarderons  à  propo- 
fer.  Dans  les  précédentes  an- 
nées, les  gens  de  finance  avaient 
encouru  les  châtiments  les  plus 
févères.  (Voy.  ci-defTus,  p.  337, 
note.  )  Quelques-uns  même, 
pour  l'exemple,  avaient  fubi 
une  mortignominieufe.  (Voy.ci- 
deffus,  p.  360, note.)  Marot  vou- 
drait-il donner  à  entendre  que 
la  leçon  n'avait  point  été  perdue 
&  que  déformais  les  financiers, 
avertis  par  ces  rigueurs,  avaient 
renoncéà  leurs  folles  prodigalités 
pours'affurer  de  plus  longs  jours? 
«  Tenir  la  longue  »  pourrait  bien 
être  une  de  ces  expreffîons  fa- 
milières que  la  fantaifîe  fe  plaît 


à  créer  dans  tous  les  temps;  elle 
ferait  prife  ici  dans  le  fens  de  vi- 
vre longtemps.  Il  eft  encore  pof- 
fible  d'expliquer  cette  obfcurité 
par  une  allufïon  au  difton  popu- 
laire :  Allonger  les  J",  c'eft-à-dire 
altérer  les  comptes  en  changeant 
les  s  en  /,  les  sous  en  /rancs. 

(2)  Au  milieu  de  cet  entre - 
croifement  de  bouffonneries  ex- 
travagantes, ces  vers  réfonnent 
comme  une  note  trifte  &  décou- 
ragée. C'eft  le  poëte  en  détreffe 
qui,  fugitif  à  Venife,  jette  fa 
plainte  contre  ceux  qui, bien  loin 
au  delà  des  monts,  fe  font  dé- 
tournés de  lui,  l'ont  abandonné 
dans  fon  malheur,  fans  fouci  de 
favoir  s'il  avait  befoin  d'affif- 
tance  &  d'appui;  &  dans  la  pen- 
fée de  Marot,  ce  reproche  allait 
également  jufqu'à  ce  maître  in- 
grat, dont,  en  d'autres  temps,  il 
avait  charmé  les  loifirs.  Mais 
après  avoir  accufé  l'indifférence 
des  hommes,  notre  poëte,  dans 
un  élan  de  reconnaiffance,  tourne 
fa  penfée  vers  ces  deux  femmes 
fecourables,  vers  les  deux  prin- 
ceffes  Renée  &  Marguerite,  qui 
feules  font  venues  en  aide  à  fon 
ifolement  &  à  fa  mifère,  &  fans 
lefquelles  il  eût  fuccombé  dans 
une  lutte  pleine  d 'angoiffes  contre 
le  dénûment  &  peut-être  la  faim. 
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Vendredy,  dont  Pilate  mort 
Ses  leures,  mays  il  n'eft  pas  temps  (i 
Saincl:  Iehan  auffi,  comme  i'entends, 
145  Les  Gentilz  ont  tant  prochafte  (2) 
Que  celluy  qui  eftoit  chalTé 


(1)  Jéfus-Chrift  mourut  fur 
la  croix  le  vendredi  3  avril  en 
l'an  33  de  l'ère  vulgaire.  D'après 
le  récit  des  Évangéliftes,le  grand 
prêtre  Caïphe,  avec  cette  pru- 
dence facerdotale  qui  a  toujours 
eu  foin  de  réferver  au  bras  fé- 
culier  l'odieux  des  befognes  fan- 
glantes,  fe  contenta  de  traiter 
Jéfus  de  blafphémateur,  parce 
qu'il  s'était  dit  fils  de  Dieu,  puis, 
après  avoir  ainfi  accompli  fon 
office  de  gardien  du  dogme  ju- 
daïque, il  s'empreffa  de  renvoyer 
l'accufé  au  gouverneur  romain 
de  la  province.  La  foule,  à  la- 
quelle il  était  de  tradition  d'ac- 
corder chaque  année  lefpe&acle 
barbare  d'une  exécution  capitale, 
fuivit  Jéfus  chez  Pilate,  &  là 
proféra  à  plufieurs  reprifes  le  cri 
que  Marot  rappelle  dans  ce  paf- 
fage  :  «  Illi  autem  clamabant  : 
Toile,  toile,  crucifige  eum.  » 
(Saint  Jean,  xix,  15.)  L'épithète 
appliquée  au  mot  «  toile  »  a  pour 
but  de  marquer  que  les  fureurs 
de  la  foule  s'égaraient  &  faifaient 
faufie  route  en  s'acharnant  après 
une  viftime  innocente.  A  la  fuite 
de  ces  événements,  la  légende 
chrétienne  s'empara  du  nom  de 
Pilate  pour  le  couvrir  de  honte 
&  d'infamie;  telle  devait  être 
l'expiation  de  fes  complaifances 
coupables  pour  les  fanguinaires 
fantaifies  de  la  foule.  Le  magif- 
trat  romain  ne  pouvait  être  re- 
préfenté  autrement  que  livré  aux 
remords,  &  terminant  une  exif- 


tence  miférable  par  une  mort 
violente.  Suivant  les  uns,  Pilate 
aurait  mis  fin  aux  tortures  de  fa 
confcience  en  fe  frappant  de  plu- 
fieurs coups  de  couteau  ;  félon 
les  autres,  Néron  l'aurait  fait 
périr  au  milieu  des  plus  cruels 
fupplices.  (Voy.  Ed.  du  Méril, 
Poéfies  pop.  latines  du  moyen  âge, 
p.  354.)  Dans  la  plupart  des  myf- 
tères  que  l'on  repréfentait  en- 
core à  une  époque  affez  voifine 
de  Marot,  le  perfonnage  de  Pi- 
late apparaît  prefque  toujours 
pour  faire  part  à  la  foule  du 
défefpoir  qui  l'accable  au  fou- 
venir  du  jufte  qu'il  a  condamné. 
Comme  échantillon  de  ces  tirades 
d'une  longueur  fou  vent  fafti- 
dieufe,  nous  nous  bornerons  a 
citer  les  vers  qui  fuivent,  l'ana- 
logie en  eft  frappante  avec  l'idée 
exprimée  par  Marot.  Pilate 
en  effet  s'apoftrophe  ainfî  lui- 
même  : 

O  traiftre  mauuais  que  ie  fu 
De  le  iuger  :  las  que  dira 
Lempereur  quant  il  fçaura 
Que  iauray  fait  telle  iniuftice  ? 
Bref  il  modéra  mon  office 
Et  demourray  comme  vng  paillart  : 
le  men  repens,  mais  ceft  trop  tart. 
(La  vengence  Nojlrt  Seigneur  Ie/ucriJI.) 

Enfin,  pour  rendre  la  phrafe  peut- 
être  un  peu  plus  claire,  au  lieu 
de  «  il  n'eft  pas  temps  »  nous 
propoferions  de  lire  «  il  n'eft  plus 
temps». 

(2)  Faut-il  chercher  dans  ces 
vers  une  allufion  bien  confufe 
&  bien  déguifée  aux  persécutions 
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Et  de  fes  Eftatz  fufpendu 
A  efté  pour  fon  fur  pendu  (Jîc) 
Et  les  aultres  bien  endoffez. 
1 50  Et  n'eft  oeuure  que  des  fofîèz 
Dont  remparée  eft  Babilonne  (1). 

Vers  147.       Ara  hientoft  reuanche  ferme 

Gardeç  vous  bien  gentil  gendarme  (a). 
149.       Il  y  en  eut  bien  dendojfeç  (b). 

(a)  Dans  le  manufcrit  de  Laufanne  ces  deux  vers  remplacent  le  texte  du 
vers  147  au  vers  161.  —  (b)  B.  N.  ms.  1718;  B.  S.  ms.  189  B;  les  quatre 
vers  précédents  manquent  dans  ces  manufcrits  &  dans  les  autres  éditions. 


que  l'on  prodiguait  alors  aux 
proteftants?  Le  poëte,  encore 
tout  pénétré  des  prédications  de 
Calvin  à  Ferrare,  veut-il  donner 
à  entendre  qu'à  l'exemple  du 
difciple  bien-aimé  de  Jéfus- 
Chrift,  un  nouvel  apôtre  s'eft 
manifefté  dans  la  perfonne  du 
réformateur,  qui,  malgré  les  vio- 
lences de  fes  adverfaires,  affu- 
rera  le  triomphe  de  fa  nouvelle 
doéf  rine  ?  Saint  Jean  l'Évangé- 
lifte  eut  en  effet  à  effuyer  cer- 
taines violences  de  la  part  des 
infidèles  au  début  de  fes  prédi- 
cations. Mais  tout  effort  d'inter- 
prétation refte  inutile  devant  un 
texte  auffi  obfcur,  &  la  fuprême 
reffource,  pour  n'avoir  point  à 
faire  le  procès  à  l'auteur,  eft  de 
fuppofer  quelque  altération  com- 
mife  par  un  copifte  maladroit. 
(1)  Tout  en  fe  préoccupant  de 
réfifter  en  Provence  à  l'invafion 
de  Charles-Quint,  François  Ier  ne 
perdait  point  de  vue  les  mouve- 
ments des  troupes  impériales 
qui  menaçaient  au  nord  les  fron- 
tières de  fon  royaume.  De  ce 
côté,  une  armée  viftorieufe  pou- 
vait en  quelques  jours  s'avancer 
jufquefousles  murs  de  Paris.  Il 


était  donc  prudent  de  redoubler 
de  précautions  pour  mettre  la 
capitale  à  l'abri  d'un  coup  de 
main.  Les  villes  fîtuées  de  ma- 
nière à  arrêter  la  marche  de 
l'ennemi  reçurent  l'ordre  de  ré- 
parer leurs  fortifications  (voy. 
Cr onique  du  roy  Françoys  Ier '. 
p.  172);  en  même  temps  de  grands 
travaux  de  défenfe  étaient  exé- 
cutés à  Paris.  Le  cardinal  Du 
Bellay,  en  fa  qualité  d'évèque 
de  cette  ville  &  de  gouverneur 
de  l'Ile-de-France,  déploya  en 
cette  circonftanceune  infatigable 
activité,  &  «  feift  dilligence  de 
faire  rampars,  fouffez  &  baftil- 
lons  &  aultres  fortifficacions, 
&  mefme  feift  faire  de  grands  fof- 
fezhors  les  murailles  de  Paris.  » 
{lbid.y  p.  174.)  Une  lettre  du  roi 
à  Montmorency  nous  fournit  en- 
core ces  curieux  détails,  qui  con- 
cordent parfaitement  avec  les 
paroles  de  Marot  :  «  Il  n'y  a  pas 
moins  de  vingt  mil  pyonnyers, 
écrit-il  au  grand  maître,  y  be- 
fongnant  tous  les  iours  ordinai- 
rement, de  forte  que,  deuant 
qu'il  foit  bien  peu  de  temps,  ce 
fera  la  plus  forte  ville  de  la 
chreftienté.»(B.  N.collecl".  Clair. 
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Le  beau  liuret  de  Maguelonne, 
On  le  liét  plus  que  FEuangille  ( 
Le  Grec,  ainll  que  dicl  Virgille, 

Vers  152.       Si  viuante  eft  oit  Maguelonne 

Ilferoit  vray  comme  Euangile  (a). 


(a)  B.  N.  ms.  1718. 

335,  f°  5435;  voy.  encore  Féli- 
bien,  Hift.  de  Paris ,  t.  IV,  691, 
&  t.  V,  282  &  346.)  Quant  à  ce 
nom  de  Babylone  dont  fe  fert  ici 
Marot,  il  eft  d'un  fréquent  ufage 
parmi  les  opprimés  des  luttes  re- 
ligieufes  pour  défîgner  fous  une 
forme  fymbolique  les  villes  dont 
leurs  adverfaires  font,  fuivant 
eux,  le  repaire  de  leurs  perfécu- 
tions  &  de  leurs  débauches.  C'eft 
ainfi  que  les  premiers  chrétiens 
donnèrent  à  la  Rome  païenne  le 
nom  de  Babylone,  que  lui  con- 
fervèrent,  en  haine  du  pape,  les 
partifans  de  Luther  &  de  Calvin  ; 
c'eft  ainfi  que,  par  une  fiftion  du 
même  genre,  Marot  applique  ce 
nom  à  la  ville  qui  rappelait  à 
ceux  avec  lefquels  il  penfait  être 
en  communauté  de  croyance  les 
fouffrances  du  peuple  de  Dieu, 
à  caufe  des  récents  fupplices  in- 
fligés aux  proteftants. 

(1)  Avec  la  ferveur  d'un  néo- 
phyte, Marot  aurait  fans  doute 
voulu  voir  délaiffer  les  romans 
de  chevalerie  pour  la  lefture  des 
faintes  Écritures.  On  fent  en 
effet  fous  cette  réflexion  percer 
comme  un  reproche  contre  la 
légèreté  descontemporains.  Mais 
l'époque  de  Marot  ne  ferait  pas 
feule  à  mettre  en  caufe;  il  en  a 
été  ainfi  detouttemps.  Pournous 
en  tenir  au  «  liuret  de  Mague- 
lonne »  ou,  mieux,  de  Pierre  de 
Provence,  car  tel   eft  le   vérita- 


ble titre  fous  lequel  il  eft  connu, 
on  le  lifait  depuis  longtemps,  fi 
longtemps  avant  Marot,  que  fes 
origines  font  reftées  environnées 
de  myftère.  (Voy.  ci-deffus,  p. 5, 
note  2.)  Marot  lui-même  pouvait 
s'accufer  d'avoir  contribué  à  fa 
popularité,  en  mettant  en  vers, 
dans  fa  jeuneffe,  une  épître  du 
héros  à  fa  maîtreffe.  (Ibid.)  De 
nos  jours,  les  aventures  de  Ma- 
guelonne n'ont  point  ceffé  d'être 
en  faveur,  car  elles  font  encore 
les  délices  des  lefteurs  de  la  Bi- 
bliothèque bleue.  Nous  devons 
ajouter,  pour  expliquer  dans  une 
certaine  mefure  l'indifférence 
dont  fe  plaint  le  poëte,  qu'il  faut 
peut-être  en  chercher  la  caufe 
dans  certains  procédés  de  la  Sor- 
bonne.  En  effet,  tandis  que  la 
dofte  corporation  fulminait  fes 
anathèmes  contre  ceux  qui  s'ap- 
pliquaient à  vulgarifer  la  Bible 
&  l'Évangile,  ou  même  à  tra- 
duire les  livres  faints  en  grec 
&  en  latin  (voy.  ci-deffus,  p.  300, 
note,  &  329,  note),  parce  qu'elle 
tenait  à  n'être  point  gênée  dans 
les  interprétations  qu'il  lui  con- 
venait d'en  donner,  elle  ne  trou- 
vait rien  à  redire  aux  livres  qui 
présentaient  les  tableaux  les  plus 
éhontés  de  la  débauche  &  de  la 
dépravation,  &  les  lailfait  libre- 
ment paffer.  (Voy.  ci-defTus, 
p.  360,  note;  &  d'Argentré,  Col- 
IcEl.  ind.  de  nov.  error.}t.  II,  85.) 
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iss  Nomme  Auerne  le  trou  d"Enfer  (i). 
On  en  veoit  plufieurs  danfer, 
Sans  fon,  tabour,  fluide  ou  chanfon  (2;. 

Vers  155.       Nomme  Auernon  le  trou  d'Enfer  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  1718. 


(1)  Après  avoir  vifité  avec  fes 
compagnons  le  féjour  des  Grip- 
peminauds,Panurge& frère  Jean 
fe  préfentent  au  guichet  pour  fe 
retirer  &  trouvent  porte  clofe, 
«  &  leur  fut  did:  que  là  facile- 
ment on  y  entroit,  comme  en 
Auerne,  à  iffîr  reftoit  la  dif- 
ficulté ».  (Pantagruel^  V,  XI.) 
En  parlant  ici  de  l'Averne  &  de 
l'Enfer,  Marot  pourrait  bien 
avoir  en  vue  les  priions  du  Châ- 
telet,  defidéfagréable  mémoire, 
car  pour  lui  c'était  tout  un.  Rien 
n'empêche  de  fuppofer  cette  ar- 
rière-penfée  au  poëte.  Voici  les 
vers  de  Virgile  auxquels  il  eft 
fait  allufion  : 

Spelunca  al  ta  fuit,  vaftoque  inmanis  hiatu, 
Scrupea,  tuta  lacu  nigro  nemorumque  tene- 
[bris  ; 
Quam  fuper  haud  vllae  poterant  inpune  vo- 
ilantes 
Tendere  iter  permis  :  talis  fefe  halitus  atris 
Faucibus  effundens  fupera  ad   conuexa  fe- 
rebat  : 
Vnde  locum  Graii  dixerunt  noraine  Aornum. 
{/En.,  lib.  VI,  v.  237.) 

(2)  Si  nous  ne  nous  trompons 
point  dans  nos  conjectures,  nous 
fommes  tenté  de  voir  ici  une 
allufion  aux  tortures  infligées 
aux  proteftants  pour  leur  rendre 
plus  douloureufes  les  approches 
de  la  mort.  L'ironie  du  poëte  a 
quelque  chofe  de  finiftre  lorf- 
qu'on  fe  reporte  à  ces  exécutions 
où  la  cruauté  était  pouflee  aux 
plus  atroces  raffinements.  C'était 
bien  une  danfe  des  morts,  pour 


nous  fervir  de  l'expreffion  d'Hol- 
bein,  mais  avec  une  mifeen  fcène 
réglée  de  point  en  point  par  le 
bourreau.  On  y  voyait  des  corps 
humains  attachés  à  des  crocs  de 
fer,  balancés  au  milieu  des  flam- 
mes ;  &,  s'il  était  refté  un  fouffle 
à  ces  chairs  expirantes,  on  aurait 
pu  les  entendre  murmurer,  avec 
un  léger  changement,  ces  vers 
de  Villon  : 

Puis  çà,  puis  là,  comme  le/e«  varie, 
A  fon  plaifîr,  fans  ceffer,  nous  charie. 

Voici,  en  effet,  un  paffage  em- 
prunté au  récit  authentique  de 
l'exécution  de  quatorze  luthé- 
riens, &  cet  extrait  fuffirait  à  lui 
feul  pour  nous  faire  comprendre 
comment  avait  pu  venir  au  poëte 
l'id  ée  de  fa  lugubre  comparaifon. 
Les  malheureux  font  conduits 
au  lieu  du  fupplice,  &  là  «  les 
difts  hérétiques  furent  liez  de 
cordes  &  de  chefnes  de  fer,  chaf- 
cun  à  vne  potence,  par  l'executeur 
de  iufticedelavillede  Paris.  Puis 
furent  guyndez&  efleuez  en  l'air, 
ayans  les  faces  les  vngs  deuant 
les  aultres,  les  teftes  &poi£trines 
vers  le  feu,  qui  toft  après  fuft 
mys  &  allumé  pour  les  brufler 
vifs,  &  les  presbtres  &  le  peuple 
chantoient  iufques  à  ce  que  les 
difts  hérétiques  fuffent  ars  & 
bruflez  &  tombez  dans  le  dift 
feu.  »  (Arreft  notable  donné  contre 
grand  nombre  d'herelicques.)  Après 
cesdétails,netrouvera-t-onpoint 
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C'eft  vng  trefuaillant  efchanfon  : 
Le  roy  luy  en  eft  fort  tenu, 
i<so  A  ceft  auare  Montchenu  (i). 

A  qui  n'aura  les  couillons  chaulx 

Vers  158.       Cefi  vng  mefnalger  efchanfon  (a). 
•160.       Qui  dauarice  eft  fort  chenu  (b). 
—        Au  bon  paronquart  moult  chenu  (c). 

(a)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  B.  N.  ms.  1718.  —  (c)  B.  S.  ms.  189  B. 


que  le  poëte  a  eu  raifon  de  mar- 
quer d'une  flétriffure  cette  honte 
de  fon  temps  ? 

(1)  Marin,  baron  de  Mont- 
chenu,  feigneur  de  Chaumont, 
de  laValpollière  &  de  Sacconay, 
était  fils  de  Montchenu  &  de 
Louife  de  Clermont.(B.N.C^&i- 
net  des  titres }  doffîer  MONT- 
CHENU.) Il  prit  pour  femme  An- 
toinette de  Pontbriant.  Dans  fa 
jeuneffe,  il  fut  du  nombre  de  ces 
feigneurs  que  le  duc  d'Angou- 
lême,  avant  de  devenir  Fran- 
çois Ier,  avait  recherchés  pour 
compagnons  de  plaifir,  &  il  fut 
fi  habilement  fe  ménager  les 
bonnes  grâces  du  maître  qu'il  en 
tira  grand  profit  pour  l'avance- 
ment de  fa  fortune.  C'eft  ainfî 
qu'on  le  voit  tour  à  tour  défîgné 
pour  les  fonctions  de  fénéchal 
de  la  baffe  Marche  &  du  Limou- 
fin,  de  bailli  de  Viennois  &  de 
Bugey,  de  lieutenant  au  gouver- 
nement du  Lyonnais,  du  Forez 
&  du  Beaujolais;  il  était,  en 
outre, confeiller& maître  d'hôtel 
du  roi.  Au  fujet  de  fon  élévation 
à  cette  dernière  charge,  Bran- 
tôme rapporte  une  anecdote  qui 
pourrait  nous  aider  à  expli- 
quer l'épithète  employée  ici  par 
Marot.  Un  jour  que  le  comte 
d'Angoulème    avait    auprès  de 


lui  fes  trois  favoris,  Montmo- 
rency,  Brion  &  Montchenu,  ceux- 
ci  «  eftans  en  leurs  goguettes 
&  gaudifferies,  &  parlant  du 
monde  &des  affaires  de  la  court 
&  de  la  France,  ils  vindrent  à 
dire  au  dift  conte,  quand  il  feroit 
roy  (leur  tardant  bien  que  le  roy 
Louys  ne  fuft  défia  mort,  ainfî 
que  font  tous  ceulx  qui  afpirent 
à  la  grandeur,  à  l'eftat  &  dignité 
d'vn  autre)  quelz  eftats  il  leur 
donneroit  à  tous  trois.  Le  roy 
les  remift  à  leurs  fouhaits.M.de 
Montmorency  didf  qu'il  voudroit 
vn  iour  fort  eftre  conneftable 
de  France.  Brion  dift  qu'il  vou- 
droit eftre  admirai  de  France  ; 
&  Montchenu,  premier  maiftre 
d'hoftel  de  fa  maifon.  Selon  le 
fouhait  faift,  au  bout  de  quel- 
que temps,  le  roy  les  pourueut 
tous  trois  &  les  appointa  des 
difts  eftats.  Il  n'y  eut  que  le  fei- 
gneur de  Montchenu  le  plus  mal 
de  tous  :  toutesfois  le  Roy  le 
feruit  félon  fon  fouhait  &  ap- 
pétit. »  (Brantôme,  M.  l'admirai 
de  Brion.)  Ce  n'était  point  fans 
doute  un  pofte  des  plus  brillants 
que  celui  de  maître  d'hôtel, 
mais,  d'après  ce  qui  eft  dit  ici,  ce 
devait  être  pour  un  tout  autre 
motif  que  Montchenu  en  avait 
fait  l'objet  de  fes  préférences. 


Les  Epiftres. 


499 


Des  cantharides ,  (ou)  artichaulx, 
Et  la  mignonette  d'entrée  (i). 

Vers  162.       Des  cantharides  &  artichaulx  (a). 
(a)  B.  N.  ms.  1718. 


(1)  Ces  recettes,  dont  Marot 
fait  part  à  fes  lefteurs  dans  un 
ftyle  rabelaifien,  n'avaient  peut- 
être  pas  l'entière  efficacité  qu'en 
attendaient  les  amoureux  aux 
abois.  Mais  ce  préjugé,  tout  en 
donnant  prétexte  aux  plaifante- 
ries  les  plus  gauloifes,  était  fi 
bien  enraciné  dans  les  efprits,que 
les  plus  graves  auteurs  avaient 
fini  par  fe  croire  obligés  d'en 
tenir  compte,  &  de  s'y  arrêter 
dans  leurs  traités  fcientifiques. 
Voici  d'abord,  au  fujet  des  can- 
tharides, les  remarques  que  nous 
fournit  un  vieux  livre  de  méde- 
cine. L'auteur,  dans  un  chapitre 
intitulé  De  vi  aphrodijiaca^  arri- 
vant aux  propriétés  thérapeu- 
tiques que  l'on  attribue  à  cet 
infe&e,  s'exprime  ainfi  :  «  Plu- 
rimi  auftores  cantharides  com- 
mendant  ad  venerem  augen- 
dam...  nonnulli  funt  qui  philtra 
ex  illis  parant.  »  (Ioh.  Danielis 
Geyeri  TraElatus  phyfiologicus 
medicus  de  cantharidibus y  p.  40.) 
C'eft  le  point  effentiel  à  retenir 
d'une  longue  diflertation,  par 
trop  technique,  fur  l'emploi  de 
la  cantharide.  Les  artichauts 
étaient  également  claffés  parmi 
les  aphrodifiaques,  à  caufe  des 
propriétés  diurétiques  qui  leur 
font  attribuées.  La  mignonnette 
n'eft  autre  chofe  que  du  poivre 
concaffé,  &  le  poivre  a  toujours 
paffé  pour  unftimulant.  L'ufage 
en  eft  donc  au  moins  fuperflu 
pour  ceux  qui  ne  font  point  dans 


les  conditions  indiquées  par  le 
poëte;  &  en  effet,  comme  le 
fait  remarquer  un  ancien  auteur  : 
«  Quid  aliud  eft  iuuenibus  piper 
darequamignem  igni  adderer» 
(Bruyerinus,Z?i/>/2o/0pAi(Z;p.432.) 
La  lifte  ferait  longue  à  faire  de 
tous  les  fpécifiques  inventés  par 
le  caprice  de  la  mode  pour  rendre 
une  fève  paffagère  aux  tempéra- 
ments épuifés.  A  ce  fujet  nous 
ne  pouvons  réfifter  à  la  tentation 
de  rappeler  encore  certaines  in- 
difcrétions  fort  piquantes  fur  les 
moyens  employés  par  Mme  de 
Pompadour  pour  être  toujours  à 
la  hauteur  de  fa  tâche  auprès  de 
fon  royal  amant.  Mme  du  Hauffet 
avait  remarqué  que  la  favorite 
fe  faifait  fervir  à  fon  déjeuner 
du  chocolat  à  triple  vanille 
&  ambré,  qu'elle  mangeait  des 
truffes  &  des  potages  au  céleri. Ses 
dames  d'honneur  hafardèrent 
quelques  obfervations  fur  un  ré- 
gime qui  pouvait  compromettre 
fa  fanté.  Mme  de  Pompadour, 
s'adreffant  alors  à  Mme  de  Bran- 
cas,  qui  était  plus  avant  que  les 
autres  dans  la  confidence  de  fes 
fecrets  :  «  Ma  chère  amie,  lui 
dit-elle,  je  fuis  troublée  de  la 
crainte  de  perdre  le  cœur  du  roi 
en  ceffant  de  lui  être  agréable. 
Les  hommes  mettent,  comme 
vous  pouvez  le  favoir,  beaucoup 
de  prix  à  certaine  chofe,  &  j'ai  le 
malheur  d'être  d'un  tempéra- 
ment très-froid.  J'ai  imaginé  de 
prendre  un  régime  un  peu  échauf- 
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Hz  font  de  chaude  rencontrée 
165  Cagotz,  bigotz,  gotz  &  magotz, 
Fagotz ,  efcargotz  &  Margotz  (1] 


fant  pour  réparer  ce  défaut.  » 
(Journal  de  Barbier ,  VII,  271, 
note.)  Si  l'on  veut  favoir  main- 
tenant ce  qu'il  faut  penfer  de 
ces  expédients  auxquels  on  atta- 
chait une  efficacité  imaginaire, 
la  fcience  moderne  fe  charge  de 
nous  le  dire  de  manière  à  diffiper 
toute  illuflon.  Voici  en  effet  com- 
ment elle  s'exprime  :  «  Tous  ces 
moyens  fi  prônés  ne  font  que 
des  agents  factices,  de  faux  prê- 
tres de  Vénus,  &  il  fera  toujours 
vrai  que  la  jeunefie,  la  fanté 
&  un  régime  fobre  de  vivre  font 
les  feuls  &  vrais  aphrodifiaques.  » 
(Nouveau  DiSlionnaire  de  méde- 
cine de  Jaccoud,  au  mot  aphro- 
disiaques.) 

(1)  L'idée  eft  aflez  bouffonne 
de  mettre  fur  la  même  ligne  les 
pourvoyeurs  du  bûcher  &  les 
filles  de  joie,  les  flammes  qui 
confument  le  corps  &  celles  qui 
embrafent  les  fens,  voire  même 
l'eftomac.  Lepoëte  n'avait  point 
encore  oublié  les  alertes  récen- 
tes que  lui  avait  caufées  cette 
race  d'hypocrites  &  de  fourbes 
dont  il  nous  donne  ici  la  bur- 
lefque  énumération.  Le  voifi- 
nage  de  ces  êtres  malfaifants 
n'apporte  avec  foi  rien  de  bon, 
&  Marot  avait  fes  raifons  pour 
en  parler  ainfi.  Il  n'était  pas, 
du  refte,  le  feul  à  redouter  leur 
approche.  Rabelais  les  exclut 
tout  net  de  fon  abbaye  de  Thé- 
lème,  où  l'on  ne  reçoit  que  des 
gens  honnêtes,  d'humeur  paifi- 
ble  &de  caractère  indépendant. 
L'infcription  placée  fur  la  porte 
de  cette  demeure  comme  on  n'en 


a  jamais  vu  les  écarte  en  termes 
formels: 

Cy  n'entrez  pas,  hypocrites,  bigotz, 
Vieulx  matagotz,  marmiteux  borfouflez, 
Torcoulx,    badaulx  plus  que  n'eftoient  les 
[Gotz, 
Ny  Oftrogotz,  ^recurfeurs  des  magotz, 
Haires,  cagotz,  caffars  empantouflez. . . 
(Gargantua,  I,  liv.) 

Nous  retenons  ces  épithètes 
comme  le  meilleur  commentaire 
des  vers  de  Marot;  elles  rendent 
toute  méprife  impoffible  fur  le 
genre  deperfonnagesquele  poëte 
voulait  fignaler  aux  défiances  du 
public.  Du  refte,  ce  n'était  pas 
feulement  dans  le  domaine  de 
la  fiction  que  la  guerre  était  dé- 
clarée à  ces  artifans  de  ténèbres 
&  de  fourberies.  Partout  ils  re- 
cueillaient de  femblables  af- 
fronts. C'eft  ainfi  que,  dans  un 
difcours  officiel,  un  favant  jurif- 
confulte,  Jean  Cop,  fils  de  Guil- 
laume Cop, médecin  du  roi,  com- 
parant François  Ier  aux  héros  de 
l'antiquité,  n'héfite  pas  à  décla- 
rer qu'il  les  furpafîe  tous  par  la 
gloire  qu'il  s'eftacquifeen  triom- 
phant des  barbares  modernes,  de 
cesGoths,  comme  il  les  appelle, 
qui  font  les  ennemis  acharnés  des 
arts,  des  lettres  &  des  fciences. 
«  His  omnibus  longe  clariorem 
triumphum  nofter  Francifcus 
agit  :  nara  de  Barbaris,  Gothis, 
indoctis,  imperitis,  hoftibus  bo- 
narum  artium  coniuratiffimis, 
triumphat.  »  (Du  Boulay,  Hift. 
Univ.  pœrif-}  VI,  263.)  Ce  font, 
comme  on  le  voit,  toujours  les 
mêmes  épithètes  &  qui  caracté- 
rifent   bien  les  adverfaires  qu'il 
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Parbieu  ce  n'eft  que  tout  arras 
IoincT:  Hedin  &  [ajpres  Aras(i). 
On  aura  à  vil  pris  la  ferge  (2)  : 

Vers  167.       Ma  foy  ce  neji  que  tout  haras  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  1718. 


s'agit  de  combattre.  Il  nous  refte 
à  ajouter  un  détail  pour  ache- 
ver de  les  peindre  &  donner 
en  même  temps  l'explication 
d'un  mot  de  notre  poëte.  Ils 
étaient,  dit-il,  de  «  chaude  ren- 
contrée ».  C'était,  en  effet,  par 
leur  ordre  que  s'élevaient  fur 
toutes  les  places  de  Paris  les 
bûchers  deftinés  aux  hérétiques; 
ils  n'y  mettaient  pas  le  feu, 
l'amour  du  prochain  le  leur  in- 
terdifait  ;  mais  ils  dirigeaient  la 
main  du  bourreau  qui  tenait  la 
torche;  mais  ils  furveillaient 
tousles  préparatifs  de  l'exécution, 
&  rien  n'y  manquait,  comme  on 
peutenjugerpar cette  note,  d'une 
éloquence  finiftre  :  «  Pour  deux 
particuliers  bruflés  vifs  au  cime- 
tière St-Jean  fut  employé  trois 
cens  de  gros  comptes,  du  prix 
de  foixante-quatre  fols  parifis  ; 
quatre  cens  bourrées  &  coterefts 
de  foixante-quatre  fols  parifis  ; 
treize  gluis  de  feure  &  deux 
boteaux  de  foin,  de  huit  fols  pa- 
rifis; en  poudre  de  foulfre,  dix 
fols  parifis;  aux  chartiers  qui 
ont  mené  le  bois,  foin  &  feure, 
jurés  &  bailleurs,  huit  fols  pa- 
rifis. »  (Sauvai,  Recherches  des  an- 
tiquités de  Paris,  III,  607  ;  voy. 
encore  p.  609.)  Il  femblerait  que 
ce  foit  jufte  à  point  pour  expri- 
mer tout  cela  à  luifeul  qu'arrive 
dans  le  texte  le  mot  «  fagotz  ». 
Après  quoi,  le  poëte  change  fu- 
bitement  de  note  &  termine  par 


une  bouffonnerie,  comme  s'il 
voulait,  au  moyen  d'une  compa- 
raifon  avilifTante,  couvrir  de  mé- 
pris ceux  qu'il  haïffait.  (Sur  les 
propriétés  attribuées  aux  efcar- 
gots,  voy.  ci-deffus,p.  251,  note.) 
(1)  «  Arras  »  était  le  cri  de 
guerre  des  Flamands,  &,  vers 
cette  époque,  ce  cri  devait  re- 
tentir dans  tout  le  pays  qui  fé- 
parait  Hefdin  d'Arras.  Ces  deux 
villes  appartenaient  encore  à 
l'Empereur,  &  le  comte  de  Naf- 
fau,  après  fon  échec  fous  les 
murs  de  Péronne,  vaillamment 
défendue  par  le  maréchal  de  la 
Marck  (voy.  ci-deffus,  page  477, 
note  1),  avait  pris  avec  fes  lanf- 
quenets  le  chemin  d'Arras,  (Du 
Bellay, Mémoires  ,\iv . VIII.)  Dans 
le  même  temps, la  ville  de  Hefdin 
(Hefdin-le-Vieux),  qui  tomba 
l'année  fuivante  au  pouvoir  de 
François  Ier  (Du  Bellay,  ibid. 
&  Cronique  du  roy  Françoys  I" } 
p.  207)  &fut  complètement  rafée 
en  1553,  fervait  degarnifon  à  un 
détachement  de  troupes  impé- 
riales. Aux  environs  de  ces  deux 
villes  &  fur  les  limites  de  la  Picar- 
die, on  ne  rencontrait  que  fan- 
taffins  &  cavaliers.  L'expreffion 
employée  par  le  poëte  nous  peint 
donc  avec  autantde  précifîonque 
de  fineffe  les  préparatifs  &  l'agi- 
tation que  l'on  remarquait  vers 
ce  côté  de  la  frontière  françaife. 
(2)  Les  nouvelles  de  guerre 
dont  le  bruit  arrivait  de  toutes 
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170  l'entends  que  le  bagage  on  charge 
Pour  en  Henault  venir  charger  (1). 


parts  aux  oreilles  de  Marot  lui 
infpirent  Tans  doute  cette  ré- 
flexion, qui  doit  s'entendre  des 
mauvaifes  chances  réfervéesaux 
marchands  &  à  leur  négoce.  Il 
ne  leur  reftait  en  effet  que  l'al- 
ternative ou  de  fe  défaire  de 
leurs  denrées  à  vil  prix,  ou  de 
s'en  voir  dépouillés  par  le  pillage, 
manière  économique  de  fe  pro- 
curer ce  dont  on  a  befoin.  Si  le 
poëte  parle  ici  fpécialement  de 
«  la  ferge  »,  c'eft  fans  doute  pour 
défigner,  par  un  nom  générique, 
toutes  les  efpèces  de  tiffus  dont 
la  fabrication  formait  la  princi- 
pale induftrie  des  contrées  qui 
allaient  devenir  le  théâtre  des 
hoftilités,  &  où  le  foldat  n'au- 
rait qu'à  étendre  la  main  pour 
s'approvifîonner  fans  frais  &  à 
profufion.  Paffons  maintenant 
â  un  détail  de  profodie.  Selon  la 
prononciation  moderne,  ferge 
&  charge  paraiffent  peu  faits 
pour  rimer  enfemble.  On  ne  pen- 
faitpas  ainfi  du  temps  de  Marot, 
&  le  poëte  pourrait  bien  avoir 
ménagé,  par  le  rapprochement 
de  ces  deux  mots,  une  de  ces 
rencontres  qui  plaifaientfort  aux 
beaux  efprits  d'alors.  En  effet, 
«  ferge  »  fe  prononçait  «farge  », 
par  la  fubftitution  de  Va  à  Ve} 
très-fréquente  à  cette  époque, 
furtout  parmi  les  gens  de  qua- 
lité. (Voy.  t.  II,  p.  439,  note  3.) 
Dans  «  charge  »,  au  contraire, 
le  ch  fe  changeait  en  s  en  paffant 
par  les  gofiers  délicats,  comme 
cela  fe  pratique  encore  couram- 
ment dans  le  Midi.  C'eft  ainfi 
que,  malgré  les  différences  des 
fignesalphabétiqucs,  le  (on  perçu 


étant  le  même,  on  trouvait,  au 
XVIe  fiècle,  que  ces  deux  mots 
rimaient  pour  l'oreille,  finon 
pour  les  yeux. 

(1)  Tandis  que  la  Provence  fe 
voyait  enfin  délivrée  de  fes  en- 
vahiffeurs  par  la  fuite  précipitée 
de  Charles-Quint,  dans  le  Nord, 
au  contraire,  les  troupes  impé- 
riales, après  leur  échec  devant 
Péronne  (voy.ci-deffus,  p.  477, 
note  1),  ne  paraiffaient  pas  de- 
voir renoncer  à  la  lutte.  Elles  re- 
cevaient fans  ceffe  de  nouveaux 
renforts,  principalement  recru- 
tés dans  les  Flandres  &  dans 
le  Hainaut.  Le  poëte  aurait  été 
plus  exaft,  s'il  avait  mis  le 
nom  des  habitants  au  lieu  de 
celui  du  pays.  Dès  lors,  Fran- 
çois Ier  ne  penfa  plus  qu'à  pour- 
voir à  la  défenfe  de  fes  provinces 
d'Artois  &  de  Picardie  ;  il  donna 
fes  foins  à  les  approvifionner 
d'hommes,  de  vivres  &  de  muni- 
tions. Ces  deux  vers  ont  toute 
l'apparence  de  faire  allufion 
à  des  préparatifs  dont  le  bruit 
était  fans  doute  parvenu  jufqu'à 
Marot.  La  faifon  fe  trouvait  trop 
avancée  alors  pour  entreprendre 
aucune  opération  décilive;  des 
deux  parts,  comme  le  dit  Du 
Bellay,  on  dut  fe  borner  «  à  con- 
tinuer tout  l'hyuer  en  guerre 
guerroyable,  fans  faire  grandes 
ny  mémorables  chofes,  à  caufo 
des  glaces  &  exccfliues  neiges 
qui  durèrent  tout  l'hyuer,  ne 
pouuans  aller  les  gens  de  cheual 
au  pais.  »( Mémoires ^  Yiv.WlU.) 
Ce  fut  feulement  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année  fui  vante 
que  les  hoftilités  reprirent  avec 
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En  eau  baffe  on  ne  peult  nager  : 
C'eft  pourquoy  fault  trouuer  denyers 
Il  ne  fera  pas  des  derniers 
175  Le  marquis  nouueau  delliuré  (2). 

Vers  172.       En  eaue  baffe  on  ne  peut  nager  (a), 
(a)  B.N.  ms.  1718;  ms.  de  Laufanne. 
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une  nouvelle  ardeur,  fous  la 
direction  du  roi,  qui  vint  fe 
mettre  à  la  tête  de  fon  armée. 
L'indication  un  peu  trop  fom- 
maire  du  poëte  fera  utilement 
complétée  par  les  détails  fui- 
vants  tirés  d'un  hiftorien  de 
l'époque  :  «Le  roy  cependant  feift 
fes  preparatifz  de  guerre  pour 
aller  en  Picardie,  &  enuoya  force 
artillerie  &  pouldre,  &  boul- 
letz,  tentes  &  pauillons,  &  feift 
leuer  gens  de  piedz  &  cheuaulx 
légers,  qui  pafferent  par  le 
royaulme  de  France  qui  firent 
beaucoup  de  maulx.  Ce  faift, 
enuiron  Pafques,  l'an  mil  vc 
xxxvir,  félon  la  computacion 
des  Romains,  le  roy  s'en  alla 
en  Picardie  &  mift  fon  fiege 
deuant  Hefdin,  où  il  fut  faict 
plufieurs  efcarmouches,  tant  du 
coufté  du  roy  que  de  nous  en- 
nemis &  aduerfaires,  les  Bour- 
guignons &  Hanuyers  &  aultres, 
lefquelz  font  de  merueilleufe 
refiftance  &  fort  belliqueulx.  » 
(Cronique  du  roy  Françoys  Ier, 
p.   206.) 

(1)  Cette  maxime  mélanco- 
lique devait  être  à  l'ufage  de 
ceux  qui  fouffraient  de  ce  mal 
qu'on  appelait  alors  «  faulte 
d'argent  ».  Elle  indique  tout  au 
moins  que,  dès  cette  époque,  on 
connaiffait  déjà  cette  locution 
triviale  :  les  eaux  font  baffes, 
pour  dire  :  l'argent  eft  rare, 
paroppofition  fans  doute  à  cette 


autre  formule  :  nager  en  grandes 
eaux,  qui  exprime  une  idée  d'a- 
bondance. C'eft  encore  dans  le 
même  fens  qu'en  parlant  d'un 
coffre  peu  garni  d'efpèces,  on 
dit  que  l'on  y  a  pied. 

(2)  Autant  qu'il  eft  poffible 
de  le  conje&urer  fur  d'auffî 
vagues  indices,  le  marquis  dont 
parle  ici  Marot  pourrait  bien 
être  Jean-Louis  de  Saluces,  fils 
de  Louis  II,  marquis  de  Sa- 
luces, &  de  Marguerite  de  Foix, 
&  frère  de  François  de  Saluces. 
(B.  N.  Cabinet  des  titres ,  doffîer 
SALUCES.)  Les  deux  frères  ne 
font  guère  connus  que  par  le 
rôle  affez  équivoque  qu'ils  jouè- 
rent à  cette  époque.  Jean-Louis 
de  Saluces  était  prifonnier  du 
roi  de  France  dans  le  temps 
même  où  Charles-Quint  en- 
vahiffait  la  Provence.  Les  hif- 
toriens  ne  s'expliquent  pas  bien 
clairement  fur  la  caufe  des  ri- 
gueurs dont  il  était  l'objet.  Du 
Bellay  laiffe  échapper  les  mots 
de  rébellion  &  de  félonie.  (Mé- 
moires^ liv.  VIII.)  En  le  dé- 
poffédant  de  fon  patrimoine 
héréditaire,  François  Ier  n'avait 
peut-être  écouté  que  les  intérêts 
de  fa  politique.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'eft  qu'il  difpofa  du 
marquifat  de  Saluces  en  faveur 
de  l'autre  frère,  dans  la  penfée 
de  s'afTurer  un  allié  docile  &  dé- 
voué. Mais  l'obligé  du  roi  de 
France,  n'ayantplus  rien  à  atten- 
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Sire,  tendis  que  ie  viuré, 
M'enployeré  à  voftre  feruice  (1). 
Et  iî  le  fruicl:  du  bénéfice 
Tomboit  en  la  main  des  marchans  (2) 
180  Et  gens  de  bien  &  les  mefchans 
Ont  tout[s]  gaigné  à  la  guarite  (3). 

Vers  181.       Ont  tous  guagni  à  la  fuite  (a), 
(a)  Ms.  de  Laufanne. 


dre  de  ce  côté,  fe  tourna  vers 
Charles-Quint,  dans  l'efpérance 
de  nouveaux  agrandifTements  de 
territoire.  Après  avoir  diffîmulé 
quelque  temps  fes  projets  de 
trahifon,  il  jeta  fubitement  le 
mafque  &  embraffa  ouverte- 
ment le  parti  de  l'Empereur. 
François  1er  ordonna  auffitôt  la 
mife  en  liberté  du  frère  qu'il 
avait  en  fon  pouvoir  &  re- 
connut fes  droits  au  marquifat 
de  Saluces.  C'eft  fans  doute  à  ce 
fait  que  fe  rapportent  les  paroles 
de  Marot,  lorfqu'il  dit  que  «  le 
marquis  nouueau  delliuré  ne  fera 
pas  des  derniers  »,  c'eft-à-dire 
que,  rendu  à  la  liberté,  il  va  re- 
prendre les  droits  &  les  préro- 
gatives de  fon  rang.  Ajoutons 
en  quelques  mots  l'épilogue  de 
cette  hiftoire.  Jean- Louis  de 
Saluces,  réintégré  dans  fes  Etats, 
après  avoir  prêté  ferment  entre 
les  mains  de  François  Ier,  fe 
rendit  dans  la  ville  de  Carma- 
gnole. Son  frère  vint  l'y  vi- 
fîter  &  lui  prodigua  fi  adroite- 
ment les  marques  de  l'amitié 
la  plus  vive  qu'il  le  décida  à  le 
fuivre.  Puis,  fans  plus  tarder,  il 
s'empara  de  fa  perfonue  &  le  fît 
jeter  en  prifon.  Ses  fourberies, 
du  refte,  ne  lui  procurèrent  point 
tous  les  réfultats  qu'il  en  atten- 
dait. Des  émiffaires  envoyés  par 
François  Ier  eurent,  fans  beau- 


coup de  peine,  raifon  de  cet  in- 
trigant &  retinrent  le  pays  fous 
l'obéifTance  du  roi. 

(1)  Depuis  le  premier  jour  de 
fon  exil,  Marot  ne  femble  pof- 
fédé  que  d'une  feule  penfée, 
reprendre  auprès  du  roi  fes 
modeftes  fondions  de  valet  de 
chambre.  Ce  défir  immodéré  de 
revoir  fa  patrie,  fa  famille,  fes 
amis,  fe  manifefte  en  toute  oc- 
cafion  &  fe  traduit  fous  toutes  les 
formes  dans  fon  Epiftre  au  Roy 
(voy.  ci-deffus,  p.  304)  &  dans 
fa  requête  au  Dauphin  (voy.  ci- 
deffus,  p.  394).  On  dirait  même 
ici  que,  fous  l'influence  de  quel- 
que douloureux  preffentiment,  il 
voudrait  obtenir  du  roi  comme 
une  affurance  contre  le  retour 
de  pareilles  épreuves.  Bientôt, 
du  refte,  les  vœux  du  poëte  al- 
laient être  exaucés  :  quelques 
mois  plus  tard,  la  France  lui 
était  rouverte.  Mais  peu  après 
les  mêmes  imprudences  le  re- 
jetèrent de  nouveau,  &  cette 
fois  jufqu'à  fa  mort,  dans  les 
mifères  d'une  vie  errante. 

(2)  «  Et  fi  »  fe  difait  fouvent 
pour  «  &  ainfi  ».  Cette  phrafe 
pourrait  donc  s'interpréter  tout 
fimplement  de  la  manière  fui- 
vante  :  C'eft  ainfi  que  les  béné- 
fices ont  été  de  tout  temps  pour 
les  marchands. 

(3)  «   Gagner  ù  la  guarite  » 
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Dieu  gard  la  franche  Marguerite, 

Vers  182.       Dieu  gard  la  noble  Marguerite  (a), 
(a)  Ms.  de  Laufanne. 
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était  pris  autrefois  dans  le  fens 
de  chercher  un  refuge  contre  le 
péril,  &  lignifiait,  par  extenfion, 
fe   fauver.  Dans    un   temps    où 
l'on  ne  connaiffait  point  encore 
ces   boîtes   en  bois,  d'invention 
moderne ,    qui     garantirent     à 
peine  contre  la  pluie  &  le  froid, 
le  mot  guérite  repréfentait  une 
idée  toute  différente.  «  Ce  font, 
nous   dit  le  préfident  Fauchet, 
dans  une   de  fes  curieufes  dif- 
fertations,    des   retraites    prati- 
quées  fur   l'epoifleur    des   mu- 
railles,   ainfi    appelées     pource 
qu'elles  gueriffoient  &  fauuoient 
ceux  qui,  en  furprifes,  auoient 
loifir    de    s'y   retirer.    »  (De  la. 
milice  &  des  armes }  II,  522  V0.)  Si 
l'étymologie  eft  quelque  peu  rif- 
quée,  la  définition  eft  fpécieufe 
&   nous  apporte  un   renfeigne- 
ment  utile  pour  expliquer  le  fens 
de    l'exprefflon     employée    par 
Marot.  Les  foldats  qui  faifaient 
le  guet  fur  les  remparts  avaient 
ainfi  à  proximité  un  abri  ouvert 
du  côté  du  château  &  n'offrant, 
dans  la  partie  tournée    vers  le 
dehors,  qu'une  paroi  de  pierre 
percée  de  quelques  meurtrières. 
Entre  temps  il  arrivait  qu'une 
fentinelle  effarée  fe  preffait  un 
peu  trop  de  fe  replier  vers  l'un 
de  ces  refuges.  Par  fuite,  on  di- 
fait  de  quelqu'un  qui  cherchait 
à  fe    mettre    en  lieu  fur,  qu'il 
gagnait   à  la  guérite.  Pour   en 
revenir  aux  faits  qui  nous  pa- 
raiffent  fe  rattacher  à  ces  vers, 
il  fuffira  de  les   indiquer  pour 
donner  la  preuve  que  Marot  a 


trouvé  le   mot  de  la  fltuatiou. 
En  effet,  nous  inclinons  fort  à 
croire  qu'il  s'agit  ici  de  la  dou- 
ble difgrâce  qui  vint  s'abattre, 
vers  cette  époque,  furies  parti- 
fans  de  la  Réforme  &  fur  leurs 
adverfaires    les    plus   acharnés. 
Les  menées  féditieufes  des  pro- 
teftants  ,    auffi     bien    que     les 
fureurs  orthodoxes  des  doft eurs 
catholiques,     avaient     laffé    la 
patience   du   roi.  Il   réfolut    de 
couper  court  à   ces   agitations, 
fans  aucun  ménagement  pour  les 
perfonnes,  &  il  ordonna  l'éloi- 
gnement  des  uns  &  des  autres. 
Nous  n'avons  pas  befoin  de  faire 
remarquer  que,  dans  la  penfée 
de  Marot,  les  «  gens  de  bien  » 
étaient  ceux  dont  il  partageait 
les    doftrines,    tandis    que    les 
«  mefchans  »  méritaient  ce  nom 
parce  qu'ils  ne  penfaient  point 
comme  lui.  Les  «  gens  de  bien  », 
ou,  pour  les  défigner  plus  clai- 
rement, les  proteftants,  ne  pou- 
vaient conferver  la  moindre  il- 
lufïon  fur  le  fort  qui  leur  était 
réfervé;    auffi   les    plus    avifés 
n'attendirent    point    qu'on    les 
conduifît  au  bûcher;  comme  il 
eft    dit    ici,   ils  gagnèrent  à  la 
guérite  en  paffant  la  frontière. 
Ce  fait  eft  conftaté  par  un  con- 
temporain  :    «   Le   lundy  vingt 
cinquiefme   ianuier,    audift  an 
(i535),furentadiournez  à  fonde 
trompe  à  trois  briefs  iours,  par 
les    carrefours  de  Paris,  iufques 
au  nombre  de  foixante  &  treize 
luthériens,  qui  s'en  eftoient  fuis 
hors  Paris,  à  comparoir  en  per- 
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Fleur  du  blanc  lis  infeparable  (i). 
C'eft  vng  grand  mal  irréparable 

Vers  183.       Fleur  du  beau  lys  infeparable  (a), 
(a)  Ms.  de  Laufanne. 


formes  &,  à  faulte  de  non  compa- 
roir, eftre  attains  du  cas,  bannys 
du  royaume  de  France,  &  leurs 
biens  confifquez,  &  condamnez  à 
eftre  brûliez.»  (Journal d'un  Bour- 
geois deParis^-ç.^6.)  Dans  l'autre 
camp,  l'épouvante  n'était  pas 
moins  grande.  Il  devenait  certain 
que  le  roi  ne  reculerait  devant 
aucune  rigueur  ;  car  Béda,  le  ter- 
rible Béda,  le  promoteur  de  ces 
pieufes  turbulences,  avait  été 
frappé  un  des  premiers.  Le 
Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris 
enregiftre  l'humiliation  du  fou- 
gueux dofteur,  condamné  à  faire 
amende  honorable  au  parvis  de 
Notre-Dame  (p.  453)  ;  puis  bien- 
tôt on  l'obligea  à  quitter  Paris, 
&  il  alla  s'enfevelir  au  couvent 
du  mont  Saint-Michel.  (Her- 
minjard,  Correfp.  des  réfortn.^ 
III,  306.)  Ce  fut,  après  lui,  le 
tour  de  l'un  de  fes  comparfes, 
d'un  certain  do£teur  Piccart,  ex- 
pulfé  de  Paris  pour  quelque 
temps  (ibid.,  162),  en  compagnie 
d'un  troifième  perfonnage,dont 
le  nom  ne  nous  eft  même  pas 
parvenu,  eiusdem  nota  théologies. 
(Ibid..  p.  272.)  Peut-être  y  en 
aurait-il  d'autres  à  ajouter  à  la 
lifte,  fi  les  intéreffés  n'avaient 
jugé  prudent,  félon  toute  vrai- 
femblance,  de  faire  le  fïlence 
autour  de  leurs  noms.  Ces  faits 
étaient  d'ailleurs  de  notoriété 
affez  grande  pour  donner  à  l'ex- 
preffion  employée  par  Marot  le 
piquant  de  l'à-propos. 


(1)  Marot  avait  toujours  pré- 
fente à  l'efprit  l'image  de  cette 
douce  &  bienfaifante  princefTe, 
dont  la  main  fecourable  ne 
l'abandonna  jamais  au  fort  de 
fes  plus  rudes  épreuves.  C'eft 
fans  doute  ainfi  que  l'on  peut 
expliquer  l'arrivée  imprévue  de 
ce  fouhait,  fans  autre  lien  avec 
ce  qui  le  précède  &  ce  qui 
vient  après.  Toutes  les  occafions 
étaient  bonnes  au  poëte  pour  ex- 
primer fa  reconnaiffance.  Quel- 
ques mots,  du  refte,  lui  fuffifent 
pour  bien  mettre  en  relief  les 
principaux  traits  de  cette  tou- 
chante figure.  Les  tracafTeries 
dont  la  Sorbonne  pourfuivit 
Marguerite  lui  furent  attirées 
par  la  loyauté  de  fon  caractère, 
par  fa  hardiefie  à  produire  au 
grand  jour  dans  fes  écrits  des 
opinions  qu'il  eût  été  plus  pru- 
dent, à  cette  époque,  de  laiffer 
dans  l'ombre.  En  ajoutant  que 
la  marguerite  était  infeparable 
du  lis,  le  poëte  ne  faifait  que 
s'afïbcier  aux  hommages  rendus 
par  tant  d'autres  à  un  dévoue- 
ment fans  bornes,  à  une  ten- 
drefTe  toujours  prête  à  s'im- 
moler pour  le  fervice  ou  les 
intérêts  d'un  frère  dont  Mar- 
guerite avait  fait  l'idole  de  toute 
fa  vie.  «  Elle  ne  croyra  iamais 
que  ce  que  ie  croyroie,  »  répon- 
dit un  jour  François  1er  au  con- 
nétable de  Montmorency,  qui  fe 
laiffait  aller  à  de  malveillantes 
infinuations    fur  le  compte    de 
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185  Mettre  tant  d'ames  en  dangier. 
On  s'ennuy[e]  d'vn  pain  manger  (1] 


cette  princeffe.  Nous  ajouterons 
qu'à  la  date  même  où  Marot 
écrivait  cette  épître,  Margue- 
rite s'était  transportée  au  camp 
de  Valence  auprès  du  roi,  qu'elle 
ne  le  quittait  point,  s'affociant 
à  fes  fatigues  &  à  fes  préoc- 
cupations. (Voy.  Génin,  Lettres 
de  Marguerite  d'Angoulême,  I, 
p.  315  &  fuiv.)  On  ferait  prefque 
tenté  de  voir  dans  ces  vers  une 
allufion  à  ce  détail. 

(1)  Marot  n'eft  plus  ici  le 
poëte  de  ces  généreufes  colères 
qui,  en  d'autres  circonftances, 
infpiraient  fon  indignation  con- 
tre les  perfécuteurs  de  la  Ré- 
forme. L'éloignement  femble 
l'avoir  amolli  &  calmé.  Le 
blâme  eft  à  moitié  étouffé  fous 
un  fentiment  de  laffitude,  &  l'on 
ne  fait  trop  fi  fes  reproches  s'a- 
dreffent  aux  tenants  opiniâtres 
des  anciens  dogmes  ou  aux 
promoteurs  des  idées  nouvelles  ; 
car,  des  deux  côtés,  on  était 
également  coupable  d'avoir 
jeté  le  trouble  &  l'inquiétude 
dans  les  confciences.  Toutefois, 
d'après  la  dernière  phrafe,  le 
poëte  inclinerait  plutôt  à  faire 
retomber  la  plus  lourde  part  de 
refponfabilité,  dans  ces  agita- 
tions religieufes,  fur  les  défen- 
feursobftinés  de  certains  dogmes 
dont  la  raifon  humaine  tentait 
de  s'affranchir  par  un  nouvel 
effort.  De  tous  les  points  de 
doftrine  autour  defquels  la  ba- 
taille fe  trouvait  engagée,  Marot 
s'arrête  à  un  feul,pour  le  figna- 
ler  fous  cette  forme  dédaigneufe 
&  ironique  ;  &  encore  fe  borne- 
t-il  à  répéter  ce  que  difait  fans 


doute  le  peuple  pour  réfumer  ù 
fa  guife  ce  qui  l'avait  frappé 
dans  ces  controverfes  théolo- 
giques, dont  il  s'émouvait  au- 
trement fort  peu.  Toutes  ces 
fubtilités  n'étaient  point  de  fa 
compétence;  dans  la  raillerie,  il 
trouvait  une  arme  qui  lui  allait 
bien  mieux.  Le  dogme  de  la 
tranfTubftantiation  était  devenu 
entre  tous  une  fource  inépuifable 
de  plaifanteries  &  de  quolibets. 
Sous  le  titre  de  No'él  nouueau  de  la 
manière  de  dire  la  mejfe }  une  chan- 
fon,  fort  à  la  mode  alors,  tour- 
nait en  dérifïon  les  pratiques  du 
culte  catholique  &  accommodait 
particulièrement  d'une  façon 
fort  irrévérencieufe,  &  tout  à 
fait  conforme  à  ce  que  dit  Marot 
dans  ce  paffage,  la  confécration 
de  l'hoftie  par  le  prêtre  : 

Vu  morceau  de  pane 
Il  fait  adorer, 
Le  rompt  de  fa  patte 
Pour  le  dévorer... 
(Chanfonnier  huguenot,  p.  152.) 

Dans  fon  Apologie  pour  Héro- 
dote }  Henri  Eftienne  raconte 
l'hiftoire  d'un  «  préfixe  de  Lor- 
raine, lequel,  tenant  vue  boifte 
pleine  d'oubliés  qui  n'eftoyent 
point  encore  confacrées,  les  ho- 
choit,difant  :  Ribaudaille,ribau- 
daille,  lequel  de  vous  fera  au- 
iourd'huy  Dieu?»  (III,  340.) 
Quelquefois  la  fa  tire,  fe  laiflant 
entraîner  par  les  ardeurs  de  la 
lutte,  franchiffait  les  bornes  de 
la  plus  vulgaire  convenance  &  ne 
favait  pas  toujours  diftinguer 
entre  les  idées  que  l'on  peut 
exprimer  &  celles  qu'il  eût  été 
de  meilleur  goût  de  paffer  fous 
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A  Venife  ie  fairftz  prouefle  (i). 


filence.  C'eft  ainfi  que ,  dans 
une  diatribe  des  plus  violentes 
contre  la  cour  de  Rome  &  les 
abus  qu'elle  protégeait,  on  ren- 
contre certaines  allufions  par 
trop  réaliftes  fur  les  fuites  de 
cette  condefcendance  de  la  divi- 
nité à  fe  transformer  en  «  Dieu 
de  pafte  »,  comme  dit  encore 
quelque  part  Henri  Eftienne. 
{Ibid.,  II,  569.)  Ces  excès  de  vio- 
lence dans  la  polémique  ne 
manquent  guère  d'aboutir  à  la 
groffîèreté ;  on  peut  en  juger  par 
l'extrait  fuivant  : 

Il  endure  tout  ce  bon  Dieu, 
Il  va,  il  demeure  en  un  lieu: 
Quand  on  veut,  il  monte  &  deuale  : 
On  s'en  ioue  tant  qu'on  l'auale. 
Bref,  ce  n'eft  rien  que  patience 
De  fon  faift.  O  belle  fcience, 
Pour  eftre  fauué  à  fon  aife 
Mangeant  fon  Dieu  ne  luy  defplaife  ! 
Mais  enfin,  dofteur  très  fubtil, 
Ce  doux  Dieu  que  deuiendra  t  il? 
Il  faut  bien  qu'il  demeure  au  ventre, 
Ou  forte  par  ailleurs  qu'il  n'entre  : 
Paradis  doucques,  en  eïeft, 
Sera  le  ventre  ou  le  retraid. 

(Satyres  chrejl.  de  la  cuifine 
papale,  fat.   v.) 

Ces  citations  font  loin,  fans 
doute,  d'être  un  modèle  de  déli- 
cateffe  &  de  bon  goût,  &  nous 
les  retenons  feulement  pour 
montrer  que  la  peufée  exprimée 
par  Marot  était  partout,  &  fe 
manifeftait  même  parfois  d'une 
manière  un  peu  brutale.  Dans 
cette  queftion,  qui  donnait  lieu 
à  des controverfes interminables, 
chaque  écrivain  mettait  le  ca- 
chet de  fou  efprit.  Sans  vouloir 
prononcer  fur  la  valeur  des  argu- 
ments produits,  de  part  &  d'au- 
tre, à  l'appui  d'une  thèfe  qui 
donna  matière  à  de  volumineux 
traités,    nous   nous    bornons    à 


recueillir  les  diverfes  manifefta- 
tions  de  l'opinion  publique 
contre  un  dogme  qu'elle  re- 
pouffait au  nom  du  fens  com- 
mun. C'eft  à  ce  titre  que  le 
paffage  fuivant  nous  paraît  cu- 
rieux à  citer.  L'auteur,  avec  un 
ton  prétentieux  &  folennel,  ex- 
pofe  ainfi  fa  doâxine  : 

Le  pape  dit  (mais  ce  faulx  facrement) 
Que  lefus  Chrift  fe  met  au  facrement 
Realement,  comme  en  la  croix  pendit, 
Par  la  vertu  des  parolles  qu'on  dit. 
Mais  ce  répugne  à  la  propriété 
Du  corps  de  Chrift  &  à  fa  vérité. 
Car  il  feroit  facrement  dit  en  vain 
S'il  eftoit  là  enclos  dedans  le  pain. 

(L'EpiJlre  de    M.   Malingre 
ennoyee  à  Clément  Marot.) 

(1)  Cette  phrafe  ne  nous  ren- 
feigne  guère  fur  la  nature  des 
exploits  dont  fe  vante  ici  le 
poëte.  Pauvre  &  fans  reffources, 
il  ne  pouvait  affurément  pré- 
tendre à  éblouir  fes  hôtes  par 
le  fafte  de  fes  dépenfes  &  de 
fes  prodigalités.  La  note  trifte 
du  vers  fuivant  ferait  à  elle  feule 
fuffifante  pour  faire  écarter  une 
pareille  fuppofition.  Nous  ne 
croyons  pas  davantage  qu'il  foit 
queftion  d'une  propagande  en- 
treprife  par  le  poëte  au  profit 
des  croyances  pour  lefquelles  il 
en  était  encore  aux  ardeurs  du 
néophyte.  Le  territoire  de  la  fé- 
réniffime  République  offrait  un 
lieu  d'afile  plein  de  fécurité 
pour  les  confciences  que  l'on 
perfécutait  ailleurs.  Venife  avait 
compris  que  l'intérêt  de  fon 
commerce  lui  commandait  d'ob- 
ferver  les  lois  de  la  tolérance  ; 
auffi,  tandis  que  les  Aide  ne  re- 
fufaient  point  leurs  preffes  pour 
imprimer  les  bibles  &  les  livres 
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Il  ne  vault  rien  qui  n'a  richefTe  : 


proteftants,  les  difciples  de  la 
Réforme  accouraient  volontiers 
dans  un  pays  où  ils  ne  paraif- 
faient  encore  menacés  d'aucune 
violence.  Luther  &  Mélanch- 
thon  parlent  fouvent  dans  leurs 
lettres  du  bon  accueil  réfervé 
dans  ce  pays  à  leurs  coreligion- 
naires. (Voy.  Th.  Maccrie,  Hif- 
toire  de  la  Réforme  en  Italie } 
p.  100.)  Les  préoccupations  de 
la  cour  de  Rome  viendraient  en- 
core prouver,  au  befoin,  que  les 
proteftants  avaient  tout  lieu 
d'être  fatisfaits  de  la  manière 
dont  ils  étaient  traités  à  Ve- 
nife.  Voici  à  ce  fujet  les  détails 
que  le  légat  du  faint-fiége  faifait 
tranfmettre  par  un  de  fes  a£Gdés 
au  fouverain  pontife,  en  1534, 
deux  ans  avant  l'arrivée  de  Ma- 
rot  :  «  Vous  direz  au  faint-père 
la  vive  douleur  avec  laquelle  je 
vois  croître  le  mal  de  jour  en 
jour,  principalement  dans  cette 
ville,  où  l'on  ne  fent  que  trop 
l'influence  de  l'héréfîe  dans  la 
conduite  de  plufleurs,  qui  n'ob- 
fervent  plus  le  carême,  s'abftien- 
nent  de  toute  confeffion  &  fe 
nourriffent  de  livres  prohibés 
par  l'Eglife.  Vous  ajouterez  que 
cette  pefte  luthérienne,  dont  les 
ravages  ne  s'exercent  pas  moins 
fur  les  doctrines  que  fur  les 
mœurs,  s'attaque  furtout  à  deux 
claffes  de  perfonnes  qui  vont  la 
propageant  partout.  Les  uns  font 
des  apoftats  déclarés  &  les  autres 
des  membres  du  clergé  régulier.  » 
{Bull,  iufrotefi.fr.,  XIX,  451.) 
Sans  doute  Marot  n'était  pas  in- 
différent au  fuccès  de  la  foi  nou- 
velle qu'il  avait  embraffée,  mais 
peut-être  faut-il  chercher  encore 
ailleurs    la   caufe   des  épanche- 


ments  auxquels  fe  livre  ici  le 
poëte.  Cet  eiprit  d'auftérité  dont 
il  avait  fait  provifîon  dans  les 
conférences  de  Calvin  à  Ferrare, 
&  qui  d'abord  l'avait  fait  crier 
au  fcandale  contre  les  fplendeurs 
&  les  pompes  catholiques  qui 
s'étalaient  à  fes  regards  (voy. 
ci-deffus,  p.  412,  v.  31  &  fuiv.), 
n'avait  point  tardé  à  fe  fondre 
au  contact  d'une  fociété  aimable 
&  infouciante.  Au  milieu  de  ces 
fêtes  où  le  poëte  ne  pouvait  ref- 
ter  infenfible  aux  féduftions  de 
plailîrs  fans  ceffe  renaiffants, 
comment  Marot  aurait-il  pu 
réfifter  aux  avances  des  artiftes 
dont  les  chefs-d'œuvre  déco- 
raient les  monuments  de  l'opu- 
lente Venife?  Il  n'avait  eu  qu'à 
renouveler  connaiffance  avec  le 
Titien,  qu'il  avait  vu  naguère  à 
la  cour  de  la  ducheffe  Renée;  on 
attribue  même  à  ce  peintre  un 
portrait  de  Marot,  exécuté  pen- 
dant l'exil  du  poëte.  Nous  cite- 
rons encore,  parmi  ceux  qui  pou- 
vaient faire  bon  accueil  à  Marot, 
le  Tintoret,  Véronèfe  &  quantité 
d'autres  artiftes  en  renom  qui 
florifiaient  alors  à  Venife.  Marot 
devait  trouver  également  à  qui 
parler  parmi  ceux  qui  cultivaient 
les  mufes  comme  lui.  En  pre- 
mière ligne  fe  préfente  le  nom 
de  l'Arétin,  mentionné  dans  l'un 
des  coq  à  l'afne  de  notre  poëte. 
(Voy.  ci-deffus,  p.  386,  v.  190.) 
Marot  avait-il  été  en  relation 
avec  lui  avant  cette  rencontre 
fur  la  terre  d'exil  ?  Nous  n'avons 
aucun  indice  à  ce  fujet;  en  tout 
cas,  il  eft  probable  que  les  deux 
poëtes,  habitant  alors  la  même 
ville,  trouvèrent  l'occafion  de  fe 
voir  &  d'entretenir  des  rapports 
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Qui  eft  mefchant  eft  retenu  : 
190  Car  le  flateur  eft  bien  venu  (1). 
Il  n'eft  en  bruicl:  que  Triboulet  (2) 

Vers  189.       Qui  eft  mefchant  eft  bienvenu 
Qui  j cet  mentir  eft  retenu  (a). 


(a)  B.S.  ms.  189  B. 

plus  ou  moins  intimes.  Au  milieu 
de  ce  monde  d'artiftes  &  de 
lettrés,  Marot  réunifiait  toutes 
les  conditions  pour  être  l'objet 
des  témoignages  les  plus  empref- 
fés  &  les  plus  fympathiques  :  fa 
qualité  de  Français,  fa  réputation 
de  poète  à  la  mode,  fes  épreuves 
même,  lui  attiraient  fans  doute 
les  ovations  dont  il  fe  vante  ici, 
en  fe  laifîant  aller,  dans  un  accès 
d'amour-propre,  à  ce  petit  mou- 
vement de  vanité  fatisfai  te. Quant 
à  la  réflexion  contenue  dans  le 
vers  187,  elle  pourrait  bien  être 
infpirée  au  poëte  par  un  retour 
fur  lui-même,  par  le  fentiment 
d'une  fituation  des  plus  précai- 
res. On  voit  fouvent  à  cette  épo- 
que les  déshérités  de  la  fortune 
recourir  à  ce  genre  de  confola- 
tion  dans  leurs  jours  de  détreffe. 
Comme  exemple  des  variations 
auxquelles  on  fe  livrait  fur  ce 
thème  bien  rebattu  de  «  faulte 
d'argent  »  (voy .  ci-deflbus,  p.  533, 
note),  nous  citerons  ce  rondeau 
d'Euftorg  de  Beaulieu  : 

A  l'homme  riche  &  en  crédit  puiflant  [ioye. 
Chafcun  luy  di&  :  Monfieur,  Dieu  vous  doint 
S'il  vous  fault  rien,  corps,  bien,  or  ou  mou- 
le fuis  le  voftre  humble  &  obeiflant.  [noyé, 
Voylà  la  mode&  train  du  temps  prefent, 
Et  comme  corps  Se  biens  chafcun  octroyé 

A  l'homme  riche. 
Mais  s'il  vient  paoure  &  a  quelque  accident, 
Chafcun  luy  diA  :  Amy,  Dieu  vous  pouruoyc. 
Et  luy  fert  bien  Cl  cherche  ailleurs  faproye. 
Car  Ion  baille  ors  le  crédit  qu'euft  deuant 

A  l'homme  riche. 
{[Les  diuers  rapports,  rondeau  xxvit.) 


(1)  Ce  trait  nous  paraît  di- 
rigé contre  Sagon,  qui  vivait 
tranquille  en  France ,  tandis 
que  Marot  errait  à  l'étranger 
au  milieu  de  toutes  les  douleurs 
de  l'exil.  La  conduite  de  Sagon 
était  bien  de  nature,  du  refte, 
à  donner  raifon  aux  plaintes  du 
poëte.  En  ce  moment  même, 
l'auteur  du  Coup  d'ejfay  mettait 
à  profit  l'abfence  de  l'adverfaire 
qu'il  pourfuivait  de  fes  rancunes, 
pour  tâcher  de  le  perdre  dans 
l'efprit  du  roi,  en  mêlant  aux 
plus  baffes  flatteries  à  l'adreffe 
du  maître  les  infînuations  les 
plus  perfides  contre  un  malheu- 
reux hors  d'état  de  fe  défendre. 
On  retrouve  dans  la  pièce  fui- 
vante  d'Euftorg  de  Beaulieu  cer- 
taines analogies  avec  la  peu  fée 
exprimée  ici  par  Marot.  Voici 
fous  quelle  couleur  eft  repré- 
fentée  l'engeance  perverfe  de  ces 
flatteurs  qui  pullulent  dans  les 
cours  : 

De  flateurs  y  a  groffe  bendc 

Comme  on  peult  veoir  à  leurs  charroys  : 

Et  fi  hantent  la  court  des  roys, 

Dont  maint  diceulx  en  biens  amende. 

Hz  difent  plus  quon  ne  demande, 

Pourcc  viennent  plufieurs  defroys 

De  flateurs. 
Leur  cautelle  eft  huy  fi  trefgrande, 
Que  tel  nauoit  ne  lard  ne  poys 
Qucft  tout  farcy  d'efeus  de  poys 
Quand  le  Seigneur  eft  en  commande 

De  flateurs. 

(Lts  diuers  rapports,  rondeau  v.) 

(2)    Le    nom    de  Triboulet, 
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Fy  de  nourrice  fans  du  lai6t. 
Qui  fcet  mentir  eft  en  credidî. 


que  nous  avons  précédemment 
rencontré  dans  une  pièce  de 
Marot,  nous  a  déjà  fourni  l'oc- 
cafion  de  dire  combien  il  était 
difficile  de  concilier  fur  le  bouf- 
fon du  roi  les  fantaifïes  de  la  lé- 
gende avec  les  données  de  l'hif- 
toire.  (Voyez  ci-deffus,  p,  372, 
note.)  Une  épitaphe  en  vers, 
qu'il  n'y  a  point  lieu  de  confidé- 
rer  comme  apocryphe,  fait  mou- 
rir ceperfonnage  avant  le  règne 
de  François  Ier,  &  cependant  on 
le  voit  enfuite  reffufciter  fous 
ce  prince  pour  amufer,  par  fes 
mots  piquants  &  fes  faillies  im- 
prévues, la  cour  aufli  bien  que 
la  ville.  On  raconte  même  que, 
lorfque  Charles-Quint  traverfa  la 
France  en  1540,  Triboulet,  ufant 
de  la  liberté  de  langue  qui  lui 
était  laiffée,  fe  ferait  aventuré  à 
donner  à  entendre  au  roi  qu'il 
pouffait  le  refpeft  de  la  parole 
donnée  jufqu'à  la  naïveté.  Mais 
quand  on  admettrait  que  la  vie  de 
Triboulet  fe  foit  prolongée  au 
delà  de  la  limite  fixée  plus  haut, 
un  recueil  de  poéfies  latines  pu- 
blié en  1538,  imprimé  proba- 
blement en  1537  (Io.  Vulteii 
hendecafyllaborum  libri  quatuor), 
laiffe  entrevoir,  par  les  vers 
fuivants,  qu'à  cette  époque  le 
bouffon  royal  était  allé  exercer 
fes  talents  dans  un  autre  monde  : 

EPITAPH.     TRIBVLI. 

Vixi  mono,  regibufque  gratus 

Solo  hoc  nomine  :  vifo  num  futurus 

Regum  tnorio  fini  Ioui  fupremo. 

Ce  ferait  donc  vers  1537,  ou 
peut-être  même  avant,  qu'il  fau- 


drait placer  le  nouveau  décès  de 
cette  efpèce  de  phénix,  qui  renaît 
fans  ceffe  de  fes  cendres.  Or  il 
eft  à  remarquer  que  le  coq  à 
l'afne  de  Marot  eft  du  courant  de 
l'année  1536;  &  le  bruit  qui  fe 
fait  autour  du  nom  de  Tribou- 
let pourrait  bien  être  provoqué 
par  la  nouvelle  de  fa  mort.  Il 
relierait  alors  à  expliquer  com- 
ment, s'il  mourut  en  1536,  on 
le  retrouve  en  vie  en  1540  pour 
railler  le  roi  de  fes  îcrupules 
de  confcience  envers  un  rival 
de  mauvaife  foi.  (Dreux  du  Ra- 
dier, Récréât,  hift.j  t.  I,  p.  6.) 
Pour  fortir  de  ces  difficultés,  on 
en  eft  réduit  comme  expédient  à 
fuppofer  l'exiftence  d'un  bouffon 
en  plufieurs  perfonnes.  Ajoutons 
encore  à  tout  hafard  que,  vers 
cette  année  1536,  il  exiftait  un 
autre  perfonnage  du  nom  de 
Triboulet,  qui  s'était  fait  auffi 
une  célébrité  à  fa  manière.  C'é- 
tait «  un  capitaine  de  Berne, 
grand  luthérien  »  ,  qui  joua  un 
rôle  bruyant  dans  les  troubles 
religieux  qui  agitaient  alors  Ge- 
nève. Chargé  par  la  ville  de 
Berne  d'expulfer  les  religieufes 
du  couvent  de  Sainte-Claire,  il 
pénétra  dans  la  maifon  avec  une 
brutalité  qui  lui  fit  le  plus  grand 
honneur  auprès  de  fes  coreligion- 
naires. (Jeanne  de  Juffie,  Relation 
de  Vapoftafie  de  Genève p  p.  143.) 
Le  bruit  de  cet  exploit  était-il 
arrivé  jufqu'aux  oreilles  de  Ma- 
rot, &  a-t-il  voulu  faire  allufïon 
à  ce  fait?  Le  poëte  ne  s'explique 
point  affez  clairement  pour  qu'il 
foit  poffible  de  rien  affirmer  à 
ce  fujet. 


ci2  Les  Epiftres. 

Erafme  eft  mort  (i)  :  &  m'a  on  diét 
195  Qu'on  iou(e)  toujours  des  gigoteaux  (2). 

Vers  194.       Erafme  eft  mort  ce  ma  on  dit 

Qicon  loue  toufiours  des  rigouteaulx  (a) . 


(a)  Ms.  de  Laufanne. 

(1)  Erafme  mourut  à  Bâle 
dans  la  nuit  du  11  au  12  juillet 
1536,  à  l'âge  de  plus  de  foixante 
&  dix  ans.  Un  de  fes  amis  écri- 
vait en  parlant  de  fa  mort  : 
«  San&iffime  hinc  emigrauit, 
omni  fua  fpe  in  vnum  Chriftum 
feruatorem  ,  cuius  nomen  ei 
multùm  vfque  ad  fupremum 
vit»  exitum  in  ore  erat,  collo- 
catà.  »  (Herminjard,  Correfp. 
des  réform.j  IV,  80.)  Bayle  a  dit 
de  lui  qu'il  aimait  la  paix  &  en 
connaiflait  l'importance.  (Dicl. 
critique,  au  mot  ÉRASME.)  En 
effet,  dans  les  querelles  qui 
divifaient  les  catholiques  &  les 
proteftants,  Erafme  tint  tou- 
jours le  parti  de  la  modéra- 
tion. Il  aurait  voulu  trouver  une 
forte  de  compromis  pour  con- 
jurer les  déchirements  qu'il 
prévoyait.  Sa  répugnance  pour 
les  moyens  violents  ne  fervit 
qu'à  le  rendre  fufpeft  aux  deux 
partis.  Erafme  ne  voulait  ni  le 
bouleverfement  ni  la  deftru&ion 
de  l'Eglife  romaine;  il  récla- 
mait feulement  une  réforme  par 
des  voies  pacifiques.  C'eft  fous 
cette  infpiration  qu'il  écrivait 
les  lignes  fui  vantes  en  1533  : 
«  Si  quid,  auftore  me,  noua- 
retur,  illico  fuperftitiofî  theo- 
logi,  qui  nunc  Lutetiae  magnos 
excitarunt  tumultus,  clamita- 
rentErafmum  nouae  fectasparen- 
tem  efie,  qua?  dicatur  Moderato- 
rum.  »  (Lettre  à  Jean  Ulattenus. 
Herminjard,  Correfp.  des  réform.. 


III,  273,  note  9.)  A  l'époque  des 
courtes  apparitions  d'Erafme  à 
Paris,  Marot  était  fort  jeune 
encore,  &  nous  n'avons  aucun 
indice  qu'entre  ces  deux  perfon- 
nages  il  ait  exifté  de  bien  étroites 
relations.  Mais  notre  poëte  ap- 
préciait d'une  manière  toute  par- 
ticulière les  œuvres  de  l'auteur 
de  l'Eloge  de  la  folie,  &  il  en 
donna  la  preuve  en  traduifant 
en  vers  trois  de  fes  Colloques. 
(Voy.  t.  II,  p.  191,  217  &  251.) 
(2)  «  Jouer  des  gigoteaux  » 
eft  une  de  ces  mille  métaphores 
inventées  par  les  caprices  de  la 
gaieté  gauloife,  &  qui  viennent 
s'ajouter  au  vocabulaire  de  la 
galanterie;  au  fond,  c'eft  tou- 
jours la  même  idée,  exprimée 
fous  une  nouvelle  forme.  La 
langue  de  Rabelais  abonde  en 
équivalents  de  cette  catégorie. 
L'expreffion  en  elle-même  eft, 
du  refte,  affez  tranfparente  pour 
nous  difpenfer  de  tout  commen- 
taire. Mais  pourquoi  le  nom  des 
Blancs -Manteaux  arrive-t-il  à 
la  file,  comme  s'il  fe  rattachait 
par  un  lien  myftérieux  à  l'idée 
précédente?  Quelques  explica- 
tions ne  font  point  inutiles  pour 
mieux  faire  refîbrtir  l'intention 
du  poëte.  Les  Blancs-Manteaux 
étaient  un  couvent  fitué  dans  le 
quartier  du  Temple.  De  ce  cou- 
vent dépendait  une  églife,  où, 
comme  dans  toutes  les  églifes  à 
cette  époque,  on  prenait  ren- 
dez-vous pour  s'occuper  de  tout 
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autre  chofe  que  d'exercices  de 
dévotion  &  de  piété.  Les  prédi- 
cateurs du  temps  n'ont  point  de 
paroles  affez  indignées  contre 
ceux  qui  transforment  ainfî  la 
maifon  de  Dieu  en  un  boudoir 
d'intrigues  amoureufes  ;  du  haut 
de  la  chaire,  ils  fe  répandent  en 
plaintes  amères  contre  un  auffi 
abominable  fcandale.  «  Si  les 
murs  des  eglifes  auoient  des 
yeux  &  des  oreilles,  s'écrie  Oli- 
vier Maillard  dans  un  de  fes  fer- 
mons, ie  crois  qu'ils  nous  conte- 
roient  de  merueilleufes  chofes.  » 
(A.  Méray,  Les  libres  prêcheur s } 
p.  181.)  En  termes  non  moins 
véhéments,  Menot  accufe  les 
femmes  de  mauvaife  vie  de  ve- 
nir dans  les  églifes  pour  y  con- 
clure leurs  honteux  marchés. 
(Ibicl.j  p.  182.)  Mais  ce  qui  paraî- 
tra plus  incroyable  encore,  c'eft 
que  l'on  ne  s'en  tenait  pas  tou- 
jours aux  préliminaires,  &  fou- 
vent,  après  des  démonftrations 
peu  conformes  à  la  décence,  il 
arrivait  que  le  marché  conclu 
recevait  immédiatement  &  fur 
place  fon  entière  exécution.  De 
pareilles  énormités  dépaffent tel- 
lement toute  imagination,  que 
l'on  refuferait  d'y  ajouter  foi  fï 
l'on  n'avait,entre  autres,l'irrécu- 
fable  témoignage  du  vénérable 
Pierre  de  Verceil,  qui  nous  mon- 
tre avec  douleur  le  fanfruaire 
fouillé  par  la  débauche  &  la 
proftitution  s'étalant  jufque  fur 
les  marches  des  autels.  Voici  le 
fait  tel  qu'il  le  rapporte  :  «  En 
1405,  dit-il,  il  arriva  à  Lodi, 
pendant  qu'un  moine  de  notre 
ordre  prêchait  dans  la  cathé- 
drale, un  jour  où  l'on  fêtait 
la  vierge   Marie,    qu'un    ribaud 

iij. 


&  une  ribaude,  quidam  ribaldus 
&  rïbalda.,  furent  furpris  en 
flagrant  délit  de  luxure  der- 
rière l'autel  de  Sainte-Cathe- 
rine.» (Ibid.,  p.  180.)  Cette  anec- 
dote, rapprochée  des  vers  de 
Marot,  peut  nous  aider  à  faifir 
le  lien  qui  rattache  les  idées  ex- 
primées ici  par  le  poëte,  fans 
nous  autorifer  pourtant  à  con- 
clure que  l'églife  des  Blancs- 
Manteaux  fervait  de  théâtre  or- 
dinaire à  de  femblables  fcènes. 
Ce  qui  eft  certain,  c'eft  qu'à  cette 
époque  on  vifitait  les  églifes 
bien  moins  en  quête  de  bons 
exemples  que  de  bonnes  for- 
tunes, que  l'on  y  oubliait  affez 
volontiers  le  Créateur  pour  la 
créature  (voy.  ci-deffus,  p.  344, 
note  1),  &  que,  parmi  les  en- 
droits les  plus  en  renom  où  les 
beautés  à  la  mode  venaient  faire 
affaut  de  coquetterie  &  de  fé- 
duftion,  les  Blancs  -  Manteaux 
avaient  des  droits  au  premier 
rang.  Cependant  les  autres  églifes 
comptaient  auffi  de  chauds  par- 
tifans.  Cette  queftion  de  préémi- 
nence eft  gravement  débattue 
dans  une  pièce  inédite  de  cette 
époque,  où  fe  trouvent  énumérés 
les  endroits  les  plus  fréquentés 
pour  les  pèlerinages  de  ce  genre  : 

L'vn  fouftient  fort  les  dames  des  Billetes, 
L'autre  hanift  fur  les  belles  fillettes 
Des  Mathurins,  Cordelliers,  rue  du  Foin  : 
L'autre  maintient  qu'il   fault    auoir  grand 
De  n'oblier  la  chappelle  de  Bracque  :  [foing 
Saind  Anthoine  petit  l'autre  detracque 
Et  couche  fort  de  celle  dont  me  ry 
Que  l'on  nomma  iadis  de  Forfery  : 
Quant  eft  à  moy,  le  faift  mys  en  balance, 
Les  Blancs  Manteaulx  ont  fur  tout  l'excel- 
[lence. 
(B.  N.,  ms.  4967,  f»  245v°-) 

L/avantage,  comme  on  le  voit, 
33 
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Epiftre. 

{Inédit.  —  B.   N.,  ms.  4957,  f°  z\ 


OR  çà,  Marot,  que  diras  tu 
De  moy,  qui  n'ay  nulle  vertu, 
Et  entreprens  de  te  rej pondre  (i)> 
C'ejl  tout  ainfi  que  on  fe  faifi  tondre 


finit  par  refter  aux  Blancs-Man- 
teaux; &  ce  n'eft  certes  point 
Marot  qui  fongerait  à  contefter 
leur  fupériorité  de  ce  chef.  Les 
Blancs-Manteaux  lui  rappelaient 
fans  doute  un  agréable  paffé 
&  lui  laifiaient  entrevoir  de  non 
moins  douces  efpérances.  Cette 
paroiffe  était  en  effet  le  théâtre 
des  exploits  de  trois  dames  aux- 
quelles le  poëte  a  fait  dans  fes 
vers  leur  part  de  célébrité.  (Voy. 
ci-deffus  ire  epiftre  du  coq  à  Vafne} 
p.  227,  vers  62.)  Elles  s'appe- 
laient Tfuchale,  la  Grue  &  Ca- 
queton.  (Voy.  ci-deffus,  p.  117, 
note.)  C'étaient  fans  doute  leurs 
noms  de  guerre,  qu'elles  avaient 
illuftrés  comme  volontaires  de 
l'amour.  Le  poëte  a  même  ac- 
cordé à  la  dernière  les  honneurs 
d'une  épitaphe,  où  il  eft  bien 
moins  queftion  de  fes  vertus  que 
de  talents  intimes  fort  appréciés 
de  fes  adorateurs.  On  comprend 
dès  lors  comment  ces  joyeux  fou- 
venirs  pouvaient  mettre  au  cœur 
du  poëte  le  défir  d'aller  reprendre 
fa  place  au  milieu  de  fes  compa- 
gnons de  folie. 

(1)  Quoi  qu'en  ait  dit  Marot 
dans  un  de  fes  précédents  coq 
à  l'afne  (voy.  ci-deffus,  p.  327, 
vers  1),  Lyon  Jamet,  comme  on 


le  voit  ici,  ne  laiffait  pas  tou- 
jours paffer  fans  réponfe  les  ap- 
pels de  fon  ami.  Nous  avons  déjà 
donné  un  fpécimen  defesélucu- 
brations  dans  ce  genre  bizarre, 
mis  à  la  mode  par  le  goût  du 
jour  (voy.  ci-deffus,  p.  244)  ; 
nous  y  ajouterons  encore  cette 
réplique,  que  les  éditeurs  fuccef- 
fifs  de  notre  poëte  n'ont  point 
connue,  ou  que,  pour  tout  autre 
motif,  ils  avaient  laiffée  de  côté. 
Le  premier  vers  de  cette  pièce 
indique  clairement  quel  en  eft 
le  deftinataire  :  elle  eft  adreffée 
à  Marot,  dont  le  nom  reparaît 
encore  à  diverfes  reprifes  (vers  48 
&  109).  Il  n'y  a  pas  à  héfiter 
davantage  fur  le  nom  de  l'au- 
teur. Lyon  Jamet  a  pris  foin  de 
fe  nommer  lui-même  à  la  fin  de 
fon  épître  (v.  112),  comme  pour 
prévenir  toute  ufurpation  litté- 
raire.Quant  à  la  queftion  de  date, 
cette  pièce  prend  place  tout  na- 
turellement à  la  fuite  du  précé- 
dent coq  à  l'afne.  En  effet,  les 
événements  rappelés  tour  à  tour 
par  l'auteur  fe  rapportent  à  l'an- 
née 1536  :  ainfi  le  mariage  du  roi 
d'Angleterre  (v.  7),  l'expédition 
en  Provence  (v.  30),  la  mort  du 
Dauphin  (v.  117),  le  fiége  de  Pé- 
ronne(v.  58),  &  encore  certaines 
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s  Pour  myeux  fentir  V homme  de  guerre  (i). 
L'on  veoit  bien  le  roy  d'oAngleterre 


allufions  à  des  faits  qui  appar- 
tiennent à  la  fin  de  cette  même 
année,  comme  l'arrivée  du  roi 
d'Ecoffe  en  France  (v.  80)  &  le 
retour  de  Marot  dans  fa  patrie 
(v.  47).  On  trouvera  plus  loin 
(voy.  ci-deffous,  p.  532,  note) 
quelques  détails  au  fujet  de  la 
chevalerefque  expédition  entre- 
prife  par  Jacques  V  pour  venir 
au  fecours  de  François  Ier;  on  y 
verra  que,  fon  mariage  avec  la 
princeffe  Madeleine  n'ayant  été 
officiellement  annoncé  que  le 
16  novembre  (voy.  Ifambert, 
Ane.  lois  franc. }  XII,  530),  ce 
fut  alors  feulement  que  l'on  com- 
mença à  parler  du  nouvel  allié 
du  roi  de  France.  Mais  il  fallait 
un  certain  temps  à  ces  nouvelles 
pour  arriver  jufqu'à  Ferrare,  où 
fe  trouvait  alors  Lyon  Jamet.  Sur 
cette  première  indication,  il  fe- 
rait déjà  permis  de  fuppofer  que 
cette  épître  eft  poftérieure  au 
20  novembre,  date  du  précédent 
coq  à  Vafne.  (Voyez  ci-deffus, 
p. 451,  variante  du  titre.)  Un  autre 
argument  non  moins  décifif  nous 
eft  fourni  par  le  paflage  qui  a 
trait  au  rappel  de  Marot  (v.  47). 
Depuis  le  mois  de  juin,  la  clé- 
mence royale  avait  rouvert  aux 
hérétiques  les  portes  de  leur 
patrie,  à  charge  par  eux  d'abju- 
rer leurs  doctrines  (Ifambert, 
Ane.  lois  françaifes }  XII,  504); 
&  cependant  le  poëte  n'avait 
manifefté  aucun  empreffement  à 
profiter  de  cette  faveur.  Mais  de 
férieux  indices  nous  portent  à 
croire  qu'à  l'occafîon  du  mariage 
de  fa  fille,  le  roi,  déflreux  de  faire 
célébrer  cet  événement  par   la 


mufe  de  Marot,  envoya  à  fon 
poëte  l'affurance  formelle  qu'il 
ne  ferait  point  inquiété.  (Voy. 
ci-deffous,  p.  542,  Epiftre  au  car- 
dinal de  Tournon,  les  premiers 
vers  de  cette  pièce.)  Ce  qui  eft 
certain,  c'eft  que  Marot  fe  mit 
en  route  dans  la  faifon  la  plus 
rigoureufe  &  arriva  à  Lyon  vers 
la  fin  de  décembre.  (Ibid.,v.  33, 
&  Biographie.)  Or,  dans  fon 
précédent  coq  à  Vafne,  Marot 
s'applaudit  des  fatisfaftions  que 
lui  procure  fon  féjour  à  Venife 
(voy.  ci-deffus,  p.  508,  vers  187), 
fans  avoir  l'air  de  prévoir  un  fi 
prochain  voyage.  Enfin  le  début 
de  cette  épître  nous  femble  indi- 
quer qu'elle  eft  une  réponfe  à  la 
pièce  précédente,  &  qu'ainfi  elle 
lui  eft  poftérieure  par  fa  date. 

(1)  Cette  phrafe  paraît  devoir 
prêter  à  une  double  interpréta- 
tion. L'auteur  a  pu  vouloir  dire 
que  c'eft  courir  à  des  mé- 
comptes inévitables  que  de 
prendre  un  rôle  qui  n'eft  pas  le 
fien,  &  qu'ainfi,  par  exemple,  en 
fe  donnant  à  tort  &  à  travers 
des  airs  de  conquérant  &  de 
bravache,  on  s'expofe  à  «  fe  faire 
tondre  »,  c'eft-à-dire  à  être 
traité  comme  ces  vaincus  à  qui 
l'on  coupait  les  cheveux  en  figne 
de  l'afferviffement  auquel  ils 
étaient  réduits.  (Voy.  fur  cette 
expreffion  Et.  Pafquier,  Recher- 
ches de  la  France,  I,  liv.  VIII, 
ch.  ix.)  Eft-ce  ici  pour  Lyon  Ja- 
met une  manière  détournée  de 
rendre  hommage  à  la  fupério- 
rité  de  Marot?  Ou  bien  encore 
la  penfée  de  l'auteur  doit-elle 
être  interprétée  de  la  manière 


5.6 


Les  Epiftres. 


Se  eftre  remarié  de  nouueau  (i). 
le  t'en  garde  vng  \tres\  bel  anneau, 
Qui  guérira  du  mal  Saind  Iehan  (2) 


fuivante?  Le  temps  n'était  pas 
fort  éloigné  où  l'ufage  s'était 
introduit,  parmi  ceux  qui  fui- 
vaient  le  métier  des  armes,  de 
tenir  leurs  cheveux  très-courts. 
Cette  mode  s'était  établie  à  la 
fuite  d'un  accident  arrivé  à 
François  Ier  dans  une  de  ces  ba- 
tailles que  fe  livraient  le  roi 
&  les  feigneurs  de  la  cour  par 
façon  de  paffe-temps.  Voici  les 
détails  qu'Etienne  Pafquier  nous 
donne  à  ce  fujet  (ibid.)  :  «  Aduint 
par  aduenture  que,  le  roy  Fran- 
çois premier  de  ce  nom  ayant 
efté  fortuitement  bleffé  à  la  telle 
d'vn  tizon  par  le  capitaine  Lor- 
ges,  fieur  de  Montgommery,  les 
médecins  furent  d'auis  de  le 
tondre  (1521).  Depuis,  il  ne 
porta  plus  de  longs  cheueux.  » 
Par  flatterie  ,  les  courtifans 
s'empreffèrent  d'imiter  le  roi; 
puis,  la  vanité  s'en  mêlant,  cette 
mode  finit  par  gagner  de  proche 
en  proche.  La  petite  nobleffe  fe 
fit  un  point  d'honneur  de  copier 
les  gens  de  cour.  La  bourgeoi- 
fie  voulut  à  fon  tour  reffembler 
aux  gens  d'épée;  &  de  là  la 
manie  de  fe  faire  tondre,  fui  vaut 
I'expreffion  employée  par  Lyon 
Jamet,  pour  avoir  quelque 
chofe  de  l'homme  de  guerre. 

(1)  C'eft  à  peu  près  vers  cette 
époque  que  Henri  VIII  com- 
mença à  fe  livrer  fans  retenue 
aux  fougueufes  intempérances 
de  fes  caprices  conjugaux.  Son 
premier  mariage  avec  Catherine 
d'Aragon,  veuve  de  fon  frère, 
qu'il  prit  avec  la  couronne,  re- 
montait à  1509.  En  1527,  il  lui 


vint  à  l'idée  de  recourir  au  di- 
vorce pour  fe  débarraffer  de  la 
reine,  fous  prétexte  qu'elle  était 
ftérile  &  qu'il  fallait  un  héritier 
au  trône.  La  cour  de  Rome 
n'ayant  trouvéquedes  objections 
à  oppofer  à  fa  requête,  il  paffa 
outre,  &  de  fa  propre  autorité  fe 
déclara  féparé  de  fa'  première 
femme.  Découragé  par  l'infuccès 
de  fes  négociations  pour  obtenir 
la  main  d'une  princeffede  la  mai- 
fon  de  France,  il  reporta  fes  pré- 
férences fur  Anne  de  Boleyn, 
fimple  demoifelle  d'honneur, 
dont  les  allures  provocantes 
avaient  éveillé  fes  défirs,  &  il 
l'époufa  en  153  3.  Puis  foudai- 
nement,  en  1536,  il  la  fit  arrêter, 
juger  &  condamner,  parce  qu'il 
avait  hâte  de  la  faire  difparaître 
pour  fe  livrer  fans  contrainte  à 
une  nouvelle  paffîon.  Le  19  mai, 
la  tête  d'Anne  de  Boleyn  tom- 
bait fous  la  hache  du  bourreau, 
&  le  lendemain,  20  mai,  le  roi 
faifait  confacrer  par  des  prêtres 
à  fa  dévotion  fon  union  avec 
Jane  Seymour,  qui  mourut 
l'année  fuivante  en  donnant  le 
jour  à  Edouard  VI.  On  com- 
prend dès  lors  que  le  mariage  du 
roi  d'Angleterre  ait  préoccupé 
l'attention  publique  ;  &  Lyon 
Jamet  en  dit  affez  pour  être 
compris  de  ceux  qui  étaient  au 
courant  des  faits. 

(2)  Si,  à  l'occafion  de  fes  nom- 
breux mariages,  Henri  VIII  avait 
un  anneau  tout  prêt  à  offrir  à 
l'objet  de  fes  nouvelles  amours, 
il  ne  pouffait  point  cependant  la 
munificente  jufqu'à  faire  aux  af- 
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10  QAuJJi  bien  ce  pouure  Iehan 

Toufiours  aura  f on  mal  de  te/le  (1). 
Mais  quoyl  s'il  ne  ejloit  poinâ  defejîe 


flftants  le  même  préfent  en  fou- 
venir  de  la  cérémonie  nuptiale. 
Seulement  ce  monarque  avait 
fini  par  fe  perfuader  &  laiflait 
croire  au  public  qu'il  tenait  du 
ciel  le  don  furnaturel  de  guérir 
certaines  infirmités.  D'après  une 
tradition  qui  s'accorderait  avec 
ce  paffage,  il  bénifiait  les  anneaux 
qu'on  lui  préfentait,  s'imaginant 
en  faire  ainfi  des  talifmans  in- 
faillibles contre  la  crampe,  fui- 
vant  les  uns  (voyez  Miffbn, 
Nouveau  voyage  en  Italie }  éd.  de 
1698,  III,  16,  note),  contre  le  mal 
Saint-Jean  ou  haut  mal,  comme 
il  eft  dit  ici.  Lyon  Jamet  a  tout 
l'air  de  faire  bon  marché  de  ce 
préjugé,  &,  à  la  manière  dont  il 
en  parle,  on  ne  peut  guère  lui 
fuppofer  une  confiance  aveugle 
dans  l'efficacité  d'un  pareil  re- 
mède. 

(1)  Ce  prénom  était  fort  ré- 
pandu à  cette  époque,  &  il  ne 
peut  nous  être  d'une  grande  uti- 
lité pour  retrouver  la  trace  du 
perfonnage  dont  il  s'agit  ici.  En 
l'abfence  de  plus  amples  ren- 
feignements,  nous  ferions  fort 
difpofé  à  nous  arrêter  à  la  con- 
jecture fuivante.  Parmi  les  enne- 
mis les  plus  acharnés  de  Marot, 
fe  diftinguait  un  certain  Jehan 
Leblond,  feigneur  de  Branville 
&  de  famille  normande.  Dé- 
daigné par  notre  poëte,  impuif- 
fant  à  le  fuivre  même  de  loin, 
il  chercha,  par  la  violence  de  fes 
attaques  &  de  fes  calomnies,  à 
conquérir  une  forte  de  notoriété. 
Sous  prétexte  de  venger  la  Sor- 
bonne     &     les     doctrines     des 


railleries  de  Marot,  il  compofa 
deux  longues  diatribes  (voy.  Le 
printemps  de  l'humble  efperant, 
&  B.  N.,  ms.  20025),  où  il  n'eft 
que  groffier  &  ridicule  en  s'ef- 
forçant  d'accabler  fous  le  poids 
de  fes  arguments  fon  adverfaire, 
alors  réfugié  à  Ferrare.  Quelques 
courts  extraits  fuffiront  à  donner 
une  idée  de  ce  ftyle  burlefque 
&  fouvent  inintelligible.  L'une 
de  ces  pièces  débute  par  l'apo- 
ftrophe  fuivante  : 

Tu  penfes  mal  par  ton  fard  curial, 
Ton  ftille  doulx,  ton  art  mercurial, 
Vouloir  flefchir  dung  cas  insupportable 
Le  très  chreftien  roy  François,  ferme  &  fta- 

[ble, 
Pilier  de  foy,  de  iuftice  amateur, 
Fleuron  de  paix,  de  bonté  zélateur... 

Nous  extrairons  encore  un  autre 
échantillon  de  l'arfenal  fatirique 
du  feigneur  de  Branville.  Il  faut 
à  tout  prix  mettre  en  pièces  la 
gloire  de  Marot  qui  lui  fait  om- 
brage, &  voici  les  aménités  que 
fa  mufe  lui  fuggère  à  ce  propos  : 

De  France  dys  en  [ton]  oblicque  efeript 
Que  tu  eftoys  fon  glorieulx  poète, 
Où  moins  entendzque  vne  chaulue  chouette 
Qui  ce  quelle  oyt  effaye  à  gazouiller. 
Par  ton  orgueil  ne  te  faiz  que  fouiller, 
Ainfy  quen  fange  on  voyt  faire  vng  fouin  : 
Poëte  nés,  mais  vray  baragouin. 

Si,  jcomme  nous  le  fuppofons, 
les  vers  de  Lyon  Jamet  font  à 
l'adreffe  du  feigneur  de  Bran- 
ville, de  pareilles  inepties  fuffi- 
fent  pour  prouver  qu'il  y  avait 
bien  en  effet  quelque  chofe  de 
dérangé  dans  la  cervelle  du 
«  pouure  Iehan  » ,  &  que  fa  gué- 
rifon  pouvait  longtemps  fe  faire 
attendre. 


ï>8 


Les  Epiftres. 


Les  tauerniers  n'auroient  plus  rien. 
Et  ne  fer  oit  Von  tant  de  bien 
\%  oAu\_x\  reliquaires  des  eglifes  (i). 
L'aigle  a  failly  fes  entreprifes  : 
Viue  le  coq  pour  cejle  année  (2)  ! 


(1)  Nous  avons  eu  déjà  l'occa- 
fion  de  parler  des  revenus  que 
l'Églife  favait  fe  procurer  en 
expofant  les  reliques  de  fes 
faints  à  la  vénération  des  fidèles. 
(Voy.  ci-deflus,  p.  211,  note, 
2e  col.)  Les  taverniers,  paraît- 
il,  trouvaient  également  leur 
compte  à  ces  folennités  reli- 
gieufes.  Au  fortir  de  l'office,  on 
allait  fe  livrer  chez  eux  au  culte 
de  la  dive  bouteille  ;  il  arrivait 
même  fouvent  que  le  cabaret 
du  coin  faifait  une  concurrence 
redoutable  aux  pieufes  homé- 
lies du  curé.  Sur  ce  point  nous 
avons  comme  témoignage  les  do- 
léances d'un  prédicateur  de  cette 
époque,  qui  fe  lamente  en  ces 
termes  :  «  Quanto  dies  fuerit 
celebrior,  tanto  plus  vacant  ho- 
mmes crapule  &  ebrietati.  Par- 
cunt  enim  multi  fuo  ori  per 
plures  dies  précédentes  diem 
feftum,  vt  tune  habeant  quod 
préparent  ventri  &  plus  ingur- 
gitent fe  efeis  &  potibus.  Hoc 
autem  potiffime  euenire  folet  in 
feftis  patronorum  ecclelîarum.  » 
(Guillaume  Pépin,  Sermones  qua- 
draginta  de  deftruElione  Nïniiie, 
f°  CIII  V",  col.  2.)  Un  poète  qui  ne 
s'était  pas  toujours  montré  auffi 
févère  prend  à  fon  tour  des  ac- 
cents indignés  pour  flétrir  le 
même  fait  &  le  livrer  à  la  ré- 
probation des  âmes  pieufes  : 

Au  temps  prefent  on  a  beau  leur  deffendre 
De  bailler  vin  durant  ladite  mclTe, 
Maugré  le  Roy  ne  laifleront  à  vendre 
Et  à  tenir  ieux  de  dez  à  largefle. 


Car  en  ces  iours,  c'eft  quand  il  y  a  prefle, 
Et  que  leurs  lieux  font  tous  pleins  d'yuron- 

[gnife, 
Par  quoy  il  fault,  quand  on  eft  à  l'eglife, 
Qu'à  leurs    gourmans    ils    ouurent    la    ta- 

[uerne, 
Et  qu'à  toute  heure  ayent  la  nappe  mife, 
Ce  temps  pendant  que  le  diable  gouuerne. 

(Artvs  Désiré,  Les  abus  des 
taverniers.*) 

(2)  Il  n'eft  pas  rare  de  voir 
figurer  dans  certaines  pièces  de 
cette  époque,  furtout  lorfqu'il 
s'agit  de  politique,  toute  une 
ménagerie  de  convention,  defti- 
née  à  diffimuler  les  allufîons 
fous  le  voile  de  l'allégorie.  Dans 
cette  fymbolique  empruntée  au 
règne  animal,  l'aigle  &  le  coq 
reviennent  fouvent  en  fcène. 
En  effet,  l'aigle  paraiffait  alors 
réunir  toutes  les  conditions  dé- 
firables  pour  repréfenter  l'em- 
pereur d'Allemagne.  Ce  dernier 
n'avait-il  point  la  prétention 
de  defeendre  des  Romains  en 
ligne  direfte?  C'était  fans  doute 
pour  rappeler  cette  communauté 
d'origine  que  l'aigle  romaine 
était  paffée  dans  les  armoiries 
impériales.  Quant  au  coq,  c'était 
autre  chofe  ;  pour  tenir  le  rôle 
qu'on  lui  attribue  ici,  il  n'avait 
d'autre  titre  à  faire  valoir  que 
certaines  analogies  entre  fon 
nom  &  celui  des  vaincus  dont 
les  Francs  venaient  de  conquérir 
le  pays.  Lorfque  l'antagonifme 
de  races  eut  peu  à  peu  difparu, 
le  mot  latin  Gallas  ne  conferva 
point  fa  lignification  primitive 
&   fervit   indiftindement  à  de- 
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La  \i\anie  ejl  fort  fennêe ,  - 

On  temps  qui  court,  en  plujîeurs  lieux  (i). 


ligner  le  double  élément  qui 
conftituait  la  nation  françaife. 
On  fe  fouvint  alors  du  coq  (gal- 
lus)  pour  fe  livrer  à  un  jeu  de 
mots  dont  nous  trouvons  ici  l'ap- 
plication. Par  la  fuite,  le  coq  fut 
appelé  à  de  plus  hautes  defti- 
nées  encore.  On  le  voit  figurer, 
vers  la  fin  du  XVIIe  fîècle,  dans 
les  médailles  officielles  (médaille 
de  1679  :  gallus  proteElor  fub 
vmbra  alarum).  Pendant  la  ré- 
volution de  1793,  l'image  du 
coq  eft  fouvent  répétée  fur 
les  faïences  populaires,  comme 
pour  fymbolifer  la  race  vaincue 
qui  fecoue  enfin  le  joug  des 
vainqueurs.  (Voy.Champfleury, 
Hiftoire  des  faïences  patriotiques 
fous  la  Révolution,  3  e  édition, 
p.  259.)  Enfin,  fous  le  règne 
de  la  charte  de  1830,  le  coq  fe 
vit  élevé  à  Ja  dignité  d'oifeau 
national.  Pour  en  revenir  au 
XVIe  fiècle  &  mieux  faire  refîbrtir 
le  fens  fatirique  de  ce  paffage, 
nous  rappellerons  une  pièce  com- 
pofée  par  Claude  Chappuis  fous 
le  titre'  de  L'aigle  qui  faicl  la 
poule  devant  le  coq  à  Landreci. 
(A.  de  Montaiglon,  Rec.  de  poéf. 
franç.,l\,  47.)  C'était,  en  effet, 
une  croyance  répandue  dans  le 
peuple  que  jamais  la  poule  n'ofait 
élever  la  voix  devant  le  feigneur 
&  maître  de  la  baffe-cour,  &,  à 
l'occafîon  de  l'échec  fubi  par 
l'Empereur,  le  poëte  donnait  à 
entendre,  fous  une  forme  ma- 
licieufe,  que  l'arrogance  impé- 
riale avait  été  réduite  au  fîlence 
par  l'énergique  attitude  de  fon 
rival,  fymbolifé  par  le  coq.  De 
même  ici  Lyon  Jamet  fait  allu- 


fion  aux  récents  infuccès  de  l'Em- 
pereur, ou  de  l'aigle,  comme 
on  voudra,  dans  la  tentative 
dirigée  contre  la  Provence. 
(Pour  les  détails,  voy.  ci-deffus, 
p.  446,  note.)  Le  poëte  ne  cher- 
che point  à  déguifer  la  joie  qu'il 
éprouve  à  voir  la  fortune  fe  dé- 
clarer pour  le  coq  ou  le  roi  de 
France.  Ce  fentiment  s'explique 
de  refte  par  la  dette  de  recon- 
naiffance  que  Jamet  avait  con- 
tractée envers  un  pays  où  il  avait 
paffé  d'heureux  jours  &  trouvé 
de  puiffantes  amitiés. 

(1)  Sans  fe  prononcer  fur  la 
valeur  de  cette  métaphore  qui 
repréfente  la  «  zizanie  »  ou 
l'efprit  de  difcorde  agitant  la 
vieille  Europe,  tout  ainfi  que  la 
fourche  du  payfan  met  à  l'en- 
vers l'herbe  fauchée  dans  la 
prairie,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  que  les  événe- 
ments qui  fe  produifaient  alors 
étaient  bien  propres  à  provo- 
quer une  pareille  réflexion.  La 
rivalité  qui  pouffait  l'un  contre 
l'autre  François  Ier  &  Charles- 
Quint  ne  paraiffait  point  tou- 
cher à  une  période  d'apaifement, 
&  les  derniers  débris  de  l'armée 
d'invafion  avaient  à  peine  quitté 
la  Provence  que  déjà  les  géné- 
raux de  l'Empereur  menaçaient 
le  nord  de  la  France.  En  Angle- 
terre, Henri  VIII  avait  brufque- 
ment  rompu  en  vifière  avec  le 
faint-fîége  &  fe  trouvait  en  lutte 
avec  fes  fujets,  qui  refufaient  de 
le  reconnaître  comme  chef  de  la 
religion.  Au  milieu  de  ce  conflit 
général,  les  petits  princes  ita- 
liens, &  particulièrement  le  duc 
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20  Mays  il  eft  mort  ceft  homme  vieuîx 
Qui  laijfoit  viure  en  liberté  (  1  )  : 
Maint^  gens  de  bien  y  ont  efiê 


de  Ferrare,  cherchaient  à  s'orien- 
ter pour  incliner  vers  le  parti  du 
plus  fort.  En  politique  comme 
en  religion,  il  ne  fe  manifeftait 
partout  que  desfymptômes  d'agi- 
tation &  de  tempête,  malgré  les 
proteftations    du    cardinal    Du 
Bellay,  qui  écrivait  à  Mélanch- 
thon  :  «  Nihil  eft  quod  tam  vehe- 
menter   cupiam    quam    vt    illa 
diffidia,  per  quas  iam  diu  labe- 
fa&ari  Chrifti  ecclefîa  cœpit,  ali- 
quando    refte    componantur.   » 
(Herminjard,    Correfp.    des    ré- 
form.j  III,  301,  note  5.)  La  con- 
férence qui  devait  rapprocher  à 
Paris  dans  une  penfée  de  con- 
ciliation les  docteurs  catholiques 
&  proteftants  avait  définitive- 
ment avorté.  A  Ferrare,  où  ré- 
fidait  Lyon  Jamet,  l'inquifiteur 
de  la  foi  avait  fes  coudées  fran- 
ches, de  par  les  ordres  du  duc, 
pour  févir  contre  toute  perfonne 
dont    les    opinions    pourraient 
donner  prife  au  foupçon  d'héré- 
fie.   L'entente   était   loin   de  fe 
faire  entre  les  proteftants  ;  ils  fe 
lançaient    à    l'envi  l'anathème, 
&  dans  leurs  querelles  ils  dé- 
ployaient   les    uns     contre   les 
autres   la    même   violence   que 
contre  leurs  adverfaires.  A  Ge- 
nève,   les    prédicateurs     de    la 
Réforme    foulevaient   parmi   le 
peuple  une  agitation   qui  dégé- 
nérait   fouvent    en    rixes    fan- 
glantes.  (A.  Fromment,  LesAEles 
&    Geftes    de  la  cité  de  Genève, 
p.  139  &  166.)  La  fituation  eft 
donc  ici  préfentée  fous  fes  vé- 
ritables couleurs. 

(1)  A    travers    les    obfcurités 


de  cette  phrafe,  où  perce  comme 
une  pointe  de   regrets  pour  le 
perfonnage  dont  il  eft  queftion, 
nous  croyons  avoir  reconnu  le 
précédent  duc  de  Ferrare,  Al- 
phonfe  Ier,  le  mari  de  la  trop 
célèbre  Lucrèce  Borgia.  Les  hif- 
toriens  (Muratori,  Antichità  ef- 
tenfi}  II,  362)  s'accordent  à  faire 
l'éloge  de  ce  prince,  qui  vécut 
à  côté  de  fa  femme  fans  fubir 
la    contagion    de    fes    inftinfts 
violents  &  dépravés.  Elle  mou- 
rut du  refte,  fort  heureufement 
pourfon  mari,  dès  l'année  1520. 
D'après  la  conclufïon  que   l'on 
peut   tirer    du    témoignage   de 
Lyon  Jamet,  Alphonfe  Ier  aurait 
été  un  hôte  d'une  affabilité  pleine 
de  bienveillance  pour  les  étran- 
gers  qui    fe  donnaient  rendez- 
vous  à  la  cour  de  Ferrare.    Né 
en    1476,  il  touchait  prefque  à 
la  foixantaine  lorfqu'il   alla  de 
vie  à  trépas,  le  icr  oftobre  1534. 
A    cette  époque,    la    moyenne 
de  l'exiftence  humaine  était  de 
beaucoup  inférieure  à  celle  de 
notre  temps,  ce  qui  expliquerait 
l'épithète  employée  pour  appré- 
cier l'âge  du  perfonnage  en  quef- 
tion. Sous  fon  fucceffeur,  Her- 
cule d'Efte,  mari  de  la  princefTe 
Renée,  les  étrangers  devinrent 
l'objet  de  mefures  de  défiance. 
La    politique    ombrageufe    du 
nouveau   duc   n'épargna  même 
point    les    perfonnes    attachées 
au  fervice  de  fa  femme.  On  fe 
rappelle   le   départ  précipité  de 
Michelle  de  Saubonne,  qui,  après 
être  reftée  depuis  1528  la  fidèle 
compagne  de  fa  jeune  maîtreffe, 
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Tresbien  traiâés  &  longuement. 
C'ejî  trop  parlé  (1),  veu  V infiniment 
2$  Que  on  diâ  auoir  le  Manifficque  : 


fe  vit  obligée,  par  ordre  du 
duc,  de  quitter  brufquement  la 
cour  de  Ferrare.  (Voy.  ci-deffus, 
p.  388,  note.)  Ces  vers  contien- 
nent certainement  une  allufion 
à  ce  fait  &  à  d'autres  du  même 
genre.  Le  Titien,  Calvin,  Marot, 
avaient  dû  également  chercher 
une  terre  plus  hofpitalière.  C'eft 
ainfl  que,  comparant  le  préfent 
au  paffé,  l'écrivain  fe  laiffe  aller 
à  jeter  un  regard  de  trifteffe 
vers  un  temps  que  la  politique 
&  les  intérêts  du  nouveau  duc 
ne  paraiffaient  guère  difpofés  à 
faire  revivre. 

(1)  Il  n'y  a  point  à  fe  mé- 
prendre fur  le  perfonnage  dont 
il  eft  ici  queftion.  En  employant 
cette  épithète  «  le  Manifficque  », 
Lyon  Jamet  nous  indique  fuf- 
fifamment  qu'il  veut  parler  de 
Laurent  Meigret,  dont  la  figure 
nous  eft  connue  pour  l'avoir 
déjà  rencontrée  autre  part. 
(Voy.  ci-deffus,  p.  257,  note  3.) 
Tel  était,  en  effet,  le  furnom 
que  le  peuple,  ébloui  par  de 
trompeufes  apparences,  avait  dé- 
cerné à  cet  aventurier,  qui  efpé- 
rait  réuffir  à  diffimuler,  fous  fon 
luxe  de  faux  aloi,  les  expédients 
auxquels  il  en  était  réduit.  Nous 
avons  raconté  ailleurs  (ibid.)  ce 
qu'il  en  avait  coûté  à  Laurent 
Meigret  pour  s'être  paffé  la  fan- 
taifie  de  faire  gras  au  mépris  des 
lois  de  l'Eglife.  Comprenant 
qu'il  n'avait  plus  grand'chofe  à 
efpérer  en  France,  il  fe  rendit  à 
Genève,  où  il  fe  préfenta  comme 
un  banni  &  un  martyr  de  la 
caufe  de   la  Réforme.  Accueilli 


à  bras  ouverts,  il  fut,  à  force 
d'intrigues  &  d'habileté,  cap- 
tiver les  bonnes  grâces  de  fes 
nouveaux  hôtes,  tout  en  fer- 
vant,  en  qualité  d'agent  fecret, 
les  intérêts  du  roi  de  France. 
A  la  faveur  de  ce  double  jeu,  il 
réuffit  à  recevoir  des  fubfîdes 
des  deux  côtés  à  la  fois,  &,  en 
gardant  avec  foin  le  fecret  de 
fon  opulence,  il  continua  à  fe 
faire  appeler  «  le  Manifficque  » . 
Telle  était  fa  fituation  à  la  date 
de  cette  épître.  Quant  aux  faits 
dont  parle  l'auteur,  en  termes 
ambigus  &  bizarres,  ils  fe  pré- 
fentent  comme  une  énigme 
dont  le  fens  refte  affez  difficile 
à  débrouiller.  Nous  ferions 
tenté  toutefois  d'y  trouver  une 
forte  de  relation  avec  les  intri- 
gues dont  Meigret  tenait  alors 
les  fils  (voy.  A.  Fromment,  les 
Actes  &  Geftes  de  la  cité  de  Ge- 
nève, p.  187  &  fuiv.),  d'autant 
que,  dans  cette  hiftoire,  on  voit 
figurer  un  certain  frère  Jacques 
Bernard,  cordelier,  qui  fe  fit 
miniftre  de  la  parole  de  Dieu 
pour  connaître,  autrement  que 
par  ouï-dire,  les  quinze  joies  du 
mariage.  En  même  temps,  cet 
apôtre  de  la  Réforme  fe  dé- 
clarait tout  prêt  à  foutenir  le 
déba^contre  ceux  des  docteurs 
de  l'Eglife  qui  feraient  tentés 
de  fe  mefurer  avec  lui  fur  les 
queftions  théologiques.  Cet  appel 
n'eut  d'autre  réfultat  que  de 
provoquer  une  grande  agitation 
dans  le  peuple.  Les  églifes  ca- 
tholiques furent  mifes  aupillage, 
les  vafes  facrés  furent  profanés, 
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C'eji  d'vng  viel  cordelier  ethicque. 
Dont  {la)  tejle  fert  de  cornemufe  : 
Vng  vierd  diable  après  s'amufe 
OA.  luy  fouffler  parmy  Vaureille. 
Comme  tu  voys,  figue  à  Marfeille 
EJl  par  trop  chère  à  V Empereur  (i\ 


&  l'hiftorien  auquel  nous  em- 
pruntons ces  détails  ajoute  cette 
particularité  fur  le  perfonnage 
qui  nous  occupe  :  «  Et  furent 
trouuees  enuyron  cinquante  hof- 
ties  des  presbftres  confacrees  à 
leur  couftume ,  lefquelles  le 
MagnifEcque  Mefgret  donna  à 
manger  à  fon  chien  barbet,  di- 
fant  :  Si  ce  font  vrays  dieux,  ne 
fe  laiiTeront  manger  à  vng  chien. 
Mais  les  deuora  tous  à  vng 
cop.  »  (Ibid.j  p.  146.)  Faut-il 
rapporter  à  ces  faits  les  allufions 
contenues  dans  ces  vers,  &  ont- 
ils  quelque  chofe  de  commun 
avec  l'intervention  de  ce  diable 
chargé  de  fouffler  de  mauvais 
confeils  dans  l'oreille  du  «  viel  » 
cordelier?  Dans  ce  cas,  Lyon 
Jamet  aurait  pouffé  aux  der- 
nières limites  le  talent  de  mettre 
un  voile  fur  fa  penfée. 

(1)  Il  eft  plus  facile  d'entre- 
voir l'intention  moqueufe  du 
poëte  que  de  tirer  un  fens  précis 
de  fes  expreffions  bizarres  &  trop 
fouvent  incohérentes.  Mais  on 
devine  que  c'eft  toujours  au  fond 
l'expédition  malencontreufe  de 
Charles-Quint  en  Provence  qui 
fert  de  texte  à  fes  inépuisa- 
bles railleries.  Au  début  de  la 
campagne,  l'Empereur  avait 
fait  montre  d'une  orgueilleufe 
confiance,  lorfque  l'événement 
tourna  les  rieurs  contre  lui,  &  ils 
ne  biffèrent  échapper  aucune  oc- 
cafion  de  lui  faire  expier  fous  le 


ridicule  fon  outrecuidante,  va- 
nité. L'allufion  nous  paraît  fe 
rapporter  à  l'un  des  épifodes  de 
cette  entreprife  malheureufe. 
Cbarles-Quint  en  pénétrant  en 
Provence  avait  trouvé  les  champs 
dévaftés,  les  villages  en  ruine. 
La  ville  d'Aix,  où  il  avait  tout 
d'abord  conduit  fon  armée,  ne 
lui  avait  oppofé  aucune  réfif- 
tance;  mais  il  n'y  avait  point 
lieu  de  confidérer  comme  une 
viftoire  l'occupation  de  cette 
ville,  démantelée  par  ordre  de 
François  Ier.  De  plus,  réduit  à 
l'inaftion,  il  voyait  diminuer 
chaque  jour  fes  vivres  &  fon 
armée  fans  que  l'ennemi  vînt 
lui  offrir  la  bataille.  En  effet, 
le  plan  adopté  par  le  roi  de 
France  était  d'avoir  raifon  des 
forces  impériales  par  l'épuifc- 
ment  &  la  famine.  Charles-Quint 
réfolut  alors  de  tenter  une  fur- 
prife  contre  Marfeille.  A  la  tète 
de  troupes  d'élite,  il  s'avança 
jufque  fous  les  murs  de  la  ville. 
Mais  la  garnifon  fit  bonne  con- 
tenance &  le  reçut  à  coups  de 
canon.  L'agreffeur  n'eut  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  de  fe 
retirer  piteufement,  en  laiffant 
une  partie  de  fon  efeorte  fur  le 
terrain.  (Voy.  Du  Bellay,  Mé- 
moires, liv.  VII.)  Nous  penfons 
que  Lyon  Jamet  veut  infinuer  ici 
que  Charles-Quint  avait  fait  û 
do  Marfeille,  à  la  manière  du  re- 
nard qui  trouvait  les  rai  fins  trop 
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Holà!  holà!  venons  à  Vheur 
De  cejl  QÂngloys.  me  Bolan  (i), 
Ou  au  vin  froit  qui  ejl  à  l'an, 
35   Voire  en  lannoys  \&~\  en  ejlê. 
Ce  n'ejl  rien  diâ  :  qui  n'a  efté 
oA  Tours  quérir  du  taffetas  (2)} 


verts.  La  fin  de  la  phrafe  don- 
nerait encore  à  entendre  que 
les  affamants  avaient  payé  cher 
leur  témérité  en  cette  circon- 
ftance.  Cette  interprétation  pa- 
raît d'autant  plus  vraifemblable 
qu'elle  eft  d'accord  avec  les  faits 
&  avec  la  manière  dont  on  ap- 
préciait alors  la  conduite  de 
l'Empereur. 

(1)  Le  19  mai  1536,  à  une 
date  antérieure  de  quelques 
mois  feulement  à  la  compofition 
de  cette  épître,  la  tète  d'Anne 
de  Boleyn  tombait  fous  la  hache 
du  bourreau;  ainfi  l'avait  or- 
donné fon  royal  époux.  Cepaffage 
nousfemble  contenir  une  allufion 
plus  ou  moins  directe  à  cet  événe- 
ment, malgré  certaines  difcor- 
dances  orthographiques  dans  le 
nom  qui  figure  ici.  Les  hiftoriens 
anglais  l'écrivent  indifférem- 
ment Boleyn,  Bouleyn&  Bullen. 
En  paffant  le  détroit,  il  a  bien 
pu  fubir  une  nouvelle  altération 
&,  par  une  fauta  de  prononcia- 
tion, fe  changer  encore  en  «  Bo- 
lan ».  Anne  Boleyn,  conduite  en 
France  dès  l'âge  le  plus  tendre 
par  fon  père,  Thomas  Boleyn, 
vécut  plufieurs  années  à  la  cour. 
Elle  y  grandit  fous  le  patronage 
de  Marguerite  d'Angoulême,  & 
c'eft  là  peut-être  que  Lyon 
Jamet  eut  l'occafion  de  con- 
naître le  père  &  la  fille.  Peu 
après  fon  retour  en  Angleterre, 
Anne    Boleyn,    appelée    fur    le 


trône  par  les  appétits  fenfuels  de 
Henri  VIII,  fe  vit  bientôt  facri- 
fiée  aux  intempérances  nou- 
velles qui  entraînaient  le  roi 
vers  Jane  Seymour.  Des  juges 
complaifants  reçurent  l'ordre 
de  condamner  comme  époufe 
infidèle  celle  qui  faifait  obfta- 
cle  aux  défirs  du  fouverain. 
Les  accufations  les  plus  outra- 
geantes furent  dirigées  contre 
la  reine.  Par  un  caprice  du  fort, 
le  père  de  l'accufée,  Thomas 
Boleyn,  fut  appelé ,  en  raifon 
des  charges  dont  il  était  revêtu, 
à  faire  partie  du  tribunal  qui 
devait  prononcer  la  fentence  de 
mort.  (Gratianus,  De  cafibus 
virorum  illujlrium^  269.)  On  ne 
peut  dire  dans  quelle  mefure  il 
fe  crut  tenu  d'obéir  aux  ordres 
du  maître  (Sharon  Turner,  Hif- 
tory  of  Henry  the  eighth}  II,  446), 
car  le  vote  était  fecret,  &  l'una- 
nimité n'était  point  néceffaire 
pour  la  condamnation.  Mais 
quelle  qu'ait  été  la  conduite  de 
Thomas  Boleyn,  la  fituation  que 
lui  avaient  faite  les  circonftances 
était  de  nature,  à  elle  feule,  à 
donner  prétexte  à  cette  exclama- 
tion du  poëte. 

(2)  La  ville  de  Tours,  re- 
nommée à  cette  époque  pour  la 
fabrication  de  fes  étoffes  de 
foie,  en  expédiait  une  quantité 
confidérable  dans  toutes  les 
parties  de  la  France  ;  &  même, 
d'après  le  feus  de  ce  pafTage,  on 
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Tellement  que  Barbe  d'Ejlas, 
OÂinfi  qu'on  diâ,  afin  que  rierre, 
40  Ne  peult  plus  vol  ter  que  par  terre. 
Ou  fur  vng  lia,  que  ie  ne  mente  (1). 


n'héfitait  point  à  aller  en  faire 
Facquifition  fur  place.  Un  docu- 
ment du  milieu  du  XVIe  fiècle 
nous  fournit  de  curieux  détails 
au  fujet  de  cette  industrie,  qu'un 
étranger  fignale  à  fon  gouverne- 
ment comme  devant  créer  par  fes 
progrès  une  concurrence  redou- 
table aux  produits  de  fon  pro- 
pre pays.  «  Des  fabriques  de 
tiffus  de  foie,  dit-il,  ont  été 
établies  dans  la  ville  de  Tours, 
puifque  dans  les  pays  où  ce 
produit  eft  indigène  on  ne  fe 
foucie  guère  d'en  tirer  parti. 
Ainfi,  dans  la  ville  de  Tours,  on 
travaille  la  foie  qui  vient  de 
l'Italie  &  de  l'Efpagne,  &  cette 
induftrie  va  toujours  en  croif- 
fant.  On  y  compte  huit  mille 
métiers.  Plusieurs  fabricants 
vénitiens  s'y  font  établis  avec 
leurs  familles,  &  des  Génois  en 
plus  grand  nombre  encore  ;  puis 
des  Lucquois,  fans  compter  les 
Français  eux-mêmes,  qui  ont 
appris  le  fecret  du  métier.  Ils  ont 
même  commencé  à  planter  des 
mûriers,  à  élever  les  vers  à  foie 
&  à  en  tirer  du  produit  autant 
que  le  climat  le  permet.  »  (Col- 
lent, des  doc.  inéd.  Relut,  des 
ambaff.  Vénït.,  I,  259.)  Cette  in- 
duftrie, encouragée  à  fes  débuts 
par  Louis  XI,  devint  pour  la  ville 
de  Tours  une  fource  de  richeffe. 
Ce  monarque,  ne  voulant  point 
laiffer  la  France  tributaire  des 
Etats  voifins  pour  les  foieries 
néceffaires  à  fa  confommation, 
appela,  en  1470,  des  ouvriers  de 
Grèce  &  d'Italie;  a  leur  école, 


les  habitants  du  pays  apprirent 
bien  vite  les  fecrets  de  l'art  de 
tifferla  foie.  (Francifque  Michel, 
Recherches  fur  le  commerce  des 
étoffes  de  foie}  II,  259  &  fuiv.) 
Depuis,  la  mode  aidant,  ce  com- 
merce arriva  bientôt  à  un  grand 
degré  de  profpérité.  Sous  le  règne 
de  François  Ie1',  les  vêtements  de 
foie  firent  fureur,  d'après  l'exem- 
ple du  jeune  roi,  qui  affichait 
dans  fes  coftumes  autant  de  luxe 
que  d'élégance,  &  dont  la  géné- 
rosité allait  même  jufqu'à  faire 
de  fréquentes  diftributions  de 
robes  &  de  pourpoints  de  foie 
aux  dames  &  aux  feigneurs  de 
fa  cour.  Les  acquits  au  comptant 
&  les  comptes  de  la  mai/on  du 
roi  (ARCHIVES  NATIONALES)  nous 
en  apprennent  affez  long  fur  ces 
largeffes  royales.  Les  gens  de 
finance,  de  leur  part,  ne  man- 
quèrent point  de  fe  mettre  au 
diapafon  de  la  cour,  &  fe  livrèrent 
à  un  luxe  qui  nous  explique  tout 
à  la  fois  leurs  malverfations  & 
ces  lois  fomptuaires  qui,  à  diver- 
fes  reprifes,  les  obligèrent  à1  re- 
venir à  un  coftume  plus  modefte. 
(Voy.  Ifambert,  Ane.  lois  franc., 
XII,  363.)  En  voilà  affez,  ce 
nous  femble,  au  fujet  de  l'ail  ufion 
contenue  dans  ce  paffage. 

(1)  Nous  avons  déjà  rencontré 
ailleurs  cette  Barbe  d'Eftas.  Dans 
la  pièce  des  Adieux  jO\i  font  paffées 
en  revue  bon  nombre  des  célé- 
brités galantes  de  l'époque,  elle 
tient  une  des  premières  places. 
(Voy.  ci-deffus,  p.  123,  v.  26.) 
Cette   pièce    fit   grand    bruit    à 
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Las!  nous  ne  louons  plus  que  à  trente, 
Vng  ejl  perdu  dont  cejl  dommalge  (i). 
N'ejfe  pas  bien  nojlre  aduentalge 
+  s  De  nous  veolr  tous  alnfi  pele\  ? 
Il  en  ejl  prou  de  rappelé^  : 
Tu  en  es  Vvn.  vlen  hardiment. 
Puis  Von  dira  :  Voilà  Clément, 


fon  apparition.  Marot  en  fut 
défigné  comme  l'auteur,  &  il  n'y 
eut  contre  lui  qu'un  cri  d'indi- 
gnation dans  le  camp  féminin. 
Ces  dames  prétendaient  impofer 
à  la  malice  du  poëte  une  retenue 
qu'elles  n'obfervaient  pas  tou- 
jours dans  leurs  faits  &  geftes. 
Des  réclamations  fe  produifîrent 
au  nom  de  fix  d'entre  elles.  Nous 
ne  favons  fî  Barbe  d'Eftas  était 
du  nombre.  Ce  qui  eft  certain, 
c'eft  que  dès  cette  époque,  en 
1529,  Marot  la  claffait,  fans  plus 
de  façon, parmiles  femmes  «  hors 
de  chance  ».  C'était  une  manière 
polie  de  lui  donner  à  entendre 
que  déjà  l'heure  de  la  décadence 
avait  fonné  pour  elle.  Sept  ans 
plus  tard,  en  1536,  on  com- 
prend que  fes  charmes  ne  de- 
vaient plus  offrir  qu'un  fpec- 
tacle  affligeant,  bien  capable 
d'exgiter  cette  pitié  compatif- 
fante  avec  laquelle  Lyon  Jamet 
nous  parle  des  précautions  aux- 
quelles la  dame  devait  avoir  re- 
cours pour  fe  livrer  encore  aux 
exercices  obligatoires  de  fa  pro- 
fefflon.  Il  ne  pouvait  plus  être 
queftion  de  ces  tours  de  force 
que  les  deux  amis  avaient  été 
peut-être  admis  à  apprécier  par 
eux-mêmes,  au  temps  de  leur 
jeunefle.  Il  y  avait  là  matière  à 
de  mélancoliques  méditations, 
caria  décrépitude  de  leurs  com- 


pagnes de  plaifîr  les  avertifïait 
que  fur  eux  auffi  le  temps  ac- 
complifTait  fon  œuvre. 

(1)  A  travers  ces  phrafes  qui 
fe  fuccèdent  fans  fuite  &  fans 
liaifon,il  devient  allez  difficile 
de  faifir  l'intention  de  l'auteur. 
Ce  qui  nous  paraît  toutefois 
reffortir  de  ce  paffage,  c'eft 
comme  l'expreffion  des  regrets 
que  le  départ  de  Marot  a  caufés 
dans  l'entourage  de  la  duchefle 
Renée.  Pour  rendre  fa  penfée, 
Lyon  Jamet  emprunte  au  jeu 
du  trente  &  un  un  terme  de 
comparaifon  dont  nous  ne  pou- 
vons guère  contrôler  l'exacti- 
tude, parce  que  nous  ignorons 
fi  le  nombre  des  familiers  de 
la  ducheffe  s'élevait  à  ce  chiffre 
lorfque  Marot  était  de  réfîdence 
à  Ferrare.  Les  vers  44  &  45  n'in- 
diquent point  que  le  mauvais 
vouloir  du  duc  à  l'égard  des 
étrangers  réfugiés  à  fa  cour  foit 
entré  dans  une  voie  d'apaife- 
ment,  même  après  les  ordres 
d'expulfion  prononcés  contre  les 
plus  compromis  ;  une  fois  privés 
des  fubfîdes  qui  leur  avaient  été 
accordés  jufqu'alors,  la  plupart 
n'avaient  d'autre  perfpeftive  que 
le  plus  complet  dénûment.  Les 
obfcurités  du  texte  nous  rédui- 
fent  à  ces  conjectures,  &  nous  ne 
les  propofons  du  refte  que  fous 
toute  réferve. 
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Qui  s'enfuit  comme  [vn]  hereticque  (1] 
50   Ce  t'efl  tout  vng.  Gens  de  Tpraticque. 
Comme  tu  voys,  vont  à  la  guerre  : 


(1)  Au  défi  que  lui  avaient  jeté 
les  proteftants,  en  clouant  fur  la 
porte  de  la  chambre  royale  à  Blois 
des    placards  qui  tournaient  la 
meffe  en  dérifîon  (voyez  ci-def- 
fus,  p.  303,  note),  François  Ier, 
dans  un  premier  accès  de  colère, 
avait  répondu  par  une  impla- 
cable répreffion.  Les  plus  avifés 
fe  dérobèrent  par  la  fuite  à  la 
cruelle  agonie  du  bûcher,  lorf- 
que,  foudainement,  fans  que  rien 
pût  faire  prévoir  un  revirement 
auffi   inattendu,    le   roi   fe   ré- 
pandit en  paroles  pleines  de  clé- 
mence &    de  manfuétude  dans 
deux    déclarations  ,    l'une     du 
15  juillet  1535  (Ifambert,  Ane. 
lois  franc.,  XII,  405),  l'autre  du 
31  mai  1536  (ARCHIVES  DE  GRE- 
NOBLE, B.  3 188).  Après  un  préam- 
bule qui  célèbre  avec  complai- 
fance    l'efficacité    des    remèdes 
employés   pour    extirper    l'hé- 
réfie,   ces   déclarations   invitent 
«  les  abfents  &  fugitifs  »  à  ren- 
trer  dans  le   royaume,  avec  la 
promeffe  qu'ils   y   retrouveront 
leur  ancienne  fituation.  Ce  lan- 
gage était-il  infpiréparune  con- 
fiance   bien    complète   dans   les 
réfultats  obtenus?  ou  plutôt  le 
roi  n'avait-il  pas  compris   qu'il 
devait  céder  devant  la  réproba- 
tion   générale    que   foulevaient 
contre  lui  tant  d'inutiles  cruau- 
tés? (Voyez  ci-deffus,  p.   303, 
vers   188.)  François  Ier  mettait, 
du  refte,  à  haut  prix  les   bien- 
faits   de    la    clémence    royale. 
Pour  rentrer  en  grâce,  il  fallait 
abjurer  fa  foi  nouvelle  dans  les 
fix  mois  qui  fuivaient  le  jour  où 


ces  déclarations  avaient  été  pu- 
bliées. Fort  peu  fans  doute  fe 
montrèrent  difpofés  à  fe  fou- 
mettre  à  cette  humiliante  for- 
malité, puifque,  dans  l'efpace  de 
moins  d'une  année,  nous  voyons 
renouveler  jufqu'à  deux  fois  ces 
avances  aux  proteftants.  On 
peut  en  conclure  que  ceux-ci 
ne  fe  fouciaient  guère  de  fe  ré- 
figner  à  de  pareilles*  conditions. 
Quant  à  Marot,  malgré  un  défir 
immodéré  de  rentrer  dans  fon 
pays  natal  &  de  revoir  fes  en- 
fants (voyez  ci-deffus,  p.  393, 
vers  10,  &  p.  394,  vers  26),  il 
paraît  n'avoir  pris  que  fort 
tardivement  une  décifion  à  ce 
fujet.  Pour  vaincre  fes  irréfolu- 
tions,  peut-être  voulait-il  quel- 
que chofe  de  plus  perfonnel  que 
ces  mefures  générales  dont  nous 
venons  de  parler.  Une  digreffion 
louangeufe  fur  la  «  bonté  fin- 
gulière  »  du  roi  (voy.  ci-deffous 
le  Dieu  gard  la  Court)  nous 
engagerait  à  fuppofer  que  notre 
poëte  fut  l'objet  d'une  grâce 
fpéciale  ;  mais,  en  l'abfénce  de 
données  plus  précifes,  nous  nous 
abftiendrons  de  rien  affirmer  à 
cet  égard.  Ce  qui  eft  certain, 
c'eft  qu'alors  il  longeait  férieu- 
fement  à  rentrer  en  France,  c'eft 
que  fon  ami  était  au  fait  de 
fes  projets  puifqu'il  le  plaifante 
doucement  fur  l'accueil  que 
l'on  va  faire  au  poëte  exilé,  fur 
les  quolibets  dont  on  faluera 
fon  retour;  mais,  comme  l'in- 
dique d'un  mot  Lyon  Jamet, 
Marot  n'était  pas  homme  à  fe 
troubler  pour  fi  peu. 
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Serre,  homme  d'arme,  ferre,  ferre  (i) 
Fy  de  courtiers,  voire  de  Naples  ! 
Cheuaux  legiers,  viue  Canaples  (2)  ! 
s  s  Layme  fur  tous  a  le  myeulx  faiâ  (3), 


(1)  Par  «  gens  de  praticque  » 
l'auteur  nous  paraît  vouloir 
défîgner  ici  cette  milice  aux 
allures  tortueufes  qui  difpofait 
de  tout  un  arfenal  d'engins 
fpirituels  &  de  décrets  cano- 
niques pour  combattre  les  en- 
nemis de  la  foi.  Les  «  gens  de 
praticque  » ,  tout  comme  les  gens 
d'épée,  avaient  des  inftinc.ts 
belliqueux,  &  s'ils  ne  faifaient 
pas  la  guerre  de  la  même  façon, 
leurs  coups  n'en  étaient  pas 
moins  redoutables,  comme  pour- 
rait le  prouver  le  nombre  de 
leurs  viâimes.  Toutefois,  dans 
le  but  de  fauver  les  apparences, 
ils  favaient  employer  à  propos 
le  bras  féculier  &  lui  laiffaient 
le  foin  de  l'exécution 5  c'eft  ce 
qu'il  faut  entendre  par  ce  der- 
nier vers.  Ce  genre  de  dangers 
n'était  point  inconnu  à  Marot 
&,  déformais  à  l'abri  de  toute 
atteinte,  il  avait  tout  loifîr  de 
s'égayer  des  allulions  de  fon  ami 
au  fujet  de  fes  terreurs  paffées. 

(2)  Dans  un  de  fes  précédents 
coq  à  Vafne,  Marot  avait  cité 
avec  éloge  les  petits  chevaux  de 
Bordeaux,  dont  l'allure  rapide 
avait  permis  aux  deux  amis  de 
prendre  les  devants  fur  ceux  qui 
les  pourfuivaient.  (Voyez  ci- 
deffus,p.  444,  vers  159  &  note.) 
Ce  fouvenir,  en  traverfant  l'ef- 
prit  de  Jamet,  a  peut-être  donné 
naiffance  à  cette  digreffion,  qui, 
comme  les  autres,  furvientaffez 
à  l'improvifte.  Les  chevaux  de 
Naples  avaient  le  renom  d'être 
agiles  &  durs  à  la  fatigue.  Mais 


Jamet,  qui  de  fa  fuite  à  perte 
d'haleine  n'a  confervé  qu'une 
impreffïon  médiocrement  agréa- 
ble, veut  fans  doute  infinuer  ici 
qu'il  ne  fe  foucie  pas  de  la  recom- 
mencer, fût-ce  même  fur  des 
courfîers  renommés  pour  leur  vi- 
teffe.  Quant  au  perfonnage  qui 
apparaît  fi  inopinément  à  travers 
cette  boutade,  il  n'eft  autre 
peut-être  que  Jean  de  Créqui, 
feigneur  de  Canaples,  fils  du 
feigneur  du  même  nom  &  de 
Françoife  de  Rubempré.  Marié 
à  Jofline  de  Soilfons,  il  fut  gou- 
verneur de  Montreuil-fur-Mer 
&  mourut  en  1552.  Le  17  août 
1536,  date  à  laquelle  cette  épître 
fe  rattache  à  peu  près,  Fran- 
çois Ier,  écrivant  au  grand  maî- 
tre, lui  parle  des  chevaux-légers 
que  Canaples  conduit  en  Pro- 
vence (B.  N.,Colleft.  Clairamb., 
335,  f°  5475".)  Il  eft  probable 
qu'à  la  tête  de  cette  troupe  d'é- 
lite Canaples  accomplit  quel- 
que aftion  d'éclat,  qui  rendait 
le  fens  de  cette  exclamation  fa- 
cile à  comprendre  pour  les  con- 
temporains. 

(3)  Nous  reproduifons  ce  vers 
tel  qu'il  eft  donné  par  le  manu- 
fcrit  d'où  cette  pièce  eft  tirée. 
Une  erreur  manifefte  de  copifte 
en  rend  le  fens  abfolument 
inintelligible.  A  la  place  du 
premier  mot,  nous  propoferions 
de  lire  «  Jamet  ».  Ce  ferait  alors 
l'auteur  qui  fe  décernerait  un 
brevet  de  perfpicacité,  pour 
avoir  fu  fe  réfugier  à  temps  à 
Ferrare   &   éviter  par   la    fuite 
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Et  pour  en  efire  fatisfaiâ, 
Demande  à  ceulx  de  la  Serbonne 
Si  ceulx  qui  ejloient  (de)dans  Peronne 
Ont  faiâ  la  part  aux  ennemys  : 

60  Enquier  t'en  bien  à  tes  amys  : 
La  mémoire  en  ejl  perpétuelle  (1). 
Voicy  le  poinâ  Jon  parle  d' elle, 
M'entends  tu  bien  ?  Hierufalem  : 
Q/Luant  qu'il  foit  le  bout  de  l'an, 

6$  Elle  aura  du  pied  de  derrière  (2). 


les  rigueurs  auxquelles  il  voyait 
expofés  tant  d'autres  de  fes  com- 
pagnons, moins  alertes  &  moins 
prévoyants  que  lui. 

(1)  L'héroïque  réfiftance  des 
habitants  de  Péronne  avait  pro- 
voqué un  immenfe  mouvement 
d'enthoufîafme.  On  ne  fe  laffait 
point  de  revenir  fur  les  épifodes 
de  ce  glorieux  fait  d'armes  (voy. 
ci-deffus,  p.  462  &  477,  notes), 
qui,  en  déjouant  les  projets  de 
l'Empereur,  avait  montré  aux 
Français  qu'ils  n'avaient  point 
affaire  à  des  troupes  invincibles; 
&,  comme  il  eft  dit  ici,  un  con- 
cert de  témoignages  flatteurs 
femblait  confacrerpourla  pofté- 
rité  le  fouvenir  de  ce  fiége  mé- 
morable. Quant  au  fens  à  attri- 
buer à  cette  phrafe,  fi  toutefois 
il  y  a  un  fens  à  lui  attribuer, 
nous  propoferions  de  l'entendre 
ainfi  :  La  Sorbonne  a  tout  l'air 
de  vouloir  régler  fa  conduite  fur 
celle  des  habitants  de  Péronne  ; 
à  leur  exemple,  elle  ne  fe  montre 
guère  difpofée  à  faire  de  quartier 
à  fes  ennemis,  à  moins  qu'ils  ne 
fe  décident  à  battre  en  retraite. 
Nous  n'oferions  affirmer  cepen- 
dant que  ce  foit  là  le  dernier 
mot  de  la  penfée  de  l'auteur. 

(2)  L'allufion   contenue    dans 


ce  paffage  nous  a  tout  l'air 
d'être  dirigée  contre  Rome. 
Jérufalem  eft  un  nom  fymbo- 
lique  employé  ici  pour  défîgner 
le  fiége  de  la  puiffance  papale. 
Rome,  en  effet,  n'avait  -  elle 
point  été  choifie  pour  conti- 
nuer, félon  la  foi  nouvelle,  les 
traditions  dont  Jérufalem  avait 
été  le  berceau?  Dans  un  précé- 
dent coq  à  Vajne}  Marot  nous  a 
déjà  familiarifés  avec  le  fens  al- 
légorique attribué  à  ce  mot,  en 
mêlant  à  fes  badinages  l'ânefle 
qui  portait  Jéfus-Chrift  lors  de 
fon  entrée  à  Jérufalem.  (Voyez 
ci-deffus,  p.  364,  vers  123,  note.) 
Si  donc  Jérufalem  eft  ici  pour 
fîgnifier  Rome,  ces  vers  ne  nous 
paraiffent  préfager  rien  de  bon 
pour  cette  dernière,  &  le  fens  de 
cette  menace  pourrait  bien  avoir 
certaine  relation  avec  les  faits 
fuivants.  En  153 1,  les  princes 
proteftants,  réunis  à  Smalkade 
aux  délégués  des  principales 
villes  allemandes,  avaient  formé 
une  ligue  pour  foutenir  la  caufe 
de  la  Réforme.  Au  mois  de 
décembre  1535,  cette  affemblée 
venait  de  renouveler  le  même 
pade  pour  une  période  de  dix  an- 
nées; &  les  adverfaires  de  la 
puiffance  papale  efpéraient  tou- 
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Ceulx  de  Cambray  ont  en  carrière 
Tefmoings  Lion  &  Melanâhon  (1). 
Si  grand  mal  faift  vng  cocq  breton 
Qyi  abbat  les  gens  fans  Inâer  (2). 


jours  que  les  confédérés  porte- 
raient à  l'ennemie  commune 
quelque  terrible  coup  dont  elle 
aurait  peine  à  fe  relever.  Mais, 
par  prudence,  ces  vœux  &  ces 
défîrs  devaient  être  formulés 
dans  un  langage  acceffîble  feu- 
lement aux  initiés. 

(1)  Que  pouvait-il  y  avoir  de 
commun  entre  «  ceulx  de  Cam- 
bray», comme  on  les  appelle  ici, 
&  Lyon  Jamet  &  Mélanchthon  ? 
Quel  peut  être  le  motif  de  ce 
rapprochement  inopiné?  L'hif- 
toire  de  la  ville  de  Cambrai 
ne  contient  aucun  fait  qui  fe 
rattache,  de  près  ou  de  loin,  à 
ces  deuxperfonnages;  mais  nous 
favons  que  Lyon  Jamet,  dénoncé 
comme  hérétique,  jugea  prudent 
de  quitter  la  France  (voyez 
Cronique  du  roy  Françoys  I^y 
p.  132),  tandis  que  Mélanchthon 
renonçait  au  voyage  qu'il  de- 
vait faire  à  Paris  pour  y  tenter 
un  fuprême  effort  de  concilia- 
tion. (Voyez  ci-deffus,  p.  368, 
note  2.)  Tous  deux  d'une  ma- 
nière diverfe  éprouvaient  l'effet 
des  intrigues  de  ces  brouillons 
fanatiques,  qui,  fous  prétexte 
de  veiller  à  la  confervation  des 
bonnes  doctrines,  fe  montraient 
auffi  contraires  aux  idées  d'in- 
dulgence qu'à  l'efprit  de  con- 
corde. Lyon  Jamet  veut-il  in- 
diquer d'où  partait  le  coup  en 
défïgnant  «  ceulx  de  Cambray»? 
A  cette  époque,  en  effet,  exiftait 
à  Paris  un  collège  de  Cambrai, 
où  étaient  enfeignées  toutes  les 
fubtilités  de  la  fcience  juridique. 

iij. 


Il  ferait  fort  poffible  que  «  ceulx 
de  Cambray  »,  fe  trouvant  à  l'u- 
niffon  des  idées  qui  infpiraient 
la  Sor bonne,  fe  foient  évertués 
à  lui  fournir  des  textes  contre 
les  adverfaires  de  l'Eglife  catho- 
lique &  des  arguments  contre 
ceux  qui  fongeaient  à  ramener 
la  paix  &  la  concorde  &  à  fermer 
tout  retour  aux  diflenfïons  re- 
ligieufes.  Si  nous  poffédions  une 
hiftoire  complète  du  collège  de 
Cambrai  &  la  lifte  détaillée  de 
fes  profeffeurs ,  peut-être  cette 
explication  ferait-elle  plus  qu'une 
conjecture. 

(2)  Pour  trouver  un  fens  à 
cette  phrafe ,  nous  fommes 
obligé  de  nous  livrer  encore  au 
hafard  des  hypothèfes.  L'alluflon 
contenue  dans  ces  vers  nous  a 
tout  l'air  d'être  dirigée  contre 
l'un  de  ces  perfonnages  qui  fe 
croyaient  difpenfés  dé  toute  me- 
fure  dans  leur  manière  de  traiter 
les  proteftants ,  parce  qu'ils 
favaient  bien  que  leurs  viôimes 
ne  pourraient  ufer  de  repré- 
failles.  Nous  propoferions  donc 
de  fuppofer  que  cette  réflexion  fe 
préfente  à  Jamet,  fous  l'influence 
des  fouvenirs  laiffés  dans  fon  ef- 
prit  par  les  faits  &  geftes  des  an- 
ciens ennemis  de  Marot,  le  doc- 
teur Bouchart  ou  le  lieutenant 
criminel  Morin.  Nous  ne  connaif- 
fons  point  leur  pays  d'origine, 
mais  toujours  eft-il  que  leurs 
noms  fe  retrouvent  en  Bretagne 
dans  des  familles  dont  les  mem- 
bres n'étaient  point  étrangers 
aux    études   du    droit  &    de   la 

34 
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70  C'eft  bienfaiâ,  Sire,  il  eft  Luther  : 
Bru/le^,  brujlei  :.  rien  on  riefpargne  ( 
Et  ne  croye\  que  V  QÂlemaigne 
En  foit  marri(e),  comme  l'on  diâ  (2) 
Et  qui  ne  veult  eftre  interdiâ 

7  5   Qu'il  foit  l  if  art  à  la  morine  (3). 


théologie.  (Voy.  Levot,  Biogra- 
phie bretonne,  à  ces  noms.)  En 
d'autres  temps,  Marot  avait  eu 
maille  à  partir  avec  ces  deux 
terribles  adverfaires  &,  par  fa 
propre  expérience,  il  favait  que 
la  défaite  était  certaine  avant 
même  qu'on  eût  engagé  la  lutte. 
(Voy.  t.  II,  p.  173,  &  ci-deffus, 
p.  69  &  fuiv.)  Il  lui  était  donc 
facile  plus  qu'à  tout  autre.de 
faiflr  la  penfée  defon  ami. 

(1)  «  Il  eft  Luther  »  nous 
paraît  devoir  être  pris  dans  le 
fens  de  :  Il  eftpartifan  de  Luther; 
il  eft  luthérien,  donc  il  n'eft  bon 
que  pour  le  fupplice.  A  diverfes 
reprifes,  pour  ce  feul  motif,  de 
nombreufes  vi&imes  avaientpéri 
dans  les  flammes  du  bûcher. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  ces 
atroces  exécutions,  qui,  à  quel- 
ques jours  d'intervalle,  avaient 
jeté  l'effroi  dans  les  divers  quar- 
tiers de  Paris.  (Voy.  ci-deffus, 
p.  303,  309  &  333,  notes.)  Tout 
récemment,  le  bourreau  avait 
reçu  l'ordre  de  furfeoir  à  fa 
lugubre  befogne.  xWais  Jamet  a 
tenu  fans  doute  à  rappeler  ce  fou- 
venir,  pour  le  perpétuer  comme 
un  témoignage  de  la  rage  aveu- 
gle des  perfécuteurs. 

(2)  D'après  ce  que  rapporte 
Sleidan  (De  ïejlat  de  la  reli- 
gion, liv.  IX),  les  proteftants 
d'Allemagne  fe  feraient  émus 
en  effet  des  rigueurs  exercées 
par  François  Ier  contre  leurs 
coreligionnaires.  Mais,  il  l'on  un 


croyait  Lyon  Jamet,  ces  marques 
d'impatience ,  purement  exté- 
rieures, n'auraient  eu  au  fond 
rien  de  réel.  Voici,  félon  nous, 
de  quelle  manière  cette  alléga- 
tion peut  être  interprétée.  L'Al- 
lemagne, tout  en  réclamant 
avec  grand  fracas  contre  des  per- 
fécutions  dont  elle  ne  fouffrait 
point,  pouvait  bien  éprouver 
une  fatisfaftion  fecrète  du  dou- 
ble avantage  qui  lui  en  reve- 
nait :  elle  impofait  d'abord  une 
démarche  humiliante  au  roi  de 
France,  en  le  forçant  à  des  ex- 
plications fur  fa  conduite  (ibid.), 
&,  de  plus,  ces  violences  fervaient 
la  caufe  de  la  Réforme,  car  la 
haine  infpirée  par  les  perfécu- 
teurs ne  pouvait  manquer  de 
lui  fufciter  de  nouveaux  adeptes, 
tout  en  affermiffant  les  plus  an- 
ciens dans  leurs  croyances. 

(3)  Il  nous  a  été  impoffible 
de  découvrir  dans  Nicot,  dans 
Cotgrave,  non  plus  que  dans 
aucun  des  dictionnaires  de  notre 
vieille  langue,  le  moindre  ren- 
feignement  fur  cette  locution 
«  eftre lifart  à  la  morine  ».  Pour 
tirer  au  clair  cette  énigme,  il  ne 
nous  reftait  d'autre  parti  que 
de  nous  rejeter  dans  le  champ 
des  conjectures,  &  de  nous  de- 
mander s'il  n'y  avait  point  là 
quelqu'une  de  ces  créations 
capricieufes  dont  l'imagination 
populaire  n'eft  jamais  à  court 
pour  donner  une  forme  pitto- 
refque  À  une  idée  enfantée  par 
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la  fantaifie  du  jour.  En  nous 
aidant  de  certains  détails  de  la 
vie  de  Marot,  nous  avons  fini 
par  nous  arrêter  à  l'explication 
fuivante,  quia  du  moins  pour  elle 
un  air  de  vraifemblance.  On  n'a 
pas  oublié  que,  notre  poëte  ayant 
été  obligé  de  chercher  un  refuge 
hors  de  France,  fon  domicile 
fut  envahi  en  fon  abfence  & 
fa  bibliothèque  mife  au  pillage 
(voy.  ci-deffus,  p.  299,  vers  131 
&  note),  fous  prétexte  qu'elle 
renfermait  des  livres  condamnés 
par  la  Sorbonne  ou  dangereux 
pour  la  fureté  de  l'Etat.  Le  chef 
de  cette  expédition  était  le  lieu- 
tenant criminel  Jean  Morin , 
dont  Marot  a  fait  le  farouche 
Rhadamanthe  de  l'enfer  du  Châ- 
telet.  (Voy.  t.  II,  p.  173, vers  218.) 
Le  lieutenant  criminel,  fous  les 
ordres  du  prévôt  de  Paris,  était 
chargé  de  pourfuivre  tous  les 
crimes  ou  délits  commis  dans  la 
capitale  du  royaume;  &  l'un 
des  plus  grands  crimes,  à  cette 
époque,  était  de  ne  point  penfer 
comme  la  Sorbonne  ou  comme 
les  dépositaires  de  l'autorité. 
Tout  ce  qui  touchait  de  près  ou 
de  loin  aux  manifeftations  de  la 
penfée  humaine  était  l'objet 
d'une  furveillance  des  plus  fé- 
vères.  Jean  Morin,  loin  d'appor- 
ter les  moindres  ménagements 
dans  l'exercice  de  fes  fonctions, 
était  devenu  la  terreur  des 
imprimeurs  &  des  libraires. 
Sans  un  permis  figné  de  fa  main, 
aucun  livre  ne  pouvait  s'im- 
primer ni  fe  vendre.  Nous  fe- 
rons même  remarquer  en  paffant 
que    l'édition     des    œuvres    de 


Marot  publiée  par  'la  veuve 
Roffet  en  1535  eft  accompagnée 
d'une  autorisation  délivrée  par 
Jean  Morin.  Rien  ne  pouvait 
échapper  à  la  cenfure  du  terri- 
ble lieutenant  criminel.  Les  fim- 
ples  particuliers  eux-mêmes 
n'étaient  point  à  l'abri  des  ri- 
gueurs de  ce  juge  redouté.  Si 
l'on  venait  à  furprendre  entre 
leurs  mains  un  des  livres 
prohibés  par  les  doâeurs  de  la 
foi,  l'ouvrage  était  faifi  comme 
pièce  de  conviction,  puis  une 
fentence  du  lieutenant  criminel 
envoyait  au  bûcher  le  coupable 
&  le  corps  du  délit.  Dans  le  nom- 
bre nous  citerons  entre  autres  un 
malheureux,  «  nommé  Valeton, 
auec  lequel  furent  bruflez  fes 
liures  qui  auoient  efté  trouuez 
en  fa  maifon.  »  (Voyez  Journal 
d'un  Bourgeois  de  Paris ,  p.  447; 
&  encore,  p.  451,  une  autre  con- 
damnation prononcée  dans  de 
femblables  conditions.)  En  fe 
reportant  à  ces  aftes  de  barbarie 
&  d'intolérance,  il  nous  femble 
qu'il  devient  facile  de  deviner 
le  fens  de  cette  locution  :  «  eftre 
lifart  à  la  morine  »,  c'eft-à-dire 
que,  fi  l'on  ne  voulait  point 
s'expofer  à  quelque  mauvaife 
affaire,  il  fallait  s'en  tenir  aux 
ouvrages  que  Morin  n'avait  point 
frappés  de  fa  réprobation.  Marot 
ne  devait  pas  avoir  grand'peine 
à  pénétrer  l'intention  malicieufe 
de  fon  ami,  lui  qui  avait  appris 
à  fes  dépens  ce  qu'il  en  coûtait 
pour  ne  pas  prendre  fouci  de 
vivre  dans  la  crainte  de  Dieu 
&  du  lieutenant  criminel. 

(1)  Un  des  précédents  coq  à 
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Tout  yra  bien  fi  les  maris 
Ont  les  pieds  chaulas  en  cejl yuer  (i). 
80  L'Efcoffoys  ne  f ai  fi  que  ar  Huer  (2)  : 


Va/ne  de  Marot  nous  a  fourni 
l'occafion  d'expliquer  l'emploi 
allégorique  que  l'on  faifait  alors 
du  nom  de  ce  modefte  quadru- 
pède. Parfois  même,  comme  ici, 
on  pouffait  la  malice  jufqu'à  ne 
pas  établir  de  diftinâion  entre 
l'animal  &  fon  conducteur. (Voy. 
ci-deffus,  p.  457,  note  2.)  Si 
donc,  dans  ce  paffage  comme 
ailleurs,  il  eft  permis,  fous  cette 
défignation,  de  reconnaître  les 
dofteurs  de  la  Sorbonne,  on 
devine  fans  peine  quel  eft  le 
genre  de  farine  qu'ils  apportent 
en  pâture  à  la  confommation 
publique  ;  &  Jamet,  dévoué  par- 
tifan  de  la  Réforme,  eft  fidèle  à 
fon  rôle  en  émettant  certain 
doute  fur  le  débit  probable  de 
leur  marchandife. 

(1)  Sous  un  tour  un  peu  tri- 
vial, cette  métaphore  nous  paraît 
lignifier  fimplement  que  tout  ira 
pour  le  mieux  fi  les  femmes 
font  fidèles  à  leurs  maris.  En 
effet,  fi  les  femmes  font  fidèles 
à  leurs  maris,  elles  ne  déferte- 
ront  point  le  lit  conjugal;  fi 
elles  ne  défertent  point  le  lit 
conjugal,  leur  préfence  y  entre- 
tiendra la  douce  température 
dont  il  eft  parlé,  &  qui,  en  met- 
tant leurs  maris  en  belle  humeur, 
aura  la  vertu  de  contribuer  à 
maintenir  la  paix  du  ménage. 

(2)  Jacques  V,  roi  d'Ecoffe, 
fe  rendit  en  France  dans  l'au- 
tomne de  l'année  1536.  C'eft  de 
lui  fans  doute  que  Jamet  veut 
parler  ici,  &,  pour  le  défigner, 
il  emprunte  le  furnom  que  le 
peuple  avait  donné  à  ce  prince, 


par  allulion  à  fon  pays  d'origine. 
L'arrivée  d'un  monarque  étran- 
ger, au  moment  ou  le  royaume 
revenait  à  peine  de  l'émotion 
caufée  par  la  tentative  de 
Charles-Quint  contre  la  Pro- 
vence, ne  pouvait  manquer  de 
furexciter  la  curiofité  publique. 
On  prit  texte  de  cet  événement 
pour  donner  un  libre  cours  aux 
interprétations  les  plus  roma- 
nefques.  Le  bruit  s'accrédita  en 
effet,  &  les  plus  graves  hiftoriens 
le  répètent,  que  Jacques  V,  cé- 
dant à  un  enthoufiafme  auffî 
irréfléchi  que  défintéreffé,  à  la 
nouvelle  du  péril  qui  menaçait 
François  Ier,  était  accouru  pour 
lui  offrir  le  fecours  de  fon  bras 
&  une  armée  de  16,000  hommes. 
(Du  Bellay, Mémoires  ,\iv .  VIII.) 
Le  mariage  du  roi  d'Ecoffe  avec 
Madeleine  de  France ,  célébré 
peu  de  temps  après,  vint  encore 
ajouter  à  cette  verfion  un  nou- 
vel air  de  vraifemblance.  Fran- 
çois Ier  aurait  voulu  rendre  ainfi 
un  éclatant  témoignage  aux  fenti- 
ments  chevalerefques  qui  avaient 
infpiré  la  conduite  de  fon  allié 
volontaire.  Toutefois,  certains 
hiftoriens  de  l'autre  côté  du 
détroit  donnent  à  entendre  que 
le  défir  de  venir  en  aide  au  roi 
de  France  ne  fut  peut-être  pas 
l'unique  mobile  de  ce  voyage.  Il 
paraîtrait  que  Jacques  V  avait 
depuis  longtemps  en  tète  des  pro- 
jets matrimoniaux,  &  que,  dans 
fa  vifite  fur  le  continent,  il  fe 
propofait  de  juger  par  lui-même 
s'il  y  avait  lieu  d'y  donner 
fuite.  Ce  qu'il   y   a  de  certain, 


Les  Epiftres. 

//  apprendra,  s'il  ejl  f tient. 

le  ne  voy  nul  tant  patient 

Qui  ne  s'ejlonne  où  argent  fartlt  (i), 

Et  Jce\  tu  ou  ejl  le  default? 


$33 


c'eft  que  les  chofes  s'arrangèrent 
de  telle  forte  qu'il  arriva  tout 
jufte  en  France  au  moment  où 
les  armées  impériales  battaient 
en  retraite,  &  où  François  Ier n'a- 
vait plus  befoin  de  ce  fecours  un 
peu  trop  tardif.  Comme  preuve 
des  généreufes  intentions  qui 
animaient  Jacques  V,  on  raconte 
cependant  qu'il  s'embarqua  une 
première  fois  le  26  juillet  à 
Leith  ;  mais  les  vents  contraires 
l'obligèrent  à  regagner  le  port. 
(Buchanan,  Hiftory  of  Scotland. 
2e  partie,  p.  63  &  65.)  Au  lieu  de 
fe  hâter  de  reprendre  la  mer 
pour  fe  trouver  à  la  bataille,  il 
diffère  jufqu'au  Ier  feptembre  fa 
nouvelle  traverfée,  &  enfin,  dix 
jours  après  fon  départ,  il  aborde 
à  Dieppe.  On  pourrait  croire 
qu'alors,  n'ayant  d'autre  préoc- 
cupation que  de  regagner  le 
temps  perdu,  il  va  prendre  le 
plus  court  chemin  pour  rejoindre 
François  1er.  Tout  au  contraire, 
fur  la  nouvelle  que  les  troupes 
impériales  ont  commencé  leur 
retraite,  Jacques  V  ne  fonge  plus 
qu'à  fes  projets  de  mariage.  Des 
négociations  avaient  été  précé- 
demment entamées  pour  lui  faire 
époufer  Marie  de  Bourbon,  fille 
du  duc  de  Vendôme,  dont  fes 
émifTaires  lui  avaient  fait  un 
portrait  des  plus  féduifants. 
Voulant  s'affurer  de  l'exa£titude 
de  leurs  rapports,  il  fe  rend  à 
Rouen  fous  un  habit  d'emprunt, 
&  voit  la  jeune  princeffe,  dont 
les  charmes  n'ont  point  le  don 
de  le  captiver.  (Maitland,  Hiftory 


of  Scotlani,  II,  81?  &  816;  Lef- 
ley,  De  rébus  gejiis  Scotorum, 
441.)  Il  fe  fouvient  alors  que 
le  roi  de  France  a  auffi  une  fille 
à  marier  &,  profitant  de  la  ru- 
meur publique  qui  le  repréfente 
comme  un  allié  de  bonne  vo- 
lonté, il  fe  décide  à  aller  à  la 
rencontre  de  François  Ier,  qu'il 
rejoint  enfin  entre  Lyon  &  Ta- 
rare. (Du  Bellay,  Mémoires, 
liv.  VIII.)  Une  autre  pièce  de 
Marot  nous  fournira  l'occafîon 
de ,  parler  du  mariage  du  roi 
d'Ecoffe  avec  Madeleine  de 
France.  (Voy.  Chants  divers.) 

(1)  La  condition  des  poëtes 
n'avait  rien  d'enviable  à  cette 
époque;  fouvent  ils  fe  trouvaient 
aux  prifes  avec  les  plus  dures 
exigences  de  la  vie.  Auffi  leurs 
œuvres  abondent-elles  en  do- 
léances fur  ce  fujet.  Dans  fes 
précédents  coq  à  Vafne  (voy.  ci- 
deffus,  p.  348,  vers  71,  &  p.  509, 
vers  198),  Marot  laiffe  deviner 
qu'il  a  connu  par  expérience  les 
ennuis  réfervés  à  ceux  qui  n'ont 
point  la  bourfe  bien  garnie.  Lyon 
Jamet  a  tout  l'air  de  vouloir  fe 
mettre  à  l'uniffon  de  ces  doléan- 
ces. Depuis  longtemps  déjà,  avec 
un  certain  fuccès  de  vogue,  Ro- 
ger de  Collerye  avait,  dans  le 
rondeau  fuivant,  développé  la 
même  penfée  : 

Faulte  dargent  eft  douleur  nompareille, 
Faulte  dargent  eft  vng  ennuy  parfaift, 
Faulte  dargent  eft  par  dit  &  par  faid 
Qui  bon  ruftres  de  trifteffe  traueille 
Et  pour  foulas  nous  lenuoye  en  effefl, 

Faulte  dargent. 
Faulte  dargent  nemplift  point  la  bouteille. 
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8$  Des  vrays  amys  la  quantité  (i). 
Teneç,  monjieur ,  accipite  : 
Ce  rieft  pas  tout,  iuge^  pour  moy. 
OuyP  mon  amy,  vien  t'en  à  moy, 
Dixi(t)  le  grand  «  ie  te  per donne  « , 

90  Mays  moyennant  que  tu  me  donne. 

Tu  m'entends  bien  (2).  La  moufche  en  laiâ 
Se  faiâ  bien  veoir  (3)  ;  &  Triboullet 
Veult  difputer  à  huys  ouuert  (4)  : 


Faulte  dargent  rend  lhomme  tout  défiait, 
Trifte  &  penfif,  non  pas  gras  &  refaid  : 
Mais   maigre   &  fec,  tremblant   comme  la 
Faulte  dargent.  [fueille, 

(Poéjies,  édition  de  1535  .) 

(1)  Cette  phrafe  pourrait  paf- 
fer  pour  l'écho  affaibli  des  ré- 
criminations auxquelles  Marot 
s'eft  livré,  dans  un  précédent 
coq  à  l'afne,  contre  des  amis  dont 
il  fe  croyait  abandonné  depuis 
fon  exil.  (Voy.  ci-deffus,  p.  348, 
vers  69.)  On  ferait  même  tenté 
d'y  retrouver  comme  une  rémi- 
nifcence  de  ces  deux  vers  bien 
connus  d'Ovide  : 

Donec  eris  felix,  multos  numerabis  amicos; 
Tempora  fi  fuerint  nubila,  folus  eris. 
(Tri/Hum  lib.  I,  ix,  5.) 

(2)  En  plus  d'une  circonftance 
Marot  avait  donné  fatisfaction 
à  fes  rancunes  en  livrant  à  la 
rifée  publique  la  rapacité  des 
magiftrats.  Jamet  revient  à  la 
charge,  à  la  fuite  de  fon  ami, 
&  nous  fait  un  piquant  réfumé 
des  paroles  échangées  entre  un 
juge  acceffible  à  la  corruption 
&  un  plaideur  qui  tient  à  préparer 
le  fuccès  de  fa  caufe  par  quelques 
cadeaux  placés  à  propos.  Nous 
avons  eu  déjà  l'occafion  de 
parler  de  cet  abus  &  des  rae- 
fures  mifes  en  vigueur  par  l'au- 
torité royale   en  vue  de  le  ré- 


primer. (Voy.  t.  II,  p.  164,  note  ; 
p.  168,  note;  p.  544,  note,  &  ci- 
deffus,  p.  84,  note.) 

(3)  Encore  un  retour  offen- 
fîf  contre  le  trafic  des  indul- 
gences. Il  nous  paraît  fuperflu 
de  revenir  fur  les  détails  que 
nous  avons  déjà  donnés  à  cefu- 
jet.  (Voy.  ci-deffus,p.2io,  note.) 
Nous  ferons  feulement  remar- 
quei  que  l'on  n'eft  plus  au  temps 
de  cette  indignation  véhémente 
qui  infpirait  à  Luther  fes  invefti- 
ves  paffionnées  contre  la  cour 
de  Rome,  &  donnait  le  fignal  du 
grand  mouvement  de  la  Ré- 
forme. Le  public  ne  felaifTe  plus 
prendre  à  l'efficacité  de  ce  com- 
merce pieux,  à  ces  promeffes 
de  félicité  pour  la  vie  future  ; 
mais  comme  il  n'a  pas  la  moin- 
dre envie  de  donner  fes  écus,  il 
eft  difpofé  plutôt  à  rire  qu'à  fe 
fâcher  de  combinaifons  finan- 
cières dont  les  rufes  groffières 
frappent  les  yeux  ni  plus  ni 
moins  que  «  la  moufche  en  laifr», 
pour  nous  fervir  de  l'expreffion 
du  texte. 

(4)  On  ne  poffède  que  des 
renfeignements  fort  incertains 
&  fort  contradictoires  fur  la  vie 
&  la  mort  de  Tri  boulet;  nous 
avons  donné  tous  les  détails 
qu'il  nous  a  été  poffible  de   rc- 
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l'en  fuis  contant.  La  faulce  verd 
9  S  Et  pieds  de  porc  font  en  faifon  : 
Car  le  marquis  par  traifon 
En  empire  :  laiffons  le  là  (i). 
Eft  il  trouffé  ce  moyne  là  ! 


cueillir  fur  les  incarnations  di- 
verfes  de  ce  perfonnage,  &  nous 
ferions  fort  en  peine  de  dire  s'il 
était  mort  ou  vivant  à  la  date 
où  ces  vers  furent  écrits.  (Voyez 
ci-deffus,  p.  372,  note.)  Nous 
penfons  donc  que  fon  nom  ne 
doit  être  pris  ici  que  comme 
une  défignation  générique,  que 
l'on  appliquait  alors  volontiers 
à  quiconque  paraiffait  atteint 
d'un  grain  de  folie.  Or,  fui- 
vant  le  poëte,  il  fallait  être  Tri- 
boulet  ou  lui  reffembler  de  bien 
près  pour  fe  mettre  en  tête  que 
quelques  bonnes  paroles  fuflEfent 
pour  amener  fes  adverfaires  à 
compofition  fur  le  terrain  reli- 
gieux. L'intention  ironique  nous 
paraît  manifefte,&  nous  penfons 
qu'elle  eft  à  l'adreffe  de  Mélan- 
chthon.  N'avait-il  pas  eu  la  fim- 
plicité  de  croire  que  par  d'hon- 
nêtes arguments  il  lui  ferait 
poffible,  dans  un  débat  «  à  huys 
ouuert  »,  de  ramener  au  fenti- 
ment  de  la  vérité  la  Sorbonne 
&  fes  docteurs?  C'eft,  fous  une 
autre  forme,un  retour  à  la  penfée 
déjà  exprimée  plus  haut  (vers  66 
&  67).  Sur  la  tentative  avortée 
de  Mélanchthon,  on  pourra  fe 
reporter  à  ce  qui  en  a  été  dit 
ailleurs.  (Voy.  ci-deffus, p.  368, 
note  2.) 

(1)  Le  Ménagier  de  Paris }  fort 
érudit  en  matière  de  cuifïne, 
enregiftre  la  fauce  verte  parmi 
les  affaifonnements  à  la  mode 
pour  accommoder  les  pieds  de 


cochon.  Nous  nous  bornerons  à 
reproduire  fa  formule,  en  laif- 
fant  aux  gourmets  de  notre 
temps  le  foin  d'en  juger  le  mé- 
rite. «  Efchaudez,  dit-il,  trois 
ou  quatre  grappes  de  vertjus, 
puis  en  broyez  une  partie  &  oftez 
le  marc  d'icelluy  vertjus  :  &  puis 
broyez  du  gingembre  &  allaiez 
d'icellui  vertjus  &  mettez  en  une 
efcuelle  :  puis  broyezles  efcorces 
du  vertjus  autrefois  broyé  &  def- 
trempez  de  vertjus  blanc  &  cou- 
lez :  &  mettez  tout  en  icelle 
efcuelle  &  méfiez  tout  enfemble, 
puis  dreciez  &  mettez  des  grains 
deffus.  Nota  :  en  Juillet,  quant 
le  vertjus  engroffift,  eft  au  jam- 
bon ou  pié  de  porc.  »  (II,  237.) 
Nous  fommes  tenté  de  voir 
dans  ce  paffage  quelque  chofe 
de  plus  qu'une  fimple  réminif- 
cence  culinaire.  Le  perfonnage 
qui,  à  première  vue,  paraît  arri- 
ver comme  un  hors-d'œuvre  à 
travers  les  réflexions  du  poëte, 
n'eft  autre  que  le  marquis  de 
Saluces,  cet  allié  infidèle  qui, 
au  moment  critique,  avait  fauffé 
compagnie  à  François  Ier  pour 
fe  ranger  du  parti  de  l'Empereur. 
(Voy.  ci-deffus,  p.  452,  note.)  Or 
cette  manière  d'agir  fait  naître 
affez  naturellement  l'idée  que 
traduit  d'une  manière  fi  expref- 
five  la  locution  triviale  :  «  Jouer 
à  quelqu'un  un  pied  de  co- 
chon. »  Ne  ferait-ce  point  la 
penfée  qui  a  infpiré  à  Jamet 
ce  rapprochement  ? 
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Qu'ejfe  qu'il  quiert?  Vng  beneffice  (i). 
ioo  May  s  lire  en  Chrifi  c'ejl  vng  grand  vice, 


(i)  Nous  avons  déjà  entretenu 
le  lefteur  des  mécomptes  de 
Sagon  comme  candidat  malheu- 
reux à  un  bénéfice  qu'il  vit  paf- 
fer  en  d'autres  mains.  En  effet, 
dans  un  de  fes  précédents  coq  à 
Va/ne,  Marot  s'en  donne  à  cœur 
joie  fur  cette  déconvenue  du 
folliciteur  évincé.  (Voy.  ci-def- 
fus,  p.  439,  vers  96  &  note.) 
Lyon  Jamet,  bien  aife  fans 
doute  de  s'affocier  aux  petites 
vengeances  de  fon  ami,  nous  a 
tout  l'air  de  trouver  ici  un 
malicieux  plaifir  à  revenir  fur 
cette  déception,  qui  avait  fait 
beaucoup  rire  aux  dépens  de 
l'auteur  du  Coup  d'ejfay.  Dans  le 
cas  où  ce  paffage  devrait  être 
interprété  d'une  manière  plus 
générale,  il  conviendrait  d'y  voir 
une  critique  des  abus  auxquels 
donnait  lieu  la  chaffe  que  l'on 
faifait  alors  aux  bénéfices.  Les 
prédicateurs  de  l'époque  nous 
fourniffent  fur  ce  point  les  dé- 
tails les  plus  curieux,  &  il  leur 
arrive  fou  vent  de  flétrir  avec 
véhémence  la  convoitife  éhon- 
tée  de  ceux  qui  cherchent  à  af- 
furer  l'aifance  de  leur  vie  au 
détriment  des  biens  de  l'Églife. 
«  Aujourd'hui, s'écrie  Guillaume 
Pépin  dans  une  de  fes  homélies, 
beaucoup  fuiuent  le  Chrift,  non 
pour  lui,  mais  pour  les  pains  qu'il 
multiplie;  de  ce  nombre  font  prin- 
cipalement les  fils  des  nobles, 
qui  entrent  en  religion  &  recher- 
chent les  dignités  de  l'Eglife 
pour  y  viure  plus  largement 
&  beaucoup  plus  abondamment 
qu'ils  nepouuoient  le  faire  dans 
la  maifon  paternelle  (vt  lautius 


viuant,etiammultoabundantius 
quam  viuerepotuiffentin  domi- 
bus  paternis)...  C'eft  de  tels 
auides  que  parle  Sénèque  quand 
il  dit  :  «  Beaucoup  fuiuent  les 
«  gens  comme  les  guêpes  fuiuent 
«  le  miel,  les  loups  les  cadaures 
a  &  les  fourmis  le  grain.  »  Cette 
foule  qui  fuit  Jéfus  n'eft  pas  en 
quête  du  Sauueur,  mais  d'vne 
proie.  »  (Sermon  du IVe  dimanche 
de  Carême  ;  Antony  Méray,  Les 
libres  prêcheurs,  p.  35.)  Un  poëte 
moralifte  du  même  temps  infi- 
nue  que  les  donneurs  de  leçons 
ne  font  pas  toujours  à  l'abri  des 
reproches  qu'ils  adreffent  aux 
autres.  En  effet,  dit-il,     • 

Souuent  on  voit  en  chaire  les  do&eurs 
Difans  tout  hault  que  ce  font  grans  erreurs 
D'eftre  chargé  de  plufieurs  bénéfices. 
Mais  quant  ils  font  appeliez  aux  honneurs, 
On  ne  fcauroit  faouler  telz  fermonneurs. 
(G.  Bovchet.  La  Défloration  de 
l'Eglife  militante.} 

Bien  longtemps  avant  cette  épo- 
que,un  homme  que  fon  caraclère 
même  mettait  au-deffus  de  tout 
foupçon,  Nicolas  de  Clémangis, 
dénonçait  ce  fcandale  en  termes 
énergiques.  Voici,  en  effet, 
comment  il  s'exprime  contre  les 
accapareurs  de  bénéfices  :  «  Non 
quidem  duo  vel  tria,  decem  vel 
viginti,  fed  centena  &  ducen- 
tena,&  interdum  vfquead  qua- 
dringenta  ,  vel  quingenta  aut 
ampliuspoffident.  Nec  parua  vel 
tenuia,  fed  omnium  pinguiffîma 
&  optima,  quibus  li  contenu 
effent,  poftquam  ad  fummam 
illam  numerofam  peruentum 
effet,  nec  vitra  qujererent,  prof- 
perecum  pauperibus  tlcricis  qui 
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oAinJi  que  ont  diâ  mejfieurs  no^  maiftres  (1). 


reliquias  eorum  exfpeftant  age- 
retur  :  fed  quantumcunque  ad 
numerum  auc  fummam  vene- 
rint ,  ad  ampliorem  feftinant, 
&  affidue  feftinant,  &  ardentius 
feftinant.  »  {De  corrupto  Ecclejiœ 
JlatUyCap.  xi.) 

(1)  Avant  la  découverte  de 
l'imprimerie,  l'Eglife  était  à  peu 
près  maîtreffe  de  diriger  à  fon 
gré  l'effbr  delà  penfée humaine. 
Prefque  tous  les  manufcrits 
fe  confectionnaient  lentement 
&  patiemment,  dans  l'enceinte 
des  cloîtres,fous  une  fur veillance 
jaloufe,&  leur  cherté  les  rendait 
inacceffibles  au  premier  venu. 
Mais,  grâce  aux  prodiges  de  l'art 
typographique ,  les  anciennes 
barrières  difparaiffent,  &  un 
champ  libre  femble  s'ouvrir  aux 
œuvres  de  l'efprit.  Toutefois 
ceux  qui  étaient  en  poffeffion 
d'un  droit  de  contrôle  qu'ils 
tenaient  de  la  force  des  chofes 
ne  fe  montrèrent  point  réfîgnés 
à  une  abdication  volontaire.  Dès 
l'année  i^i^jà  la  dixième  féance 
du  concile  de  Latran,  Léon  X 
défend  fous  peine  d'excommu- 
nication d'imprimer  aucun  ou- 
vrage avant  qu'il  ait  été  ap- 
prouvé par  l'un  des  vicaires  du 
pape  ou  par  l'évêque  de  chaque 
diocèfe.  En  1521,  François  Ier, 
en  fils  fournis  de  l'Eglife,  rend 
une  ordonnance  qui  enjoint  aux 
libraires  de  ne  publier  aucun 
livre  fans  l'approbation  des 
dofteurs  de  la  faculté  de  théo- 
logie :  «  Ne  librarii  aut  typo- 
graphi  venderent  aut  ederent 
aliquid  hifi  autoritate  Vniuer- 
fitatis  &  Facultatis  theologiœ, 
&  vifitatione  fafta.»  (Du  Bou- 
lay,  Hift.  Univerf.  parifienf..  VI, 


128.)  Les  progrès  de  la  Réforme 
fervirent  de  prétexte  à  de  nou- 
velles rigueurs  .  Par  lettres  pa- 
tentes datées  du  13  janvier  1534 
(n.  f.  i^j),  François  Ier  fup- 
prime,  fans  autre  forme  de  pro- 
cès,toutes  les  imprimeries,&  me- 
nace de  la  peine  de  la  hart  toute 
infraction  à  cet  afte  de  bon 
plaifîr.  Le  parlement  trouva  la 
mefure  exceffive,  &  hafarda  des 
remontrances  auxquelles  le  roi 
voulut  bien  faire  bon  accueil. 
Enconféquence,par  de  nouvelles 
lettres  patentes  du  23  février 
fuivant,  François  Ier  confentit  à 
furfeoir  à  fa  précédente  décifion, 
mais  il  ordonna  en  même  temps 
que  le  parlement  lui  défignerait 
vingt-quatre  candidats,  fur  lef- 
quels  il  fe  réfervait  d'en  choifir 
douze,  qui  feuls  &  feulement  à 
Paris,  pourraient  exercer  la  pro- 
feffion  d'imprimeurs,  à  la  condi- 
tion de  n'imprimer  aucune  com- 
pofîtion  nouvelle,  &  ce  fous  les 
peines  précédemment  édictées. 
(Regijlres  duparlement  de  Paris,  re- 
giftre  LXXVI,  f°  113.)  Or,  par- 
mi les  livres  que  la  Sorbonne 
voulait  retenir  fous  fon  contrôle 
le  plus  immédiat,  il  faut  placer 
l'Ancien  &  le  Nouveau  Teftament. 
On  comprend  dès  lors  la  portée 
de  ces  paroles  de  Jamet.  La  Sor- 
bonne débitait  un  texte  à  elle, 
qu'elle  avait  arrangé  à  fa  guife; 
elle  n'entendait  point  qu'on  en 
mît  un  autre  aux  mains  du 
public.  Elle  aurait  préféré  fans 
doute  que  le  goût  de  la  lefture 
ne  fe  répandît  point  ainfi  chaque 
jour  davantage.  Nous  trouvons 
à  ce  fujet  de  curieufes  révéla- 
tions dans  le  paffage  fuivant  de 
la    préface    placée    par    Robert 


538 


Les  Epiftres. 


Pour  troys  ejcu\  trente  Jix  jpresbtres  (i). 
La  grand  Saind  Iehan  faiâ  demy  Van  (2 


Eftienne  en  tête  de  fou  livre 
fur  Les  cenfures  des  théologiens. 
«  Ce  fera,  dit-il,  chcfe  quafi 
prodigieufe  de  ce  que  ie  va  y 
dire,  &  toutesfois  il  n'y  a  rien 
de  plus  vray,  &  eft  tout  prouué 
qu'il  n'y  a  pas  longtemps  qu'vng 
de  leur  collège  difoit  iournelle- 
ment  :  le  fuis  esbahi  de  ce  que 
ces  ieunes  gens  nous  allèguent  le 
Nouueau  Teftament  :  per  diem, 
i'auoye  plus  de  cinquante  ans 
que  ie  ne  fcauoye  quec'eftoit  du 
Nouueau  Teftament.  »  Henri 
Eftienne,  avec  fa  verve  impi- 
toyable, a  pris  un  malin  plaifir  à 
expliquer  les  motifs  de  cette  in- 
terdiction, dont  ceux  qui  régen- 
taient alors  les  confciences  au- 
raient voulu  frapper  tous  les 
livres  faints.  «  Ils  fcauoyent 
bien,  dit-il,  qu'ils  auoyent  à  faire 
à  gens,  les  vnsquin'ypouuoyent, 
les  autres  qui  n'y  vouloyent  en- 
tendre, &  voilà  pourquoy  il  ne 
fe  faut  efmerueiller  s'ils  crai- 
gnoyent  que  la  Bible  fuft  leue 
en  language  vulgaire.  »  (Apol. 
pour  Hérodote,  ch.  XXXll.)Puis, 
trouvant  que  le  bon  fens  n'avait 
rien  à  perdre  en  égayant  lacaufe 
qu'il  défendait  par  une  pointe 
de  belle  humeur,  il  rappelle,  par 
manière  de  hors-d'œuvre,l'épi- 
gramme  fuivante  de  Théodore 
deBèze  : 

Nos  grands  doSeurs  au  chérubin  vifagc 
Ont  défendu  qu'homme  n'ait  plus  à  voir 
La  fainâe  bible  en  vulgaire  language, 
Dont  vn  chafcuu  peut  congnoiffance  auoir. 
Car  (difent  ils)dcfir  de  tant  fçauoir 
N'engendre  rien  qu'erreur,  peine  &  fouci. 
Arguofic  :  s'il  eft  donques  ainfi 
Que  pour  l'abus  il  faille  ofter  ce  liure, 
Il  cft  tout  clair  qu'on  leur  deuoit  aufli 
Ofter  le  vin  dont  chacun  d'eux  s'enyurc. 
(Ibid.,  ch.  xxx.) 


(1)  Malgré  le  détachement 
qu'ils  affichaient  pour  les  biens 
de  la  terre,  les  gens  d'Eglife 
n'étaient  point  auffï  défintéreffés 
qu'ils  le  donnaient  à  entendre.  Il 
fuffifait  fouvent  d'une  pièce  de 
monnaie,  comme  dit  le  poëte, 
pour  exciter  de  nombreufes  con- 
voitifes  au  milieu  de  ce  monde 
toujours  en  quête  d'aumônes.  On 
aurait  tort  de  voir  dans  cette  allé- 
gation un  parti  pris  de  dénigre- 
ment. N.de  Clémangis,  dont  les 
fentiments  orthodoxes  ne  fau- 
raientêtre  fufpe£ts,a  dreffé  con- 
tre cette  avidité  infatiable  un  ré- 
quifitoire  en  forme,  qui  ne  peut 
laifTer  aucun  doute  fur  la  réa- 
lité de  l'abus  qu'il  déplorait. 
Voici  ce  paffage,  que  nous  re- 
produifons  comme  le  meilleur 
commentaire  de  notre  texte  : 
«  Igitur,  iuxta  morem  fuarum 
profeffionum,  fummo  vndique 
ftudioadlucruminhiant,nonqui- 
dem  animarum  fed  crumenarum 
potius  quaeftum  vbique  explo- 
rant, quasftum  flagrant,  quœftum 
pietatem  putant,  nihil  omnino 
agunt  nifi  quod  ad  colligendam 
quacunque  ex  occafione  pecu- 
niam  fuffragari  poffe  crediderint, 
pro  ipfa  altercantur,  certant, 
iurgantur,litigant,  multo  zequa- 
nimius  laturi  iacfuram  decem 
milium  animarum  quam  decem 
vel  duodecim  folidorum.  »  (De 
corrupto  EcclefiœftatUj  cap.xiv.) 
(2)  L'année  compte  quatre 
fêtes  fous  ce  vocable  de  Paint; 
mais  toutes  ne  font  point  con- 
facrees  à  la  mémoire  du  même 
perfonnage.  D'après  un  dicton 
populaire  que  rappelle  l'auteur 
du  Moyende  parvenir }  elles  étaient 
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C'eji  vng  beau  vol  que  pour  Milan  . 
105  Mays  qu'on  ayt  bon  efioubijjeur } 
Force  d'argent  c'ejl  le  plus  feur  (1). 


ainfi  claffées  :  «  Il  y  a  la  Saint- 
Jean  qu'on  fauche,  la  Saint-Jean 
qu'on  tond,  la  Saint-Jean  qu'on 
bat  &  la  Saint -Jean  qu'on 
chauffe.  »  (Chap.  Démonstration.) 
Dans  le  vers  qui  nous  occupe,  il 
s'agit  évidemment  de  la  nativité 
de  faint  Jean  Baptifte,  qui,  tom- 
bant le  24  juin,  divife  l'année 
en  deux  parties  àpeu  près  égales. 
A  cette  date  fe  rattachaient  cer- 
tains ufagesafTezcaraftériftiques 
&  qui  ont  difparu  peu  à  peu  5 
c'était  en  effet,  à  la  campagne 
&  dans  quelques  petites  villes 
de  province,  l'époque  oà  les  fer- 
vantes  &  les  charretiers,  ceux-ci 
un  fouet  àla  main,  celles-là  leur 
paquet  de  hardes  fous  le  bras, 
fe  réuniffaient  fur  le  marché  pour 
fe  mettre  en  louage  chez  les 
maîtres,qui  les  engageaient  d'or- 
dinaire jufqu'à  la  Saint-Martin. 
(Dicl.  hifl.  des  mœurs  des  Fran- 
çois, III,  518.) En  ce  même  jour, 
il  était  de  tradition  d'allumer 
de  grands  feux,  dont  Mmc  de 
Sévigné  parle  ainfi  dans  une  de 
fes  Lettres  :  «  Nous  avons  fait, 
dit-elle,  deux  admirables  feux 
devant  cette  porte  ;  c'était  la 
veille  &  le  jour  de  faint  Jean  : 
il  y  avait  plus  de  trente  fagots, 
une  pyramide  de  fougères  qui 
faifait  une  pyramide  d'oftenta- 
tion;  mais  c'étaient  des  feux  à 
profit  de  ménage.  Nous  nous  y 
chauffions  tous.  »  (Éd.  Hachette, 
VI,  485.)  A  Paris,  on  ne  mé- 
nageait point  les  frais  pour  ces 
fortes  deréjouiffances;  on  trouve 
à  ce  fujet  dans  Sauvai  de  très- 
intéreffants    détails.   (Recherches 


des  antiquités  de  Paris  }  III,  631.) 
(1)  Depuis  plufleurs  généra- 
tions, le  duché  de  Milan  était 
l'enjeu  de  luttes  inceffantes  en- 
tre fes  divers  compétiteurs. 
LorfqueFrançoisSforza  mourut, 
le  24  octobre  1535,  l'ouverture 
de  fa  fucceffion  fit  renaître  plus 
ardentes  que  jamaisces  anciennes 
querelles.  En  effet,  le  dernier 
duc,  ne  laiffant  point  après  lui  de 
defcendance,  livrait  le  champ 
libre  auxconvoitifes  de  Charles- 
Quint  &  de  François  Ier.  Le  roi 
de  France  revendiquait  cette 
fucceffion  du  chef  de  Valentine 
de  Milan,  dont  il  fe  portait  hé- 
ritier, tant  par  le  droit  qu'il  te- 
nait de  fes  ancêtres  qu'en  vertu 
de  fon  mariage  avec  Claude 
de  France.  Charles-Quint,  de 
fon  côté,  comme  fuzerain  du 
dernier  duc,fe  prétendait  appelé 
à  lui  fuccéder  &,  fans  plus  de 
façon,  il  avait  fait  main  baffe  fur 
fes  Etats.  D'ailleurs  Sforza  avait 
époufé  une  nièce  de  l'Empereur, 
&  l'oncle  pouvait,  au  befoin, 
juftifier  par  des  liens  de  parenté 
fon  empreffement  à  s'attribuer 
les  biens  de  fon  neveu.  En  ré- 
fumé, fi  certaines  obfcurités  de 
langage  ne  nous  égarent  point 
dans  notre  interprétation,  le 
poëte  compare  le  débat  qui 
s'agite  autour  de  Milan  à  un  de 
ces  exploits  de  chaffe  qui  four- 
niffent  aux  oifeaux  de  proie 
l'occafion  de  déployer  leurs  qua- 
lités^ défaire  ce  qu'on  appelle 
un  beau  vol,  en  termes  de  fau- 
connerie. Les  deux  derniers  vers 
pourraient  bien  caraftérifer,fous 
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Datum  ferua  :  comme  trompette, 
Il  pleut  trop  fort,  fonne  retraite  (  i  • 
Clément  amy,  ie  n'en  puis  plus  : 
no  Vne  autre foys,  tout  le  furplus 
Te  fera  diët  voire  &  mandé. 
Si  Lion  rfejl  contremendê. 
Ne  fçay  ie  rien  ?  le  ne  l'ay  veu. 
Quant  à  loyjir  auras  tout  leu. 


une  forme  railleufe,la  différence 
de  la  politique  adoptée  par  les 
deux  adverfaires.  Tandis  que 
François  Ier  s'épuifait  en  me- 
naces retentiffantes  &  fans  effet, 
&  pouffait  à  des  manifeftations 
bruyantes  &  ftériles  ceux  qui 
avaient  embraffé  fa  caufe  en 
Italie,  tels  que  les  Frégofe  &  les 
Rincon,  en  un  mot  tandis  qu'il 
faifait  ce  que  Ton  délîgnait 
alors  par  le  mot  eftor}  d'où  cette 
expreffion:  «  eftoubiffeur,  »  Char- 
les-Quint, plus  avifé,amufait  fon 
rival  en  lui  promettant  l'invef- 
titure  du  duché  de  Milan,  tan- 
tôt pour  le  duc  d'Orléans,  le 
fécond  de  fes  fils,  tantôt  pour  le 
troifième,  le  duc  d'Angoulème; 
&  peut-être  avait-il  déjà  en- 
tamé de  fecrètes  négociations 
avec  le  grand  maître  Anne  de 
Montmorency,  de  manière  à  le 
tourner  contre  les  intérêts  de 
fon  fouverain.  Lorfque  cette 
trahifon  éclata  plus  tard  au 
grand  jour,  elle  entraîna  la  dif- 
gràce  du  favori  du  roi.  (Voy. 
Pauli  Iouii  Hijîor.  fui  temporis 
lib.  XLI,  au  début.)  Charles- 
Quint  eut-il  recours  aux  moyens 
de  corruption  indiqués  dans  ce 
paffage  pour  s'affurer  les  com- 
plaifances  du  grand  maître  ? 
Nous  n'en  avons  point  trouvé  la 
preuve  ;  mais  toujours  eft-il 
certain  qu'il  rcuffit  à  le  gagner  à 


fa  caufe;  &  la  rumeur  publique, 
plus  indifcrète  que  l'hiftoire,  a 
peut-être  fourni  au  poëte  la  ré- 
flexion qu'il  laiffe  échapper  ici. 
(i)  Encore  une  énigme  qui 
femble  défier  tout  effort  d'in- 
terprétation. Nous  ne  renonce- 
rons point  cependant  à  tenter 
de  mettre  d'accord  avec  le  fens 
commun  cette  boutade  du  poëte. 
Voici,  félon  nous,  l'explication 
qui  pourrait  en  être  propofée. 
Datum  ne  ferait  qu'une  abrévia- 
tion de  manàatum }  &  alors  ces 
deux  mots  latins  fignifieraient  : 
obferve  l'ordre  donné,  la  con- 
figne,  à  l'exemple  du  trompette, 
qui  fonne  le  fignal  de  la  retraite 
lorfqu'il  pleut  trop  fort,  parce 
qu'alors  il  n'y  a  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  rentrer  au  cam- 
pement. De  même  l'auteur, 
n'ayant  plus  rien  à  dire,  trouve 
que  c'eft  le  moment  de  faire 
comme  s'il  pleuvait  trop  fort 
&  de  couper  court  à  de  plus 
longues  digreffions.  Peut-être 
encore  faut-il  entendre  cette 
expreffion  :  «  il  pleut  »,  dans  un 
fens  métaphorique,  &  elle  vou- 
drait dire  alors  que  l'on  n'eft 
point  en  lieu  aifez  clos  &  cou- 
vert pour  fe  fouftraire  à  l'ef- 
pionnage  d'étrangers,  qui  n'ont 
point  à  participer  à  des  fecrets 
dont  la  connaifTance  n'appartient 
qu'à  un   petit  nombre  d'initiés. 
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1 1 5  Excufe  mqy  &  ceji  efcript  : 

Car.  par  la  grâce  à  Ihefus  Chrifl, 
L'ame  eft  heureufe  au  bon  daulphin 
oAdieu  te  dis.  voilà  la  fin. 


W 


(1)  Eu  terminant  par  cette  ré- 
flexion, Lyon  Jamet  nous  femble 
donner  la  repartie  à  certaine 
phrafe  où  Marot  fait  allufîon  à 
la  mort  du  Dauphin.  (Voy.  ci- 
defîùs,  p.  465,  note.)  L'opinion 
publique,  vivement  émue  de  cet 
événement,  rejetait  fur  l'Empe- 
reur la  plus  groffe  part  de  com- 
plicité. On  fondait  les  plus  légi- 
times efpérances  fur  les  mérites 
&  les  qualités  du  fils  de  Fran- 
çois Ier,&  l'épithète  employée  par 
Lyon  Jamet  eft  en  parfaite  har- 
monie avec  les  fentiments  qu'il 
infpirait  autour  de  lui  :  «  Il 
auoit  en  peu  de  temps,  nous  dit 
Du  Bellay,  gaigné  ce  poincl  que 
fes  vertus  auoient  laiffé  à  fa 
naiffance,  à  l'attente  de  la  cou- 
ronne, à  la  confideration  du 
père,  la  moindre  part  enlafaueur 
&  affeftion  qu'on    luy  portoit, 


car  il  n'auoit  oncques  obmis 
vne  feule  chofe,  à  fon  efcient, 
qui  afEere  &  appartienne  à  per- 
fonnage  qui  foit  pour  paruenir 
à  eftre  le  plus  grand  &  le  plus 
excellent  prince  du  monde.  » 
(Mémoires^  liv.  VII.)  Puis,  quel- 
ques lignes  plus  loin,  l'hiftorien 
nous  montre  l'Empereur,  par 
une  coïncidence  curieufe,  fai- 
fant,  à  la  nouvelle  de  la  mort 
du  Dauphin,  les  mêmes  vœux 
que  le  poëte  pour  la  félicité 
éternelle  de  ce  prince ,  &  ex- 
primant la  penfée  que  «  il 
eft  appelé  de  Dieu  à  vn  autre 
plus  grand  &  plus  heureux 
royaume  ».  (Ibid.)  Cette  parole 
avait  peut-être  couru  à  travers 
l'Europe,  &  l'on  fouriait  à  Fer- 
rare  de  cet  attendriffement  offi- 
ciel dont  la  fincérité  ne  laiffait 
pas  que  d'être  fufpefte. 


ç>*>  Et  fe  continuent  les  Epiftres  de  Marot 
par  la  tierce  partie,  qu'il  mit  en  lumière  depuis 
fon  retour  d'exil  (fin  1536)  jufqu'au  jour  où  il 
mourut  (1^44). 


A  Monfeigneur  le  Cardinal  de  Tournon  (i)  Marot 
retournant  de  Ferrare  à  Lyon 


(Du  nouveau  Recueil) 

VIS  que  du  Roy  la  bonté  merueilleufe 
La  France  veult  ne  m'eftre  perilleufe  : 
Puis  que  ie  fuy  de  retourner  mandé, 
Puis  qu'il  luy  plaift,  puis  qu'il  a  commandé, 
s  Et  que  ce  bien  procède  de  fa  grâce, 


(i)  François  de  Tournon,  fils 
de  Jacques  de  Tournon  &  de 
Jeanne  de  Polignac,  naquit  en 
1489.  Ses  parents  le  deftinèrent 
de  bonne  heure  au  facerdoce, 
danslapenfée  quefa  naifTancelui 
donnait  droit  d'afpirer  aux  plus 
hautes  dignités  de  l'Eglife.A 
douze  ans,  il  entrait  dans  l'ordre 
de  Saint-Antoine  de  Viennois. 
Nommé  bientôt  après  abbé  de 
la  Chaife-Dieu,  il  ne  tarda  pas 
à  être  pourvu  de  l'archevêché 
d'Embrun.  Les  rares  qualités 
de  fou  efprit  &  fon  intelligence 
fupérieure  le  firent  remarquer 
par  François  Ier,  qui  l'appela 
dans  fes  confeils.  Après  la  ba- 
taille de  Pavie  ,  François  de 
Tournon  fut  défigné,avec  lepré- 
fident  de  Selve,  pour  aller  négo- 
cier en  Efpagne  les  conditions 
de  la  délivrance  du  roi.  Au  mois 
de  décembre  1529,  il  fut  créé 
cardinal  du  titre  de  Saint-Mar- 


cellin-&-Saint-Pierre.  François 
de  Tournon  était  digne ,  du 
refte,  des  faveurs  de  la  cour  de 
Rome,  car,  dans  fa  haine  pro- 
fonde contre  les  hérétiques,  il 
n'admettait  point  que  l'on  pût 
trouver  avec  eux  aucun  terme 
d'accommodement.  Par  d'habi- 
les manœuvres  iouvent  répétées, 
il  avait  fu  en  effet  décider  le  roi 
à  écarter  les  projets  de  confé- 
rences où  Mélanchthon  deman- 
dait à  être  mis  en  préfence  des 
dofteurs  de  la  Sorbonne,pour  fe 
concerter  avec  eux  fur  les  moyens 
d'arriver  à  l'apaifement  des  ef- 
prits  par  des  conceffïons  réci- 
proques. (Voy.  ci-deffus,  p.  368, 
note  2.)  Le  crédit  du  cardinal 
fut  affez  grand  en  cette  occafion 
pour  tenir  en  échec  Marguerite 
de  Navarre  &  une  autre  femme 
encore  qui  cependant  devait  être 
toute-puiffante  auprès  du  roi, 
Anne  de  PifTeleu,  ducliefle  d'R- 
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Ne  t'efbahys  fi  i'ay  fuyui  la  trace, 
Noble  Seigneur,  pour  en  France  tirer, 
Où  long  temps  a  ie  ne  fay  qu'afpirer  (i). 
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tampes,  «  magiue    apud  regem 
gratise   fœmina    »,    comme    dit 
l'hiftorien  qui  rapporte  ces  dé- 
tails.   (Pierre    de    La    Rovère, 
Hijioria    monaflerii    S.     loannïs 
Reomaenfisj  f°  363.)  Hilarion  de 
Cofte,  qui  n'a  point  affez  d'élo- 
ges pour  l'intolérance   du  car- 
dinal,   retrace    en    ces    termes 
l'impreffîon  qu'il  produifait  fur 
fes    adverfaires    :    «  Il    anima 
tellement  le   roi ,   fon  maiftre, 
non  feulement   contre  Mélan- 
chthon,  mais  auffi  contre  tous 
les  profeffeurs  du  lutheranifme, 
qu'au    lieu    de    paffer  le  Rhin 
pour  venir  en  France,  plusieurs 
François,    au  contraire,   le  re- 
paffoient,    fuians  vers  la   Suiffe 
&  l'Allemagne,  pour  euiter   les 
feux  qui  leur  eftoient  préparez 
par  le    commandement    de    ce 
prince,  vray  fils  aifné  de  l'Eglife 
&  protecteur  de  l'authorité  du 
fainct  fiege,  grand  ennemy    de 
l'herefie  luthérienne.  »  (Hiftoire 
catholique }  f°   313.)    En    témoi- 
gnage de  fa  haute  confiance,  le 
roi,parlettresdu  ioo&obrei^é, 
nomma    François  de   Tournon 
gouverneur    de    la  province  de 
Lyonnais.  A  fon   retour   d'exil, 
Marot,  arrivant  à  Lyon,  allait 
donc  avoir  affaire  à  ce  prélat, qui 
manifestait  une  fi  violente  aver- 
fion  pour  tout    ce  qui    fentait 
l'héréfie.   Le  poëte  n'avait   pas 
trop  de  toutes  les  reffources  de 
fon  efprit  pour  fe  rendre  favo- 
rable   un    hôte    fi  peu    accom- 
modant, &  il  lui  fit  hommage  de 
cette  épître  ;    mais  elle    n'eut 
pas  toutefois  l'efficacité  de  lui 


épargner  l'humiliante  épreuve 
d'une  abjuration  publique.  Nous 
aurons  à  revenir  plus  loin  fur 
ce  fujet  (p.  554,  note).  Dans  les 
dernières  années  de  fa  vie,  Fran- 
çois de  Tournon  fut  tour  à  tour 
archevêque  de  Bourges  &  de 
Lyon  &  titulaire  d'abbayes  nom- 
breufes  &  productives.  On  penfa 
même  àluipourla  tiare, &  quel- 
ques voix  fe  portèrent  fur  fon 
nom  dans  le  facré  collège.  Il 
mourut  à  l'âge  defoixante-treize 
ans,  en  1562. 

(1)  Depuis  longtemps  Marot 
appelait  de  tous  fes  vœux  le  jour 
où  il  lui  ferait  donné  de  rentrer 
en  France.  Dans  l'efpoir  d'obte- 
nir cette  faveur,  il  avait  adreffé 
au  Dauphin  une  requête  des  plus 
touchantes.  (  Voyez  ci-deffus  , 
p.  392.)  Mais  le  Dauphin  était 
mort,  &  l'épître  était  reftée 
fans  réponfe  ;  &  puis  le  roi,  qui 
tenait  rigueur  aux  partifans  de  la 
Réforme  à  caufe  de  leur  audace 
dans  l'affaire  des  placards  (voy. 
ci-deffus,  p.  303,  note),  n'avait 
point  voulu  fans  doute  qu'on  le 
foupçonnât  de  faibleffe  à  l'égard 
de  fon  poëte  favori.  Toutefois 
l'excès  des  rigueurs  infligées  aux 
proteftants  avait  fini  par  leur 
attirer  les  fympathies  de  toute 
l'Europe.  Le  Pape  lui-même  s'était 
cru  obligé  d'élever  la  voix  en  leur 
faveur.  (Voy.  ci-deffus,  ibidem.) 
François  Ier,  entraîné  par  ce  mou- 
vement d'opinion,  était  revenu 
à  des  fentiments  plus  humains. 
Un  double  document  officiel 
attefte  que  fa  royale  clémence 
avait  été  jufqu'à  ocfroyer  à  fes 
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Le  marinier  qui  prend  terre  &  s'arrefte 
Pour  la  fureur  de  Forage  &  tempefte, 
Defancre  alors  que  les  cieulx  font  amys. 

Le  cheuaulcheur  qui  à  couuert  s'eft  mys, 
LaifTant  pafTer  ou  la  grefle,  ou  la  pluye, 
Des  que  de  loing  veoit  qu'Aquilon  erTuye 
Le  ciel  mouillé,  il  entre  en  grand  plaifir, 
Deiloge  &  tire  au  lieu  de  fon  deïir. 

Certes  ainfi,  Monfeigneur  redoubté, 
Si  tofr.  que  i'euz  mon  retour  efcouté, 
Et  que  ie  vey  la  grand  nue  efïuyer, 
Qui  en  venant  me  poùoit  ennuyer, 
Mon  premier  poinct  ce  fut  de  louer  Dieu, 
Et  le  fécond  de  deiloger  du  lieu 
Là  où  i'eftoys  (i),  pour  au  pays  venir, 


fujets  convaincus  d'héréfie  la 
permiffion  de  rentrer  dans  leurs 
foyers.  (Voy.  ci-deffus,  p.  303  & 
304,  note.)  Toutefois  il  mettait 
fon  indulgence  à  un  prix  qui  en 
rendait  le  bénéfice  illufoire.  Il 
leur  fallait  en  effet  commencer 
par  immoler  les  droits  facrés  de 
leur  confcience,  il  leur  fallait  ab- 
jurer des  doctrines  que  les  décla- 
rations royales  taxaient  d'héréfie 
&  qu'eux  tenaient  pour  articles 
de  foi.  Soit  par  fcrupule,  foit 
peut-être  par  excès  de  prudence, 
notre  poëte  ne  s'était  point  hâté 
de  profiter  d'une  faveur  qu'on 
devait  fi  chèrement  acheter. 
Les  premiers  vers  de  cette  épî- 
tre  donnent  à  entendre  que  le 
roi,  pour  vaincre  les  défiances 
de  Marot,  lui  avait  fait  favoir 
qu'il  lui  rendait  fes  bonnes  grâ- 
ces^ que  déformais, fur  la  foi  de 
cette  déclaration,  il  n'avait  plus 
rien  à  craindre  pour  fa  fécurité. 
Cette  promeffe  repofait-elle  fim- 
plemcnt  fur  la  parole  du  roi,  ou 
bien    l'affurance    en    avait-elle 


été  tranfmife  par  écrit  au  poëte  ? 
Il  eût  été  curieux  de  connaître 
la  teneur  exafte  d'un  document 
de  ce  genre.  Toujours  eft-il  que, 
fi  les  ordres  du  roi  mettaient 
Marot  à  l'abri  de  tout  danger,  ils 
ne  purent  le  fouftraire,  à  Lyon, 
aux  formalités  de  certaine  céré- 
monie importune.  (Voy.  ci-def- 
fous,  p.  554,  note.)  Peut-être 
Marot,  s'il  eût  prévu  le  défagré- 
ment  qui  l'attendait  fur  le  fol 
de  France ,  fe  ferait-il  montré 
plus  réfervé  dans  l'effufion  de 
fon  enthoufiafme. 

(1)  Il  eft  certain  que  Marot 
était  encore  à  Venife  lorfqu'il 
reçut  la  nouvelle  que  fa  patrie 
lui  était  rouverte,  &  c'eft  de  là 
qu'il  fe  mit  en  route  &  fe  di- 
rigea vers  la  France.  Il  ne  peut 
y  avoir  d'incertitude  fur  ce 
point,  malgré  l'indication  con- 
traire contenue  dans  le  titre  de 
cette  épître,  rédigé  peut-être  par 
une  main  étrangère, au  moment 
de  l'impreflion.  Nous  ("avons  en 
effet    que   l.i    politique    ombra- 
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D'où  ie  nay  fceu  perdre  le  fouuenir. 

Nature  a  prins  fur  nous  cette  puirTance 
De  nous  tirer  au  lieu  de  fa  nairTance  : 
Mefmes  long  temps  les  beftes  ne  feiournent 
Hors  de  leurs  creux,  mais  touiiours  y  retournent. 

Brief,  du  deiir  qu'au  départir  i'auoye, 
le  n'ay  trouué  rien  de  dur  en  la  voye, 
Ains  m'ont  femblé  ces  grandz  roches  haultaines 
Preaulx  herbuz,  &  les  torrents  fontaines  (1). 


geufe  d'Hercule  d'Efte  avait 
contraint  la  duchefle  Renée  à 
éloigner  de  fa  cour  tous  les 
Français  qui  s'y  étaient  donné 
rendez-vous.  (Voy.  ci-delïus , 
p.  410,  note.)  Marot,  réduit  à 
reprendre  fa  vie  errante,  avait 
tourné  fes  pas  vers  Venife,  &  les 
dernières  épîtres  de  fon  féjour 
en  Italie  font  toutes  écrites  de 
cetteville.(Voy.ci-deffus,p.4io, 
428  &  451 .)  Il  eft  également  peu 
probable  que  notre  poëte  ait  eu 
la  tentation  de  palier  par  Fer- 
rare;  car,  pour  fuivre  cet  itiné- 
raire, il  aurait  été  forcé  de  faire 
un  long  détour,  que  ne  lui  con- 
feillaient  ni  ce  qu'il  favait  des 
difpofîtions  peu  bienveillantes 
du  duc,  ni  fon  impatience  de 
revoir  fa  patrie. 

(1)  Tout  entier  à  la  joie  qu'il 
éprouve  de  quitter  enfin  la  terre 
d'exil, Marot  femble  vouloir  écar- 
ter jufqu'au  fouvenir  des  fouf- 
frances  paffées.  Auffi  ces  vers 
nous  laiffent-ils  à  peine  foup- 
çonner  les  fatigues  d'un  voyage 
accompli  au  milieu  des  rigueurs 
de  l'arrière-faifon.  On  pourrait 
leur  reprocher  de  ne  fournir 
aucun  renfeignement  précis  fur 
l'itinéraire  du  poëte.  Toutefois, 
à  l'aide  de  quelques  données 
afTez  vagues,  nous  avons  effayé 

iij. 


de  retrouver  la  route  fuivie  par 
Marot.  Et  d'abord  il  ne  peut  y 
avoir  aucun  doute  fur  les  deux 
points  extrêmes  de  fon  voyage. 
Nous  favons  qu'il  partit  de  Ve- 
nife pour  fe  rendre  à  Lyon.  Nous 
pouvons  affirmer  encore  qu'il 
était  trop  preffé  d'arriver  au 
but  pour  ne  pas  choifir  la  ligne 
la  plus  direfte.  Si  l'on  jette  les 
yeux  fur  la  carte,  Padoue,  Vé- 
rone, Brefcia  &  Milan  fe  préfen- 
tent  comme  les  principales  éta- 
pes du  trajet  à  parcourir  jufqu'à 
Turin.  Marot  connaifîait  d'ail- 
leurs «  les  lombardes  campa- 
gnes »,  pour  les  avoir  traverfées 
en  fens  inverfe  lorfqu'il  était 
venu  chercher  un.afile  en  Italie. 
(Voy.  ci-deffus,  p.  305,  vers  198.) 
Il  eft  plus  difficile  de  ne  pas  hé- 
fiter  fur  la  direction  prife  par 
Marot  au  fortir  de  Turin.  En 
effet,  devant  lui  fe  dreffait  cette 
barrière  de  «  grandz  roches 
haultaines  »  qui  le  féparait  encore 
de  la  France,  &  ce  dernier  obfta- 
cle  pouvait  être  abordé  de  divers 
côtés.  Lors  de  fa  première  expé- 
dition en  Italie,  François  Ier  s'é- 
tait frayé  un  '  paffage  au-deflbus 
de  Guilleftre,  par  le  col  de  Vars 
&  le  col  de  Larche.  (Voyez 
G.  Guiffrey,  Procès  de  Jehan  de 
Poytiers.   introd.,  p.  XVI.)  Mais 
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Bife,  verglas,  la  neige  &  la  froidure 

Ne  m'ont  femblé  que  printemps  &  verdure 

3  5  Si  qu'à  Dieu  rend  grâces  vn  million, 
Donti'ay  attaincl:  le  gratieux  Lyon, 
Où  i'efperoys,  à  l'arriuer,  tranfmettre 
Au  roy  Françoys  humble  falut  en  mètre  (i) 
Conclud  eftoit.  Mais  puis  qu'il  en  eft  hors, 

4o  A  qui  le  puy  ie  &  doibs  ie  adrefTer,  fors 
A  toy,  qui  tiens,  par  prudence  loyale, 
Icy  le  lieu  de  fa  haulteur  royale? 


cette  route  était  femée  d'ob- 
ftacles  &  de  périls  ;  on  l'avait 
abandonnée  pour  le  mont  Ge- 
nèvre,  par  lequel  fe  dirigeaient 
depuis  toutes  les  troupes  expé- 
diées enPiémont.(IZ>ii._,p.xxxn.) 
C'était  également  le  chemin  qui 
offrait  le  plus  de  fécurité  aux 
voyageurs,  par  l'affiftance  qu'ils 
pouvaient  y  trouver,  au  befoin. 
Nous  inclinons  donc  à  fuppofer 
que  notre  poëte  fe  décida  pour 
le  mont  Genèvre.  Sur  le  verfant 
français  de  cette  montagne,  il 
trouva  Briançon,  d'où  il  n'avait 
plus  qu'à  gagner  Grenoble  pour 
atteindre  enfin  Lyon.  D'après  une 
indication  qui  nous  eft  fournie 
par  le  dernier  coq  à  l'aj '/z^Marot 
n'avait  dû  quitter  Venife  qu'à 
une  date  poftérieure  au  20  no- 
vembre. (Voy.  ci-deffus,  p.  451, 
variante  du  titre.)  Ce  ferait  donc 
au  mois  de  décembre  qu'il  au- 
rait eu  à  franchir  ces  contrées 
ou  févit  de  bonne  heure  un  im- 
pitoyable hiver.  Mais  qu'impor- 
tait à  Marot  ?  Sous  fon  manteau 
de  neige  &  de  frimas,  la  nature 
apparaiffait  encore  fouriante  au 
poëte,  qui  entrevoyait,  au  bout 
de  cette  dernière  étape,  la  fin 
de  fes  épreuves. 

(1)  François   Ier    avait    quitté 


Lyon  longtemps  avant  l'arrivée 
de  Marot.  En  effet,  le  roi,  reve- 
nant de  Provence,aprèslaretraite 
précipitée  de  Charles -Quint  , 
avait  fait  fon  entrée  dans  cette 
ville  le  2  oftobre  (Ifambert, 
Ane.  lois  franc.,  XII,  530),  &  y 
avait  féjourné  jufqu'au  10  du 
même  mois.  Marot,  n'étant  parti 
de  Venife  qu'à  une  date  pofté- 
rieure au  20  novembre  (voy.  la 
note  précédente),  n'avait  pu  fe 
trouver  à  Lyon  que  vers  le  mi- 
lieu de  décembre.  Comme  il  ne 
favait  rien,  à  diftance,  de  ce  qui 
fe  pafTait  fi  loin  de  lui,  il  confer- 
vait  encore  l'efpoir  de  rencontrer 
dans  cette  ville  fon  royal  pro- 
tecteur. Nous  fuppofons  que  le 
bruit  qui  s'était  fait  autour  du 
procès  de  SébaftienMontecuculo, 
aceufé  d'avoir  empoifonné  le 
Dauphin,  avait  pénétré  jufqu'à 
Venife.  Par  la  rumeur  publique 
Marot  avait  appris  que  le  roi 
avait  affifté  en  perfonne  à  l'exé- 
cution du  condamné.  (Voy.  Du 
Bellay, Mémoires  }\iy. NUI.)  Puis, 
fans  autres  nouvelles  fur  les  dé- 
placements du  roi,  le  poëte  s'était 
fait  à  l'idée  qu'il  pourrait  être 
encore  à  temps  à  Lyon  pour  of- 
frir à  François  I,r  le  témoignage 
poétique    de  fa   reconnaiffance. 
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S'il  eft  ainii  que  la  puifTance  qu'as 
Toute  s'eftend  en  grandz  &  petits  cas, 

4  5  La  raifon  veult  doncques  que  maintenant 
De  ce  falut  tu  foys  fon  lieutenant  : 
Et  puis  ie  fuyz  à  cela  confermé, 
Pour  ce  qu'amy  tu  es  &  bien  aymé 
De  l'affemblée  aux  Mufes  trefTacrées  : 

so  Et  qu'à  Phebus  en  efcripuant  agrées  (i). 
Humblement  doncq,  fur  ce  ie  te  falue, 


(i)  Cet  éloge  dans  la  bouche 
de  Marot  n'eft  point  une  fïmple 
flatterie  ;  il  contient  l'expreffion 
fincère  du  fentiment  de  fes 
contemporains.  Le  cardinal  de 
Tournon  avait  la  réputation 
d'aimerles  lettres  ;  fes  libéralités, 
il  eft  vrai,  devaient  avoir  con- 
tribué autant  que  la  délicateffe 
de  fon  goût  à  le  mettre  en  fa- 
veur auprès  des  favants  &  des 
poètes.  Ce  ne  ferait  guère  que 
d'après  fes  nombreufes  dépêches 
confervées  dans  les  documents 
manufcrits  de  cette  époque  qu'il 
ferait  poffible  d'apprécier  fes 
mérites  littéraires;  car  de  fes 
autres  œuvres,  fi  tant  eft,  comme 
le  dit  Marot,  qu'il  ne  dédaignât 
pas  d'être  en  coquetterie  avec 
les  Mufes,  il  n'eft  parvenu  j  ufqu'à 
nous  aucun  recueil  imprimé, 
&  nous  ne  lui  connaifTons  pour 
tout  bagage  poétique  qu'une 
épître  adreflée  «  à  l'efcuyer 
Sala  ».  (B,  N.,  ms.  2267.)  Le  té- 
moignage porté  par  notre  poëte 
fe  trouve  du  refte  confirmé  par 
la  plupart  des  écrivains  qui  ont 
parlé  du  cardinal.  «  Litterarum 
&  litteratorum  fautor  eximius 
exftitit,  »  dit  l'auteur  du  Gallia 
chriftiana.  (IV,  184).  Hilarion  de 
Cofte  nous  fournit  à  fon  tour 
les  plus  intéreffants  détails  fur 
les  fervices  rendus   aux  lettres 


par  François  de  Tournon  &  fur 
fes  rapports  avec  les  favants  : 
«  Le  cardinal ,  dit-il ,  euft  la 
mefmepaffïon  enuers  les  hommes 
doftes  &  fcauants  que  le  Roy  fon 
maiftre,  le  père  &  reftaurateur 
des  arts  &  bonnes  lettres.  Auffi 
plufieurs  grands  perfonnages  luy 
ont  addreflé  quelques  œuures 
qu'ils  mettoient  en  lumière, 
comme  Robert  Cenalis,  euefque 
d'Auranches,  André  Alciat,  le 
père  Pierre  Doré,  religieux  de 
l'ordre  Saindt  Dominique,  &  au- 
tres fcauants  hommes.  Il  fut 
encore  le  Mœcene  de  Pierre  Da- 
nets&  Denis  Lambin,  profefieurs 
du  Roy,  le  premier  defquels  fut 
depuis  par  fon  moyen  euefque 
de  Lauaur  :  comme  auffi  il  af- 
filia de  fes  faueurs  &  liberalitez 
Guillaume  Rondelet  &  Oger 
Ferrier.  Mais  ce  qui  furpaffe 
tout  &  monftre  fon  affeftion 
enuers  les  fcauants,  ce  fut  qu'il 
fift  baftir,  l'an  mil  cinq  cens  qua- 
rante deux,  vn  très  beau  &  fomp- 
tueux  collège  à  Tournon,  ville 
de  fa  maifon.  »  (HLJloire  catho- 
lique du  xvi6  fièckj  II,  311.) 
Toutefois  l'amour  des  lettres  ne 
rendait  pas  le  cardinal  plus  ac- 
commodant fur  les  queftions 
d'orthodoxie,  &  Marot  ne  tarda 
pas  à  apprendre  à  fes  dépens  que 
fur  ce  point  il  n'y  avait  aucune 
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Hoir  de  Turnus,  plein  de  haulte  vallue  (1). 


conceffion    à    obtenir    de    l'in- 
flexible prélat.  (Voy.  ci-deffous, 

P-  554  &  5S5?  note-\  . 

(1)  D'après  la  tradition  la  plus 
répandue,  Turnus  était  un  roi 
du  Latium,  contemporain  de  la 
guerre  de  Troie.  Enée,  cher- 
chant fortune  après  la  ruine  de 
fa  patrie,  vint  aborder  dans  les 
Etats  de  ce  prince,  le  tua  dans 
un  combat  fingulier  &  fe  trouva 
du  même  coup  en  pofTeffion  de 
fa  couronne  &  de  fa  fiancée,  la 
belle  Lavinie.  On  eft  tenté  de  fe 
demander  dès  lors  comment  la 
famille  de  Tournon  pouvait  def- 
cendre  en  droite  ligne  d'un 
homme  qui,  félon  toute  appa- 
rence, était  mort  fans  poftérité. 
Mais  cette  difficulté  n'était  pas 
faite  pour  embarraffer  les  généa- 
logiftes  ingénieux  &  familiers  dès 
cette  époque  avec  les  exigences 
de  la  vanité  humaine  à  laquelle 
ils  favaient  accommoder  leurs 
talents.  Ilfuffifait  d'abord  d'une 
fimilitude  de  nom  pour  con- 
clure à  l'affinité  du  fang.  C'eft 
ainfi  que  l'on  avait  inventé  un 
petit-fils  d'He&or,  du  nom  de 
Francus,  pour  en  faire  le  chef 
des  Francs  &,  par  fuite,  le 
fondateur  de  la  monarchie 
françaife.  Jean  Le  Maire  de 
Belges,  avec  toute  l'autorité 
propre  à  un  poëte  qui  fe  mêle 
d'écrire  l'hiftoire,  attelle  cette 
defcendance  dans  les  Illujlra- 
tions  de  Gaule  (liv.  III,  xil). 
Toujours  d'après  le  même  fyf- 
tème,  les  Bretons  feraient  fortis 
d'un  certain  Brutus,  d'une  exif- 
tence  auffî  authentique  que  les 
précédents  perfonnages.  (Leber, 
Collett.  de  pièces  relut,  à  l'hift. 
de  France,  I,  40.)  Pour  en  re- 


venir à  Turnus,  fon  nom  le 
rendait  tout  naturellement  pro- 
pre à  fervir  de  tige  à  la  famille 
de  Tournon,  mais  encore  fal- 
lait-il corriger  la  légende  qui  le 
faifait  mourir  fans  rejeton.  On 
fuppofa  en  conféquence  que, 
au  lieu  de  fe  laiffer  tuer  par 
Enée,  il  s'était  réfigné  à  cé- 
der la  place  à  fon  vainqueur, 
&  était  venu  fonder  en  Gaule 
une  cité  floriffante  qui  devint  le 
berceau  d'une  maifon  illuftre. 
Voilà  ce  qui  fe  racontait  alors 
avec  d'autant  plus  de  conviction 
que  la  critique  hiftorique  ne 
comptait  encore  pour  rien.  Le 
cardinal  paraiffait  du  refte  écou- 
ter avec  plaifir  ces  allufions  à 
l'antiquité  de  fa  race,  &  Marot 
n'était  point  feul  à  employer 
ce  moyen  pour  entrer  dans  fes 
bonnes  grâces.  Un  autre  poëte, 
l'écuyer  Sala ,  dans  une  épître 
au  cardinal,  le  qualifie  de 

Noble  Seigneur  yffu  du  fane  de  Troie. 
(B.  N.,  ms.  2267,  f»  9.) 

Nous  ne  voyons  pas  toutefois 
bien  clairement  ce  que  vient 
faire  ici  le  fang  troyen.  11  y  a 
erreur  évidente  de  la  part  de 
l'écrivain  ;  mais  il  n'en  coûtait 
pas  plus  de  transformer  Turnus 
en  Troyen  que  de  le  donner  pour 
ancêtre  au  cardinal.  La  clef  de 
ces  myftères  pourrait  bien  fe 
trouver  dans  un  opufcule  de 
François  de  Belleforeft,  intitulé 
Poème  hijlorial  couchant  l'origine, 
l'antiquité'  &  excellence  de  la  mai- 
fon de  Tournon.  (J.  Guigard,  Bibl. 
héraldique  de  la  France,  p.  426.) 
Mais,  malgré  toutes  nos  recher- 
ches, il  nous  a  été  impolfible  de 
découvrir  un  exemplaire  de  cet 
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Dieu  gard  auffi  d'infecte  aduerfité  (i) 
L'aer  amoureux  de  la  noble  Cité. 
5  5  Dieu  gard  la  Saône  au  port  bien  fumptueux, 


ouvrage.  Du  refte,  les  contem- 
porains mêmes  de  Marot  ont  fini 
par  ne  rien  entendre  à  ces  fub- 
tilités  généalogiques ,  &  l'un 
d'eux,  s'imaginant  réparer  une 
erreur  de  texte,  fubftitua  aux* 
mots  «  hoir  de  Turnus  »  cette 
autre  verfion  :  «  heur  de  Tour- 
non  ».  Depuis  tous  les  éditeurs 
fucceffifs  ont  répété  comme  une 
configne  cette  bévue  typogra- 
phique. Quant  à  l'éloge  que  le 
poëte  décerne  ici  au  cardinal,  il 
n'a  rien  d'exagéré  &  ne  doit  point 
paffer  pour  une  flatterie  intéref- 
fée.  Les  importantes  négocia- 
tions qui,  à  diverfes  reprifes, 
furent  confiées  à  ce  prélat  fuffi- 
raient  pour  témoigner  en  quelle 
eftime  on  avait  alors  fes  mérites. 
Les  vers  fuivants,  que  nous  em- 
pruntons à  un  autre  poëte  de 
cour,  nous  paraiffent  compléter 
heureufement  l'appréciation  un 
peu  laconique  de  Marot  : 

Quel  temps,  quel  aage  &  quelle    antiquité 
Pourra  iamais  abollir  le  renom 
De  l'excellent  cardinal  de  Tournon, 
Qui  maintenant  par  fur  tous  fe  defcoeuure 
Parfaifl  ouurier  à  manier  grand  oeuure  ? 
(Cl.  Chappvys,  Difcours  de  la  court, 
éd.   1543.) 

(1)  Pendant  fon  féjour  en  Pro- 
vence, l'armée  de  Charles-Quint 
avait  été  cruellement  éprouvée 
parla  maladie.  Comme  le  fou- 
venir  des  épidémies  récentes  qui 
avaient  défolé  la  France,  no- 
tamment de  153 1  à  1533  (voy. 
A .  Chéreau,  les  Ordonnances  faille  s 
&  ordonnées  à  fon  de  trompe  par 
les  carrefours  de  cefte  ville  de  Paris } 
p. 23), n'étaitpoint encore  effacé, 


le  bruit  fe  répandit  que  les  enva- 
hiffeurs  avaient  laiffé  la  pefte  der- 
rière eux.  Unhiftorien  du  temps, 
qui  paraît  des  mieux  renfeignés 
fur  les  détails  de  cette  campagne, 
a  rendu  à  ces  faits  leur  véritable 
caractère;  il  attribue  cette  grande 
mortalité  aux  privations  &  à  la 
mauvaife  nourriture  dont  les 
troupes  avaient  à  fouffrir,  &  il 
en  explique  ainfï  les  terribles 
effets  :  «  Quibus  de  caufîs  fiebat 
vt  Germani  prasfertim  morbos 
conciperent  atque  eo  peftilen- 
tiores  quod,  mufto  vuis  non 
plane  maturis  expreflo,  e  galeis 
auide  biberent,  quas  ventres 
facile  contaminabant ,  fie  vt 
interneciua  profluuia  paflîm 
orirentur  &  funeribus  caftra 
complerentur.  »  (P.Iouii  Hift.fui 
temporis  lib.  XXXV.)  Un  autre 
écrivain  rapporte  que,  lorfque, 
voyant  la  partie  perdue,  l'Em- 
pereur fe  retira,  prefque  à  la 
dérobée,  «  il  laifïa  derrière  luy, 
outre  les  morts,  qui  eftoient  en 
nombre  infiny  &  tel  que  l'air  en 
eftoit  corrompu  tout  à  l'entour, 
vue  grande  multitude  de  mala- 
des, lefquels  ne  pouuoient,  à 
pied  n'a  cheual,fuiure  le  camp.  » 
(Du  Bellay,  Mémoires,  liv.  VIII.) 
L'imagination  populaire  fe  per- 
fuada  auffîtôt  qu'il  y  avait  là  un 
foyer  de  contagion  qui  mena- 
çait les  contrées  voifines.  Cette 
crainte  avait  gagné  fans  doute  de 
proche  en  proche  jufqu'à  Lyon. 
Et  de  là  vint  au  poëte,  félon 
toute  vraifemblance,  l'idée  d'a- 
dreffer  ce  fouhait  à  la  cité  hofpi- 
talière  qui  lui  ouvrait  fes  murs. 
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Et  fon  mary  le  Rhofne  impétueux, 
Qui  puis  vn  peu  fe  demonftra  ii  fier 
Que  l'ennemy  ne  s'y  ofa  fier  : 
Et,  dont  n'a  guère,  en  diligence  prompte, 

60  S'eft  retiré  Cefar  auecques  honte  (1). 
Si  vous  fupply,  o  fleuues  immortelz, 
Et  toy,  Prélat,  dont  il  eft  peu  de  telz, 
Et  toy,  Cité  fameufe  de  hault  prix, 
Ne  me  vouloir  contemner  par  mefpris, 

6$  Ains  recepuoir  tout  amyablement 

L'humble  Dieu  gard  de  voftre  humble  Clément. 


(1)  Dès  les  premiers  pas  de 
Charles-Quint  en  Provence,Fran- 
çois  Ier,  cherchant  à  furprendre 
le  plan  de  campagne  de  fon  ad- 
verfaire,  lui  prêta  un  moment 
l'intention  de  franchir  le  Rhône 
pour  fe  jeter  fur  le  Languedoc; 
&,  en  effet,  dans  la  lettre  fui- 
vante,  adreffée  au  grand  maître, 
il  lui  fait  part  de  fes  conjectures 
à  cefujet  :  «Mon  coufin,i'ay  veu 
par  voftre  lettre  l'aduertifTement 
que  auez  eu  touchant  le  chemyn 
que  prent  l'armée  de  l'Empereur, 
qui  eftpar  Sallon  de  Craulx,dont 
auez  aduerty  en  toute  diligence 
ceulx  qui  font  en  ma  ville  d'Ar- 
les. Semblablement  ay  entendu 
ce  que  vous  a  rapporté  le  trom- 
pette de  Monteiehan  venant  du 
camp  d'icelluy  Empereur  :  &,  le 
tout  bien  confideré,  il  me  femble 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'appa- 
rence qu'il  foitpour  vouloir  ti- 
rer en  Languedoc  que  allieurs  : 
parquoy  ie  fuis  d'aduis,  mon 
coufin,  que  preniez  ce  chemyn 
là  &,  laiffant  Marfeille  derrière, 
le  mieulx  que  vous  puiffiez  faire 
c'eft  de  faire  ioindre  auecques 
vous  la  plus  groffe  troupe  que 
vous  pourrez  de  gens  de  guerre 


qui    font    audicl:    Marfeille 

&  aduifer  promptement  &  de 
bonne  heure  le  moyen  que  vous 
pourrez  auoir  pour,  à  toute  dilli- 
gence,  faire  paffer  de  là  le  Rofne  à 
douze  ou  quinze  mil  hommes, 
auecques  vng  bon  chef  pour  eulx 
gefter  dedans  Montpellier,  ou 
en  tel  autre  lieu  que  vous  adui- 
ferez  eftre  plus  à  propos,  affin  de 
faire  vne  bonne  &  puiffante  telle 
audicl  Empereur.  »  (B.  N.,  ras. 
Clairamb.  335,  f°  5477.)  Mais 
l'événement  ne  juftifia  point  ces 
prévifions;  &,  foit  que  l'Empe- 
reur n'eût  jamais  formé  un  pa- 
reil projet,  foit  qu'il  eût  mefuré 
les  difficultés  que  préfentait  à 
fon  armée  le  paffage  du  Rhône, 
&  les  dangers  d'une  retraite  à 
travers  ce  fleuve  en  cas  de  re- 
vers, il  s'arrêta  à  Aix  &  ne 
pouffa  pas  plus  loin.  Le  Rhône, 
en  cette  circonftance ,  aurait 
donc  donné  à  réfléchir  aux  en- 
vahiffeurs,  &  Marot,  en  lui  at- 
tribuant le  mérite  de  la  retraite 
de  Charles-Quint,  était  fur  de  fe 
concilier  par  cette  ingénieufe 
flatterie  les  bonnes  grâces  des 
Lyonnais ,  très-fiers  de  leur 
fleuve. 
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Adieux  à  la  ville  de  Lyon  (1) 
(Du  Recueil  pojihume) 


DIEV,  Lyon  qui  ne  mords  poincr, 
Lyon  plus  doulx  que  cent  pucelles, 
Sinon  quand  l'ennemy  tepoind  (2)  : 
Alors  ta  fureur  poinét  ne  celés, 
s  Adieu  auffi  à  toutes  celles 


(1)  Une  lettre  du  cardinal  de 
Tournon  nous  renfeigne  ap- 
proximativement fur  l'époque 
de  l'arrivée  de  Marot  à  Lyon. 
Il  eft  certain  qu'il  s'y  trouvait 
déjà  le  14  décembre  de  l'an- 
née 1536  (voy.  ci-deffous,  p.  554, 
note).  Au  Ier  janvier  1537,  il 
n'était  point  encore  parti  de 
cette  ville,  comme  nous  l'in- 
dique un  dizain  d'Euftorg  de 
Beaulieu,  adrefle  fous  cette  date 
à  notre  poëte,  pour  lui  exprimer 
fes  vœux  &  fes  félicitations. 
(Voy.  Biographie.)  Il  eft  permis 
de  fuppofer  que  Marot  s'oublia 
fans  grand  effort  au  milieu  des 
témoignages  de  fympathie  que 
chacun  lui  prodiguait,  des  réu- 
nions littéraires  où  les  poètes 
&  les  artiftes  rivalifaient  à  fon* 
endroit  de  flatteries  &  de  préve- 
nances. (Voy.  vers  42.)  Toute- 
fois fon  attention  ne  pouvait 
être  complètement  détournée 
des  fêtes  célébrées  alors  à  la 
cour,  à  Toccafion  du  mariage 
de  la  princeffe  Madeleine  avec 
le  roi  d'Ecoffe.  Sa  place  y 
était  marquée  comme  poëte 
officiel;  fa  mufe  devait  fes 
louanges  poétiques  à  la  nouvelle 
mariée;  &  fes  œuvres  nous  four- 
niffent    la    preuve    qu'il    n'eut 


garde,  en  cette  circonftance,  de 
laiffer  ufurper  fes  droits  par 
de  plus  empreffés.  (Voyez  aux 
CHANTS  DIVERS,  Chant  nuptial  du 
roy  d'Ecoffe  &  de  madame  Alag- 
dalaine.)  Nous  ferions  difpofé  à 
croire  que  ces  confidérations 
décidèrent  Marot  à  faire  fes 
adieux  à  la  ville  de  Lyon  vers  le 
milieu  de  janvier,  d'autant  plus 
qu'au  dernier  moment  il  préci- 
pita peut-être  fon  départ  pour 
s'éloigner  des  lieux  où  le  car- 
dinal de  Tournon  lui  avait  im- 
pofé  une  humiliante  épreuve 
(voy.  ci-deffous,  p.  554,  note), 
dont  fon  amour -propre  bleffé 
emporta  un  cuifant  fouvenir. 

(2)  Il  faut  croire  que  ces  vers 
avaient  eu  le  don  de  chatouiller 
agréablement  les  oreilles  des 
Lyonnais,  car  ils  s'en  emparèrent 
depuis  pour  les  faire  figurer  en 
exergue  autour  des  armoiries 
de  la  ville,  fur  des  médailles 
&  des  jetons  de  corporation.  La 
fcience  héraldique  n'a  rien  à 
voir  dans  cette  devife,  dont 
l'invention  appartient  à  Marot; 
on  en  chercherait  vainement  la 
trace  à  une  époque  antérieure. 
Les  plus  experts  en  la  matière 
font  d'accord  fur  ce  point.  Le 
poëte  a  trouvé  dans  ces  vers  la 
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Qui  embellirent  ton  feiour  : 
Adieu  faces  cleres  &  belles, 
Adieu  vous  dy  comme  le  iour. 
Adieu,  Cité  de  grand  valleur, 

10  Et  citoyens  que  i'ayme  bien  (i), 
Dieu  vous  doint  la  fortune  &  l'heur 
Meilleur  que  n'a  efté  le  mien, 
l'ay  receu  de  vous  tant  de  bien, 
Tant  d'honneur  &  tant  de  bonté, 

1 5  Que  voluntiers  diroys  combien  : 


formule  d'un  ingénieux  remer- 
ciement adrefle  à  la  ville  qui 
lui  avait  fait  une  réception 
des  plus  hofpitalières  ;  quant 
à  en  tirer  autre  chofe,  comme 
l'a  fort  bien  dit  un  auteur 
moderne,  cette  idée  n'a  pu  ve- 
nir qu'à  «  un  peintre  de  pan- 
neaux de  carroffes  ».  (Charvet, 
Monographie  des  armoiries  de 
Lyon,  p.  27.)  Un  mot  mainte- 
nant fur  les  armes  de  la  ville  de 
Lyon.  Le  hafard  a  eu  plus  de 
part  que  le  calcul  dans  le  choix 
d'un  emblème  qu'on  pouvait 
croire,  à  première  vue,  indi- 
qué par  une  forte  de  fynony- 
mie.  En  effet,  à  une  époque  où 
la  vieille  cité  portait  encore  le 
nom  de  Lugdunum,lelion  figu- 
rait déjà  fur  fes  monnaies  &  fes 
médailles.  Longtemps  après  la 
domination  romaine, lorfque,  au 
Ve  fîècle,  cette  ville  paffa  aux 
mains  des  rois  de  Bourgogne, 
elle  conferva  le  lion  fur  fes  éten- 
dards, &  depuis,  fi  ce  n'eft  dans 
des  tourmentes  paffagères  ,  le 
lion  n'a  jamais  difparu  de  fes 
armes. 

(1)  Ces  vers  renferment  mieux 
qu'une  formule  de  politefle  ba- 
nale. Les  Lyonnais,  très-fiers  de 
pofleder  dans  leurs  murs  le  poète 


en  renom,  n'avaient  rien  négligé 
pour  l'attirer  &luifaire  fête  dans 
des  afTemblées  qui  fe  recru- 
taient de  tousles  beauxefprits  de 
la  ville,  fans  diftindf ion  de  fexe. 
C'était  le  rendez-vous  ordinaire 
de  tous  ceux  qui  avaient  le  goût 
des  plaifirs  intellectuels.  Quel- 
ques hiftoriens  ont  voulu  déco- 
rer du  nom  d'Académie  ces 
réunions  littéraires;  pour  refter 
dans  la  vérité,  qui  était  beau- 
coup plus  modefte,  nous  rappel- 
lerons cette  lettre  où  Humbert 
Fournier  écrit  à  Symphorien 
Champier  :  «  Quelques  amis 
nous  rendent  vifite,  &,  laifTant 
les  fujets  férieux,  nous  nous 
égayons  par  de  petits  contes; 
on  caufe  des  nouvelles  des  cours 
•&  des  événements  politiques.  » 
(Monfalcon,  Hijloire  de  Lyon,  I, 
626.)  On  y  faifait  auffi  une  part 
à  la  mufique  &  à  la  poéfie.  Ma- 
rot  devint  fans  doute  le  héros 
de  ces  afTemblées  ;  on  fe  difpu- 
tait  le  plaifir  de  le  recevoir; 
&  ces  avances  ne  paraiffent 
point  avoir  déplu  à  fon  amour- 
propre,  car  il  y  répondit  en 
poëte.  (Voy.  Epigrammes.)  Il 
retrouvait  du  refte  comme  d'an- 
ciennes connaiflances  dans  ces 
fociétcs  artiftiqucs    &    littérai- 
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Mais  il  ne  peult  eftre  compté. 

Adieu  les  vieillards  bien  heureux, 
Plus  ne  faifant  la  cour  aux  dames, 
Toutesfoys  toujours  amoureux 
De  vertu,  qui  repaift  voz  âmes  : 
Pour  fuyr  reproches  &  blafmes, 
De  compofer  ay  entreprins 
Des  epitaphes  fur  vos  lames  (1), 
Si  ie  ne  fuy  le  premier  prins. 

Adieu  enfants  pleins  de  fçauoir, 
Dont  mort  l'homme  ne  déshérite  : 


res;  des  relations  contractées 
à  diftance  purent  fe  changer 
alors  en  de  véritables  amitiés. 
Parmi  les  noms  les  plus  connus, 
nous  citerons  en  première  ligne 
cette  Jeanne  Gaillarde,  avec 
laquelle  il  avait  échangé  des 
vers  quelques  années  aupara- 
vant. (Ibid.)  Ce  fut  encore  là 
qu'il  eut  occafion  de  fe  retrouver 
avec  Maurice  Sève,  ce  poëte  qui 
avait  envoyé  la  meilleure  pièce, 
un  blafon  fur  le  fourcil,  à  ce 
tournoi  poétique  ouvert  à  Fer- 
rare  pour  complaire  à  un  défir 
de  la  duchefle  Renée.  Marot, 
qui  ne  connaiffait  pas  alors  le 
poëte  lyonnais,  avait  été  obligé 
de  le  défigner  par  fon  pays  d'o- 
rigine. (Voy.  ci-deffus,  p.  405, 
vers  26.)  Il  dut  y  rencontrer  éga- 
lement cette  famille  des  Perréal, 
pour  laquelle  il  avait  compofé 
un  rondeau  à  l'occafîon  de  la 
mort  de  l'un  de  fes  membres. 
(Voy.  Rondeaux.)  C'eft  encore 
de  cette  époque  que  date  fon 
affeâion  pour  Etienne  Dolet, 
dont  il  fit  fon  éditeur  ,  après 
l'avoir  pris  pour  ami.  (Editions 
de  1538,  1542  &  1543.)  L'im- 
primeur   Etienne     Griphe    que 


Marot  connut  en  cette  circon- 
ftance  obtint  toutefois  l'hon- 
neur d'avoir  les  prémices  de  la 
publication.  Nous  pourrions  en- 
core en  citer  bien  d'autres  aux- 
quels il  fut  donné  d'approcherle 
poëte  royal  :  les  deux  fœurs  de 
Maurice  Sève,  Jeanne  Faye, 
Pernette  du  Guillet,  &  qui  fait? 
peut-être  Louife  Labbé,  qui  n'é- 
tait encore  qu'une  enfant.  Mais 
il  nous  fufEt  d'avoir  montré 
que  les  hôtes  ne  manquaient  pas 
pour  faire  bon  accueil  à  Marot; 
&  ces  vers  témoignent  affez  de 
l'agréable  fouvenir  que  notre 
poëte  emportait  de  ces  trop 
courts  moments. 

(1)  Il  en  fut  de  cette  promefTe 
de  Marot  comme  de  beaucoup 
d'autres  du  même  genre,  qui  ne 
lui  coûtaient  guère  à  faire  dans 
un  entraînement  pafiager  de  fon 
imagination.  C'eft  inutilement 
que  nous  avons  cherché  parmi 
les  epitaphes  de  fa  compofition 
des  vers  confacrés  au  fouvenir 
de  fes  amis  de  Lyon.  Peut-être 
auffï  fut-il  empêché  d'exécuter 
cet  afiez  fingulier  engagement 
par  le  motif  qu'il  indique  lui- 
même. 
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Si  bien  fouuent  me  vinftes  veoir, 
Cela  ne  vient  de  mon  mérite  : 
Grand  mercy,  ma  Mufe  petite, 
C'eft  par  vous,  &  n'en  fuy  marry  : 
Pour  belle  femme  l'on  viiite 
A  touts  les  coups  vn  laid  mary. 
Adieu  la  Saône  &  fon  mignon, 
Le  Rhofne  qui  court  de  vifterTe. 
3  s  Tu  t'en  vas  droicl  en  Auignon, 
Vers  Paris  ie  prend  mon  adrefTe. 
le  diroys  :  adieu  ma  maiftrefle. 
Mais  le  cas  viendroit  mieulx  à  poincl 
Si  ie  difoys  :  adieu  ieunefTe  : 
Car  la  barbe  grife  me  poind. 

Va,  Lyon,  que  Dieu  te  gouuerne  : 
Aflez  long  temps  s'eft  elbatu 
Le  petit  chien  en  ta  cauerne, 
Que  deuanttoy  on  a  batu  (1). 


40 


(1)  Vainement  certains  au- 
teurs proteftants,  dans  le  défîr  de 
conferver  intaft  le  preftige  du 
traducteur  des  pfaumes,  fe  font 
mis  en  frais  d'imagination  pour 
prouver  que  Marot  n'avait  point 
eu  à  Lyon  la  faibleffe  de  déf- 
avouer  les  principes  de  la  Ré- 
forme (O.  Douen,  Clément  Ma- 
rot ou  le  Pfautier  huguenot ,  I, 
p.  239  &  fuiv.);  vainement  ils 
ont  épuifé  tous  les  fophifmes 
pour  établir  qu'il  ne  fallait  voir 
dans  ce  paflage  qu'une  fuccef- 
fion  de  métaphores,  &  que  le 
poëte  dont  les  vers  fe  chantent 
encore  dans  les  temples  protef- 
tants était  refté  un  adepte  iné- 
branlable de  la  foi  nouvelle. 
Nous  avons  la  preuve  irrécu- 
fable,  concluante  que  le  car- 
dinal de  Tournon  exigea  de 
Marot  une  rétractation  en  règle 
félon   les    rites   de    l'Eglifc.    Il 


nous  paraît  fuperflu  de  réfuter 
un  à  un  les  arguments  mis  en 
œuvre  pour  foutenir  une  thèfe 
fur  laquelle  l'efprit  de  parti 
pouvait  feul  fe  faire  illufîon. 
Les  faits  font  précis;  il  nous 
fuffira  de  les  placer  fous  les 
yeux  du  lefteur.  Par  la  décla- 
ration de  Coucy,  du  16  juillet 
1535 ,  confirmée  par  une  autre 
déclaration  de  Lyon,  du  31  mai 
1536  (Ifambert,v4/z£.  lois  franc. , 
XII,  405  &  504),  François  Ier 
renonçait  de  fon  chef  à  toute 
pourfuite  contre  fes  fujets  con- 
vaincus d'héréfie  ;  mais  il  ne  leur 
accordait  cette  grâce  qu'à  la  con- 
dition qu'ils  rentreraient  dans 
le  giron  de  l'Églife.  L'autorité 
royale  ne  pouvait  empiéter  fur  la 
juridiction  eccléfiaftique.  Il  leur 
était  ordonné,  en  conféquence, 
que  dans  les  fix  mois  «  ils  euf- 
fent   à  abjurer  canoniquement, 
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45  Finablement,  pour  fa  vertu, 
Adieu  des  foys  vn  million 
A  Tournon,  de  rouge  veftu  (i), 
Gouuerneur  de  ce  grand  Lyon. 


par-devant  leurs  diocéfains  ou 
leurs  vicaires  officiaux  ».  Cette 
formalité,  Marot  dut  la  rem- 
plir tout  comme  les  autres,  car 
le  cardinal  de  Tournon  n'était 
pas  homme  à  lui  en  faire  grâce. 
Force  lui  fut  de  fe  réfigner  à 
cette  cérémonie  défagréable, 
ainfi  que  nous  l'attefte  ce  paflage 
d'une  lettre  adreffée  par  le  car- 
dinal au  grand  maître,  à  la  date 
du  14  décembre  1536;  voici  en 
effet  ce  qu'il  lui  écrit  :  «  Monsr, 
Clément  Marot  eft  depuys  quel- 
ques iours  en  cefte  ville,  qui  eft 
venu  en  bonne  volante,  fe  me 
femble,de  viure  aultrement  qu'il 
n'a  vefcu,  délibéré  de  fere  abiu- 
ration  folempnelle  en  cefte  ville 
deuant  moy  &  deuant  les  vic- 
caires  de  monsr  de  Lyon.  Et 
vous  promectz,  monsr,  qu'il  a 
grand  repentence  de  ce  qu'il  a 
faict  pour  le  paffé  &  bonne  enuye 
de  viure  en  bon  creftien  pour  l'ad- 
uenir.  Et  fi  ie  le  penfois  aultre, 
ie  fuys  feur  que  vous  refpon- 
dries  pour  moy  que  ie  ne  voul- 
drois  point  parler  pour  luy. 
Mais  fans  doubte,  monsr,  ie  le 
voys  en  bon  chemin  :  par  quoy, 
s'il  vous  plaid:,  vous  luy  feres 
efcripre  par  le  roy  que,  après 
l'abiuration  faidf  e,  il  puiffe  venir 
en  feuretté  deuers  &  aller  en  fon 
royaulme,  &  ie  vous  en  fu- 
plye.  »  (B.  N.,  ms.  5125,  f°  165.) 
Marot  fe  fournit,  mais  en  fai- 
fant  la  grimace,  &  le  langage 
qu'il  tient  ici  laiffe  affez  voir 
combien  ce  fouvenir  lui  pefait 
fur  le  cœur.  Lors  de  la  querelle 


avec  Sagon,  l'auteur  du  Rabais 
du  caquet  de  Marot,  trop  heu- 
reux de  trouver  le  prétexte  de 
gliffer  une  allufîon  défobligeante 
à  notre  poëte,  s'empreffe  de  re- 
tracer ,  avec  •  une  impitoyable 
complaifance,  les  détails  de  cette 
aventure  : 

Car  Marot,  comme  on  a  bien  fceu, 
A  efté  à  Lj^on  receu 
Pour/e  reioindre  à  noftre  Eglife. 
Mais  on  fcait  bien  en  quelle  guife, 
Car  jl  y  auoit  pour  le  moins 
Vne  doufaine  de  tefmoings, 
Qui  l'ont  rebâti fé  au  monde. 

Nous  conftaterons  enfin  en  ter- 
minant que,  de  l'aveu  de  Marot, 
le  cardinal  ne  le  difpenfa  point 
de  la  correction  corporelle  infli- 
gée en  pareille  circonftance  aux 
hérétiques  admis  à  fe  réconci- 
lier avec  l'Eglife.  Le  cérémo- 
nial était  des  plus  affligeants 
pour  la  dignité  humaine. En  effet, 
tandis  que  l'officiant,  une  verge 
à  la  main,  récitait  le  pfaume  Mi- 
ferere  meiy  le  pénitent,  obligé  de 
fe  tenir  debout  fur  le  feuil  du 
fanftuaire,  recevait  un  coup  de 
baguette  à  la  fin  de  chaque  ver- 
fet.  (Pour  plus  de  détails,  voyez 
la  Biographie.)  Après  un  pareil 
traitement,  on  comprend  les  ran- 
cunes que  le  poëte  laiffe  deviner 
dans  fes  vers. 

(1)  Créé  cardinal  à  l'âge  de 
trente -neuf  ans,  du  titre  de 
faint -Marcellin-&  -  faint-Pierre , 
François  de  Tournon  portait 
la  pourpre  romaine  depuis  le  16 
mars  1530.  (Sur  fon  caraftère, 
voyez  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
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Le  Dieu  gard  de  Marot  à  la  Court 

(Du  Recueil) 


I E  N  N  E  la  mort  quand  bon  luy  femblera  : 
Moins  que  iamais  mon  cueur  en  tremblera, 
Puis  que  de  Dieu  ie  reçoy  celle  grâce 
De  veoir  encor  de  Monfeigneur  la  face  (i) 
s     Ha,  mal  parlants,  ennemys  de  vertu, 


Totallement  me  diiiez  defueftu 


Titre  :     Le  Dieu  gard  de  Marot  à  la.  court  luy  reuenu  deux  ans 

après  fon  abfence  lan  VCXXXVI  (a) . 
Vers  3.       Puis  que  de  Dieu  iay  reçu  cejle  grâce  (b). 

(a)  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  B.  N.  ms.  2370. 


defTus,  p.  542,  note.)  Peut-être  y 
a-t-il  ici  une  intention  ironique 
à  l'endroit  de  ce  haut  dignitaire 
de  l'Ëglife.  Le  poëte  ne  pardon  - 
nait  point  à  cette  vertu,  qui  fe 
traduifait  par  une  haine  impla- 
cable contre  les  idées  nouvelles 
&  qui  lui  avait  fait  palier  un  fi 
dur  moment. 

(1)  En  rentrant  à  la  cour,  en 
revoyant  le  roi,  Marot  donne  un 
libre  cours  aux  tranfports  d'un 
enthoufîafme  qui  refpire  la  fîn- 
cérité.  En  ce  qui  concerne  la 
date  de  cette  épître,  nous  avons 
recueilli  plufîeurs  indications  qui 
nous  permettent  de  la  détermi- 
ner d'une  manière  à  peu  près 
certaine.  Nous  favons  d'abord 
que  notre  poëte  était  encore  à 
Lyon  le  Ier  janvier  1537.  (Voy. 
ci-deflus,  p.  551,  note  1.)  En  ad- 
mettant qu'il  ait  cédé  aux  folli- 
citations  de  fes  hôtes  pour  retar- 
der fon  départ,  il  n'eft  guère 
probable  que  fon  féjour  fc  foit 


prolongé  au  delà  de  la  première 
quinzaine  du  mois.  En  effet, 
il  fe  fentait  attiré  à  Paris  par 
les  fêtes  célébrées  à  l'occafîon 
du  mariage  de  Madeleine  de 
France  avec  le  roi  d'Ecoffe,  &  il 
arriva  encore  affez  à  temps  pour 
offrir  aux  nouveaux  mariés  fon 
hommage  poétique,  fous  forme 
d'un  chant  nuptial  compofé  en 
leur  honneur.  (Voy.  Chants  di- 
vers.) Nos  conjectures  fe  trou- 
vent encore  confirmées  par  le 
paffage  fuivant,  emprunté  à  une 
pièce  où  Sagon  s'exprime  en  ces 
termes  : 

Et  tort  après  la  tienne  deliurance, 
Tu  lalluas  chacun  en  fon  cfgard 
Par  vn  refcript  qu'on  nomme  ton  Dieu 
(Le  Dieu  gard  de  Sagon.)    [gard. 

De  cet  enfemble  de  renfeigne- 
ments  il  eft  permis  de  conclure 
que  Marot  vint  reprendre  fa 
place  auprès  du  roi  dans  le  com- 
mencement de  l'année  1537. 
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De  ce  grand  bien  :  voftre  cueur  endurcy 
Ne  cogneut  oncq  ne  pitié,  ne  mercy. 
Pourtant  auez  femblable  à  vous  penfé 

10  Le  plus  doulx  Roy  qui  fut  oncq  offenfé. 
C'eft  luy,  c'eft  luy,  France,  Royne  facrée, 
C'eft  luy  qui  veult  que  mon  oeil  fe  recrée, 
Comme  fouloit,  en  voftre  doulx  regard  (i). 
Or  ie  vous  voy,  France,  que  Dieu  vous  gard. 

15  Depuis  le  temps  que  ie  ne  vous  ay  veue, 
Vous  me  femblez  bien  amendée  &  creue  : 


(1)  Nous  avons  précédem- 
ment parlé  des  édits  qui  accor- 
daient aux  hérétiques  réfîgnés 
à  faire  amende  honorable  l'auto- 
rifation  de  rentrer  en  France. 
(Voy.  ci-deffus,  p.  554,  note.) 
Si  Marot  n'avait  eu  à  profiter 
que  d'une  mefure  générale,  on 
ne  comprendrait  guère  cet  élan 
d'une  reconnaifTance  fi  profonde 
&  fi  chaleureufe.  Mais  déjà  ces 
vers  nous  donnent  à  penfer  que  la 
clémence  royale  s'était  fait  fen- 
tir  au  poëte  favori  par  des  mar- 
ques d'une  bienveillance  toute 
particulière.  Non  -  feulement 
François  Ier  avait  rendu  à  Ma- 
rot, comme  à  fes  autres  fujets, 
le  libre  accès  du  royaume,  mais 
encore  il  l'avait  admis  de  nou-  ' 
veau  auprès  de  fa  perfonne,  il 
avait  voulu  effacer  jusqu'aux 
dernières  traces  des  rigueurs 
paffées.  Et  fi  cette  intervention 
direfte  &fpéciale  de  François  Ier 
apparaît  dans  ces  vers,  elle  nous 
eft  confirmée  encore  par  une  dé- 
claration précife  de  l'auteur  du 
Rabais. qui,  après  s'être  complu  à 
rappeler  certains  détails  de  la 
cérémonie  défagréable  qui  avait 
été  impofée  à  Marot  lors  de  fon 
paffage  à  Lyon,  ajoute  en  forme 
d'épilogue  : 


Sa  faulte  eft  par  lettre  abolye. 

Cette  lettre  d'abolition  n'eft 
point  parvenue  jufqu'à  nous; 
mais  nous  avons  du  moins  à  ce 
fujet  un  renfeignement  des  plus 
décififs;  elle  fut  provoquée  par 
une  dépêche  du  cardinal  de 
Tournon,  qui,  après  s'être  donné 
le  plaifir  de  faire  fentir  à  fon 
pénitent  la  férule  de  l'Eglife, 
trouvait  tout  naturel  de  parler 
d'indulgence  à  l'autorité  civile. 
(Voy.  ci-deffus,  p.  5^4,  note.) 
Il  eût  été  très-intéreffant  de  re- 
trouver la  réponfe  que  reçut 
cette  requête,  d'en  connaître  les 
termes  ;  mais  elle  ne  nous  eût 
point  apporté  une  certitude  plus 
grande  fur  un  fait  dont  l'évi- 
dence eft  impoffible  à  nier.  En 
effet,des  divers  témoignages  que 
nous  venons  de  rapprocher  il 
reffort  que  ce  ne  fut  point  feu- 
lement en  vertu  des  difpofitions 
générales  édictées  relativement 
aux  hérétiques  que  Marot  ren- 
tra en  France.  Le  roi,  fur  la 
recommandation  du  cardinal  de 
Tournon,  fit  fentir  à  fon  poëte 
les  effets  d'une  bienveillance 
toute  perfonnelle  ;  &  le  poëte  a 
confacré  dans  ces  vers  le  fouve- 
nir  de  ce  bienfait. 
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Que  Dieu  vous  croiiTe  encores  plus  profpere. 

Dieu  gard  Françoys,  voftre  cher  filz  &  père, 
Le  plus  puilTant  en  armes  &  fcience, 
20  Dont  ayez  eu  encore  expérience. 

Dieu  gard  la  royne  Alienor  d'Auftriche, 
D'honneur,  de  fens  &  de  vertuztant  riche  (1). 

Dieu  gard  du  dard  mortifère  &  hydeux 
Les  filz  du  Roy.  Dieu  nous  les  gard  touts  deux  (2] 
2 s       O  que  mon  cueur  eft  plein  de  dueil  &  d'ire 
De  ce  que  plus  les  troys  ie  ne  puy  dire  (3)  ! 

Dieu  gard  leur  foeur,  la  Marguerite  pleine 
De  dons  exquis  (4) .  Ha,  Royne  Magdeleine, 

Vers  19.     Le  tout  -piaffant  en  armes  &  fcience  (a). 

22.  ■  Dhonneur}  de  fang  &  de  vertus  tant  riche  (b). 
—      D honneur }  de  fens  &  de  vertu  tant  riche  (c). 

(a)  B.  N.  ms.  2370.  —  (b)  B.  N.  ms.  1700.  —  (c)  B.  N.  ms.  2370. 


(1)  Sur  la  reine  Eléonore 
d'Autriche,  voyez  ci-defius,  p. 
162,  note. 

(2)  Ces  vers  s'adreffent  au 
fécond  &  au  troifième  fils  de 
François  Ier.  Henri,  duc  d'Or- 
léans, né  le  31  mars  iji8,époufa 
eu  1533  Catherine  de  Médicis, 
devint  Dauphin  en  1536,  par  la 
mort  de  fon  frère  aîné;  en  mon- 
tant fur  le  trône  en  1547,  il  prit 
le  nom  de  Henri  II;  il  mourut 
le  10  juillet  1559.  Charles,  duc 
d'Orléans,  de  Bourbon,  d'An- 
goulême  &  de  Châtellerault , 
pair  &  chambrier  de  France , 
naquit  le  22  janvier  1522;  il 
mourut  fans  alliance  le  9  fep- 
tembre  1545. 

(3)  Tous  les  efprits  étaient 
encore  fous  le  coup  de  l'émotion 
caufée  par  la  mort  récente  &  myf- 
térieufe  du  Dauphin.  Ce  fouve- 
iiir  arrache  au  poëte  une  de 
ces  notes  attendries  que  le  cœur 


feul  peut  trouver.  (Sur  les  bruits 
étranges  qui  couraient  au  fujet 
de  la  mort  de  ce  jeune  prince, 
voy.ci-defïusjp^ôy,  note.)  Dans 
laplupart  des  gravures  du  temps, 
&  furtout  dans  l'imagerie  popu- 
laire, la  Mort  eft  repréfentée 
brandiffant  une  poignée  de  traits 
avec  lefquels  elle  le  prépare  à 
frapper  de  nouveaux  coups.  L'i- 
dée de  poifon  ne  pouvait  man- 
quer d'ajouter  encore  quelque 
chofe  de  plus  odieux  à  fa  finiftre 
befogne. 

(4)  Marguerite  de  France,  du- 
cheffe  de  Berry,  était  la  qua- 
trième fille  du  roi  François  Ier; 
elle  était  née  le  5  juin  1523.  Elle 
ne  fe  maria  que  très-tard.  Un  fei- 
gneur  vénitien,  qui  fréquentait 
la  cour,  nous  a  laiffé  fur  cette 
princelTe  des  détails  qui  ne 
manquent  pas  d'intérêt.  «  Mar- 
guerite, écrit-il,  âgée  de  vingt- 
deux,  ans  &  peut-être  davantage, 
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Vous  nous  lairrez  :  bien  vous  puy,  ce  me  femble, 
30  Dire  Dieu  gard  &  adieu  tout  enfemble  (1). 
Pour  abréger  :  Dieu  gard  le  noble  refte, 

Du  royal  fang,  origine  celefte. 

Dieu  gard  touts  ceulx  qui  pour  la  France  veillent, 

Et  pour  fon  bien  combatent  &  confeillent. 
3  s       Dieu  gard  la  court  des  dames,  où  abonde 

Toute  la  fleur  &  l'eflite  du  monde. 

Dieu  gard  enfin  toute  la  fleur  de  lys, 


Vers  37.     Dieu  gard  enfin  toute  la  fleur  au  lys  (a). 
—      Dieu  gara  enfin  toute  la  court  au  lys(b). 


(a)  B.   N.   ms.  1700;   I.  Bignon,  1540. 
ms.  189  B. 


(b)    B.  N.    ms.   2370;  B.    S. 


n'a  pas  trouvé  de  mari,  quoi- 
qu'elle foit  digne  des  plus  grands 
princes  de  la  terre,  tant  elle  a 
de  prudence,  de  modeftie,  de 
bonté,  de  talent.  Elle  eft  fort 
verfée  dans  le  latin,  dans  le 
grec,  même  dans  l'italien.  »  (Col- 
lent, des  doc.  inéd.,  Relat.  des 
ambaffad.  Vènit.,  I,  285:.)  Elle 
époufa  enfin,  le  9  juillet  1559, 
Emmanuel -Philibert,  duc  de 
Savoie,  &  mourut  le  14  fep- 
tembre  1574. 

(1)  Madeleine  de  France  était 
née  le  10  août  i^o;  elle  époufà 
Jacques  Stuart,  roi  d'Ecoffe,  le 
ier  janvier  1537.  Le  bruit  s'était 
répandu  dans  la  foule  que  ce 
monarque,  cédant  à  un  élan 
chevalerefque,  était  accouru  au 
fecours  de  François  Ier  menacé 
par  les  armées  impériales,  &  que 
le  roi  de  France,  pour  le  récom- 
penfer  d'un  fi  noble  dévoue- 
ment, lui  avait  donné  la  main 
de  fa  fille.  Un  examen  attentif 
des  faits  diffipe  toute  illufion 
fur  le  défintéreffement  du  roi 
d'Ecoffe.  (Voy.  ci-deffus,p.  532, 


note  2.)  Quant  à  la  jeune  prin- 
ceffe,  dès  fa  plus  tendre  enfance 
elle  s'était  montrée  poffédée  du 
défir  d'être  reine  un  jour.  Il  avait 
d'abord  été  queftion  de  l'unir  au 
fils  de  l'Empereur.  Ce  projet 
n'ayant  pas  eu  de  fuite,  elle 
rêva  l'alliance  du  duc  de  Lor- 
raine, difant  qu'elle  ne  voulait 
que  d'un  roi  pour  mari.  (Colleft. 
des  doc.  inéd.,  Relat.  des  ambajf. 
Vénit.,\,  105.)  Enfin  elle  fe  dé- 
cida à  époufer  le  roi  d'Ecoffe; 
&  lorfqu'on  lui  repréfentait 
qu'elle  allait  «  eftre  condempnée 
à  faire  fon  habitation  en  vng 
peys  barbare  &  vne  gent  brutalle, 
elle  repondoit  :  Pour  le  moings, 
tant  que  ie  viuray  ie  feray  reyne, 
ce  que  i'ay  toufîours  defiré.  » 
(Brantôme,  Madame  Magdelaine 
de  France.)  Elle  s'embarqua  pour 
fon  royaume  le  11  mai,  déjà 
mortellement  atteinte  d'une 
maladie  de  poitrine,  à  laquelle 
elle  fuccomba  le  11  juillet  fui- 
vant.  Le  titre  de  reine  ne  pou- 
vait appartenir  à  Madeleine 
qu'après  fon  mariage  avec  le  roi 
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Lime  &  rabot  des  hommes  mal  polys. 

Or  fus  auant,  mon  cueur,  &  vous,  mes  yeulx, 
40  Touts  d'vn  accord  drefTez  vous  vers  les  cieulx, 

Pour  gloire  rendre  au  pafteur  débonnaire 

D'auoir  tenu  en  fon  parc  ordinaire 

Cefte  brebis  efloingnée  en  fouffrance  (1). 

Merciez  ce  notable  Roy  de  France, 
*5  Roy  plus  efmeu  vers  moy  de  pitié  iufte 

Que  ne  fut  pas  enuers  Ouide  Augufte  (2)  : 

Vers  42.     Dauoir  remys  en  fon  parc  ordinaire  (a). 
44.     Remercies  ce  noble  roy  de  France  (b). 
—       Et  mercieç  ce  noble  roy  de  France  (c). 

(a)  B.  N.  ms.  2370;  B.  S.  ms.  189  B.  —  (b)  B.  N.  mss.  2370  &  1700.  — 
(c)  B.  S.  ms.  189  B.  Sibilet  dans  fon  Art  poétique,  p.  17  v°,  fignale 
quelques  éditeurs  comme  ayant  à  tort  imprimé  :  «  Merciez  ce  notable  roy 
François.  »  La  rime  feule  fuffit  à  faire  écarter  cette  variante  que  nous 
n'avons  pas  eu  du  refte  l'occaflon  de  rencontrer. 


d'Écoffe;  &  dans  la  défignation 
employée  ici  par  Marot  nous 
trouvons  une  nouvelle  preuve 
que  cette  épître  fut  compofée 
après  le  ier  janvier  1537. 

(1)  Il  femblerait  que,  vers 
cette  époque,  les  images  de  la 
vie  paftorale  aient  pour  ainfi 
dire  affiégé  refprit  de  Marot, 
comme  lui  repréfentant  le  mi- 
rage du  repos  qu'il  pourfuit 
&  qui  fuit  toujours  devant  lui. 
Dans  fa  jeuneffe,  notre  poète 
avait  redit  en  français  les  joies 
calmes  du  Tityre  de  Virgile  &fes 
actions  de  grâce  envers  la  puif- 
fance  tutélaire  qui  lui  avait 
donné  la  fécurité  &  le  bonheur. 
(Voy.  t.  II,  p.  13.)  Ce  fouvenir 
femble  furtout  à  cette  date 
infpirer  la  mufe  de  Marot;  fi  le 
poëte  ne  tait  ici  qu'effleurer 
cette  idée,  il  la  développe  avec 
complaifance  dans  fon  Eglogue 
au  Roy  (voy.  t.  II,  p.  285),  qui 
fut  compofée  vers  ce  même 
temps  &  où,  dans  un  long  récit 


plein  de  grâee  &  de  fraîcheur, 
il  fe  met,  lui  humble  berger, 
fous  la  protection  du  dieu  Pan, 
qui  veille  fur  les  pafteurs  avec 
la  même  follicitude  que  le  roi 
François  Ier  fur  fes  fujets. 

(2)  Nous  ne  referons  point  ici 
l'hiftoiredes  débuts  d'Ovide,  des 
fuccès  poétiques  qui  l'entourè- 
rent, dès  fa  jeuneffe,  d'une  au- 
réole de  gloire,  &  enfin  de  fa 
brouille  avec  Augufte,  devenu 
un  bourreau  impitoyable  pour 
le  poëte  qu'il  avait  admiré 
&  protégé.  Nous  ne  parlerons 
pas  non  plus  de  cette  aventure 
fcandaleufe,  où  l'érudition  ga- 
lante s'eft  évertuée  fans  fuccès 
à  rechercher  fi  Ovide  avait  joué 
le  rôle  d'acteur  audacieux  ou 
de  témoin  mal  avifé.  Ces  détails 
fe  trouvent  un  peu  partout; 
&  puifque  Marot  s'arrête  ici  à 
faire  reffortir  la  clémence  de 
François  Ier  par  contrafte  avec  les 
févérités  d'Augufte,  nous  nous 
en  tiendrons  à   ce   point.   Pour 
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Car  d'adoulcir  fon  exil  le  pria, 
Ce  qu'accordé  Augufte  ne  luy  a. 
Non  que  ie  vueille,  Ouide,  me  vanter 

50  D'auoir  mieulx  fceu  que  ta  mufe  chanter. 
Trop  plus  que  moy  tu  as  de  véhémence 
Pour  efmouuoir  à  mercy  &  clémence  : 
Mais  afTez  bon  perfuadeur  me  tien, 
Ayant  vn  prince  humain  plus  que  le  tien. 

s  s  Si  tu  me  vaincz  en  l'art  tant  agréable, 
le  te  furmonte  en  fortune  amyable  : 
Car  quand  banny  aux  Gettes  tu  eftois, 
RuyïTeaulx  de  pleurs  fur  ton  papier  ieéîois, 
En  efcripuant  fans  efpoir  de  retour  (1)  : 

60  Et  ie  me  voy  mieulx  que  iamais  autour 
De  ce  grand  Roy,  ce  pendant,  qu'as  efté 
Près  de  Cefar  à  Romme,  en  liberté, 

Vers  57..    Car  quant  banny  &  ieSlé  tu  efiois  (a), 
(a)  B.  N    ms.  2370. 


notre  poëte,  cette  comparaifon 
ne  peut  que  remplir  fon  cœur 
de  joie,  car  il  a  obtenu  fa  grâce 
entière.  En  même  temps  il  rap- 
pelle, d'accord  avec  les  faits,  que 
l'infortuné  Ovide  fe  ferait  con- 
tenté à  moins,  &  qu'un  adou- 
ciffement  à  fes  maux  lui  eût 
fuffi,  comme  en  témoigne  le 
vers  fuivant  : 

Mitius  exfilium,  pauloque  propinquius,  opto. 
(Triftium  lib.  IV,  iv,   5  r .) 

Mais  Ovide  ne  fut  point  écouté, 
&  mourut  fur  la  terre  d'exil 
fans  avoir  revu  fa  patrie. 

(1)  A  la  fuite  de  fa  difgrâce, 
Ovide  fe  vit  réduit  à  vivre  à  To- 
mes, petite  ville  de  Méfie,  fur  le 
Pont-Euxin.  Dans  fes  vers,  il 
fait  fouvent  allufion  au  pays 
où  il  eft  condamné  à  traîner  fa 

iij. 


trifte  &  malheureufe  exiftence  : 

Frigida  me  cohibent  Euxini  littora  Ponti. 
(Triftium  lib.  IV,  iv,  55.) 

Marot  n'avait  point  lu  fans  doute 
les  œuvres  d'Ovide  dans  le  texte 
original,  comme  il  eft  à  préfumer 
d'après  certaines  infinuations  de 
fes  contemporains  au  fujetde  fon 
incompétence  en  langue  latine 
(voyez  t.  II,  p.  20,  note)  ;  mais 
il  favait  du  moins  ce  qu'elles 
contenaient,  car,  s'il  fe  fert  ici 
d'expreffîons  un  peu  exagérées, 
il  ne  s'écarte  point  de  l'idée  pri- 
mitive préfentée  fous  une  forme 
des  plus  ingénieufes  dans  le 
paffage  fuivant  : 

Parue,  nec  iuuideo,   fine  me,  liber,  ibis  in 
[vrbem... 
Neue  liturarum  pudeat  :  qui  viderit  illas, 
De  lacrymis  faâas  fentiet  effe  meis. 
(Triftium  lib.  I,  1,  1  &-  13.) 

36 
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D'amour  chantant,  parlant  de  ta  Corynne  (1). 
Quant  eft  de  moy,  ie  ne  veulx  chanter  hymne 
65  Que  de  mon  Roy  :  fes  geftes  reluyfants 

Me  fourniront  d'arguments  ïurrifants. 
Qui  veult  d'amour  deuifer,  ri  deuife  : 

Là  eft  mon  but.  Mais  quand  ie  me  rauife, 

Doibs  ie  finir  l'elegie  prefente 
70  Sans  qu'vn  Dieu  gard  encore  ie  prefente? 

Non  :  mais  à  qui }  Puis  que  Françoys  pardonne 

Tant  &  ii  bien  qu'à  touts  exemple  il  donne, 

le  dy  Dieu  gard  à  touts  mes  ennemys  (2), 

Vers  63.  Damour  chantas }  parlant  de  la  Coryne  (a). 

67.  Qid  veult  damour  deuifer  en  deuife  (b). 

68.  Là  eft  mon  lut  :  mais  quant  ie  men  aduife  (c). 
72.  Tant  eft  fi  bien  quexemple  à  tous  il  donne  (à). 

(a)  B.  N.  ms.  2370;  B.  S.  ms.  189  B.;  N.  Bignon,  1540.  —  (b)  B.  N.  ms. 
2370.  —  (c)  B.  N.  ms.  189  B.  —  (d)  B.  N.  ms.  1700;  B.  S.  ms.  189  B. 


(1)  Les  amours  d'Ovide  fe 
dérobent  derrière  un  voile  myf- 
térieux,  que  les  contemporains 
eux-mêmes  n'ont  pas  réuffi  à 
foulever.  Afin  de  dérouter  les 
curiofïtés  indifcrètes,  le  poëte 
a  pris  foin  de  délîgner  fous  un 
nom  fuppofé  celle  qui  fut  la 
complice  de  fa  faute  ou  la  caufe 
de  fes  malheurs.  Il  eft  tout  le 
premier,  du  refte,  à  faire  l'aveu 
de  ce  fubterfuge  : 

Mouerat  ingenium  totam  cantata  per  vrbem 
Nomme  non  vero  difla  Corinna  mihi. 
(Trifiium  lib.  IV,  x,  59.) 

Marot  favait  à  quoi  s'en  tenir 
fur  cette  rufe,  aflfez  en  ufage 
parmi  fes  confrères,  &  il  répète 
ce  nom  tel  que  l'avait  donné  le 
poëte  latin. 

(2)  Dans  un  premier  élan  d'en- 
thoufiafme,  dans  la  joie  de  fe 
retrouver  en  France,  Marot  dé- 
pofe  fes   rancunes   &   proclame 


l'oubli  des  injures.  Il  était  affu- 
rément  fincère  alors  qu'il  décla- 
rait vouloir  renoncer  à  tous  fes 
griefs  anciens  &  nouveaux.  Mais 
la  force  même  des  événements 
le  réduifit  bientôt  à  l'impoffibi- 
lité  de  tenir  cet  engagement. 
Lorfque  des  adverfaires  fe  re- 
trouvent face  à  face,  le  moindre 
incident  fufEt  pour  faire  éva- 
nouir ces  généreux  projets  d'in- 
dulgence. Peut-être  Marot,  à  fon 
retour ,  en  apprit-il  plus  long 
qu'il  n'en  favait  fur  les  fourbe- 
ries &  les  trahifons  de  l'auteur 
du  Coup  d'ejfay  ;  peut-être  Sagon, 
d'humeur  peu  accommodante , 
ne  fe  montra-t-il  point  difpofé  à 
défarmer.  Nous  ferions  tenté  de 
croire  qu'il  continua  fa  campa- 
gne de  dénigrement  &  de  perfi- 
die contre  celui  dont  il  s'était 
conftitué  le  rival.  Ses  œuvres 
mêmes    ne  laiifent   pas    que   de 
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D'aum*  bon  cueur  qu'à  mes  plus  chers  amys. 

Vers  74.     DauJJi  bon  cueur  quà  mes  plus  grands  amys  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  2370. 


trahir  un  fonds  de  rancune  &  de 
malveillance.  Au  Dieu  gard  de 
Marot  il  s'empreffa  d'oppofer 
une  réplique  qui  en  eft  la  con- 
tre-partie fous  une  forme  agref- 
lîve.  Nous  avons  retrouvé  cette 
réponfe  peu  connue  dans  une 
petite  plaquette  dont  le  feul 
exemplaire  qui  exifte  encore  ap- 
partient à  la  bibliothèque  de 
l'Arfenal.  (Deffenfe  de  Sagon  con- 
tre Clément  Marot.)  Le  ton  de 
cette  pièce  ne  refpire  pas  pré- 
cifément  un  fentiment  de  bien- 
veillance. Les  paroles  pacifiques 
&  conciliantes  de  Marot  reftent 
fans  effet  auprès  d'un  adverfaire 
qui,  dès  les  premiers  mots,  affecf  e 
de  prendre  en  pitié  &  en  dérifion 
les  avances  qui  lui  font  laites 
par  Marot.  Voici  en  quels  termes 
il  débute  : 

Puifque  Marot  en  fon  Dieu  gard  a  rnys 
Ses  ennemys  au  reng  de  fes  amys, 
Et  quil  a  dift  Dieu  gard  à  tout  le   monde, 
Raifon  veult  bien  qu'au  Dieu  gard  on  refpon- 
Car  fil'vng  dicta  l'auhre  Dieu  vous  gard, [de: 
L'aultre  en  doibt  dire  à  l'vng  en  fon  efgard. 
Or  fuis  i'amy  ou  ennemy  par  force 
De  ce  Marot,  qui  s'esbat  Se  efforce 
Dire  Dieu  gard  à  tout  le  monde  ainfy  : 
le  luy  vueil  donc  dire  vng  Dieu  gard  auffy. 
(Le  Dieiï  gard  de  Sagon  à  Marot.) 

Après  quoi  il  s'applique  à  évo- 
quer comme  à  plaifîr  tout  un 
cortège  de  fouvenirs  défagréa- 
bles  ou  Méfiants  pour  Marot.  Il 
lui  rappelle  avec  aigreur  fes  in- 
fractions aux  lois  de  l'abftinence; 
il  lui  reproche  fes  premiers  ef- 
fais  de  traduction  des  pfaumes; 
enfin  il  lui  donne  à  entendre  que, 


s'il  ne  s'amende  pas,  le  fupplice 
eft  là  qui  l'attend.  On  ferait 
même  tenté  de  croire  qu'à  l'oc- 
cafion  il  fe  chargerait  volontiers 
d'en  attifer  la  flamme.  On  peut 
juger  de  fes  difpofîtions  par  le 
pafTage  fuivant  : 

Dieu  gard  Marot,  il  en  a  bon  meftier, 
Sil  veult  encor  expofer  le  pfaultier. 
Dieu  gard  Marot,  car  s'il  eft  infidelle, 
Il  fe  viendra  brufler  à  la  chandelle... 
Dieu  gard  Marot.  De  quoy?  de  menger  lard 
Au  vendredy  :  de  ce  mal  Dieu  le  gard, 
Car  fil  en  monftre  apparence  d'enuie 
Ceft  faiâ  de  luy,  adieu  fa  poure  vie. 
(Ilnd.) 

Une  rencontre  fortuite  mit  en 
préfence  les  deux  adverfaires  : 

Mon  maiftre  &  luy  au  pont  Sainft-Clou  fe 
[veirent, 

nous  dit  l'auteur  du  Rabais.  Ils 
s'étaient  fait  afTez  mauvais  vi- 
fage,  mais  ils  avaient  évité  un 
fcandaleparrefpefr.  pour  la  reine, 
dont  ils  étaient  les  hôtes  : 

Ceft  puys  deux  moys  tu  feais  qu'ils  s'en- 
Et  s'il  y  eut  en  bref  temps  &  feiour[tredirent: 
Des  deux  parts  difl  vng  Dieu  gard  &  bon  iour. 

Mais  au  bout  d'un  certain  temps 
la  crife  éclata  de  nouveau.  Notre 
poëte,  piqué  fans  doute  au  jeu 
par  quelques  taquineries  de  Sa- 
gon, recommença  le  feu  en  pu- 
bliant fous  le  nom  de  fon  valet 
Fripelippes  une  violente  diatribe 
contre  fon  adverfaire.  Sagon  pafïa 
la  parole  à  fon  page,  qui  ripofta 
par  le  Rabais  du  caquet  de  Fripe- 
lippes.  Il  ne  fut  plus  alors  quef- 
tion  de  pardon  entre  les  ennemis, 
&  la  mêlée  devint  générale. 


LE  VALET 


DL   MAROT   CO 
S  A  G  O  N, 
Cum  Commente. 


es. 


îgouin 


On  les  vend  a  Paris  en  la  Rue  fainft  Iacques 
près  fainù  Benoift ,  en  la  bouticque  de 
Iehan  Morin,  près  les  troys  Couronnes 
dargent. 
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Fripelippes  valet  de  Marot  à  Sagem  (1] 
(Du  Recueil) 


AR  mon  ame  il  eft  grand  foyfon, 

Grand  année  &  grande  faifon 

De  beftes  qu'on  deuft  mener  paiftre, 


(1)  Cette  pièce  fe  rattache  àla 
querelle  qui  mit  aux  prifes  Ma- 
rot &Sagon.  Le  commencement 
des  hoftilités  remontait  à  une 
époque  déjà  lointaine.  Une  dif- 
euffion  religieufe  compliquée  de 
queftions  d'amour-propre  avait 
provoqué  de  part  &  d'autre  un 
échange  de  propos  affez  vifs. 
(Voyez  ci-deffus,  p.  281e,  note.) 
Cette  altercation  n'eut  d'abord 
d'autre  fuite  qu'une  rupture;  mais 
peu  après,  Marot,  pourfuivi  com- 
me hérétique,  fe  vit  obligé  de 
choifir  entre  l'exil  &  le  bûcher. 
Sagon,  fort  de  l'appui  de  la  Sor- 
bonne,  dont  il  tenait  le  parti, 
effaya  de  profiter  de  l'abfence  de 
fon  adverfaire  pour  le  perdre 
dans  l'efprit  du  roi  par  les  infi- 
nuations  les  plus  perfides.  Marot 
était  trop  loin  pour  pouvoir  ré- 
pondre à  des  attaques  dont  l'écho 
n'arrivait  que  confufément  àfes 
oreilles.  De  temps  à  autre  feule- 
ment un  coq  à  Vâne  affaifonné  de 
quelque  railleufe  allufion  témoi- 
gnait qu'il  était  tenu  bonne  note 
de  toutes  ces  petites  infamies, 
&  qu'il  n'en  ferait  point  fait 
grâce  à  leur  auteur.  (Voyez  ci- 
deffus, p.  434,vers  4.J  &  fuivants.) 
Enfin,  notre  poëte  rentra  en 
France,  &  il  n'eut  rien  de  plus 
preffé  que  de  foulager  fes  ran- 
cunes contre  Sagon.  Mais,  pour 


mieux  lui  faire  fentir  fon  mé- 
pris, il  ne  voulut  point  avoir 
l'air  de  lui  adminiftrer  de  fa 
main  la  correction  qu'il  lui  ré- 
fervait.  C'était  bien  affez  d'un 
valet  pour  mettre  à  la  raifon  le 
malencontreux  fecrétaire  de 
l'abbé  de  Saint-Evroult  5  cette 
épître  parut  donc  fous  le  nom  de 
Fripelippes.  Il  n'était  pas  bien 
malaifé  pour  le  public  de  re- 
connaître fous  ce  pfeudonyme 
à  qui  il  avait  affaire,  &  avec  l'un 
des  afteurs  de  ce  débat  il  eût 
dit  volontiers  : 

Marot  eft  luy  &  luy  eft  fon  valet. 

(Grande  Généalogie  de  Fripelippes  par 
vn  ieune  poète  champejlre.') 

Les  adverfaires  de  Marot  répli- 
quèrent à  cette  épttre  ;  dans  leur 
réponfe,  qui  paffait  au-deffus  de 
la  tête  du  valet  pour  atteindre 
le  maître,  ils  fe  mirent  en  frais 
d'étymologie  pour  donner  à  ce 
nom  de  pure  fantaifîe  un  fens 
défagréable  ,  &  voici  l'explica- 
tion qu'ils  en  trouvèrent.  Fri- 
pelippes ,  dirent-ils ,  eft  ainfi 
nommé  parce  que  c'eft 

Vn  fripeur  &  lecheur  de  lippes... 
Qui  va  par  tout  fripelipper, 
Cherchant  fa  difnee  &  fouppee. 
Vêla  que  ceft  fripelippee. 

(Matthiev  de  BoviiGtii,  le  Rabais 
du-  caquet  de  Fripelippes.') 

C'était  une  manière  dédire  que 
le  valet  de  Marot  appartenait  à 
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Qui  regimbent  contre  mon  maiftre. 
s  le  ne  voy  poincl:  qu'vn  SaincT:  Gelais  (i). 
Vn  Heroët  (2),  vn  Rabelais  (3), 


cette  claffe  de  parantes  toujours 
en  quête  de  bons  morceaux , 
qu'ils  follicitent delà commiféra- 
tion  publique.  Or,  comme  Marot 
&  Fripelippes  c'était  tout  un,  on 
devine  facilement  où  voulaient 
en  venir  ceux  qui  avaient  ima- 
giné cette  interprétation  peu 
indulgente.  Ce  n'était  pas  la 
première  fois,  du  refte,  que  l'on 
reprochait  à  notre  poëte  d'aimer 
à  vivre  aux  dépens  des  autres. 
(Voy.  ci-deffus,  p.  136,  vers  90 
&  fuivants.)  Le  nom  de  Fripe- 
lippes  figure  fur  la  lifte  des  cui- 
finiers  de  Pantagruel  (IV,  XL). 
Il  n'en  eftpas  en  effet  de  mieux 
approprié  à  ceux  qui  par  état 
font  tenus  de  goûter  les  fauces 
&  qui  peuvent  les  gâter  par  mal- 
adreffe.  Peut-être  Rabelais  vou- 
lait-il encore  donner  cette  petite 
marque  de  fouvenir  à  la  mémoire 
de  fon  ami.  Cette  épître  n'eut 
pas  plus  tôt  vu  le  jour,  qu'il  s'en- 
fuivit  une  mêlée  générale  entre 
les  deux  partis.  Le  Parnaffe  fe 
trouva  divifé  en  deux  camps. 
Nous  racontons  ailleurs  les  dé- 
tails de  cette  lutte  homérique, 
qui  fe  prolongea  encore  quelque 
temps.  (Voy.  Biographie.)  Puis 
à  la  longue  les  combattants,  un 
peu  par  perfuafion,  beaucoup 
par  laffitude,  fe  décidèrent  à  une 
trêve  qui  arrêta  les  hoftilités. 

(1)  Voyez  ci-deffus,  p.  405  , 
note. 

(2)  Voyez  ci-deffus,  p.  403  , 
note  1. 

(3)  A  l'exception  de  Rabelais, 
cette  lifte  ne  contient  que  des 
noms  de  poètes;   pour  ceux-ci, 


on  conçoit  fans  peine  que  les 
mêmes  goûts,  les  mêmes  études 
les  aient  rapprochés  de  Marot  ; 
qu'entre  lui  &  «  fes  frères  en 
Apollo  »  il  fe  foit  formé  une  in- 
timité affez  étroite  pour  raffurer 
notre  poëte  fur  leurs  fentiments  à 
fon  égard.  Mais,  en  ce  qui  con- 
cerne Rabelais,  il  avait  pris  une 
autre  voie,  &  fes  relations  avec 
Marot  ne  fe  préfentent  point  à 
l'efprit  d'une  manière  aufli  natu- 
relle. Voici  les  quelques  détails 
que  nous  avons  pu  recueillir 
à  ce  fujet.  Selon  toute  vrai- 
femblance,  ces  deux  écrivains  fe 
rencontrèrent  &  commencèrent 
leur  liaifon  vers  le  temps  où 
cette  épître  fut  compofée.  Ra- 
belais profeffait  encore  la  mé- 
decine à  Lyon  vers  l'année  1534, 
il  y  revenait  affez  volontiers, 
&ileftfort  poffible  qu'il  fe  foit 
trouvé  dans  cette  ville  lors  de 
l'arrivée  de  Marot.  Des  Lyonnais 
avaient,  à  cette  époque,  formé 
un  petit  cercle  choifi  où  l'on 
fit  fête  à  Marot  ;  ce  fut  peut-être 
dans  ces  réunions  que  nos  deux 
écrivains  eurent  l'occafion  de  fe 
rencontrer,  &  la  tournure  de  leur 
efprit  ne  manqua  pas  de  les  at- 
tirer l'un  vers  l'autre.  Par  une 
pièce  latine  de  Dolet  (Epigramm. 
lib.  II,  1),  nous  favons  qu'à  peu 
de  temps  de  là,  le  Ier  mars  1537, 
Marot  &  Rabelais  fe  retrouvè- 
rent dans  un  banquet  auquel  af- 
filiaient Budé,  Danès,  Tufanus 
&  plufieurs  autres  écrivains. 
Dolet,  pourfuivi  pour  homicide 
dans  un  cas  de  légitime  défenfe, 
était  venu  implorer  la  clémence 
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Vn  Brodeau  (i),  vn  Seue  (2), 
Voyfent  efcripuant  contre  luy 
Ne  Papillon  pas  ne  le  poind  (4), 
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vn  Chappuy  (3) 


royale.  Le  roilui  accorda  fa  grâce, 
&  fes  amis  avaient  voulu  fêter 
le  verre  en  main  l'heureufe  iffue 
de  cette  affaire.  A  partir  de  cette 
époque,  Marot  &    Rabelais    ne 
ceffèrent  plus  de  fe  donner  des 
marques  de  leur  mutuelle  fym- 
pathie.  Marot  adreffe  des  vers  à 
Rabelais    (voyez    Épigrammes) , 
&  l'auteur   du   Gargantua  n'eft 
pas  en  peine   à   fon   tour  pour 
emprunter  un   trait  piquant  à 
fon   ami.   C'était  leur  manière 
de  s'envoyer  de  temps  à  autre 
comme  un  témoignage  de  bon 
fouvenir.  Nous  ne  voulons  point 
omettre  un  dernier  détail  auquel 
le  nom  de  Marot  fe  trouve  en- 
core   mêlé.    En   cherchant   des 
fecrets   de    médecine,  Rabelais 
avait  retrouvé  certaine  recette 
de  cuifine  perdue  depuis  les  an- 
ciens. Dolet  n'avait  point  jugé 
indigne  de  lui  déchanter  en  vers 
latins  les  mérites  du  garum^auŒ 
agréable  au  goût  que  falutaire  à 
la  fanté  (Epigramm.  lib.  II,  xiv), 
&  il  invite  Marot  à  faire  chorus 
avec  lui.  Nous  nefaurions  dire  fi 
notre  poëte  jugea  à  propos   de 
répondre  à  cette  ouverture;  fes 
vers,  s'il  en  compofa   fur  ce  fu- 
jet,  ne  font  point  parvenus  juf- 
qu'à  nous.  Toujours  eft-il  qu'il 
avait  vu  Rabelais   d'affez    près 
pour  être  fur  qu'il  ne  ferait  point 
campagne  contre  lui. 

(1)  Voyez  ci-deffus,  p.  403, 
note  3. 

(2)  Voyez  ci-deffus,  p.  404, 
note  2. 

(3)  Voyez  ci-deffus,   p.  402, 
note  3 . 


(4)  Almaque  ou  Télémaque  Pa- 
pillon,originaire  de  Dijon, naquit 
en  1487  &  mourut  en  ijjc^àl'âge 
de  foixante-douzeans.  La  famille 
du  poëte  conferva  longtemps  un 
portrait  où  ces  détails  fe  trou- 
vaient infcrits  avec  le  titre    de 
valet  de  chambre  du  roi.  (Phil. 
Papillon,  Bibliothèque  des  auteurs 
de  Bourgogne ^  II,  119.)  Nous  de- 
vons conftater  toutefois  que  le 
nom  de  Papillon  ne  figure  point 
furies  anciens  états  de  la  maifon 
de  François  Ier.  Ses  œuvres  poé- 
tiques,tombées  depuis  dans  l'ou- 
bli, lui   méritèrent    un    certain 
renom  auprès  de  fes  contempo- 
rains. Cornélius    Agrippa,  dans 
une   de    fes  lettres,  lui  donne 
l'épithète  de  eruditijjimus.  (Epijl. 
lib.  III,  lxxxii,   éd.  de  Lyon.) 
Un  écrivain   rapporte  qu'il  fut 
fait  prifonnier  en  même  temps 
que  le  roi  à  la  bataille  de  Pavie. 
(Girault,  EJfaifur  Dijon  ;  p.  172.) 
Nous  ne  pouvons  apporter  au- 
cune preuve  à  l'appui  de  cette 
affertion;  mais  fi    le   détail  eft 
exacl,  le  fouvenir  de  périls  par- 
tagés avec  Marot,  bleffé  le  même 
jour  d'un  coup  de  lance  au  bras 
(voy.   Elégies),  contribua  peut- 
être    à  former  les  nœuds  d'une 
amitié  qui  ne   fit   que  grandir 
avec  le  temps.  Il  eft  certain  en 
effet  que,  dans  les  épîtres  de  fes 
dernières  années,    notre    poëte 
manifefta  pour  Papillon,  à    di- 
verfes   reprifes,  les    fentiments 
les  plus  affectueux.    Nous  cite- 
rons entre  autres  les  vers  où  il 
demande  à  François  Ier  de  venir 
en  aide  à  fon  ami  accablé  par  la 
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10  Ne  Thenot  (i)  ne  le  tenne  poinriï. 
Mais  bien  vn  tas  de  ieunes  veaulx, 


maladie.  (V.  ci-deffous,  p.  615.) 
On  ne  poffède  aucun  recueil  des 
œuvres  de  Papillon,  &  les  vers 
que  l'on  connaît  de  lui  ne  font 
pas  bien  nombreux.  La  Croix 
du  Maine  lui  attribue  une  pièce 
intitulée  le  Trofne  d'honneur. 
(Bibl.  franc., II,  338.)  Une  autre 
compofitionde  fafaçon,Ze  Nouuel 
Amour,  fut  imprimée  plufîeurs 
fois  avec  des  vers  de  fes  amis. 
(Les  Queftions  problématiques  du 
Pourquoy  d'Amour,  nouuellement 
traduiâi  d'italien  en  langue  fran- 
çoyfe  par  Nicolas  Leonique,  poète 
françoys,  auec  vng  petit  Hure  con- 
tenant le  Nouuel  Amour,  inuenté 
par  le  feigneur  Papillon,  &  vne 
epijire  abhorrant  fol  amour,  par 
Clément  Marot.  1543,  Paris,  Alain 
Lotrian.)  C'était,  de  la  part  de 
Marot,  un  encouragement  &  un 
témoignage  de  fympathie  que  de 
fuivre  ainfi  fon  ami  dans  fes 
digreffions  allégoriques.  Enfin, 
dans  un  manufcrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  le  nom  de  Pa- 
pillon a  été  placé  au  bas  d'une 
pièce  connue  fous  le  nom  de 
Sermon  du  bon  pajleur,  &  infcrite 
au  compte  de  Marot  par  tous  fes 
éditeurs  pofthumes.  Si  cette 
indication  ifolée  eft  infuffifante 
pour  rendre  conteftables  les 
droits  de  notre  poëte  fur  cette 
pièce,  elle  permet  du  moins  de 
fuppofer  que  Papillon  s'exerçait 
dans  le  genre  religieux,  puifque 
l'on  a  pu  avoir  la  penfée  de  lui 
attribuer  cette  compofition. 

(1)  «  Thenot  »  eft  la  fqrmefa- 
milière  qui  correfpond  à  Etienne. 
La  poéfie  paftorale  avait  alors 
adopté  ce    nom,    &   le    berger 


Thenot  remplace  dans  les  églo- 
gues  les  Corydon  &  les  Tircis 
de  l'antiquité.  Marot  lui-même 
a  fuivi  la  mode  en  mettant  en 
fcène  ce  perfonnage  dans  fa  Dê- 
ploration  de  Louife  de  Savoie.  Ici 
Thenot  n'eft  qu'un  nom  d'ami- 
tié, qui  femble  indiquer  les  re- 
lations les  plus  intimes  entre 
Marot  &  l'ami  auquel  il  l'ap- 
plique; &  fi  nos  conjeftures  ne 
nous  trompent  point,  nous  fe- 
rions difpofé  à  croire  qu'il  s'a- 
git d'Etienne  Dolet.  En  effet,  à 
cette  époque  de  leur  vie,  les 
deux  poëtes  fe  prodiguèrent  les 
témoignages  de  la  plus  vive  af- 
feâion.  A  fon  retour  d'exil, 
Marot  avait  rencontré  Dolet  à 
Lyon.  Le  même  goût  pour  les 
lettres  les  avait  attirés  l'un  vers 
l'autre;  ils  avaient  mis  en  com- 
mun leurs  penfées  &  bientôt 
jufqu'à  leurs  plaifirs.  Et  même, 
à  ce  propos,  quelques  allufions, 
trop  difcrètes  encore,  de  Dolet 
nous  livrent .  certains  détails 
ignorés  des  bonnes  fortunes  de 
Marot.  (Voy.  ci-deffous,  p.  601, 
note.)  Notre  poëte  avait  donc 
de  bonnes  raifons  pour  ne  point 
teniren  fufpicion  le  dévouement 
de  fon  ami,  &  au  befoin  l'épi— 
gramme  fuivante  de  Dolet,  par 
les  fentiments  qu'elle  exprime, 
nous  confirmerait  dans  la  penfée 
qu'il  était  bien  le  «  Thenot  » 
dont  il  eft  ici  queftion  : 

AD      ï R  A  N  C I S  C  V  M       RABELAESVM 

De  mutua  inter  fc  &  Clcmenlcm 
Marotam  amicitia. 

Pepcrere  Mufx  fat  bcato  &  optato  [que 

l'.irtu  Marotum,  &  port  Dolctum  :  ac  vtrum- 
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Vn  tas  de  rithmafTeurs  nouueaulx  (1] 
Qui  cuydent  efleuer  leur  nom, 


Iifdem  fere  inftruxere  moribus  &  iifdem 
Probe  artibus  ornarunt  :  fiquidem  componen- 
Verfus  minime  vulgari,  at  infîgni  &  rara  [di 
Felicitate.  Iam  quibus  par  concefîa  eft 
Virtus,  amicitia  inuicem  conflagrare 
Miraris  ?  Id  facit  fimilitudo  morum, 
Et  artium  earundem  focietas  concordans. 
(Epigramm.  lib.  I,  xxm.) 

(1)  Après  avoir  fait  le  dé- 
nombrement des  alliés  de  Ma- 
rot, l'auteur  de  cette  pièce  a 
trouvé  que  ce  n'était  pas  la  peine 
de  nommer  les  apprentis  poètes 
enrôlés  à  la  fuite  de  Sagon  &  de 
La  Huetterie.  Il  ne  pouvait  en 
effet  jouer  un  plus  mauvais  tour 
à  ces  vanités  avides  de  bruit 
&  d'éclat,  que  de  les  laiffer  dans 
l'ombre  &  dans  l'oubli.  Les  ren- 
feignements  nous  feraient  donc 
complètement  défaut  fur  les  re- 
crues du  camp  oppofé,  fi  l'un  des 
acolytes  de  ce  parti  n'avaitpris 
foin  de  nous  donner  la  lifte  des 
combattants  dont  il  follicite  le 
concours.  Voici  l'appel  qu'il  leur 
adreffe  : 

Vien  contre  ce  Marot  maling, 
Bouchet,  &  toy,  Germain  Colin, 
D'Angiers  &  Poetiers  la  deffence  : 
Copin,  qui  fcais  plus  quon  ne  penfe, 
Sortz  de  Rouen,  ne  ten  difpenfe, 
Pour  voir  Sagon  quelque  matin. 
Huet,  monte  en  ton  auertin. 
Macé,  en  enfuyuant  lertin, 
Defploye  icy  de  ta  fcience. 
Le  catholique  Celeftin 
Vaincra  depigramme  latin 
De  Marot  lorde  confcience. 
Le  Blond  aura  t  il  pacience 
Quon  donne  à  Marot  laudience 
Sans  ioingdre  Sagon  au  butin  ? 

(Matth.  de  Bovtigni,  le  Rabais 
du  caquet  de  Fripelippes.) 

Mais  cette  mife  en  demeure  n'ob- 
tint pas  un  égal  fuccès  auprès 
de  tous  les  poètes  qui  figurent 
fur    cette  lifte.  Jean    Bouchet, 


dont  la  notoriété  nous  difpenfe 
de  tout  détail  biographique  (voy . 
Niceron,  Mémoires,  XXVII,  1), 
repouffa  les  follicitations  dont 
il  était  l'objet  &  fe  prononça 
pour  la  neutralité,  en  déclarant 
qu'il  ne  pouvait  choifïr  entre 
deux  adverfaires  qui  avaient 
une  part  égale  dans  fes  amitiés. 
(Voy.  Epiftres  familières,  epiftre 
ex.)  Certaines  boutades  agref- 
fîves  de  Germain  Colin  contre 
Marot  (B.  N.,  ms.  24319,  p<zf- 
fim)  donnèrent  peut-être  à  fup- 
pofer  qu'il  y  avait  lieu  de  comp- 
ter fur  fon  concours;  mais  au 
dernier  moment  il  repouffa  les 
avances  de  Sagon,  qui  fe  la- 
menta de  cette  défection  dans 
une  épître  adreffée  à  Jean  Bou- 
chet. (J.  Bouchet,  Epiftres  fami- 
lières, epiftre  cix.)  Quant  à  Flo- 
rent Copin,  nous  avons  trouvé 
plufîeurs  fois  fon  nom  dans  des 
recueils  de  pièces  préfentées  au 
Puy  de  la  Conception  de  Rouen 
(B.  N.,  ms.  379,  f°  39;  ms.  1715, 
fos  40,  52, 114  &  143);  mais  rien 
n'indique  qu'il  ait  été  du  nom- 
bre des  lauréats.  Nous  n'avons 
non  plus  trouvé  aucune  trace  du 
rôle  qu'il  aurait  joué  dans  ce  con- 
flit poétique.  René  Macé  était 
un  bénédi&in  de  Vendôme , 
qui  fe  fit  le  continuateur  de  la 
chronique  rimée  commencée  par 
Guillaume  Crétin;  nous  ferions 
fort  en  peine  de  dire  quelle  part 
il  prit  à  la  guerre  déclarée  entre 
Sagon  &  Marot.  Une  note  mar- 
ginale de  la  première  édition  du 
Rabais  de  Fripelippes  nous  ap- 
prend que  «  le  catholique  Celef- 
tin »  cultivait  les  mufes  latines; 
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Blafmant  les  hommes  de  renom. 

i  s  Et  leur  femble  qu'en  ce  faifant, 
Par  la  ville  on  ira  difant  : 
Puis  qu'à  Marot  ceulx  cy  s'attachent, 
Il  n'eft  porïïble  qu'ilz  n'en  fçachent. 
Et  veu  les  fautes  infinies 

20  Dont  leurs  epiftres  font  fournies, 
Il  conuient  de  deux  chofes  l'vne  : 
Ou  qu'ilz  font  troublez  de  la  lune, 
Ou  qu'ilz  cuydent  qu'en  iugement 
Le  monde  comme  eulx  eft  iument  (1 


ce  fïgnalement  paraît  convenir 
à  un  certain  Nicolas  Denifot,  qui 
fe  faifait  appeler  le  «  conte 
d'Alfinois  »;  il  avait  tiré  ce  titre 
de  l'anagramme  de  fon  nom. 
Parmi  fes  œuvres  on  rencontre 
quelques  épigrammes  latines  où 
Sagon  eft  exalté  aux  dépens  de 
fon  rival.  Mais  entre  les  plus 
violents  il  faut  compter  Jehan 
Leblond,  feigneur  de  Branville; 
celui-ci  n'avait  point  attendu  le 
retour  de  Marot  pour  commen- 
cer l'attaque.  Il  écrivit  contre 
le  poëte  exilé  à  Ferrare  une  épî- 
tre  où  l'incohérence  des  idées  le 
difpute  à  l'excentricité  des  ex- 
preffions.  Pour  clore  cette  lifte, 
nous  pourrions  encore  ajouter 
quelques  noms,  mais  ils  font 
tellement obfcurs  qu'ils  ne  méri- 
tent même  pas  d'être  cités.  (Voy. 
du  refte  fur  cette  querelle  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  ci-defTus, 
p.  565,  note.) 

(1)  En  latin,  jumentum  s'ap- 
pliquait d'une  manière  générale 
aux  animaux  auxquels  on  fai- 
faitporter  ouïe  joug  ou  des  far- 
deaux. (Voy.  jumentum,  The- 
faurus  linguœ  latince.)  La  langue 
françaife,  en  s'appropriant  ce 
mot,  lui  laifla  d'abord  fon  fens 


primitif,  comme  le  prouve  clai- 
rement  ce    paffage  d'un  vieux 
poëme  :  «  Es  fe  comparât  a  iu- 
mens  &  es  fe  fay  femblans  a  las 
beftias  que  non  han  negun  enten- 
demen.  »  (Vices  &  Vertus }  B.  N., 
ms.  1745,  f°  84.)  Puis,  par  l'effet 
de  ce  travail  fecret&infaififfable 
qui  transforme   les  langues,  le 
mot  «  jument  »  perdit  fon  an- 
cienne lignification,  ou  plutôt  il 
n'en  conferva  qu'une  partie  très- 
réduite,  &  il  ne  fervit  plus  qu'à 
défigner  la  femelle  du  cheval. 
Un  grammairien  du  XVIe  fiècle 
a  pris  foin  d'enregiftrer  le  fait, 
tout  en  le  fîgnalant  comme  fin- 
gulier  :  «  Mirum  eft  cur  equam 
iument    vocauerimus,  prîefertim 
cum  iumentum,  vnde  illud  nof- 
trum  duftum   eft,  totum  genus 
contineat    beftiarum  quœ    onus 
geftant.   »     (  Ioachimi    Perionii 
Dialogorum  de  linguee  gallicœ  ori- 
gine libri  quatuor,  p.  104.) Marot 
s'en  eft  tenu  ici  à  l'ancienne  ac- 
ception du  mot  «jument  »,  telle 
qu'elle  eft  admife  par  nos  vieux 
poètes;  il  ne  peut  y  avoir  dès 
lors  de  doute  fur  fa  penféc;  on 
en  trouve  aujourd'hui  l'équiva- 
lent dans  cette  locution  fami- 
lière :  «  bcte  à  manger  du  foin  ». 
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25  De  là  vient  que  les  paoures  beftes, 
Apres  s'eftre  rompu  les  teftes, 
Pour  le  bon  bruyt  d'aultruy  brifer, 
Eulx  mefmes  fe  font  defprifer  : 
Si  que  mon  maiftre  fans  mefdire 

30  Auecques  Dauid  peult  bien  dire  : 
Or  font  tombez  les  malheureux 
En  la  fofTe  fairite  par  eulx  : 
Leur  pied  mefmes  s'eft  venu  prendre 
Au  filet  qu'ilz  ont  voulu  tendre  (1). 

3  5       Car  il  ne  fault  pour  leur  refpondre 
D'aultres  efcriptz  à  les  confondre 
Que  ceulx  là  mefmes  qu'ilz  ont  faiclz, 
Tant  font  grofîiers  &  imparfaiclz, 
Imparfaiélz  en  fens  &  mefures, 

*o  En  vocables  &  en  cefures, 
Au  iugement  des  plus  fameux, 
Non  pas  des  ignorants  comme  eulx. 
L'vn  eft  vn  vieulx  refueur  normand  (2) 


(1)  Ce  paffage  nous  préfente 
l'interprétation  littérale  du  ver- 
fet  16  du  IXe  pfaume  de  David  : 
«  Infixœ  funt  gentes  in  interitu 
quem  fecerunt  :  in  laqueo  ifto 
quem  abfconderunt  comprehen- 
fus  eft  pes  eorum.  »  La  traduc- 
tion à  laquelle  Marot  confacra 
les  dernières  années  de  fa  vie 
reproduit  le  texte  de  cette  pièce 
avec  quelques  changements  infi- 
gnifiants  : 

Incontinent  les  malheureux 
Cheurent  au  piège  faiâ  par  eulx 
Et  leur  pié  mefme  fe  vint  prendre 
Au  filé  qu'ilz  oferent  tendre. 

Lenglet-Dufrefnoy  s'effarouche 
de  voir  arriver  cette  citation  au 
milieu  de  toutes  les  inventives 
échangées  entre  poètes  qui  fe 
difputent.  Sans  nous  arrêter  da- 
vantage à  des  fcrupules  auxquels 
le  favant  abbé  n'a  pas  toujours 


habitué  fes  lecteurs  dans  fes 
notes,  cette  rencontre  nous  a 
paru  curieufe  à  fignaler  comme 
un  indice  des  préoccupations 
de  Marot.  Nous  fommes  tenté 
d'y  voir  la  preuve  que  déjà 
notre  poëte  avait  mis  la  main  à 
fa  traduction  des  pfaumes;  &  il 
devenait  tout  naturel  dès  lors 
que  le  fujet  dont  il  était  péné- 
tré lui  fournît,  à  l'occafion,  un 
rapprochement  avec  les  circon- 
ftances  de  fa  vie. 

(2)  Après  avoir  jeté  à  plu- 
fleurs  reprifes  l'épigramme  &  l'i- 
ronie fur  la  bande  hargneufe 
d'obfcurs  «  rithmaffeurs  »  qui 
s'acharnaient  après  lui,  Marot, 
ou  fon  fuppléant,  revient  contre 
les  chefs  de  cette  cabale  &  pouffe 
droit  à  eux.  Ses  premiers  coups 
font  pour  Sagon.  Les  traits  ca- 
raftériftiques    fous    lefquels   ce 
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Si  goulu,  friant  &  gourmand 
45  De  la  peau  du  paoure  latin, 

Qu'il  Tefcorche  comme  vn  maftin 
L'aultre  vn  Huet  de  fotte  grâce, 
Lequel  voulut  voler  la  place 
De  Tabfent  :  mais  le  demandeur 
50  Eut  affaire  à  vn  entendeur. 
O  le  Huet  en  bel  arroy 


perfonnage  nous  eft  préfenté 
fufKraient  pour  le  faire  recon- 
naître, alors  même  qu'il  ne  ferait 
point  défïgné  par  fort  nom  quel- 
ques vers  plus  loin  (vers  58). 
François  Sagon,  natif  de  Rouen, 
était  bien  Normand,  comme  il 
eft  dit  ici  ;  il  était  déjà  d'un 
âge  mûr,  car  la  date  de  fa  naif- 
fance  peut  fe  placer  à  la  fin  du 
XVe  fiècle  ou  au  commencement 
du  xvie.  Mais  depuis  longtemps 
déjà  il  cultivait  les  mufes,  &fes 
élucubrations  poétiques  avaient 
quelque  chofe  d'indécis  &  de 
flottant  qui  permettait  de  croire 
que  ce  n'était  point  l'œuvre 
d'un  homme  bien  éveillé.  Nous 
avons  découvert  en  outre  qu'il 
était  d'origine  efpagnole  par  fon 
père,  Jean  Sagon,  qui  vint  en 
ijoi  tenter  fortune  à  Rouen  en 
s'y  livrant  à  fon  négoce.  (Voyez 
à  l'appendice,  fes  Lettres  de  na- 
tur alité.)  D'après  un  ufage  alfez 
répandu  parmi  les  poètes  de  ce 
temps,  qui  prenaient  volontiers 
un  furnom  de  fantaifie,  Sagon 
fe  faifait  appeler  l'indigent  de 
fapience.  Jamais  fobriquet  ne 
fut  mieux  juftifié  par  des  œuvres 
où  la  pauvreté  du  fond  le  dif- 
pute  à  la  bizarrerie  de  la  forme. 
Les  fuccès  de  Sagon  dans  les 
concours  poétiques  du  Puy  de 
la  Conception  de  Rouen  ne  té- 
moignent que  du  mauvais  goût 


de  fes  contemporains.  Il  exerça 
les  fondions  de  fecrétaire  auprès 
de  Félix  de  Brie,  abbé  de  Saint- 
Évroult  &  doyen  de  l'églife  de 
Saint- Julien  du  Mans  ;  il  fe  mon- 
trait même  très-fier  de  ce  titre  ; 
mais  nous  ferions  fort  en  peine 
de  dire  quel  avantage  il  en  tira, 
car  fa  fortune  paraît  avoir  tou- 
jours été  en  rapport  avec  la  mé- 
diocrité de  fon  talent.  En  décla- 
rant la  guerre  à  Marot,  il  crut 
avoir  trouvé  l'occafion  de  faire 
un  certain  bruit  autour  de  fon 
nom  ;  il  réuffit  même  pour  un 
temps  à  mettre  le  trouble  dans 
la  république  des  lettres.  (Voy. 
Biographie  de  Marot.)  Mais  tous 
fes  efforts  pour  fupplanter  fon 
rival  ne  lui  firent  point  obtenir 
la  place  qu'il  ambitionnait.  Il 
continua  à  rechercher  la  faveur 
des  puiffants  du  jour,  en  compo- 
fant  des  vers  affez  médiocres 
fur  les  divers  événements  hifto- 
riques  de  fon  temps.  On  pour- 
rait croire  qu'il  reçut  à  la  fin  la 
récompense  de  tant  de  peines, 
car  il  fe  qualifie  de  curé  de 
Beauvais  dans  une  épître  qu'il 
adrefie  à  un  de  fes  amis.  (Jean 
Bouchet,  Epiftres  familières,  epif- 
tre  cix.)  Il  vivait  encore  en  1559, 
&  l'on  fuppofe  qu'il  mourut 
quelque  temps  après, 

(1)  Marot,  fort  peu  verfé  dans 
la  connaiffancc  de  la  langue  la- 


Les  Epiftres. 


573 


Pour  entrer  en  chambre  de  Roy  (  i  )  ! 
Ce  Huet  &  Sagon  fe  iouent, 


tine  (voy.  t.  II,  p.  20,  note),  avait 
mauvaife  grâce  à  refufer  à  Sa- 
gonun  mérite  qui  ne  lui  eft  point 
conteftépardes  juges  impartiaux. 
Mais  ce  qu'il  voulait  dire  plu- 
tôt, c'eft  que  le  vers  de  Sagon 
exhalait  un  parfum  de  pédan- 
tifme  qui  lui  venait  de  fon  éru- 
dition même.  Cette  idée  nous 
paraît  avoir  été  exprimée  d'une 
manière  ingénieufe  dans  le  paf- 
fage  fuivant  d'une  pièce  qui  fi- 
gure à  ce  procès  poétique.  Voici 
comment  s'exprime  l'auteur  : 

Quant  à  moy  ie  dy  bien  fouuent 
Que  Marot  n'eft  pas  fi  fcauant 
Que  Sagem  en  langue  latine. 
Auffi  la  veine  fagontine 
N'a  la  doulceur  de  noftre  langue, 
Soit  en  epifire  ou  en  harangue, 
Telle  que  Marot... 

(Le  Différent  de  Clément  Marot 
&  de  François  Sagon.) 

(1)  On  ne  fait  pas  grand'chofe 
de  ce  Charles  Huet,  qui  obtint 
une  notoriété  pafTagère  pour 
avoir  pris  place  aux  côtés  de  Sa- 
gon dans  la  campagne  de  celui- 
ci  contre  Marot.  Après  l'apaife- 
ment  de  ce  conflit,  il  fe  trouva 
auffi  délaifTé  qu'avant,  &  l'on 
continua  à  ne  point  faire  atten- 
tion à  fes  mauvais  vers.  Nous 
foupçonnons  fort  qu'il  ne  devait 
l'allongement  nobiliaire  de  fon 
nom  qu'à  un  caprice  de  fa  vanité. 
Nous  ne  favons  rien  fur  la  date 
de  fa  naiffance,  &  il  n'y  a  pas 
beaucoup  plus  de  certitude  fur 
fon  pays  d'origine.  La  Croix  du 
Maine  le  fait  naître  en  Anjou 
(Biblioth.  franc. y  I,  110),  &  Du 
Verdier  eft  d'avis  qu'il  vit  le 
jour  à  Amboife  {ibid.}  III,  302); 
le  même  auteur  fuppofe  qu'il  fut 
fecrétaire  du  duc  de  Vendôme. 


Là  fe  bornent  les  renfeignements 
que  nous  avons  pu  recueillir  fur 
ce  perfonnage  en  dehors  de  la 
part  qu'il  prit  au  débat  de  Sagon 
&  de  Marot.  A  défaut  de  talent, 
il  s'y  diftingua  furtout  par  fes 
violences  &  fes groffïèretés.  (Voy. 
La  Grande  Généalogie  de  Fripe- 
lippes.)  Il  efTaya,  en  exaltant  le 
mérite  de  Saint-Gelais  aux  dépens 
de  Marot,  de  femer  la  défunion 
entre  les  deux  amis;  mais  cette 
tadique  ne  lui  réuffît  point  &  il 
vit  fes  avances  repouffées  avec 
mépris.  (Voy.  Œuvres  de  Saint- 
Gelais }  éd.  Blanchemain,  11,41.) 
Il  paraîtrait  même  qu'à  un  cer- 
tain moment  Sagon  fe  décida  à 
faire  bon  marché  de  fon  ancien 
allié,  fi  l'on  s'en  rapporte  à  une 
pièce  où  eft  célébrée  la  récon- 
ciliation des  deux  adverfaires. 
Voici  en  effet  les  paroles  que 
l'on  y  prête  à  l'auteur  du  Coup 
d'ejfay  : 

Trouuer  n'ay  feeu  pour  refpondre  auec 
Sinon  Huet,  dont  eftoye  en  efmoy,  [moy 
Qui  controuua  la  généalogie 
Fripelippes  en  fa  rude  elegie... 
Ceftuy  Huet  s'eft  dict  poète  carapeftre, 
Quoi  qu'il  ne  fuft  digne  de  mener  paiftre  : 
C'efloit  celuy,  la  vérité  vous  dis, 
Qui  me  rendoit  tant  fol  &  eftourdis 
A  rimailler  &  à  crier  harot 
Sur  les  amis,  difciples  de  Marot. 

(ie  Bancquet  d'honneur.) 

Nous  ferons  remarquer  eu  paf- 
fant  que  cette  qualification  de 
«  poète  campeftre»  eft  également 
appliquée  à  Matthieu  de  Vau- 
celles.  Mais  nous  n'avons  aucun 
indice  pour  décider  auquel  des 
deux  elle  appartient  réellement. 
Marot  reproche  ici  à  Charles 
Huet  d'avoir  profité  de  fa  dif- 
grâce  pour  tenter  de  le  rempla- 
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Par  efcript  Tvn  l'aultre  fe  louent, 
5  5  Et  femble,  tant  ilz  s'entreflattent, 

Deux  vieulx  afnes  qui  s'entregrattent 
Or  des  beites  que  i'ay  ïufdicfîes, 

Sagon,  tu  n'es  des  plus  petites  : 

Combien  que  Sagon  foyt  vn  mot, 
60  Et  le  nom  d'vn  petit  marmot  (2). 


cer  comme  valet  de  chambre 
auprès  du  roi.  Cette  accufation 
étaitparfaitement  fondée.  Char- 
les Huet,  loin  d'y  contredire, 
donna  fur  fa  conduite  en  cette 
circonftance  une  explication  qui 
ne  fait  guère  honneur  à  la  délica- 
telfe  de  fes  fentiments.  Voici  en 
effet  de  quelle  manière  il  fe  jufti- 
fie,  en  faifant  le  procès  à  Marot  : 

Luy,  du  renom  d'autruy  goulu, 
A  efté  mal  que  i'ay  voulu 
Sa  place  au  bon  Roy  demander   : 
11  ne  me  fcauroit  gourmander  : 
S'il  y  a  faulte  de  ma  part, 
Croyez  que  de  luy  elle  part  : 
Car,  fi  fcandalifé  ne  feuffe, 
Ta  place  demandé  ie  n'eufle. 

(La.  Hvetterie,  Refponce  à  Marot.') 

(1)  La  Fontaine  nous  femble 
avoir  compofé  fa  fable  intitulée 
le  Liorij  le  Singe  &  les  deux  Afnes 
(liv.  XI,  fable  v)  fur  le  canevas 
que  lui  fourniffait  Marot  dans 
ces  quatre  vers.  Nous  ne  voyons 
point  qu'il  ait  demandé  ailleurs 
l'idée  première  de  cette  ingé- 
nieufe  compofition,  car  ceux-là 
mêmes  qui  ont  recherché  les 
fources  auxquelles  allait  puifer 
le  bonhomme  n'en  défignent  au- 
cune pour  cet  apologue.  (A.-C- 
M.  Robert,  Fables  inédites  des  XIIe, 
XIIIe  &  XIVe  Jîècles.  II,  295.)  Nous 
ajouterons  que  les  traits  à  peine 
indiqués  ici  fe  retrouvent  dans 
les  développements  habilement 
amenés  par  le  fabulifte  &  juf- 
qu'aux  expreffions,qui  fepréfcn- 


tent  les  mêmes  fous  fa  plume. 
En  effet,  après  nous  avoir  mon- 
tré fes  deux  interlocuteurs  fe 
livrant  aux  tranfports  d'une  ad- 
miration mutuelle,  il  ajoute  : 

Ces  afnes,  non  contens  de  s'eftre  ainfi  gralez, 
S'en  allèrent  dans  les  citez 
L'un  l'autre  fe  profner... 

(2)  Une  petite  digreffion  dans 
le  domaine  de  l'hiftoire  natu- 
relle eft  néceffaire  pour  mettre 
le  lecteur  en  état  de  faifir  la  fi- 
nefle  de  cette  plaifanterie.  Les 
mots  «  fagon  »  &  «  marmot  » 
fervaient  à  défigner,  dans  la  race 
des  quadrumanes,  deux  familles 
différant  particulièrement  par  la 
taille.  Le  fagon  ou  fagouin  était 
un  linge  de  petite  proportion, 
tandis  que  le  marmot,  de  forte 
membrure,  était  orné  d'une 
longue  barbe  &  d'une  longue 
queue  ;  cercopithecus.  difent  les 
lexiques  qui  fe  piquent  d'érudi- 
tion. (Voyez  Nicot.)  Comme 
preuve  du  fens  dans  lequel  on 
prenait  ce  mot  à  cette  époque, 
nous  pourrions  citer  certain 
paffage  des  Chroniques  de  Jean 
d'Auton,  ou  l'on  trouve  à  ce 
fujet  tous  les  éclairciffements 
défirables.  Il  y  eft  en  effet  ques- 
tion d'un  petit  marmot  qui  fai- 
fait  mille  lingeries  fur  le  lit  du 
fire  d'.Albret,  &  qui  fut  même 
allez  malavifé  pour  tirer  la 
barbeau  fire  de  Rohan,  dont  la 
figure  déplaifait  à  la   méchante 
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Et  fçaches  qu'entre  tant  de  chofes 
Sottement  en  tes  diérz  enclofes, 
Ce  villain  mot  de  concluer  (i) 
M'a  faicl:  d'ahan  le  front  fuer. 

Au  refte  de  tes  efcriptures 
Il  ne  fault  vingt,  ne  cent  ratures 
Pour  les  corriger.  Combien  doncq? 


bête.  (Ve  partie,  ch.  XXIV.)  Pour 
en  revenir  à  nos  deux  cham- 
pions, en  mettant  à  profit  cer- 
taines analogies  d'orthographe 
&  de  prononciation  ils  trouvè- 
rent le  moyen  de  fe  renvoyer 
la  balle,  &  d'accommoder  ces 
deux  mots  à  leurs  rancunes,  au 
moyen  d'un  léger  changement. 
A  cette  attaque  le  page  de  Sagon 
fit  la  ripofte  fuivante  : 

Encor  pren  la  rigueur  du  mot 
De  fagouin  &  de  marmot  : 
Le  marmot  conuient  à  ton  maiftre, 
Il  ne  fen  fault  rien  quune  lettre  : 
Du  mien  fen  fault  plus  la  moitié... 
Bref  Marot  eft  marmot  par  tout, 
Sil  auoit  vne  queue  ou  bout. 
Mais  ceft  vng  des  marmotz  d'Autriche, 
Ou  marmot  nomme  callitriche, 
Portant  barbe  noire  au  menton 
Comme  layne  dung  noir  mouton, 
Et  fon  regard  fi  très  difforme 
Quil  n'enfuyt  des  autres  la  forme. 
(Le  Rabais  du  caquet  de 
Fripelippes.') 

(i)  Vainement ,  dans  les  di- 
verfes  pièces  réunies  fous  le  titre 
de  Coup  d'ejfay  j  nous  avons 
cherché  la  trace  de  ce  barbarifme 
fi  défagréable  aux  oreilles  déli- 
cates de  Marot  ou  de  fon  porte- 
parole.  Si  l'on  s'en  tient  à  ces 
vers  compofés  pour  la  circon- 
stance, on  en  eft  réduit  à  con- 
ftatçr  que  le  reproche  tombe  à 
faux.  En  effet,  dans  l'Epiftre  aux 
trois  frères^  princes  &■  enfans  de 
France^  Sagon  dit,  en  fe  fervant 
de  la  forme  ordinaire  : 


Donc  pour  conclure  &  faire  fin  de  lettre. 

Quantàfes  autres  compofîtions, 
dont  l'extrême  rareté  fait  le  feul 
mérite,  il  nous  a  été  impoffible 
de  nous  en  procurer  un  exem- 
plaire &,  par  fuite,  de  vérifier  fi 
l'auteur  avait  donné  prife  à  la 
critique  formulée  dans  ce  paf- 
fage.  Nous  devons  ajouter,  à  la 
décharge  de  Sagon,  qu'il  s'em- 
prefia  de  repoufier  parla  bouche 
de  fon  page  l'accufation  de  lèfe- 
grammaire  portée  contre  lui.  Au 
cas  où  pareille  inadvertance  fe 
rencontrerait  dans  fes  œuvres, 
il  déclare  n'y  être  pour  rien 
&  entend  la  mettre  au  compte 
de  fon  imprimeur.  Voici  en 
effet  ce  qu'il  dit  ou  fait  dire  à 
ce  fujet  : 

Ton  maiftre,  encor  élémentaire, 
A  il  bien  eu  lefprit  défaire 
Viig  apoftile  &  commentaire 
Sur  concilier,  qui  ne  vault  rien? 
Mon  maiftre  dict  quil  neft  pas  lien, 
Il  eft  à  Marot,  ou  eft  tien, 
le  paffe  oultre,  icy  ne  diffère  : 
Toutesfoys,  pour  te  fatisfaire, 
Limprimeur  la  peu  contrefaire, 
Car  moniteur  dict  :  il  neft  pas  mien. 
Tu  mentz  doucq,  ainû  le  maintien. 
(Le  Rabais  du  caquet  de 
Fripelippes.') 

Pour  terminer  fur  cette  quef- 
tion,  nous  ajouterons  que,  dans 
l'édition  originale  du  Rabais  du 
■valet  de  Marot}  fe  trouve,  en 
marge  des  vers  que  nous  venons 
de  citer,  l'annotation  fuivante  : 
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Seulement  vne  tout  du  long. 

Aufîî  monïîeur  en  tient  tel  compte 
Que  de  fonner  il  auroit  honte 
Contre  ta  rude  cornemufe 
Sa  doulce  lyre  :  &  puis  fa  Mufe, 
Parmy  les  princes  allaiétée, 
Ne  veult  poincl  eftre  valetée  (i). 

Hercules  feit  il  nulz  efforts 
Sinon  encontre  les  plus  forts? 
Penfez  qu'à  Ambres  (2)  bien  ferroit, 


«  Confutation  de  ce  mot  con- 
cilier, qu'il  (Marot)  attribue  à 
Sagon,  qui  a  partout  en  fes  my- 
nutes  concluder  &  non  con- 
clues »  Cette  déclaration  nous 
paraît  affez  précife  pour  clore  le 
débat. 

(1)  Il  n'y  avait  peut-être 
pas  à  le  prendre  de  û  haut  de 
valet  de  chambre  à  fecrétaire, 
&  le  trait  dirigé  contre  Sagon 
pourrait  bien  revenir  fur  celui 
qui  l'avait  lancé.  En  cherchant 
à  humilier  l'auteur  du  Coup 
d'ejfay  ,  au  fujet  des  modeftes 
fonctions  qu'il  remplirait  au- 
près de  l'abbé  de  Saint-Evroult, 
Fripelippes  femble  oublier  trop 
facilement  quefon  maître  appar- 
tenait à  la  domefticité  royale. 
La  mufe  de  Marot  n'avait  pu 
vivre  dans  le  palais  du  roi  qu'en 
fubiffant  la  condition  com- 
mune à  ceux  qui  portent  la 
livrée;  &  notre  poëte  était-il 
en  droit  de  reprocher  à  d'au- 
tres leurfituation  de  fubalterne, 
lui  qui  avait  tout  fait  pour  fuc- 
céder  à  l'état  de  fon  père  en 
qualité  de  valet  de  chambre  du 
roi?  (Voyez  ci-deffus,  p.  89, 
note.) 

(2)  D'après  ces  premiers  ren- 
feignements,  il  eft  facile  d'entre- 


voir qu'il  s'agit  dans  ces  vers 
de  deux  perfonnages  dont  les 
faits  d'armes  avaient  eu  un  cer- 
tain retentiffement  à  cette  épo- 
que ;  &  l'auteur  du  Rabais  achève 
de  nous  mettre  fur  la  voie  en 
ajoutant  : 

Desquelz  chacun  a  renom  d'eftre 
Bon  capitaine  &  bien  adextre. 

En  effet,  en  cette  année  1536, 
il  y  avait  fous  les  ordres  du  fire 
de  Montpefat  le  chevalier  d'Am- 
bres, qui  concourut  avec  lui  à 
la  défenfe  de  la  ville  de  Foffan 
contre  les  entreprises  de  l'Em- 
pereur. La  trahifon  du  marquis 
de  Saluées  ayant  fait  échouer  les 
efforts  de  la  garnifon,  la  ville 
fut  obligée  defe  rendre,  &  Am- 
bres, à  la  tète  de  mille  fautaffins 
gafeons,  forma  l'arrière -garde 
pendant  la  retraite,  pour  pro- 
téger le  refte  de  l'armée.  (Du 
Bellay,  Mémoires.  VI.)  Peu  après 
on  le  retrouve  en  Provence,  où  il 
paraît  avoir  été  chargé  par  Fran- 
çois Ier  de  négociations  d'une 
certaine  importance.  (Génin, 
Lettres  de  Marguerite  d'Angou- 
lème.  I,  316.)  Montluc,  qui  favait 
apprécier  le  courage,  le  cite  parmi 
fes  plus  vaillants  compagnons. 
(Comment. lires .  liv.  I.  —  Voyez 
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Ou  à  Canis  (i),  qui  les  verrait 
Combatte  en  ordre  &  équipage, 

80  L'vn  vn  valet,  &  l'aultre  vn  page. 
I'ay  pour  toy  trop  de  refiftance  : 
Encor  ay  ie  paour  qu'il  me  tance 
Dont  ie  t'efcry  :  car  il  fçait  bien 
Que  trop  pour  toy  ie  fçay  de  bien. 

8  s       Vray  eft  qu'il  auoit  vn  valet 
Qui  sappelloit  Nihil  Valet, 
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auffi  B.  N.,  Clair.  335,  £°  5421.) 
Voici  en  outre  quelques  détails 
qui  nous  font  fournis  par  les 
généalogiftes.  François  de  Voi- 
iïns,  vicomte  de  Lautrec,  baron 
d'Ambres,  chevalier  de  l'ordre 
du  roi,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  des  ordon- 
nances, fut  tour  à  tour  fénéchal 
de  Lauraguais,  gouverneur  de 
Caftres  &  de  Lavaur.  (B.  N., 
Cabinet  des  titres ,  doffier  voi- 
sins.) Il  était  fils  de  MafTre  de 
Voifins  &  de  Jeanne  de  Cruffol; 
il  ferait  né  vers  i^iq  &  vivait 
encore  en  1574.  Il  époufa  Anne 
d'Amboife,  dame  de  Puybeton, 
dont  le  père  mourut  en  15:36, 
en  combattant  fous  les  murs  de 
Marfeille. 

(1)  Dans  ce  fécond  perfon- 
nage,  nous  croyons  reconnaître 
le  feigneur  de  Cany,  qu'un  coup 
de  main  heureux  mit  en  évi- 
dence à  peu  près  vers  cette  épo- 
que. Comme  le  précédent,  il 
fervait  en  Piémont,  &  au  mois 
d'août  1536  il  fe  trouvait  à  Tu- 
rin, parmi  les  troupes  que  com- 
mandait le  feigneur  d'Annebault. 
Il  reçut  de  fou  chef  l'ordre  d'aller 
avec  quelques-uns  de  fes  compa- 
gnons furprendre  pendant  la  nuit 
la  petite  ville  de  Ciria,  fituée 
dans  le  voifînage.  Les  ennemis, 
s'y  croyant    à  l'abri    de    toute 


attaque,  avaient  amaffé  en  cet 
endroit  munitions,  vivres  & 
beftiaux.  Cany  réuffit  à  s'em- 
parer d'une  grande  quantité  de 
butin,  qu'il  fit  tranfporter  au 
camp  français.  (Du  Bellay,  Mé- 
moires, liv.  VII.)  Voici  en  outre 
quelques  renseignements  généa- 
logiques que  nous  avons  pu  re- 
cueillir fur  ce  perfonnage.  Fran- 
çois de  Barbançon,  feigneur  de 
Cany,  était  fils  de  Michel  de 
Barbançon,  feigneur  de  Cany 
&  de  Varennes,  &  de  Péronne 
de  Pifleleu,  fœur  de  la  duchefie 
d'Étampès.  D'après  des  quit- 
tances fur  parchemin  (B.  N., 
Pièces  originales,  t.  187),  il  au- 
rait été  «  porteur  de  guydon  » 
d'une  compagnie  de  cinquante 
lances.  Son  nom  eft  infcrit  fur 
la  lifte  des  gentilshommes  de 
la  maifon  du  roi.  (B.  N.,  ms. 
7856,  f°  924.)  François  de  Cany 
époufa  Antoinette  de  "Waziers. 
On  ne  connaît  pointla  datedefa 
mort.  On  remarquera  avec  quel 
empreffement  l'auteur  duRabais 
faifit  l'occafion  de  décocher  à 
Marot  cette  admoneftation  gram- 
maticale qui,  fous  fa  forme  ironi- 
que, ne  manque  point  de  jufteffe  : 

Le  mot  ferroit  n'eft  pas  mot  grec 
Et  du  latin  n'a  deliurance. 
Parle  françoys  ou  cloz  le  bec, 
Car  ferroit  n'eft  receu  en  France. 


lij. 
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A  qui  comparer  on  t'euft  peu  (i)  : 
Toutesfoys  il  eftoit  vn  peu 
Plus  plaifant  à  veoir  que  tu  n'es, 
90  Mais  non  pas  du  tout  ii  punais. 
Il  auoit  bien  tes  yeulx  de  rane, 
Et  iï  eftoit  rllz  d'vn  Marrane  (2), 
Comme  tu  es.  Au  demourant, 
Ainiî  vedel  &  ignorant, 
Sinon  qu'il  fçauoit  mieulx  limer 
Les  vers  qu'il  faifoit  imprimer. 
Tu  penfes  que  c'eft  ceftuy  là 
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(1)  S'il  exifte  dans  les  poéfîes 
de  Sagon  une  pièce  renfermant 
quelque  allufîon  au  valet  de 
Marot  &  au  détournement  qu'il 
commit  au  préjudice  de  fon 
maître  (voy.  ci-deffus,  p.  184, 
vers  8  &  fuiv.),  comme  femble- 
rait  l'indiquer  ce  paffage,  nous 
devons  avouer  que  nos  recher- 
ches à  ce  fujet  font  reftées  fans 
réfultat.  Il  n'y  a  guère  que  la 
Généalogie  de  Fripelippes>  com- 
pofée  par  La  Huetterie  fous  le 
nom  déguifé  du  «  ieune  poëte 
champeftre  »,  qui  puiffe  nous 
fournir  un  rapprochement  avec 
ce  qui  eft  dit  ici.  Voici  en  effet 
comme  y  font  rappelés  les  mé- 
faits de  ce  ferviteur  infidèle  : 

Mais  quand  Marot  s'eft  pour  partir  houfc, 

11  a  fouuent  valet  qui  eft  ofé 

Le  débouter  par  faulte  de  monture. 

Nous  devons  à  cette  méfaven- 
ture  une  des  plus  fpirituelles 
épîtres  de  notre  poëte  (voy.  ci- 
deffus,  p.  182)  ;  &  lorfque  fa 
verve  eft  excitée  par  ce  fouve- 
nir,  elle  lui  infpire  encore  un 
trait  ingénieux  pour  rire,  en 
jouant  fur  les  mots,  du  méchant 
tour  de  fon  valet. 

(2)  L'emploi  du  mot  «  rane  » 
attire  au  valet  de  Marot  la  cri- 


tique fuivante   de    l'auteur  du 

Rabais  ; 

Rane  eft  latin,  efcry  donc  autre  foys 
Royne  en  picard,  ou  grenoille  en  françoys. 

Les  payfans  de  Picardie  avaient 
en  effet  adopté  le  mot  «  rane  », 
ou  mieux  «  raine  »,  comme 
l'équivalent  de  grenouille  (Cor- 
blet,  Glojfaire  du  patois  picard)  ; 
les  Italiens  difent  rana.  Cette 
forme  s'était  préfentée  fous  la 
plume  de  Marot  par  un  de  ces 
caprices  de  poëte  que  peuvent 
expliquer  les  exigences  de  la 
rime.  Quant  à  l'expreffion  «  mar- 
rane »,  elle  avait  un  fens  inju- 
rieux &  était  appliquée  par  les 
Efpagnols  aux  Arabes  &  aux 
juifs  convertis .  Suivant  d'au- 
tres, elle  aurait  fervi  à  défigner 
les  renégats  que  leur  intérêt 
pouffait  à  fe  faire  circoncire 
pour  embraffer  la  religion  juive 
ou  mufulmane.  Les  étymolo- 
giftes  ne  paraiffent  point  d'ac- 
cord fur  l'origine  de  ce  mot; 
mais,  d'après  l'explication  la  plus 
vraifemblable,  il  dériverait  de 
l'efpagnol  marano,  qui  fignifie 
«  porc  ».  Lo  mifmo  qui  cochino, 
dit  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie royale. 
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Qui  au  liél  de  moniieur  alla, 
Et  feit  de  fa  bourfe  mitaine. 

ioo  Et  va,  va,  ta  fiebure  quartaine, 
Comparer  ne  t'y  veulx,  ne  doy  : 
Il  valoit  mieulx  cent  foys  que  toy. 
Mais  vien  çà,  qui  t'a  meu  à  dire 
Mal  de  mon  maiftre  en  û  grand  ire  ? 

105       Vrayment  il  me  vient  foubuenir 
Qu'vn  iour  vers  luy  te  vey  venir, 
Pour  vn  chant  royal  luy  monirrer, 
Et  le  prias  de  l'accoullrer, 
Car  il  ne  valoit  pas  vn  oeuf  : 

no  Quand  il  l'euft  refaicT:  tout  de  neuf, 
A  Rouen  en  gaignas,  paoure  homme, 
D'argent  quelcque  petite  fomme  (1), 


(1)  Rouen  était  le  fîége  d'une 
confrérie  fondée  au  XIe  fîècle  en 
l'honneur  de  l'Immaculée  Con- 
ception. Dans  un  concours  con- 
ftitué  fous  le  nom  de  Puy  de  la 
Conception,  cette  fociété  cou- 
ronnait tous  les  ans,  depuis  le 
XVe  fîècle,  des  poéfîes  de  divers 
genres  qui  toutes  avaient  pour 
fujet  la  glorification  de  la  Vierge 
Marie.  (Pour  plus  de  détails  fur 
cette  académie  moitié  religieufe, 
moitié  littéraire,  voy.  les  chants 
royaux.)  Il  eft  à  croire  que  les 
archives  delà  confrérie  n'étaient 
point  tenues  avec  une  grande  ' 
régularité,  car  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  nous  poffédions 
la  lifte  complète  de  tous  les 
lauréats  de  ces  tournois  poéti- 
ques; &  nous  ne  faurions  pas 
grand'chofe  des  fuccès  rem- 
portés par  Sagon,  fi  fon«page» 
n'avait  eu  foin  de  nous  en  don- 
ner le  dénombrement  fuivant  : 

Sagon  a  eu  palme,  lis,  fignet,  rofe, 
Avec  la  grâce  en  iceulx  prix  enclofe. 


Pour  l'inftruftion  du  lefteur, 
voici  comment  était  faite  la 
répartition  des  divers  prix  :  la 
palme  au  meilleur  chant  royal  ; 
au  deuxième  chant  royal,  ou 
débattu,  le  lis  ;  à  la  ballade,  la 
rofe;  enfin  le  fignet  d'or  au 
rondeau.  Une  note  marginale 
de  la  première  édition  du  Ra- 
bais du  caquet  de  Fripelippes  con- 
firme les  renfeignements  con- 
tenus dans  les  deux  vers  que 
nous  venons  de  citer.  Au  con- 
cours de  l'année  1^33  (B.  N., 
ms.  1715),  François  Sagon  avait 
envoyé  un  chant  royal  (f°  7), 
une  ballade  (f°  79),  un  rondeau 
(f°  107).  Enfin  dans  un  manu- 
fcrit  fur  vélin  orné  de  nom- 
breufes  miniatures  &  fans  au- 
cune indication  de  date,  nous 
trouvons  encore  un  autre  chant 
royal  porté  fous  le  nom  de 
Sagon.  (B.  N.,  ms.  379,  f°  32.) 
De  toutes  ces  compofitions,  le 
rondeau  feul  eft  indiqué  comme 
ayant  mérité    à   fon    auteur  le 
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Qui  bien  à  propos  te  furuint, 
Pour  la  vérole  qui  te  vint. 

us       Mais  pour  vn  fueur,  quand  i'y  penfe, 
Tu  en  rends  froyde  recompenfe. 
Il  femble,  pourtant,  en  ton  liure, 
Qu'en  le  faifant  tu  fuffes  yure  : 
Car  tu  ne  fceuz  tant  marmonner 

120  Qu'vn  nom  tu  luy  fceufTes  donner. 
Si  n'a  il  couplet,  vers,  n'epiftre 
Qui  vaille  feulement  le  tiltre. 

Doncq  ne  foys  glorieux,  ne  rogue, 


prix  propofé,  à  favoir  le  fignet. 
En  ce  qui  concerne  les  autres 
pièces,  le  page  de  Sagon  nous 
a  tout  l'air  d'avoir  pris  fur  lui 
de  déclarer  fon  maître  vain- 
queur, parle  fait  feul  qu'il  était 
au  nombre  des  concurrents. 
Quant  à  Marot,  s'il  affiche  tant 
de  dédain  pour  les  fuccès  de 
fon  rival,  c'eft  qu'il  avait  les 
raifons  du  renard.  En  effet, 
une  fois,  en  1521,  il  lui  prit 
fantaifie  d'entrer  en  lice,  &  il 
échoua,  mais  avec  la  confola- 
tion  du  moins  de  voir  attribuer 
au  chant  royal  de  fon  père  la 
palme  qu'il  avait  difputée.  Sa- 
gon lui-même  reconnaît  avec 
d'autant  meilleure  grâce  l'avan- 
tage remporté  par  Jehan  Marot 
que  c'eft  pour  lui  une  occafion 
toute  trouvée  de  fignaler  avec 
plus  d'infiftance  l'échec  du  fils. 
En  effet,  après  avoir  rappelé  les 
fuccès  qu'il  a  obtenus  dans  les 
concours  de  Rouen  : 

Où  mainte  grâce  a  recouucrte 
De  laurier  &  de  palme  verte, 

il  ajoute  par  manière  de  péro- 
rai fon  : 

Ce  qui  n'efeheut  onc  à  Clément  ; 
Si  tlift  quil  en  a  eu,  il  ment  ; 


Mais  il  eft  bien  vray  que  fon  père 
Y  acquift  louenge  profpere. 

(Deffenfe  de  Sagon.  —  Pour 
les  difeiphs  de  Maroi.~) 

Depuis  lors,  notre  poëte  renonça 
à  toute  nouvelle  tentative  ;  &  en 
effet  ce  genre  de  compofition  au 
ftyle  prétentieux,  aux  idées  bi- 
zarres, ne  convenait  guère  à  un 
efprit  fi  net  &  fi  franc  d'allures. 
Nous  ne  favons  fi,  comme  il  eft 
dit  ici,  Marot  pouffa  jamais  la 
complaifance  jufqu'à  corriger 
les  vers  de  Sagon;  mais  il  eft 
certain  que  l'auteur  du  Coup 
d'éjfay  ne  s'écartait  point  de  la 
vérité  en  raillant  fon  adver- 
faire  des  mécomptes -qu'il  avait 
éprouvés  dans  les  concours  de 
Rouen,  &  en  rappelant  : 

Qu'il  y  perdit  &  fon  temps  &  fa  peine, 
Veu  que  iamais  n'y  gaigna  vn  feul  prix. 

Nous  ajouterons  que  la  palme 
du  chant  royal  était  rachetable 
pour  cent  fous  tournois.  (Bal- 
lin,  Notice  hijl.  fur  les  Palïnods, 
p.  38.)  D'après  les  infïnuations 
malicieufes  de  Marot,  Sagon 
n'aurait  pas  héfité  à  échanger 
les  feuilles  de  fii  couronne  de 
laurier  contre  des  efpèces  fon- 
nantes,  néceffaires  à  pourvoir 
aux  befoins  de  chaque  jour. 
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Car  tu  le  grippas  au  prologue 

De  TAdolefcence  à  mon  maiftre  (1)  : 

Et  qu'on  life  à  dextre,  ou  fencftre, 

On  trouuera  (bien  ie  le  fçay) 

Ce  petit  mot  de  coup  d'efTay, 

Ou  coups  d'eiïay,  que  ie  ne  mente. 

O  la  fotie  véhémente! 
A  peine  fera  iamais  craincT: 
Le  combatant  qui  eft  contrainfft 
D'emprunter,  quand  vient  aux  alarmes, 
De  fon  aduerfaire  les  armes. 

Ha  ruftre,  tu  ne  penfoys  pas 
Que  iamais  il  deuft  faire  vn  pas 
Dedans  la  France  :  tu  penfoys 
Sans  pitié  ce  bon  Roy  Françoys, 
Et  le  paingnoys,  en  ton  cerueau, 
140  Aufli  tigre  que  tu  es  veau  (2). 


13s 


(1)  Dans  la  préface  de  YAdo- 
lefcence  Clémentine,  Marot  avait 
dit,  en  parlant  de  fes  vers  :  «  Ce 
font  oeuures  de  ieuneffe,  ce  font 
coups  d'ejfay.  »  Sagon,  dans  un 
accès  d'humilité  plus  affe&ée 
que  réelle,  fe  laifïa  prendre  à  la 
fantaifie  d'infcrireces  deux  mots 
en  tète  du  libelle  poétique  qu'il 
compofa  contre  Marot.  Notre 
poëte  fe  mit  auffitôt  à  crier  au 
plagiat.  Mais  la  réfutation  était 
facile, &  La  Huetterie,  invoquant 
le  témoignage  d'Horace,  fit  re- 
marquer avec  raifon  que 

On  {fait  qu'au  monde  terrien 
De  nouueau  on  ne  trouue  rien, 

&  que  perfonne  n'avait  le  droit 
de  réclamer  la  propriété  exclu- 
five  de  cet  emprunt  fait  par 
Sagon,  car  on  en  pouvait  dire, 
comme  de  tout  le  refte, 

Long  temps  a  qu'il  eft  mys  en  oeuure. 
(Refponce  à  Marot  àiâ  Fripelippes.) 


Nous  ajouterons  en  outre  que 
YAdolefcence  datait  de  1532,  que 
le  Coup  d'effay  parut  en  1537, 
&  que  tout  au  moins  Marot  ne 
pouvait  accufer  Sagon  d'avoir 
mis  trop  de  précipitation  à  le 
dépouiller.  En  fomme,  Sagon 
n'avait  fait  que  puifer  au  fonds 
commun  qui  appartient  à  tout 
le  monde. 

(2)  Sagon  n'aurait  jamais  écrit 
fon  Coup  d'ejfay  dans  l'efpoir 
de  gagner  les  bonnes  grâces  du 
roi,  s'il  avait  pu  fuppofer  que 
Marot  obtiendrait  un  jour  de 
la  clémence  royale  la  faveur  de 
rentrer  en  France,  &  s'il  avait 
prévu  qu'il  aurait  à  fe  retrouver 
en  face  de  celui  qu'il  outrageait 
avec  tant  de  violence  &  fur 
l'exil  duquel  il  ne  craint  pas  de 
dire,  dans  une  de  fes  pièces  : 

O  le  grand  bien  que  la  France  receut, 
Et  le  plaifir  du  peuple  quand  il  fceut 
De  fon  Marot  la  prouffitable  abfence  : 
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C'eft  pourquoy  les  cornes  dreffas 
Et  quand  tes  efcriptz  adrefTas 
Au  Roy,  tant  excellent  poëte, 
Il  me  foubuint  d'vne  chouette 
14S  Deuant  le  roffignol  chantant, 
Ou  d'vn  oyfon  fe  prefentant 
Deuant  le  cygne  pour  chanter. 

le  ne  veulx  flatter,  ne  vanter  : 
Mais  certes  monfïeur  auroit  honte 
1 50  De  t7 allouer  dedans  le  compte 
De  {es  plus  ieunes  apprentifz. 

Venez,  fes  difciples  gentilz, 
Combatre  cette  lourderie  : 
Venez,  fon  mignon  Borderie  (2), 


Cachant  fon  mal  foubz  folle  adolefcence, 
O  France  heureufe  ainfi  t'auoir  perdu  ! 

(Refponce  de  Sagon  à  l'epiftre  premier 
deMarot  au  Roy.) 

Sagon  devait  être  en  effet  aveu- 
glé par  l'excès  de  fa  haine  pour 
fuppofer  qu'il  pourrait  s'empa- 
rer de  l'efprit  de  François  Ier  au 
point  de  lui  faire  partager  fes 
reffentiments  contre  Marot  &  de 
le  décider  à  difpofer  de  la  place 
de  fon  valet  de  chambre,  foit  en 
faveur  de  l'auteur  du  Coup  d'ef- 
fay}  foit  au  profit  de  fon  com- 
plice La  Huetterie. 

(1)  Marot  veut  fans  doute 
donner  ici  à  entendre  que  fon 
adverfaire,  fur  le  point  de  lui 
livrer  un  fuprême  afTaut,  a  raf- 
femblé  toutes  fes  forces,  à  la 
manière  de  ces  animaux  qui 
drelfent  leurs  cornes  en  ligne  de 
l'inquiétude  qu'ils  éprouvent  au 
moment  de  fondre  fur  un  en- 
nemi dont  ils  reconnaiflent  la 
fupériorité.  Par  contre,  l'auteur 
du  Rabais  s'applique  à  démon- 
trer que  cet  opufcule  qui  fait 
l'objet   du   débat  n'était  qu'un 


jeu  pour  Sagon  &  ne  lui  a  pas 
coûté  la  moindre  peine  : 

Là  mon  maifire  effaya  fa  mufe  : 
Ce  n'eft  rien  que  cela  :  non,  non. 

La  réponfe  préfentée  au  nom  de 
Sagon  a  du  moins  pour  nous  un 
mérite ,  c'eft  de  nous  fournir 
une  indication  précieufe  fur 
l'endroit  où  fut  compofé  le 
Coup  d'ejfay  : 

Cela  fut  faift  dedans  Lyon, 

&,  à  l'aide  de  ce  premier  renfei- 
gnement,  il  devient  poffible  de 
déterminer  d'une  manière  à  peu 
près  certaine  la  date  de  cette 
pièce.  Elle  vit  le  jour  à  Lyon  pen- 
dant le  féjour  du  roi, qui  ne  quitta 
cette  ville  que  vers  le  milieu  du 
mois  d'oftobre  1536.  (Ifambert, 
Ane.  lois  franc.,  XII,  530.) 

(2)  Quel  était  ce  poëte  que 
Marot  femblc  avoir  en  affec- 
tion toute  particulière  ?  La  Croix 
du  Maine  &  Du  Vcrdier  n'en  par- 
lent point,  &  l'abbé  Goujet,  qui 
a  fait  une  courte  analyfe  de  fes 
œuvres,  ne   nous   apprend    rien 
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i5s  Grand  efpoir  des  mufes  haultaines  : 
Rocher,  faites  faillir  Fontaines  (i)  : 
Lauez  touts  deux  aux  veaulx  les  telles 
Lyon  (2),  qui  n'es  pas  roy  des  belles, 


fur  fa  vie.  (Bihlioth.  franc.,  XII, 
148.)  Peut-être  la  mort  le  ra- 
vit-elle de  bonne  heure  aux  ef- 
pérances  qu'il  donnait  à  fes 
amis.  Tout  ce  que  nous  favons 
de  lui,  c'eft  que  fur  fes  livres  il 
prenait  le  titre  de  feigneur  de 
La  Borderie;  qu'il  compofa  en 
vers  le  Dif cours  du  voyage  de 
Conftantinoble  ;  que  dans  VAmye 
de  Court  il  foutint  une  thèfe 
tout  à  fait  oppofée  à  celle  qui 
avait  été  adoptée  par  Antoine 
Héroët  dans  la  Parfaicle  amye. 
C'étaient,  comme  toujours,  les 
myftères  de  l'amour  &  les  pro- 
blèmes du  cœur  qui  faifaient  le 
fujetde  la  controverfe  ;  &  chacun 
tenait  à  apporter  fon  mot  au 
débat  (voy.  ci-deffous,  p.  619). 
Là  s'arrêtent  nos  renfeigne- 
ments.  D'après  l'épithète  que 
Marot  applique  à  ce  perfonnage, 
il  devait  appartenir  à  la  jeune 
génération  qui  s'élevait;  &, 
comme  les  éditions  de  fes  œu- 
vres portent  la  date  de  1541, 
il  nous  paraît  probable  que  fa 
mort  dut  arriver  vers  cette 
époque. 

(1)  Charles  Fontaines  ou  de 
La  Fontaine  appartenait  à  une 
famille  d'honnêtes  marchands 
delà  Cité. La  maifon  paternelle, 
fituée  en  face  du  parvis  Notre- 
Dame,  avait  pour  enfeigne  une 
fleur  de  lis.  Né  le  13  juil- 
let 1515,  il  avait  vingt  &  un  ans 
à  l'époque  où  ces  vers  furent 
écrits.  Sa  mufe,  qui  fe  diftin- 
guait  par  plus  de  fécondité  que 


de  mérite,  paraît  ne  lui  avoir 
procuré  ni  la  réputation  ni  la 
fortune.  Dans  fes  œuvres,  il  re- 
vient fouvent  fur  les  mifères  de 
fa  vie,  &  c'eft  pour  lui  un  fujet 
de  doléances  fans  ceffe  répétées. 
De  nombreux  voyages  le  con- 
duifirent  dans  les  divers  pays  de 
l'Europe  &  particulièrement  à 
la  cour  de  Ferrare.  A  deux  re- 
prifes  différentes  (154.0, 1544),  il 
prit  femme  à  Lyon  &  fe  fixa 
pour  un  temps  dans  cette  ville. 
Puis  un  procès  le  rappela,  quel- 
ques années  après,  à  Paris.  Les 
détails  nous  manquent  fur  la 
dernière  période  de  fa  vie  &  fur 
l'endroit  où  il  aurait  fini  fes 
jours.  Il  eft  problable  qu'il  vécut 
jufqu'en  1555  &  peut-être  au 
delà,  car  il  exifte  un  recueil  de 
fes  œuvres  revêtu  d'un  privilège 
qui  lui  aurait  été  accordé  à  cette 
date.  Joachim  Du  Bellay  s'étant 
permis  des  critiques  un  peu 
vives  à  l'adreffe  de  Charles  Fon- 
taines, ce  poëte  lui  envoya  une 
réponfe  pleine  de  traits  piquants 
dans  un  livre  qui,  fous  le  titre 
de  Qtdntil  Cenfeur}  obtint  alors 
un  grand  fuccès.  Le  nom  de  Fon- 
taines prêtait  affez  facilement 
au  jeu  de  mot  dont  nous  avons 
ici  un  échantillon.  Fontaines  fe 
livra  enfuite  pour  fon  compte 
au  même  badinage,  en  désignant 
certains  recueils  de  fes  œuvres 
fous  la  qualification  de  Ruif- 
feaux  de  Fontaines. 

(2)    Nous    renvoyons   le  lec- 
teur aux  détails  précédemment 
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Car  Sagon  Feft,  fus,  hault  la  pâte  : 
160  Que  du  premier  coup  on  l'abbate. 
Sus  Gallopin  (1),  qu'on  le  gallope. 
Redrelîons  ceft  afne  qui  choppe  : 
Qu'il  fente  de  touts  la  poinrfîure  : 
Et  nous  aurons  Bonaduenture  (2), 
16  s  A  mon  aduis,  afTez  fçauant 
Pour  le  faire  tirer  auant. 


donnés  fur   Lyon  Jamet   (voy. 
t.  II,  p.  153,  note). 

(1)  Cette  défîgnation,  d'une 
familiarité  triviale,  nous  au- 
rait laiffé  fort  empêchés  de 
reconnaître  celui  des  difciples 
de  Marot  qu'il  lui  prend  fa  11- 
taifie  d'introduire  ainfi  en  fcène, 
fî  un  paffage  du  Rabais  ne  nous 
était  venu  en  aide  pour  décou- 
vrir le  mot  de  cette  énigme.  En 
effet,  le  page  de  Sagon,  repre- 
nant l'énumération  faite  par 
Fripelippes,  évoque,  à  tour  de 
rôle,  tous  les  poëtes  appelés  à 
prendre  fait  &  caufe  pour  Ma- 
rot. Lorfque,  dans  ce  défilé, 
arrive  le  tour  de  «  Gallopin  », 
ce  nom  burlefque  fe  transforme 
en  celui  de  Papillon,  que  Marot 
entourait  alors  des  témoignages 
de  l'amitié  la  plus  affefrueufe. 
(Voy.  ci-deflbus  une  Epijlre  au 
Roy  pour  Papillon  malade.)  Mais 
cette  fubftitution,  pour  être 
comprife,  a  befoin  de  commen- 
taire. Si  l'on  y  regarde  de  près, 
on  remarquera  que  dans  ces 
deux  mots  Gallopin  &  Papillon 
fe  retrouvent  les  mêmes  lettres, 
à  l'exception  d'un  P  remplacé 
par  un  G.  A  cette  époque,  les 
anagrammes  étaient  particuliè- 
rement en  faveur,  &  Marot,  fe 
conformant  au  goût  du  jour, 
s'eft  livré  ici  fur  le  nom  de  fon 
ami    à    un    genre    de    badinage 


qu'autorifait,  du  refte,  le  tour 
facétieux  de  cette  pièce.  (Pour 
les  détails  biographiques  fur  ce 
poëte,  voy.  ci-deffus,  p.  567, 
note  4.) 

(2)  Les  écrits  fatiriques  com- 
pofés  par  Bonaventure  des  Pé- 
riers  lui  ont  fait  une  forte  de  cé- 
lébrité, &  néanmoins  les  détails 
de  fa  vie  font  fort  peu  connus. 
On  n'eft  même  point  d'accord 
fur  le  lieu  de  fa  naiffance  :  fé- 
lon les  uns,  il  ferait  originaire 
de  Bar -fur-Aube,  en  Cham- 
pagne 5  félon  d'autres,  il  aurait 
vu  le  jour  dans  l'Embrunois  ;  la 
vérité  eft  qu'il  naquit  à  Arnay- 
le-Duc,  en  Bourgogne.  On  fait 
qu'il  fut  longtemps  attaché  à 
la  perfonne  de  Marguerite  de 
Navarre  avec  le  titre  de  valet 
de  chambre.  Quant  à  la  date 
de  fa  mort,  fans  qu'il  ait  été 
poffible  de  la  déterminer  d'une 
manière  bien  précife,  on  la 
place  aux  environs  de  l'an- 
née 1544.  D'après  une  tradition 
populaire,  dont  l'exaftitude  n'a 
jamais  été  bien  établie,  il  fe 
ferait  jeté  fur  fon  épée  dans  un 
accès  de  folie  furieufe.  Sous  le 
titre  de  Cymbalum  mundi,  il  com- 
pofa  une  fatire  dirigée  contre 
la  fuperftition  &  le  fanatifme. 
Ce  livre  fit  grand  bruit  à  fon 
apparition.  Les  moines  crurent 
y  voir  une  attaque  &  fe  ligué- 
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Vien,  Brodeau  (1)  le  puifné,  fon  filz, 
Qui  iï  trefbien  le  contrefiz 
Au  huiclain  des  Frères  Mineurs  (2) 

170  Que  plus  de  cent  beaulx  diuineurs 
Dirent  que  c'eftoit  Marot  mefme  : 
Tefmoing  le  Griffon  d'Angoulefme, 
Qui  refpondit  :  Argent  en  pouppe, 
En  lieu  d'yure  comme  vne  fouppe. 

17s       Venez  doncq  fes  nobles  enfants, 
Dignes  de  chappeaulx  triumphants 
De  vert  laurier  (3)  :  faites  merueilles 
Contre  Sagon,  digne  d'aureilles 


rent  contre  fon  auteur.  On  lui 
attribue  également  les  Récréa- 
tions &  ioyeux  deuis.  Il  eft  au 
moins  hors  de  doute  que,  fi  cet 
ouvrage  eft  de  lui,  il  reçut  après 
fa  mort  de  nombreufes  addi- 
tions. Bonaventure  n'avait  point 
attendu  l'appel  de  Marot  pour 
fe  déclarer  en  fa  faveur.  Dans 
une  pièce  intitulée  :  Pour  Marot 
abfent  contre  Sagon,  il  ofa  le 
premier  élever  la  voix  en  fa- 
veur de  l'exilé,  alors  qu'une 
témérité  pareille  était  un  dan- 
ger, &  il  le  favait  bien  lorfque, 
s'adreffant  au  roi,  qui  n'avait 
point  encore  fait  grâce  à  •  fon 
poëte  favori,  il  lui  faifait  enten- 
dre ces  paroles  : 

Roy  plus  qu'humain,  fi  i'ofe,  en  ta  prefence, 
Seul  excufer  Marot  en  fon  abfence, 
Pardonne  moy... 

(1)  Victor  Brodeau  naquit  à 
Tours  d'une  famille  d'où  font 
fortis  pi'ufïeurs  favants.  (La 
Croix  du  Maine,  II,  440  ;  Du 
Verdier,  V,  55-9.)  En  l'année 
1531,  il  figure  fur  le  rôle  de  la 
maifon  de  Louife  de  Savoie 
avec  le  titre  de  fecrétaire.  (B.N., 
colleft.  Clairamb.,  46,  f°  4825.) 


A  la  mort  de  cette  princeffe, 
François  Ier  le  recueillit  &  le 
fit  infcrire  fur  les  états  de  fa 
maifon.  (B.  N.,ms.  7856,^  938.) 
En  1539,  ce  monarque  le  donna 
à  fa  fœur  la  reine  de  Navarre, 
auprès  de  laquelle  Brodeau  rem- 
plit encore  les  mêmes  fondions. 
(B.  N.,  ms.  7856,  f°  881.)  La 
pièce,  mentionnée  un  peu  plus 
loin,  fit  grand  bruit  à  cette  épo- 
que dans  le  monde  des  lettres. 
Notre  tome  deuxième  (p.  493) 
renferme  des  vers  qui  pourraient 
être  attribués  à  Brodeau;  on 
trouvera  également  dans  des 
manufcrits  de  la  bibliothèque 
de  Soiffons  toute  une  fuite  d'é- 
pigrammes  accompagnées  de  fon 
nom.  Ce  poëte  mériterait  d'être 
plus  connu,  &  fes  poéfles  légè- 
res, juftement  appréciées  de  fon 
temps,  font  dignes  de  trouver 
un  éditeur. 

;  (2)  Voyez  cette  pièce  aux 
Epigrammes  &  les  détails  que 
nous  avons  recueillis  à  fon 
fujet. 

(3)  Dans  le  dictionnaire  de 
Nicot,  au  mot  lavrier  ,  on 
trouve  :  «  Chapeau  de  feuilles 
de  laurier  (Laurea  corond).  »  Cha- 
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A  chapperon.  Non,  ne  bougez, 
Pour  le  vaincre  rien  ne  forgez  : 
LaifTez  ceft  honneur  &  eftime 
A  la  dame  Anne  Philetime  (1), 
De  qui  Sagon  pourroit  apprendre, 
Si  la  peine  elle  daignoit  prendre 
De  Fenfeigner.  Trembles  tu  poinéî, 
Coquin,  quand  tu  oys  en  ce  poinét 
Hucher  tant  d'efprits,  dont  le  moindre 


peau  eft  pris  ici  dans  un  fens 
générique  pour  défîgner  toute 
efpèce  de  coiffure,  &  la  coif- 
fure que  les  poètes  affection- 
naient particulièrement  était 
le  chapeau  ou  la  couronne  de 
laurier: 

Mihi  Delphica 
Lauro  cinge  volens,  Melpomene,  comam. 

(Carm.  III,  xxx,  15.) 

On  voit  par  ces  vers  d'Horace 
que,  de  toute  antiquité,  les 
poëtes  fe  plaifaient  à  placer  fur 
leur  tête  la  couronne  que  l'on 
appelait,  au  XVIe  fiècle,  d'un  nom 
que  nos  habitudes  modernes  ont 
réfervé  pour  une  autre  coiffure. 
Le  laurier  était  cher  aux  poëtes 
parce  que  c'était  l'arbre  confa- 
cré  à  Apollon.  Tout  le  monde 
connaît  en  effet  l'hiftoire  de 
Daphné.  Pour  fe  fouftraire  aux 
pourfuites  du  frère  de  Diane, 
peu  foucieux  de  l'honneur  des 
nymphes  de  fa  fceur,  elle  de- 
manda &  obtint  cette  méta- 
morphofe  végétale,  qui  mit  fa 
chafteté  à  l'abri  de  toute  at- 
teinte; &  la  prédilection  du  dieu 
pour  ce  feuillage  fut  partagée 
depuis  par  fes  difciplcs.  Quant  à 
Sagon,  l'auteur  de  ces  vers  lui 
refufe  abfolument  cette  coiffure 
poétique;  il  lui    laiffe    le    cha- 


peron à  oreilles,  c'eft-à-dire  le 
bonnet  d'àne  ou  le  capuchon  de 
fou. 

(1)  Dans  l'édition  originale 
du  Rabais,  on  trouve  en  marge 
de  ce  vers  la  mention  fuivante  : 
«  Vue  dame  de  Thoulouze  fort 
fçauante.  »  Cette  note,  en  fe 
bornant  à  nous  indiquer  le  pays 
de  cette  dame  fans  nous  ren- 
feigner  fur  fon  nom,  ne  diffipe 
en  rien  le  myftère  qui  entoure 
la  perfonne  dont  il  eft  queftion. 
Nous  favons  bien  que  notre 
poëte  avait  àTouloufe  des  amis 
dont  les  noms  reviennent  par- 
fois dans  fes  vers.  Nous  pour- 
rions citer  entre  autres  Boyflbné 
(voyez  Epigrammes  ) ,  Vignals 
(voy.  ci-deffus,  p.  197)  &  même 
Etienne  Dolet,  qui  fit  un  afiez 
long  féjour  dans  cette  ville. 
Quant  à  cette  dame ,  nous 
fommes  obligé  d'avouer  que  le 
fecret  de  fes  relations  avec  Ma- 
rot  nous  échappe  complètement. 
A  la  manière  dont  le  page  de 
Sagon  s'exprime  fur  le  compte 
de  cette  perfonne,  on  eft  porté 
à  croire  qu'il  n'était  pas  mieux 
renfeigné  que  nous  : 

Sa  caufc  eft  bien  plus  légitime 
D'accointer  dame  Philetime, 
Pour  auoir  par  elle  crediâ, 

Si  elle  eft  telle  qu'il  la  Jift  : 
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Sçait  mieulx  que  toy  louer  &  poindre? 
le  laiïTe  vn  tas  d'yurongneries, 

190  Qui  font  en  tes  rithmaïTeries, 
Comme  de  tes  quatre  raifons, 
Auiïï  fortes  que  quatre  oyfons  (1)  : 
De  fes  deux  foeurs  Sauoyflennes, 
Que  tu  cuydois  Pariiïennes  (2)  : 

19s  Et  de  mainte  aultre  grand  folie, 
Dont  il  n'a  grand  mélancolie. 


Mon  maiftre  ne  la  cognut  oncques, 
Ne  moy  :  or  ie  m'en  tairay  doncques. 

Nous  aimons  donc  mieux  nous 
tenir  dans  les  limites  d'une 
prudente  réferve  &  avouer  no- 
tre ignorance  que  d'imiter  ce 
biographe  qui  fe  laiffe  entraîner 
par  fon  défir  de  tout  expliquer 
aux  conjectures  les  plus  invrai- 
semblables. Son  fyftème  repofe 
fur  une  prétendue  faute  d'im- 
preflîon,  invariablement  repro- 
duite par  toutes  les  éditions 
publiées  du  vivant  de  Marot 
&  corrigée  feulement  cinq  ans 
après  la  mort  du  poëte,  en  1549, 
par  l'éditeur  Etienne  Groulleau, 
qui  fubftitue  une  n  à  une  m  &  écrit 
Philetùze  au  lieu  de  Philetime. 
La  fuppreffion  de  ce  jambage 
permet  de  tout  expliquer  comme 
par  enchantement,  &  l'alluflon 
devient  des  plus  tranfparentes. 
Philetine  lignifie  «  qui  aime  à 
brûler  )>,  du  grec  cpiXatÔwi,  &  en 
conséquence  «  dame  Philetine  » 
eft  l'Eglife  romaine,  qui  élève 
des  bûchers  où  elle  fait  rôtir  les 
proteftants.  (Douen,  Clément  Ma- 
rot 0°  le  pfautier  huguenot;  I,  64.) 
Il  y  a  là  fans  doute  un  grand 
effort  d'imagination  ;  mais  ce 
lyftème  a  le  tort  de  ne  pouvoir 
rélifter  au  plus  léger  examen, 
&    même ,  fans   faire  appel    ù 


d'autres  objeftions,  la  rime  feule 
fufEt  pour  le  condamner. 

(1)  Marot  n'avait  que  l'em- 
barras du  choix,  parmi  les  piè- 
ces qui  compofent  le  Coup 
d'ejfay ,  pour  trouver  matière  à 
exercer  fa  verve  railleufe.  Le 
morceau  dont  il  fe  moque  ici 
eft  intitulé  :  Chant  royal  pour 
confiner  par  quatre  raifons  natu- 
relles les  ïnfenfés  luthériens.  La 
place  nous  manque  pour  repro- 
duire en  fon  entier  cette  élucu- 
bration  bizarre  ,  emphatique 
&  paffîonnée.  Nous  en  retien- 
drons feulement  ce  paffage  où 
Sagon  déclare  que 

Il  ne  faut  indulgence 
A  vng  chreftien  comme  à  vng  hérétique, 

ce  qui  revient  à  dire  qu'il  ne 
ferait  pas  fâché  de  voir  tous  fes 
contradicteurs  livrés  aux  flam- 
mes. On  comprend  jufqu'à  un 
certain  point  l'irritation  de  Ma- 
rot contre  une  argumentation 
dont  les  violences  offenfaient, 
dans  un  ftyle  burlefque,  les 
notions  les  plus  élémentaires  de 
la  juftice  &  du  fens  commun. 

(2)  Sur  ces  deux  perfonnes, 
voyez  ce  que  nous  avons  dit 
ci-deffus,  page  307,  note,  à  pro- 
pos de  l'épître  que  Marot  leur 
adrelfa. 
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Mais  certes  il  fe  deult  gramment 
De  t'ouyr  irreueramment 
Parler  d'vne   elle  princefTe 
Que  de  Ferrare  la  ducheffe, 
Tant  bonne,  tant  fage  &  bénigne  (i). 

O  quantes  foys  en  fa  cuyfîne 
Ton  dos  a  efté  foubhaité 
Pour  y  eftre  bien  fouetté  ! 
Dont,  peult  eftre,  elle  euft  faicl:  deffenfe, 
Tant  bien  pardonne  à  qui  l'offenfe. 

Mais  moy  ie  ne  me  puy  garder 
De  t'en  batre  &  te  nazarder  : 
Ta  mefchanceté  m'y  conuie, 
Et  m'en  fault  pafTer  mon  enuie. 

Zon  deffus  l'oeil,  zon  fur  le  groin, 
Zon  fur  le  dos  du  Sagouyn, 


(i)  Sagon  était  trop  avifé  pour 
donner  aux  puiffants  du  jour 
l'ombre  même  d'un  grief  contre 
lui;  auffi  a-t-il  placé  dans  la 
bouche  de  fon  page  des  trans- 
ports de  véhémente  indigna- 
tion contre  le  reproche  d'avoir 
gliffé  dans  fes  vers  des  propos 
offenfants  à  l'adreffe  du  duc 
&  de  la  ducheffe  de  Ferrare  : 

Tuas  di£t,  créature  infâme, 
Vaifiau  tout  remply  de  diffame, 
Pour  gens  vers  Sagon  enflamer, 
Qui,  fans  crainte,  a  ofé  blafmer 
L'humble  ducheffe  de  Ferrare, 
Princeffe  en  nobleffe.  tant  rare 
Que  c'eft  vng  phoenix  féminin, 
Ou  règle  du  fexe  bening. 
Veulx  tu  tirer  à  ta  cordelle 
Sagon,  qui  n'a  dict  qu'vng  mot  d'elle? 
Et  quoy?  Qu'elle  n'euft  empefché 
Punyr  Marot  pour  fon  péché. 

Nous  devons  reconnaître,  du 
refte,  que  Marot  avait  dénaturé 
à  deffein  les  paroles  de  Sagon, 
dans  le  but  d'intércffer  à  fes 
rancunes  le  duc  &  la  ducheffe 
de  Ferrare.  Par  cette  manœuvre 


perfide,  il  les  affociait  à  des  ou- 
trages dirigés  uniquement  con- 
tre lui.  En  effet, l'auteur  du  Coup 
d'ejfay  ne  laiffe  échapper  le  moin- 
dre mot  qui  prête  à  l'accufation 
dont  il  eft  ici  l'objet;  il  s'était 
borné  à  dire  que  Marot  devait 
s'eftimer  bien  heureux  d'avoir 
trouvé  aille  à  la  cour  de  Fer- 
rare, où  ne  pouvait  l'atteindre  le 
bras  du  lieutenant  Morin,  car 
autrement,  ajoute-t-il  : 

S'il  te  tenoit  dedans  Sainft  Saphorin, 
Près  de  Lyon,  plus  près  du  mont  Tarare, 
Il  n'y  a  duc  ni  ducheffe  en  Ferrare 
Qui  l'empefchaft  d'exécuter  en  toy 
Le  droift  vouloir  de  iuftice  &  du  roy. 

(Refpotice  de  Sagon  à  l'epifire  premier 
de  Marot  au  roy.) 

Marot  favait  auffi  bien  que  per- 
fonne  que  fes  auguftes  protec- 
teurs étaient  hors  de  caufe, 
mais  il  ne  lui  déplaifait  pas  de 
les  faire  intervenir  dans  fa  que- 
relle pour  pouvoir  acculer  Sagon 
d'avoir  déverfé  l'outrage  fur 
des  perfonnes  de  laug  royal. 
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Zon  fur  l'afne  de  Balaan  (1). 

Ha  vilain,  vous  petez  d'ahan  : 
aïs  Le  feu  Sainét  Antoine  vous  arde  : 

Çà,  ce  nez  que  ie  le  nazarde, 

Pour  t'apprendre  auecques  deux  doigtz 

A  porter  honneur  où  tu  doibs. 
Enflez,  vilain,  que  ie  me  ioue  : 
220  Sus,  après,  tournez  l'aultre  ioue. 

Vous  cryez.  le  vous  feray  taire, 

Par  Dieu,  moniteur  le  fecretaire 

De  beurre  fraiz  (2).  Hou  le  maitin, 

Pleurt  à  Dieu  que  quelcque  matin 
225  Tu  viniTes  à  te  reuenger  : 

L'abbé  feroit  en  grand  danger 

De  veoir,  par  manière  de  rire, 

Moniteur  mon  maiitre  luy  efcripre, 

Et  d'eitre  de  luy  mieulx  traiété 
23  o  Que  de  moy  tu  ne  l'as  efté. 

Car  il  fçait  tout  :  &  fçait  comment 

Te  feit  exprès  commandement 

(i)  Le  plaifir  de  décocher  une  Marot    a  fait    bon    marché   de 

méchanceté  empêche  Marot,  ou  l'exa&itude  hiftorique  pour  fa- 

fon  porte-parole,  de  s'apercevoir  tisfaire    fans    doute    aux    exi- 

qu'il  commet  une   bévue;  l'au-  gences  de   la  mefure  &   de   la 

teur  du  Rabais  n'aura  garde  de  rime,  &  encore,  fur  ce  dernier 

manquer   une  fi  belle   occafion  chef,    fon     adverfaire      trouve 

pour  en  tirer  matière    aux  plus  moyen    de   lui    chercher  noife 

impitoyables  railleries.  En  effet,  &  de  critiquer  les  confonances 

comme  chacun  fait,  dans  la  lé-  finales  de   ces  quatre   vers   qui 

gende  biblique,  l'àne  de  Balaam  froiffent  fon  oreille  trop  délicate. 

eft  une  âneffe,  qui  conquit  une  (2)  Il  y  a  là,  félon  toute  appa- 

immortelle     renommée      pour  rence,  une  plaifanterie  emprun- 

avoir  vu  un  ange  que  n'aperce-  tée  au   vocabulaire  des   halles, 

vait  point  fon  cavalier.    Après  C'était  probablement  un  terme 

avoir  relevé  cette  erreur  de  fexe,  de  mépris  affeâé  aux  perfonnes 

le  page  de    Sagon   félicite    fon  fans  confiftance  &  auffi  molles 

maître  d'être  comparé  à  un  ani-  que  la  fubftance  à  laquelle  on 

mal    dont  la  perfpicacité    était  les  affimilait;  mais,  à  diftance, 

capable  de  rendre  des  points  à  il  devient  fouvent  difficile  d'ap- 

l'intelligence  humaine,  &  qui  par  précier  la  portée  de  ces  expref- 

une  faveur  célefte  avait  pofTédé  fions,  engendrées  par  le  caprice 

un  moment  le  don  de  la  parole.  populaire. 


59o 


Les  Epiftres. 


De  t'en  aller  mettre  en  befongne 

Pour  compofer  ton  coup  d'yurongne 
23  s  Ce  que  luy  accordas,  pourueu 

Qu'en  après  tu  ferois  pourueu 

De  la  cure  de  Soligny  (1). 

Quant  à  celle  de  Sotigny, 

Longtemps  a  par  élection 
240  Tu  en  prins  la  pofîerîion. 

Que  ie  donne  au  diable  la  befte  : 

Il  me  fait  rompre  icy  la  tefte 


(1)  Pour  l'intelligence  de  ce 
paffage,  quelques  détails  font 
néceffaires  au  fujet  de  cet  abbé, 
que  -  Marot  paraît  difpofé  à 
traiter  fi  cavalièrement.  Ce  per- 
fonnage  n'eft  autre  que  Félix 
de  Brie,  qu'une  reffemblancé  de 
nom  ne  doit  point  faire  con- 
fondre avec  Germain  de  Brie. 
Félix  de  Brie,  des  feigneurs  de 
Brie-Serrant,  en  Anjou,  était  fils 
de  Gilles  de  Brie  &  d'Anne 
GifFard.  (B.  N.,  Pièces  origina- 
les, t.  51^.)  A  fon  titre  d'abbé 
de  Saint-Evroult,  dans  le  diocèfe 
de  Lifieux,  il  joignait  encore  la 
charge  de  grand  doyen  de  l'é- 
glife  de  Saint-Julien,  au  Mans. 
Les  relations  de  Sagon  avec  cet 
abbé  préfentent  un  caraftère 
d'aflez  grande  intimité.  En  effet, 
prefque  toutes  les  épitaphes  pla- 
cées fur  les  tombes  de  la  fa- 
mille de  Brie-Serrant,  dans  la 
chapelle  du  château,  avaient  été 
compofées  par  Sagon.  (B.  N., 
Cabinet  des  titres^  doffier  SER- 
RANT.) Le  fecrétaire  de  l'abbé 
de  Saint-Evroult  paraît  du  refte 
avoir  été  poffédé  d'une  voca- 
tion toute  fpéciale  pour  cette 
littérature  funéraire.  Parmi  les 
manufcrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  (ms.  2373),  il  exifte  une 
Dc'ploration  fur   la    mort   de   la 


ducheffe  de  Châteaubriant ,  la 
célèbre  maîtreffe  de  François  Ier, 
&  cette  pièce  eft  de  Sagon.  Le 
nom  exaft  de  l'abbaye  dont  Félix 
de  Brie  prenait  le  titre  était 
Saint-Evroult  de  Montfort,  fïtuée 
à  quinze  lieues  environ  d'A- 
lençon,  &  le  village  de  Soligny 
ne  fe  trouvait  guère  éloigné  de 
plus  de  dix  lieues  de  la  même 
ville.  Ces  deux  localités  poffè- 
dent  encore  de  nos  jours  des 
ruines  importantes  de  leurs  an- 
ciens couvents.  Félix  de  Brie 
avait  eu  le  talent  de  fe  concilier 
les  bonnes  grâces  de  Margue- 
rite d'Alençon.  Ces  faits,  rap- 
prochés les  uns  des  autres,  nous 
laiffent  entrevoir  comment  la 
cure  de  Soligny,  que  follicitait 
Sagon,  avait  pu  fe  trouver  à  la 
alifpofition  de  l'abbé  de  Saint- 
Evroult.  L'auteur  du  Coupd'ejfay 
eut  du  refte  le  défappointement 
de  voirpaffer  en  d'autres  mains 
le  bénéfice  dont  il  eût  été  bien 
aife  de  toucher  les  revenus. 
Cette  méfaventure  nous  eft 
contée  dans  le  paffage  fuivant 
du  Rabais^  fur  un  ton  qui  n'eft 
pas  tout  à  fait  celui  de  la  réfi- 
gnation  : 

Et  quant  au  regard  de  la  cure 
De  Solligny,  va,  gentil  veau, 
Sagon  n'en  euft  onc  vng  nauean. 
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A  fes  mérites  collauder, 
Et  les  bras  à  le  pelauder  : 

us  Et  fi  ne  vault  pas  le  tabut. 

Mieulx  vault  donc  icy  mettre  but, 
Taduifant,  fot,  t'aduifant,  veau, 
T'aduifant,  valeur  d'vn  naueau, 
Que  tu  ne  te  veis  recepuoir 

îSo  Oncques  tant  d'honneur  que  d'auoir 
Receu  vne  epiftre  à  oultrance 
D'vn  valet  du  Maro  de  France  (i), 


Car  l'abbé,  fans  aucun  prologue, 
La  donna  à  vng  pédagogue 
Que  ie  puis  nommer  fans  danger  : 
C'eft  maiftre  Françoys  Bellenger, 
Homme  difcret,  prudent  &  faige. 

Ces  vers  ont  fourni  prétexte  à 
une  facétie  placée  en  marge  de 
la  première  édition  où  ils  pa- 
rurent :  «  Soligny  aux  naueaux 
&  Sotigny  à  nos  veaux.  »  Ce 
dernier  mot,  fort  employé  dans 
un  fens  méprifant  à  cette  épo- 
que, allait  droit  à  Sagon  &  à 
fes  acolytes ,  &  complétait  la 
penfée  de  Marot. 

(i)  Notre  poète,  comme  on  le 
voit  ici,  était  loin  de  pouffer  la 
modeftie  jufqu'à  décliner  pour 
fes  productions  littéraires  toute 
comparaifon  avec  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'auteur  de  l'Enéide. 
Sans  fe  laiffer  arrêter  par  la 
différence  de  genre  &  de  talent, 
Marot  n'était  pas  fâché  d'en- 
tendre fes  amis  conclure  de 
certaines  analogies  dans  le  nom 
à  une  participation  égale  dans 
la  renommée ,  &  fes  difciples, 
qui  connaiffaient  fon  côté  fai- 
ble, fe  faifaient  volontiers  les 
complaifants  des  illufîons  du 
maître.  Pour  en  donner  quel- 
ques exemples,  nous  rappelle- 
rons cette  pièce  burlefque  où 
Sagon  eft  repréfenté  comme  ve- 


nant faire  amende  honorable  de 
fes  propos  malfonnants 

Contre  l'honneur  &  reuerence 

De  Clément,  le  Maro  de  France. 
< 
(La  Complainâe  &  Tejlament  de 

Françoys  Sagouin.) 

Dans  un  plaidoyer  poétique 
qu'il  préfenta  au  roi  pour  Marot 
abfent,  Bonaventure  des  Périers 
reproduit  le  même  compliment, 
mais  en  mefurant  l'éloge  de 
manière  à  laiffer  à  chacun  des 
deux  poètes  la  place  qui  lui 
revient;  il  dit  en  effet  que 

On  voit  Marot,  à  bon  tiltre,  porter 
Le  mefme  nom  du  poëte  romain, 
Comme  de  Dieu,  non  pas  par  fort  humain 
Veu  qu'en  françoys  a  la  veine  autant  digne 
Que  Maro  l'euft  en  fa  langue  latine. 

Mais  fi  du  côté  de  fes  partifans 
Marot  trouvait  une  ample  récolte 
de  flatteries  &  d'adulations,  fes 
adverfaires,  à  leur  tour,  ne  fe 
faifaient  pas  faute  de  troubler 
ce  concert  d'éloges  en  exécutant 
fur  ce  thème  des  variations 
ironiques  &  difcordantes.  Voici 
en  effet  comment  s'exprime  Sa- 
gon dans  le  Coup  d'ejfay  : 

Maro  fans  T  eft  excellent  poëte... 

Et  auec  T  demonftre  en  françoys  comme 

Vng  glorieux  fans  raifon  fai£t  le  braue. 

Quelles  que  foient  du  refte  les 
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Et  crains,  d'vne  part,  qu'on  t'en  prife 
Puis,  d'auoir  tant  de  peine  prife, 
25$  I'ay  paour  qu'il  me  foit  reproché 
Qu'vn  afne  mort  i'ay  efcorché. 


A  deux  Damoyfelles 
(Du  Recueil) 


W\ 

S 

m 

émMÈk 

Sus  lettre,  il  fault  que  tu  defloges  : 

Par  toy  faluer  ie  pretens 

La  nouuelle  efpoufe  Bazoges, 

Auffi  Trezay  (1),  qui  perd  fon  temps. 

MES  damoyfelles, 
Bonnes  &  belles, 


controverfes  qui  pouvaient  naî- 
tre au  fujet  de  ce  parallèle,  on 
voit  par  le  paffage  de  cette  pièce, 
publiée  fous  le  nom  de  Fripe- 
lippes,  que  Marot  était  le  pre- 
mier à  abonder  dans  le  fens  de 
ceux  qui  lui  faifaient  la  cour. 

(1)  Nous  n'avons  pu  recueillir 
que  des  renfeignements  fort 
incertains  &  fort  incomplets  fur 
les  deux  perfonnes  dont  Marot 
a  infcrit  les  noms  en  tète  de 
cette  épître.  Il  convient  d'abord 


de  remarquer  la  différence  d'or- 
thographe qui  diftingue  cette 
dame  de  Bazoges  de  l'autre 
dame  de  Bazauges,  à  laquelle 
notre  poëte  a  adrefle  un  de  fes 
rondeaux.  C'eft  auffi  fous  toute 
réferve  que  nous  propoferons 
de  voir  en  elle  la  femme  d'un 
certain  Baudoin  de  Champagne, 
ayant  titre  de  confeiller  &  cham- 
bellan, que  François  Ier  créa 
chevalier  &  feigneur  de  Bazo- 
ges, de  Brouaffin  &de  Coullens, 
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le  vous  enuoye 
Mon  feu  de  ioye  (  i  ) 
Si  i'auoys  mieulx, 
Deuant  voz  yeulx 
Il  feroit  mys. 
A  fes  amys 
Bien,  tant  foit  cher, 
Ne  fault  cacher. 
Or  eft  befoing, 


&qui  époufa  Jeanne  de  La  Cha- 
pelle &  de  Saint- Bertherin. 
(B.  N.,  Cabinet  des  titres,  dof- 
fier  CHAMPAGNE.)  Dans  l'édition 
de  1532,  une  des  épigrammes  de 
Marot  eft  adreffée  à  une  demoi- 
felle  de  La  Chapelle.  Serait-ce 
la  même  perfonne  qui  devint 
quelque  temps  après  dame  de 
Bazoges?  A  l'appui  de  cette 
hypothèfe,  nous  ajouterons  que 
celui  que  nous  donnons  pour 
époux  à  cette  dame  vécut  juf- 
qu'en  1560.  Toutefois,  nous  nous 
ferions  fcrupule  de  paffer  fous 
filence  un  Jean  Girard,  feigneur 
de  Bazoges,  qui  figure  fur  la  lifte 
des  officiers  du  roi  parmi  les 
pannetiers  de  fa  maifon.  (B.  N., 
ms.  2^53,  f°  44,  &  ms.  7856, 
f°  927.  )  Ce  feigneur  de  Bazoges 
était-il  marié,  &  ferait-ce  à  fa 
femme  que  le  poëte  envoyait 
fes  vers?  En  ce  qui  concerne 
l'autre  correfpondante  de  Marot, 
nous  avons  trouvé  fur  le  rôle 
des  filles  &  demoifelles  au  fer- 
vice  de  Catherine  de  Médicis, 
d'abord  ducheffe  d'Orléans  , 
puis  dauphine,  une  Hélène  de 
Trezay  infcrite  à  la  date  de  1536 
(B.  N.,  ms.  7856,  f°  1078)  &  à  la 
datede  i537(arch.  nat.,  J.962). 
C'eft  fans  doute  la  même  per- 
fonne dont  il  eft  ici  queftion. 
(Voy.    auffi  Œuvres    de  Saincl- 

iij. 


Gelays,  édition  de  Profper  Blan- 
chemain,  I,  99.) 

(1)  D'après  un  vieil  ufage,  à 
l'occafion  de  certaines  fêtes  &  de 
certains  événements,  la  joie  po- 
pulaire fe  manifefte  en  allumant 
dans  les  carrefours  &  fur  les 
places  publiques  de  grands  feux, 
qu'on  appelle  feux  de  joie.  Par 
analogie,  le  poëte  donne  le 
même  nom  à  la  pièce  qu'il  en- 
voie à  fes  deux  amies.  Mais  ces 
vers  étaient  reftés  juf qu'ici  iné- 
dits, &  par  fuite  l'idée  du  poëte 
fe  préfentait  comme  envelop- 
pée d'obfcurité  &  d'incertitude. 
Nous  avons  eu  la  bonne  fortune 
de  découvrir  les  vers  fuivants 
de  Marot  dans  un  vieux  manu- 
fcrit,  &  ils  nous  apportent  fur 
ce  point  une  lumière  des  plus 
complètes.  En  voici  le  texte  : 

FEV     DE    IOIE 
DE     LA    PRINSE    DE    HESDIN. 

C'eft  à  Françoys,  en  armes  treflcauant, 
A  faire  prendre  aux  ennemis  carrière. 
C'eft  à  Françoys  de  marcher  plus  auant, 
C'eft  à  Cefar  de  retourner  arrière  :     [riere, 
Car  mieulx  que  luy  Françoys  rompt  la  bar- 
Laquelle  mift  à  plus  oultre  entreprendre. 
Va  doncq,  Cefar,  va  patience  prendre, 
Prendre  ne  peulx  ainfi  prendre  vn  fort  lieu. 
Tu  rendz  Hefdin  :  nous  ne  voulons  enten- 
A  rendre  rien,  finon  grâces  à  Dieu.       [dre 

(B.  de  Soiflbns,  ms.  188,  f°  Si.) 

De  ces   forfanteries,  auxquelles 
38 
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Quand  on  eft  loing, 
De  s'entrefcripre  : 
Cela  fait  rire, 

1 5  Et  chaiTe  efmoy. 
Efcripuez  moy 
Doncq,  ie  vous  prie 
Car  l'enfant  crie, 
Quand  on  luy  fault. 

20  S'il  ne  le  vault, 
Il  le  vauldra, 
Et  ne  fauldra 
D'eftre  à  iamais 
Tout  voftre  :  mais 

2  s  Dieu  fçait  combien 
Il  vouldroit  bien 
Vous  fupplier 


était  fans  doute  tenu  un  poëte 
de  cour,  fe  dégage  un  renfeigne- 
ment  précieux,  elles  nous  four- 
niffent  la  date  de  l'épître  deMa- 
rot,  écrite  pour  fervir  d'envoi  à 
la  pièce  dont  nous  venons  de  don- 
ner le  texte.  En  effet,  cette  ex- 
pédition, entreprife  avec  grand 
fracas,  avec  des  menaces  reten- 
tiffantes  contre  Charles-Quint, 
eut  pour  réfultat  final  de  mettre 
aux  mains  du  roi  les  murs  à 
moitié  écroulés  d'un  vieux  châ- 
teau. Voici  quelques  détails  que 
nous  trouvons  fur  ces  événe- 
ments dans  un  hiftorien  de 
l'époque  :  «  Le  xxc  iour  de  mars 
mil  vc  xxxvn,  la  ville  de  Hedin 
fut  batue  de  faift  &  de  force, 
de  forte  qu'il  y  eut  vne  des 
tours  de  ladifte  ville  abbatue 
&  mife  par  terre,  &  pareillement 
a  efté  faicle  à  la  muraille  vne 
merueilleufe  &  grande  brefche 
par  laquelle  fut  prinfe  ladicte 
ville  d'affault.  »  {Cronique  duroy 
François  1er .  p.  207.)  La  garni- 


fon  fe  retira  dans  le  château,  &  le 
roi  arriva  peu  après  pour  avoir 
le  plaifir  d'affîfter  de  fa  perfonne 
à  la  reddition  de  la  place.  En 
effet,  le  14  avril,  les  affiégés,  re- 
connaiffant  toute  réfiftance  inu- 
tile, demandèrent  à  être  «  receus 
à  compoficion  ».  Il  fallait  à  tout 
prix  donner  le  change  à  l'opi- 
nion publique,  que  l'on  avait 
mife  en  éveil  par  l'importance 
des  préparatifs  ;  en  conféquence, 
le  roi  expédia  un  courrier  à 
Amiens  pour  annoncer  la  nou- 
velle,a  où,  incontinant  après,  on 
chanta  en  l'eglife  Te  Deum  lau- 
damus;  où  à  ce  faire  fe  trouue- 
rent  les  Roinnes  de  France  &  de 
Nauarre  avec  les  aultres  dames 
de  la  court,  en  bon  ordre,  geftes 
&  triumphes.  »  De  même  «  à 
Notre-Dame  de  Paris  fut  chanté 
pareillement  Te  Deum.  »  (Ibid., 
p.  209.)  Le  mot  d'ordre  était, 
comme  on  le  voit,  de  faire  grand 
tapage  d'un  petit  fuccès,  &  le 
poëte  officiel  ne  pouvait  fe  dif- 
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Ne  l'oublier. 
Ailleurs,  ne  là 
jo  Rien  que  cela 
Il  ne  demande. 
Me  recommande 

Voftre  treshumble 
Cl.  Marot. 


Epiflre   faiéte   par   Marot  (i) 

(Inédit.  —  B.  N.,   ms.    1700,  f°  23) 

BIEN  doy  louer  la  diuine  puyflance 
Qui  de  ta  noble  &  digne  cognoifcence, 


penfer,  par  pofition,  de  s'affocier 
à  cette  allégreffe  de  commande. 
(1)  C'eft  à  M.  Génin  que  l'on 
doit  la  découverte  de  cette  pièce. 
Pour  la  fauver  de  l'oubli,  il  lui 
a  fait  une  place  dans  fon  édi- 
tion des  Lettres  de  Marguerite 
d'Angoulême  (I,  xm).  Cette  épî- 
tre  n'en  conferve  pas  moins  à 
nos  yeux  tout  l'attrait  de  la 
nouveauté;  car,  jufqu'à  ce  jour, 
aucun  éditeur  ne  l'avait  tirée  de 
l'ifolement  où  elle  courait  grand 
rifque  de  refter  ignorée,  &  c'eft 
ici  que,  pour  la  première  fois, 
on  la  trouve  réunie  aux  autres 
œuvres  de  Marot.  M.  Génin  a 
penfé  que  le  hafard  qui  l'avait 
mis  fur  la  trace  de  cette  pièce 
le  favoriferait  encore  en  le  fai- 
fant  tomber,  à  point  nommé, 
fur  la  date  à  affîgner  à  ces 
vers.  Mal  lui  en  a  pris,  car, 
dans  une  note  fort  courte,  il  a 
réuffi  à  introduire  autant  d'er- 
reurs que  de  mots.  Il  affirme 
que    ces  vers  furent  compofés 


en  1527  &  qu'ils  furent  adreffés 
à  Marguerite  d'Alençon.  Sans 
fuivre  M.  Génin  dans  un  en- 
chevêtrement de  bévues  qui 
nous  paraiflent  avoir  été  enfan- 
tées par  un  cerveau  en  mal 
d'érudition,  nous  prétendons 
que  cette  épître  n'eft  point  de 
1527,  &  qu'elle  n'a  pas  plus  été 
adreffée  à  la  duchefîe  d'Alençon 
qu'à  la  reine  de  Navarre.  Le 
titre,  tel  qu'il  nous  eft  fourni  par 
le  manufcrit  &  tel  que  nous  le 
reproduifons,fans  cette  addition 
arbitraire  «  à  la  duchefîe  d'A- 
lençon »,appofée  par  un  caprice 
inexplicabledeM.  Génin,  ne  laifie 
aucun  doute  fur  l'auteur  de 
cette  pièce.  La  place  que  ces 
vers  occupent  dans  le  recueil 
manufcrit  au  milieu  d'autres 
poéfîes  qui  appartiennent  à  Ma- 
rot concourrait  encore,  au  be- 
foin,  à  confirmer  cette  attribu- 
tion. La  plupart  de  ces  poéfîes 
font  poftérieures  à  la  rentrée  du 
poëte  en  France  &,  par  confé- 
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Nymphe  de  pris,  m'a  de  grâce  eftrené. 
AfTez  long  temps  y  a  que  ie  fuys  né, 
s  Mais  ie  n'ay  veu  païTer  encor  année 
Qui  à  Tentier  feuft  fi  bien  fortunée 
Que  cefte  icy,  i'entendz  en  mon  endroicT: 
Car  liberté,  qui  fans  caufe  &  fans  droicl: 


quent,  à  l'époque  où  la  ducheffe 
d'Alençon  devint  reine  de  Na- 
varre. Aux  vers  10  &  fuivants, 
Marot  déclare  que  pour  lui 
l'année  qui  s'achève  comptera 
parmi  les  plus  fortunées.  En 
effet,  elle  avait  été  marquée  par 
la  fin  de  fon  exil,  grâce  à  une 
faveur  toute  fpéciale  du  roi 
(voyez  ci-deffus,  p.  542  &  555, 
note),  par  la  permiffion  qui  lui 
avait  été  accordée  de  «  reuoir  fes 
amys  »  &  de  vifîter  fa  «  natale 
prouince».  Il  exifte  une  relation 
intéreffante  à  noter  entre  ces 
dernières  paroles  &  une  épi- 
gramme  de  Marot  au  roi  &  à  la 
reine  de  Navarre,  à  l'occafion 
de  leur  entrée  à  Cahors.  (Voy. 
Épigrammes.)  Nous  favons  en 
outre,  par  une  lettre  de  Margue- 
rite, que  cette  princeffe  fe  trou- 
vait dans  le  midi  de  la  France 
pendant  l'été  de  1537.  (Génin, 
Lettres  de  Marguerite  d'Angou- 
lême}  II,  147  &  fuiv.)  Le  poëte 
était,  félon  toute  apparence,  du 
voyage,  &  c'eft  à  cette  période 
de  fa  vie  qu'il  conviendrait,  à 
notre  fens,  de  rattacher  la  com- 
polition  de  cette  épître.  Il  nous 
refte  encore  un  myftère  à  éclair- 
cir.  Au  milieu  de  déclarations 
paffionnées  où  domine  la  note 
mythologique,  Marot  ne  laiffe 
rien  deviner  fur  le  nom  de  la 
perfonne  qui  lui  infpire  ce  nou- 
vel amour.  Dans  une  de  fes  épi- 
grammes  latines,  Dolet  fait  un 


pas  dans  la  voie  des  confidences, 
fans  aller  toutefois  jufqu'à  une 
révélation  complète.  Il  nous  ap- 
prend que  cette  maîtreffe,  qui 
répondait  affez  mal  aux  avances 
dont  elle  était  l'objet,  s'appelait 
Anne  de  fon  prénom.  (Voy.  ci- 
deffous,  p.  601,  note.)  Nous  ne 
voulons  pas  négliger  non  plus 
un  autre  détail,  qui  nous  eft 
fourni  par  Marot  lui-même.  En 
traçant  le  portrait  de  fa  dame, 
il  n'eft  pas  fâché  de  faire  remar- 
quer, à  l'occafion,  qu'elle  était 
«  de  hault  parentaige»  (vers  30). 
Mais  ces  indications  font  loin 
d'être  fuffifantes  pour  mettre  fin 
à  nos  incertitudes,  &  puifque 
nous  en  reftons  réduit  aux  con- 
jectures, il  ne  nous  paraît  point 
hors  de  propos  de  rappeler  que 
l'une  des  fœurs  du  roi  de  Navarre 
portait  précifément  le  prénom 
qui  nous  eft  livré  par  Dolet.  Anne 
d'Albret  fut  fiancée  d'abord  à 
Charles  de  Foix,  comte  d'Afta- 
rac  ;  mais  fon  futur  mari  mourut 
en  1528,  avant  la  célébration  du 
mariage;  elle  époufa  alors  le 
fécond  frère,  Jean  de  Foix,  qui 
décéda  en  1532.  En  1537,  Anne 
d'Albret,  veuve  &  fans  enfants, 
comptait  à  peine  trente  ans.  Or 
Marot  était  reçu  dans  la  famille 
du  roi  de  Navarre  fur  le  pied 
delà  plus  libre  intimité;  on  lui 
laiffait  un  franc  parler  que  n'ar- 
rêtait aucune  confédération  de 
rang  ou    de   naiffance,   comme 
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M'auoit  efté  par  malings  (i)  defFendue, 
io  Ce  nouuei  an  par  le  Roy  m'en1  rendue  (2) 
Ce  nouuei  an,  maulgré  mes  ennemys, 
I'ay  eu  le  bien  de  reuoir  mes  amys, 
De  vifiter  ma  natale  prouince  (3) 
Et  de  rentrer  en  grâce  de  mon  prince. 


en  témoignent  certaines  epi- 
grammes  adreffées  par  Marot  à 
Henri  d'Albret  &  à  Yfabeau,fon 
autre  fceur.  (Voy.  Épigrammes.) 
Les  mœurs  d'alors  n'étaient  ni 
prudes  ni  févères.  On  pourrait 
donc  fuppofer  que  notre  poëte, 
enivré  des  fumées  de  la  gloire 
&  perfuadé  que  les  dons  de 
l'intelligence  lui  donnaient  le 
droit  de  traiter  d'égal  à  égal 
avec  les  puiflants  de  la  terre,  fut 
pris  un  jour  de  la  fantaifîe  de 
devenir  l'amant  d'une  princeffe. 
Mais,  encore  une  fois,  en  l'ab- 
fence  de  données  précifes,  nous 
n'allons  point  jufqu'à  l'affirma- 
tion, &  nous  voulons  refter  dans 
le  domaine  de  l'hypothèfe. 

(1)  On  fe  rappelle  que  Marot 
avait  été  obligé  de  quitter  la 
France  à  la  fuite  de  l'affaire  des 
placards.  (Voy.  ci-deffus,p.  303, 
note,  &  p.  304,  vers  191.)  Ses 
ennemis,  les  «  malings  », comme 
il  les  défîgne  ici  &,  fuivant  une 
expreffîon  employée  par  Mar- 
guerite de  Navarre  pour  quali- 
fier les  perfécuteurs  de  Berquin, 
les  «  forgeurs  d'heretiques  » 
(Génin,  Lettres  de  Marguerite 
d'Angoulême,  II,  97),  l'avaient 
accufé  d'avoir  mangé  du  lard 
en  carême.  (Sagon,  Coup  d'ef- 
fay.)  C'était  alors  un  crime 
irrémiffible,  que  le  dernier  fup- 
plice  pouvait  feul  expier.  Se 
voyant  fous  la  menace  de  par- 
tager   le    fort    des   luthériens, 


marqués  pour  le  bûcher,  Marot 
chercha  fon  falut  dans  la  fuite. 
Pendant  près  de  deux  ans,  il 
traîna  à  l'étranger  une  exiftence 
miférable.  Ce  fut  feulement  à 
la  fin  de  l'année  1536  qu'il  ob- 
tint la  permiffion  de  revoir  fa 
patrie.  Le  roi,  follicité  de  faire 
grâce,  voulut  bien  fe  montrer 
indulgent  pour  fon  poëte.  (Voy. 
ci-deffus,  p.  542  &  £$5",  note.) 
Les  «  ennemys  »  (vers  1 1)  contre 
lefquels  il  n'avait  que  de  trop 
juftes  griefs  étaient  particulière- 
ment Sagon  &  Huet,  qui  avaient 
demandé  fa  place,  fans  l'obtenir. 
Ne  reculant  devant  aucun  moyen 
pour  mener  à  bonne  fin  leurs 
intrigues  intéreffées,  ils  avaient 
uni  leurs  efforts,  dans  la  penfée 
de  prolonger  l'éloignement  &la 
difgrâce  de  Marot. 

(2)  Dolet  a  adreffé  à  Marot, 
fous  forme  d'étrennes  pour  l'an- 
née 1537,  une  épigramme  où  il 
fait  précifément  allufion  à  la  fa- 
veur du  roi  qui  eft  enfin  rendue 
au  poëte : 

AD  CLEMENTEM  MAROTVM 
PRO  XENIIS 

Tibi  pro  xeuiis  vim  opum  fuperbam 
Non  mittam  (vetat  id  breuis  fupelex), 
Sed  maiora  vouebo  :  nempe  araicum 
Regem  vt  Gallum  habeas,  probeque  femper 
Placatum,  &  ftudiis  tuis  fauentem... 

(Epigram.,  lib.  I,  lviii.) 

(3)  Ce  fut  en  1537  que  Marot, 
comme  il  eft  dit  ici,  accomplit 
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15  I'ay  eu  ce  bien,  &  Dieu  l'a  voulu  croiftre, 
Car  il  m'a  faiél  en  mefmes  temps  cognoiftre 
Vne  doulceur  affize  en  belle  face, 
Qui  la  beaulté  des  plus  belles  efface, 
(D')vng  regard  chafte  où  n'habite  nul  vice, 

20  Vng  rond  parler,  fans  fard,  fans  artiffice, 
Si  beau,  fi  bon  que  qui  cent  ans  l'ourroit 
la  de  cent  ans  fafcher  ne  s'en  pourroit  : 
Vng  vif  efprit,  vng  fçauoir  qui  meftonne, 
Et  par  fus  tout  vne  grâce  tant  bonne, 

as  Soit  à  fe  taire,  ou  foit  en  deuifant, 
Que  ie  vouldrois  eftre  arTez  foufflfant 
Pour  en  papier  efcripre  fon  mérite 
Ainfi  qu'elle  eft  dedans  mon  cueur  efcripte. 
Tous  ces  beaulx  dons  &  mille  dauantaige 

30  Sont  en  vng  corps  né  de  hault  parentaige, 
Et  de  grandeur  tant  droite  &  bien  formée, 
Que  faicle  femble  exprez  pour  eftre  aymée 
D'hommes  &  dieux.  O  que  ne  fuys  ie  prince 
A  celle  fin  que  l'audace  ie  prinrTe 

3  s  Te  prefenter  mon  feruice  petit 
Qui  fur  honneur  fonde  fon  appétit! 
Mais  pourquoy  prince?  Vne  montaigne  barTe 
Souuent  la  haulte  en  délices  furpafTe  : 
Les  roziers  bas,  les  petitz  oliuiers 

40  Détectent  plus  que  les  grandz  chefnes  fiers  (1)  : 

ce  voyage  dans  fa  «  natale  pro-  Narbonne.  (Voy.   Epigrammes.) 

uince  »;  &  de  plus  nous  avons  Les  lettres  de  Marguerite  nous 

la  preuve  qu'il  le  fit  à  la  fuite  apportent    encore   un    précieux 

du  roi  &dela  reine  de  Navarre.  témoignage  fur  le  même  fujet. 

En   effet,  dans  une  de  fes  épi-  Nous  y  voyons  qu'au  cours  de 

grammes  il  adreffe  fes  félicita-  l'été    de    1537    cette    princeffe 

tions  à  Cahors,  fa  ville   natale,  accompagna  fon  mari   dans  le 

pour  l'honneur  qu'elle  reçoit  de  Midi,  qu'elle  y  vilita   plufieurs 

la  vifïte  de  deux  hôtes  auffi  illuf-  villes   &  qu'elle  y  fit   un  aflez 

très.  Dans  une  autre  épigramme  long  féjour.  (Génin,  Lettres  de 

il   demande  au   roi    de  Navarre  Marguerite       d'Angouléme,      II, 

de  lui  faire  cadeau  d'une  mule,  p.  147  &  fuiv.) 
caria  fienne  eft  fi  mal  en  point  (1)    Marot    nous  a  tout    l'air 

qu'elle   ne   faurait  aller  jufqu'à  d'avoir  emprunte    cette  idée  à 
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Et  à  nager  en  eau  baffe  l'on  treuue 
Moins  de  danger  que  en  celle  d'vng  grand  fleuue. 
Aufîî  iadis  deefles  adourées 
D'hommes  mortelz  fe  font  énamourées  : 
4  5  Le  ieune  Athis  feuft  aymé  de  Cibelle, 
Endymion,  de  Diane  la  belle  : 
Pour  Adonis  Venus  (i)  tant  s'abbayffa 


Virgile,  en  introduifant  quel- 
ques légers  changements  dans 
la  forme,  pour  les  néceffités  de 
la  traduction.  Voici,  du  refte, 
les  vers  du  poëte  latin  : 

Lenta  falix  quantum  pallenti  cedit  oliuae, 
Puniceishumilis  quantum  faliunca  rofetis... 

(EclogaN,\.  16  &   17.) 

(1)  Atys,  fimple  berger  de 
Phrygie,  infpira  une  telle  paf- 
fion  à  la  vieille  Cybèle,  mère 
des  dieux,  qu'elle  voulut  fe  le 
réferver  à  elle  feule  pour  ac- 
complir les  cérémonies  de  fon 
culte  ;  elle  le  prépofa  donc  à  la 
garde  de  fon  fanftuaire,  en  lui 
impofant,  fous  la  foi  du  ferment, 
l'obligation  d'obferver  la  chaf- 
teté  avec  toute  autre  qu'avec 
elle-même.  Atys  manqua  un 
jour  à  fon  ferment.  Cybèle,  irri- 
tée de  cette  défaillance,  eut  re- 
cours à  des  procédés  plus  que 
barbares  pour  mettre  celui 
qu'elle  aimait  trop  à  l'abri  d'une 
nouvelle  furprife  des  fens. Après 
Atys,  les  prêtres  de  Cybèle  du- 
rent fe  foumettre  à  la  même 
opération, donnant  ainfi  un  gage 
matériel  que  rien  ne  pourrait 
les  détourner  de  la  fidèle  obfer- 
vation  de  leur  ferment  de  chaf- 
teté.  —  Endymion,  roi  d'Élide, 
était  deftiné  à  partager  le  fort 
commun  des  autres  mortels, 
mais,  ayant  appris  que  Jupiter 
était  pour   quelque  chofe   dans 


fa  naiffance,  il  ie  prévalut  de 
cette  incartade  du  maître  des 
dieux  pour  lui  demander  l'im- 
mortalité &  une  jeuneffe  éter- 
nelle. Cette  faveur  lui  fut  ac- 
cordée, &  il  eut  droit  ainfi  à  fes 
entrées  dans  l'Olympe.  Il  cher- 
cha alors  à  détourner  Junon  de 
fes  devoirs  conjugaux.  Pour  le 
punir  de  cette  audace,  Jupiter 
le  condamna  à  un  fommeil  fans 
fin.  Dans  cet  état,  fa  grâce 
&  fa  beauté  firent  impreffion  fur 
le  cœur  de  Diane.  Toutes  les 
nuits,  la  déefle  venait  le  vifiter 
dans  une  grotte  du  mont  Lat- 
mos,  en  Carie.  Cinquante  filles 
durent  le  jour  auxeffetsde  cette 
contemplation  nofturne.  —  Ado- 
nis était  un  prince  iifu  du  com- 
merce inceftueux  de  Cinyre,  roi 
de  Cypre,  &  de  fa  fille  Myrrha. 
Malgré  les  prières  de  Vénus,  le 
jeune  adolefcent  fe  livrait  avec 
frénéfie  aux  dangereux  plaifirs 
de  la  chaffe.  Un  jour  qu'il  pour- 
fuivait  un  fanglier,  le  fauve  fe 
retourna  contre  lui  &  le  blefia 
mortellement.  Sur  les  prières 
de  Vénus,  Proferpine  confentit 
à  rendre  le  bel  Adonis  à  la  vie, 
à  condition  que  chacune  d'elles, 
â  tour  de  rôle,  pofiederait  pen- 
dant fix  mois  l'objet  de  leurs 
appétits  fenfuels.  De  ces  fou- 
venirs  mythologiques,  Marot  ne 
retenait  que  le  bon  côté,  car 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  fe  fût 


6oo 
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Que  les  haultz  cieulx  pour  la  terre  layfïa. 
Mais  qu'eft  befoing  citer  vieillies  hiftoires, 

so  Quant  à  chafcun  les  neufues  font  notoires  ? 
L'heureux  Helain,  dont  la  mufe  eft  tant  fine, 
Ne  feuft  il  pas  aymé  de  la  Daulphine, 
Qui  fe  difoit  bien  heureufe  d'auoir 
Bayfé  la  bouche  en  qui  tant  de  fçauoir 

s  s  Se  defcouuroit  (i)Me  fçay  bien  que  ie  fuys 
Homme  en  efteét  qui  fouldoier  ne  puys 
Gens  &  cheuaulx,  ne  fur  mer  drefTer  guerre, 
Pour  m'en  aller  vne  Hélène  conquerre  : 
Si  de  fortune  auoys  tel  force  acquife, 

60  Ou  ie  mourrois,  ou  brief  t'auroys  conquife, 
Pour  librement  auec  tel  perfonnaige 
En  ioye  vfer  le  furplus  de  mon  aage. 
Donc  fi  de  faiét  ne  fuys  poinét  vn  vainqueur, 
Au  moins  le  fuys  ie  en  vouloir  &  en  cueur, 

6$  Et  mon  renom  en  aultant  de  prouinces 
Eft  defpendu  comme  celluy  des  princes  (2). 


foucié  de  payer  fes  bonnes  for- 
tunes au  prix  qu'il  en  coûtait 
quelquefois  aux  héros  de  pa- 
reilles aventures. 

(1)  Le  poëte  n'avait  garde 
de  mettre  en  oubli  une  hiftoire 
qui  flattait  fingulièrement  fon 
amour-propre.  Nous  reprodui- 
rons cette  légende  telle  qu'elle 
eft  rapportée  par  Gilles  Cor- 
rozet  :  «  Marguerite,  fille  du 
Roy  d'Efcofie,  femme  du  Dau- 
phin qui  fut  depuis  dift  le  roy 
Loys  vnziefme,  pafïant  quel- 
que fois  par  dedans  vne  falle 
où  eftoit  endormy  fur  vn  banc 
Alain  Charrier,  fecretaire  du 
roy  Charles  feptiefme,  homme 
dofte,  poëte  &  orateur  élégant 
en  la  langue  françoife,  l'alla 
baifer  en  la  bouche,  en  prefence 
de    fa    compagnie.    Et  comme 


quelqu'vn  de  ceux  qui  la  con- 
duifoient  luy  eut  dit  :  Madame, 
cela  eft  trouué  eftrange  que 
vous  auez  baifé  homme  fi  laid, 
elle  refpondit  :  Ien'aypas  baifé 
l'homme,  mais  la  bouche  de 
laquelle  font  iffuz  tant  d'excel- 
lents propos,  matières  graues 
&  parolles  élégantes.  »  (Diuers 
propos  memorablesy  p.  159.) 

(2)  Il  eft  curieux  de  rappro- 
cher de  ces  vers  de  Marot  l'épi- 
gramme  fuivante  d'Etienne 
Dolet,  où  les  mêmes  idées  fe 
trouvent  préfentées  avec  des 
développements  prefque  fem- 
blables.  Pour  expliquer  cette 
rencontre,  où  nous  ne  faurions 
dire  lequel  des  deux  a  copié 
l'autre,  il  fuffira  de  rappeler 
que  les  deux  amis  vivaient  à 
cette  époque  dans  la  plus  étroite 
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S'ilz  vainquent  gens  en  faiélz  d'armes  diuers, 
le  les  furmonte  en  beaulx  efcriptz  &  vers  : 
S'ilz  ont  trefor,  i'ay  en  trefor  des  choufes 

7o  Qui  ne  font  point  en  leurs  coffres  enclofes  : 
S'ilz  font  puyîTantz,  i'ay  la  puyflance  telle 
Que  fere  puys  ma  maiftrefîe  immortelle  (1)  : 
Ce  que  pourtant  ie  ne  dys  par  vantance, 
Ne  pour  pluftoit  tirer  ton  accointance, 

7  $  Mais  feullement  par  vne  ardante  enuye 
Qu'ay  de  te  faire  entendre  qu'en  ma  vie 
De  rencontrer  au  monde  ne  m'aduynt 
Femme  qui  tant  à  mon  gré  me  reuynt, 
Ne  qui  tant  euït  celle  puyffance  iienne 

80  D'aiTubieérir  ToubeyrTance  myenne. 


communauté  d'études  &  de  fen- 
timents.  Voici  comment  Dolet 
fait  parler  la  mufe  latine  : 

AD    ANNAM     CLEMENTIS   MAROTI    ET   RVBELLAM 
NICOLAI   BORBONII   AMICAS. 

Felices  nimium,  fi  bona  veftra  noueritis, 
Puellîe  amatae  tam  eximie  effliftimque  a  viris 
Tarn  nobili  ingenio.  Ab  amatore  vno  aliquo 
Rege  ecquid  expeâare  licet,  praeter  raunera 
'  Opefque  magnas?  Sed  opibus  praeftat decus, 
Aeternaque  fama  nominis,  negotio 
Nullo  quam  amatores  veflri  queunt 
Conferre  vobis.  Strenuo  iam  animo  &  ftudio 
Amate,  virgines.  Deos  plane,  haud  homines 
Amatis,  aeternum  dare  nomen  qui  queunt 
Scriptis  fuis.  Deos  amate,  virgines. 

(Epigram.,  I,  lxix.) 

(1)  Ce  paffage  nous  fournirait, 
s'il  en  était  befoin,  une  nou- 
velle preuve  que  cette  épître 
n'eft  point  adreffée  à  Margue- 
rite de  Navarre.  Les  règles  de  la 
plus  vulgaire  convenance  inter- 
diraient à  Marot  de  le  prendre 
fur  ce  ton  avec  une  princeffe  de 
fang  royal  &  reine  elle-même. 
Quelque  haute  idée  qu'il  fe  foit 
faite  de  fes  prérogatives  poé- 
tiques, il   ne   pouvait   élever  la 


prétention  de  devenir  pour  fa 
protectrice  ordinaire  un  difpen- 
fateur  d'immortalité.  Tout  au 
plus  de  telles  promefles  avaient- 
elles  chance  d'éblouir  une  per- 
fonne  qui  favait  bien  que  fa 
naiffance  ne  lui  donnait  pas  des 
droits  fufEfants  à  la  célébrité. 
Il  n'y  a  point  du  refte  à  faire 
erreur.  C'eft  toujours  à  la  même 
perfonne  que  s'adreffent  ces 
arguments,  &  il  eft  curieux  de 
les  voir  reprendre  par  Etienne 
Dolet,  dans  une  épigramme  la- 
tine où  il  revient  à  la  charge 
&  plaide  la  caufe  de  fon  ami 
auprès  de  la  cruelle  qui  fe  re- 
fufe  à  le  payer  de  retour.  Voici 
en  effet  quels  arguments  font 
mis  en  oeuvre  pour  la  convain- 
cre : 

AD     ANNAM      C  I.  E \l  E  N  T  I  S 
MAROTI     AM  I  C  AM. 

Anna,  quidenixe  dubitas  redamareMarotum, 

Aeternam  qui  te  reddere  laude  poteft?... 

Quotquot    in  hoc  aeuo  viguerunt    carminé 

[vates 

Certabunt  nomen  concelebrare  tuum. 

{Epigram.,  II,  xxm.) 


602 


Les  Epiftres. 


L'Adieu  enuoyé  aux  Dames  de   la  Court 

au  moys  d'oétobre  mil  cinq  cents 

trente  fept 

(Du  Recueil) 


DIEV  la  court,  adieu  les  dames, 
Adieu  les  tilles  &  les  femmes, 
Adieu  vous  dy  pour  quelcque  temps, 
Adieu  vos  plaifants  païTetemps, 
s  Adieu  le  bal,  adieu  la  dance, 


Adieu  mefure,  adieu  cadence, 
Tabourins,  haultboys  &  violons, 
Puis  qu'à  la  guerre  nous  allons  (i). 


(i)  D'après  l'indication  con- 
tenue dans  le  titre  de  cette  pièce, 
il  ne  peut  y  avoir  de  doute  fur  la 
date  qu'il  convient  d'attribuer  à 
cette  épître  :  elle  appartient  à  la 
fin  de  l'année  1537.Il  nous  refteà 
dire  à  quelle  occafion  ces  vers 
paraiffent  avoir  été  compofés. 
Après  la  campagne  de  Provence, 
le  roi  avait  tourné  fon  attention 
fur  les  provinces  d'Artois  &  de 
Picardie,  menacées  par  les  Im- 
périaux. Dans  les  premiers  mois 
de  l'année  1537,  un  léger  fuccès 
devant  Hefdin  (voy.  ci-deffus, 
p.  593,  note)  avait  fuffi  à  fon 
amour-propre.  Les  poètes  s'em- 
preffèrent  de  renchérir  fur  ce 
fait  d'armes  de  peu  d'impor- 
tance .  Mais  les  Impériaux  ayant 
pris  leur  revanche  en  d'autres 
rencontres,  le  roi  eut  hâte  d'en 
finir  de  ce  côté,  pour  tourner 
toutes  fes  forces  vers  le  Pié- 
mont. Ses  troupes  s'y  trouvaient 


en  effet  dans  la  fîtuation  la  plus 
précaire,  réduites  à  un  petit 
nombre,  manquant  d'argent  &  de 
vivres.  Turin  était  affiégé  par 
le  marquis  del  Guafto.  Bou- 
tières  avait  failli  fe  lailfer  fur- 
prendre.  Les  renforts  arrivèrent 
à  temps  pour  réparer  cette  faute. 
C'eft  alors  que  le  roi,  comme 
s'il  eût  voulu  en  finir  d'un  feul 
coup  avec  l'Empereur,  fit  de 
grands  préparatifs  militaires.  Le 
réfultat  ne  devait  point  être  en 
raifon  de  l'effort.  Mais,  comme 
commentaire  aux  vers  de  no- 
tre poète,  il  n'eft  pas  indiffé- 
rent de  conftater  que  le  roi  mit 
alors  en  mouvement  toute  fa 
nobleffe  &  tous  fes  chefs  d'ar- 
mée. «  Le  roy,  dit  Du  Bellay, 
eftant  délibéré  luy  mefmes  en 
fa  perfonne  de  paffer  en  Italie, 
&  ne  voulant  laiffer  fon  royau- 
me defpourueu  durant  fon  ab- 
fence,    dcfpefcha    monfeigneur 
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Adieu  doncq,  les  belles,  adieu  : 
10  Adieu  Cupido,  voftre  Dieu, 
Adieu  fes  flefches  &  flambeaulx, 
Adieu  vos  feruiteurs  tant  beaulx, 
Tant  poliz  &  tant  dameretz  : 
O  comment  vous  les  traiterez 

1  s  Ceulx  qui  vous  feruent  à  cette  heure  ! 

Or  adieu  quiconque  demeure, 
Adieu  lacquais  &  le  valet, 
Adieu  la  torche  &  le  mulet, 
Adieu  monïïeur  qui  fe  retire 
20  Nauré  de  l'amoureux  martyre, 
Qui  la  nuyét  fans  dormir  fera, 
Mais  en  fes  amours  penfera. 

Adieu  le  bon  iour  du  matin, 
Et  le  blanc  &  le  dur  tetin 

2  s  De  la  belle  qui  n'en1  pas  prefte  : 


Charles,  duc  d'Orléans,  fon  fils 
puifné,  fon  lieutenant  gênerai 
en  Picardie,  Normandie,  Paris 
&  Ifle  de  France  &  autres  pays 
circonuoifins,  &  pour  la  ieuneffe 
dudid:  prince,  qui  n'auoit  en- 
core grande  expérience  du  ma- 
niement des  affaires,  luy  bailla 
pour  l'accompagner  &  confeiller 
le  cardinal  Du  Bellay  ;  en  Bour- 
gogne &  en  Champagne  renuoya 
le  duc  de  Guife;  en  Guyenne 
&  Languedoc  le  roi  Henri  de 
Nauarre;  en  Bretagne  le  fei- 
gneur  de  Chafteaubriant.»(7liif- 
moires ,  liv.  VIII.)  Le  roi  fe 
réferva  le  commandement  de 
l'armée  de  Piémont.  Le  2  octo- 
bre il  était  à  Lyon,  &  le  4  il 
avait  rejoint  le  gros  de  fes 
troupes  à  Briançon,  où  s'étaient 
rendus  en  grand  nombre  tous 
les  gentilshommes  de  la  cour, 
dans  l'efpoir  de  fe  fignaler  fous 
les  yeux  du  maître  par  quelque 


action  d'éclat.  Nous  avons  tout 
lieu  de  croire  que  Marot  n'avait 
point  accompagné  le  roi  dans 
cette  expédition;  mais  il  avait 
fans  doute  affifté  à  quelques 
fcènes  des  adieux,  &  comme 
pour  fa  part  il  n'avait  pas  eu 
à  en  fouffrir,  il  fe  Tentait  plus  à 
l'aife  pour  en  parler  fur  un  ton 
de  bonne  humeur  qui  confine 
prefque  à  la  raillerie.  Les  renfei- 
gnements  nous  manquent  pour 
mettre  un  nom  fur  chacun  de 
ces  profils  tracés  fi  leftement  par 
la  plume  du  poëte.  Nous  ferions 
même  fort  embarraffé  de  dire 
fi  ce  font  là  des  types  imagi- 
naires ou  copiés  d'après  nature. 
L'indifcrétion  eft  fuffifante  pour 
piquer  notre  curiofité,  fans  laif- 
fer  rien  percer  qui  puiffe  nous 
aider  à  la  fatisfaire  ;  mais  tout 
au  moins  cette  pièce  abonde  en 
traits  ingénieux  &  fins  fur  les 
mœurs  du  temps. 
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Adieu  vn  aultre  qui  s'enquefte 
S'il  eft  iour,  ou  non,  là  dedans  : 
Adieu  les  lignes  euidents 
Que  l'vn  eft  trop  mieulx  retenu 
30  Que  l'aultre  n'eft  le  bien  venu  : 
Adieu  qui  n'eft  aymé  de  nulle, 
Et  ne  fert  que  tenir  la  mule  : 
Adieu  feftes,  adieu  banquets, 
Adieu  deuifes  &  caquets, 

3  s  Où  plus  y  a  de  beau  langage 

Que  de  feruiette  d'ouurage, 
Et  moins  de  vraye  affection 
Que  de  diffimulation. 

Adieu  les  regardz  gratieux, 
40  MefTagers  des  cueurs  foulcieux  : 
Adieu  les  profondes  penfées 
Satisfaites,  ou  offenfées  : 
Adieu  les  harmonieux  fons 
De  rondeaulx,  dixains  &  chanfons  : 

4  s  Adieu  piteux  département, 

Adieu  regrets,  adieu  tourment, 
Adieu  la  lettre,  adieu  le  page, 
Adieu  la  court  &  l'équipage  : 
Adieu  l'amytié  û  loyalle 

50  Qu'on  la  pourroit  dire  royalle, 
Eftant  gardée  en  ferme  foy 
Par  ferme  cueur  digne  de  roy  : 
Mais  adieu  peu  d'amour  femblable, 
Et  beaucoup  plus  de  variable  : 

s  s  Adieu  celle  qui  fe  contente, 
De  qui  l'honnefteté  prefente 
Et  les  vertus  dont  elle  hérite 
Recompenfent  bien  fon  mérite  : 
Adieu  les  deux  proches  parentes 

60  Pleines  de  grâces  apparentes, 
Dont  l'vne  a  ce  qu'elle  prétend, 
Et  l'aultre  non  ce  qu'elle  attend  : 
Adieu  les  cueurs  vnis  enfemble, 
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A  qui  l'on  fait  tort,  ce  me  femble, 
6$  Qu'on  ne  donne  fin  amyable 

A  leur  fermeté  fi  louable. 

Adieu  celle  qui  tend  au  poinét 

A  veoir  vn  qui  n'y  penfe  poincl:, 

Et  qui  refFus  ne  feroit  mye 
70  Délire  fa  femme  en  lieu  d'amye. 

Adieu  à  qui  gueres  ne  chault 

D'armer  fon  taincl:  contre  le  chauld, 

Car  elle  fçait  trefbien  l'vfage 

De  changer  fouuent  fon  vifage. 
7  5  Adieu,  amyable  aultant  qu'elle, 

Celle  que  maiflrefTe  i'appelle. 

Adieu  l'efperance  ennuyeufe 

Où  vit  la  belle  &  gratieufe 

Qui,  par  fes  fecrettes  douleurs, 
80  En  a  prins  les  pafles  couleurs  : 

Adieu  Faultre  nouuelle  pafle, 

De  qui  la  fanté  giïl  au  malle  : 

Adieu  la  trille  que  la  mort 

Cent  foys  le  iour  poind  &  remord. 
85       Or  adieu,  m'amye,  la  dernière, 

En  vertus  &  beaulté  première  : 

le  vous  pry  me  rendre  à  prefent 

Le  cueur  dont  ie  vous  fey  prefent, 

Pour,  en  la  guerre  où  il  fault  élire, 
90  En  faire  feruice  à  mon  maiftre . 

Or,  quand  de  vous  fe  foubuiendra, 

L'aiguillon  d'honneur  l'efpoindra 

Aux  armes  &  vertueux  faiét  : 

Et  s'il  en  fortoit  quelcque  effeél 
9  s  Digne  d'vne  louenge  entière, 

Vous  en  feriez  feule  héritière. 

De  voflre  cueur  doncq  vous  foubuienne, 

Car  li  Dieu  veult  que  ie  reuienne, 

le  le  rendray  en  ce  beau  lieu. 
100  Or  ie  fay  fin  à  mon  adieu. 
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A  vne  Damoyfelle 
malade  (i) 

(Du  Recueil) 

MA  mignonne, 
le  vous  donne 
Le  bon  iour. 
Le  feiour 

5  C'eft  prifon  : 
Guerifon 
Recouurez, 
Puis  ouurez 
Voftre  porte, 

io  Et  qu'on  forte 
Virement  : 


(i)  Cette  épître  fut  publiée 
pour  la  première  fois  dans  l'édi- 
tion de  1538.  Autant  qu'on  en 
peut  juger  par  le  tour  familier 
que  le  poëte  y  donne  à  fa  pen- 
fée,  elle  paraît  adreflee  à  une 
enfant.  Certains  détails  font  de 
nature  à  nous  faire  fuppofer 
que  cette  enfant  relevait  à  peine 
de  maladie.  D'après  cette  triple 
indication,  nous  ferions  difpofé 
à  reconnaître  comme  correfpon- 
dante  du  poëte  la  petite  Jeanne 
d'Albret.  En  effet,  la  publication 
de  cette  pièce  eft  poftérieure  à 
la  maladie  qui,  à  la  fin  de  1537, 
mit  en  danger  de  mort  la  fille 
de  la  reine  de  Navarre.  L'épi- 
thète  dont  fe  fert  Marot  con- 
vient bien  à  celle  que  la  voix 
populaire  avait  furnommée  la 
Mignonne  des  rois,  parce  que, 
dans  leur  tendreffe,  fon  oncle 
François  Ier  &    fon  père   Henri 


d'Albret  lui  donnaient  cette 
qualification  affeftueufe.  Nous 
avons  ajouté  que  la  manière 
dont  s'exprime  Marot  permet  de 
penfer  qu'il  s'adreffe  à  une  con- 
valefcente.  Une  lettre  de  Mar- 
guerite nous  fournit  les  détails 
les  plus  complets  fur  la  crife  que 
fa  fille  venait  de  traverfer.  Voici 
en  effet  ce  qu'elle  écrit  au  roi  : 
«  Monfeigneur,  i'ay  bien  veu 
l'heure  que  ie  referuois  à  vous 
donner  peine,  pour  eftre,  après 
Dieu,  ma  feule  confolacion,  veu 
le  coumencement  de  fa  fieure 
&  de  fon  flux,  quy  eftoit  auec- 
ques  fang  &  raclures,  tant  fort 
&  furieux,  que,  fy  Dieu,  au  bout 
des  vingt  &  quatre  heures,  n'euft 
diminué  la  fieure,  fon  petit 
corps  en  auoit  plus  que  fa  por- 
tée. «  (Génin,  Lettres  de  Mar- 
guerite d*Angouléme}  II,  171.) 
Comme    nous   l'avons   vu  dans 
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Car  Clément 
Le  vous  mande. 
Va,  friande 

1  s  De  ta  bouche, 
Qui  fe  couche 
En  danger 
Pour  manger 
Confitures  : 

20  Si  tu  dures 
Trop  malade, 
Couleur  fade 
Tu  prendras, 
Et  perdras 

25  L'embonpoint. 
Dieu  te  doint 
Santé  bonne, 
Ma  mignonne. 


l'épître  précédente,  cette  année 
même  Marot  avait  voyagé 
dans  le  Midi  avec  le  roi  &  la 
reine  de  Navarre.  (Voyez  ci- 
deffus,  p.  596,  note.)  Peut-être 
à  fon  retour,  après  une  courte 
excurfion  à  Paris,  était-il  venu 
féjourner  quelque  temps  en 
Touraine  ;  peut-être  Marguerite 
l'avait-elle  engagé  à  revenir .  au- 
près de  fa  fille  pour  diftraire  la 
jeune  princeffe,  pendant  qu'elle- 
même  fe  réfignait  à  refter  au- 
près de  la  reine  Éléonore,  alors 
indifpofée,  pour  lui  donner  fes 
foins   d'après  les  défirs   du  roi. 


(Voy.  ci-deffbus,  p.  608,  note 2.) 
On  s'expliquerait  dès  lors  com- 
ment le  poëte  eut  l'idée  de 
compofer  ces  vers  pour  amufer 
la  petite  Jeanne  d'Albret.  L'épî- 
tre fuivante  préfente  également 
tous  les  caractères  d'un  badi- 
nage  enfantin,  &,  pour  la  circon- 
ftance,  Marot  aurait  eu  la  bonne 
grâce  de  fe  prêter  aux  fantaifies 
de  la  jeune  princeffe.  Il  exifterait 
donc  une  forte  de  lien  entre  ces 
deux  pièces,  d'après  l'explica- 
tion que  nous  propofons  &  qui 
a  pour  elle  un  air  de  vraifem- 
blance. 
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Pour  la  petite  PrincerTe  de  Nauarre 
A  Madame  Marguerite  (i) 

(Du  Recueil) 


OYANT  que  la  roine  ma  mère 
Trouue  à  prefent  la  rithme  amere 
Madame,  m'eft  prins  fantafîe 
De  vous  monflrer  qu'en  poeïie 
s  Sa  fille  fuyz.  Arrière  profe, 


(i)  Cette  épître  fe  rattache  au 
mois  de  janvier  1538.  C'eft  du 
moins  la  date  qui  paraît  devoir 
lui  être  affignée,  d'après  les  indi- 
cations que  l'on  rencontre  dans 
la  correfpondance  de  la  reine 
de  Navarre.  (Voyez  ci-deffus, 
p.  606,  note.)  Pour  complaire  à 
la  petite  princeffe  Jeanne  d'Al- 
bret,Marot  avait  bien  voulu  fe 
faire  l'interprète  de  fes  penfées 
&  tenir  la  plume  fousfon  nom. 
Le  titre,  fans  tromper  perfonne, 
confacre  cet  accord  des  deux 
parties.  Jeanne  d'Albret,  née 
le  7  janvier  1528,  avait  dix  ans 
environ,  &  fa  couline  Margue- 
rite de  France  en  comptait 
tout  au  plus  quinze.  (Pour 
plus  de  détails  fur  cette  fille 
de  François  Ier,  voy.  ci-deffus, 
p.  558,  note  4.)  Ce  babillage 
entre  les  deux  amies  fur  les 
préoccupations  de  leur  âge  a 
quelque  chofe  de  piquant  dans 
la  bouche  de  celle  que  fon  ma- 
riage avec  Antoine  de  Bourbon 
deftinait  à  être  la  mère  de 
Henri  IV.  A  l'époque  de  cette 
union,  l'enfant  était  devenue 
une  femme  dans  tout  l'épa- 
nouiffement  de  fa  grâce  &  de  fes 


mérites,  comme  nous  la  repré- 
fente  le  portrait  fuivant,  tracé 
par  un  poëte  contemporain  : 

En  nos  efcrits  conuient-il  oublier 
Des  Nauarroys  la  royne  tant  remplie 
De  grand  fplendeur  &  de  dons  accomplie, 
Du  roy  Henry  la  coufine  germaine, 
Perfaiâemeut  gracieufe  &  humaine? 
Certainement  c'eft  la  vermeille  aurore 
Qui  &  fa  court  &  la  noftre  décore, 
C'eft  vn  miroir  clair  &  refplendiflant 
De  vertu  haulte,  &  duquel  eft  yffant 
PerfaiéT:  honeur  qu'on  voyt  par  tout  florir  : 
Par  mort  ne  peut  aucunement  mourir. 
C'eft  celle  à  qui,  par  hault  deflin  idoine, 
Par  mariage  eft  conjoind  ceft  Antoine 
Roy  nauarroys,  Antoine  de  Bourbon. 

(Fr.  Gentillet,  Difcours  de  la  Court.) 

(2)  La  poéfie,  qui  à  d'autres 
moments  charmait  les  loifïrs  de 
la  reine  de  Navarre,  ne  devait 
avoir  alors  que  fort  peu  d'at- 
trait pour  fon  efprit,  affiégé  par 
les  foucis  les  plus  divers.  Re- 
tenue à  Fontainebleau  auprès 
de  la  reine  malade,  par  défé- 
rence pour  les  défirs  de  fon 
frère,  qui,  à  la  veille  de  partir 
pour  le  midi  de  la  France,  lui 
avait  fait  une  obligation  de 
refter  à  la  cour  (Génin,  Lettres 
de  Marguerite  d'Angouléme,  I, 
365),  elle  favait  fa  fille  en  proie 
à  une  crife  qui   ne    laiffait  pas 
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Puis  que  rithmer  maintenant  i'ofe. 
Pour  commencer  doncq  à  rithmer, 

Vous  pouuez,  madame,  eftimer 

Quel  ioye  à  la  fille  aduenoit, 
ioSçachant  que  la  mère  venoit, 

Et  quelle  ioye  eft  aduenue 

A  toutes  deux,  à  fa  venue  (1). 
Si  vous  n'en  fçauez  rien,  i'efpere 

Qu'au  retour  du  roy  voftre  père 
1  s  Semblable  ioye  fendrez, 

Puis  des  nouuelles  m'en  direz  (2). 


que  d'infpirer  les  plus  vives  in- 
quiétudes. La  petite  princefle  fe 
trouvait  à  Blois,  où  le  roi  ne 
permit  que  plus  tard  à  Mar- 
guerite d'aller  rejoindre  fa  fille. 
(Ibid.j  II,  173.)  Peu  après,  un 
nouveau  chagrin  venait  la  fur- 
prendre,  &  elle  avait  à  porter 
fes  confolations  à  fa  belle-fœur, 
Mm9  de  Rohan,  réduite  par  des 
défaftres  de  fortune  à  un  dénû- 
ment  prefque  complet.  {Ibid., 
I,  365.)  Le  paflage  fuivant  d'une 
de  fes  lettres  au  grand  maître 
nous  prouve  que  Marot  eft  ici 
le  fidèle  interprète  des  difpofi- 
tions  dans  lefquelles  fe  trouvait 
fa  royale  protectrice.  «  Il  fault 
que  ie  vous  confeflV,  lui  écrit- 
elle,  que  i'ay  mené  vne  vie, 
defpuis  que  ie  partys,  qui  me 
contraindra  garder  pour  au- 
iourd'huy  la  chambre,  car  la 
douleur  que  i'ay  eue  m'a  gardé 
de  fentir  mon  mal  &  ma  laifeté, 
ce  que  ie  fens  maintenant  à  bon 
efcient.  »  (Génin,  Lettres  de  Mar- 
guerite d? Angouléme ,  I,  364.)  On 
comprend  facilement  qu'au  mi- 
lieu de  fi  pénibles  épreuves  elle 
ne  devait  guère  fe  fentir  en 
veine  de  poéfie. 

iij. 


(1)  La  fille  &  la  mère  de- 
vaient éprouver  un  égal  défir  de 
fe  trouver  réunies.  Leur  fépara- 
tion  dans  des  circonftances  par- 
ticulièrement douloureufes  ne 
pouvait  manquer  d'ajouter  à 
leur  joie  de  fe  revoir.  La  vo- 
lonté du  roi,  qui  avait  retenu 
fa  fœur  loin  de  la  petite 
princefle,  ne  prolongea  point  le 
facrifice  qu'il  avait  impofé  à 
l'amour  maternel.  Il  lui  rendit 
fa  liberté  auffitôt  qu'une  légère 
amélioration  fe  produifit  dans 
l'état  de  la  reine.  Auffi  Mar- 
guerite laifle-t-elle  percer  le 
foulagement  qu'elle  éprouve  en 
écrivant  à  ce  propos  :  «  Par  le 
commandement  du  roy  m'en 
vins  voir  ma  fille,  efperant  y 
demeurer  iufques  à  receuoir  aul- 
tre  commandement.  »  (Génin, 
Lettres  de  Marguerite  d'Angou- 
lême,  I,  365.) 

(2)  Dans  le  cours  de  la  pre- 
mière moitié  de  l'année  1J37,  le 
roi  avait  laiffé  à  fes  généraux  le 
foin  de  conduire  les  opérations 
militaires  en  Piémont;  mais, 
voyant  que  les  chofes  n'allaient 
point  au  gré  de  fes  défirs,  il 
réfolut  d'aller  prendre  en  per- 

39 
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Or,  félon  que  i'auoys  enuie, 
Par  eau  iufque  icy  l'ay  fuyuie  (i), 
Auecques  mon  bon  perroquet 

20  Vertu  de  vert,  comme  vn  bouquet 
De  mariolaine.  Et  audiét  lieu 
M'a  fuyuie  mon  efcurieu, 
Lequel  tout  le  long  de  l'année 
Ne  porte  que  robbe  tanée. 

2 s     l'ay  auffi  pour  faire  le  tiers 


forme  le  commandement  de  fon 
armée.  (Du  Bellay,  Mémoires, 
liv.  VIII.)  Il  partit  donc  pour  le 
Dauphiné  au  mois  d'oftobre  ; 
il  fit  une  courte  apparition  en 
Piémont  (voy.  ci-deffus,  p.  602, 
note),  &  au  mois  de  novembre 
une  trêve  conclue  avec  l'Em- 
pereur, en  fufpendant  les  hofti- 
lités,  lui  permit  de  regagner  fes 
Etats.  La  prompte  iflue  de  cette 
campagne  permettait  donc  de 
fuppofer  que  François  Ier  allait 
reprendre  le  chemin  de  la  cour. 
D'après  les  paroles  prêtées  ici  à 
Jeanne  d'Albret,  il  femblerait 
même  que  l'on  en  était  à  compter 
les  jours  avant  l'arrivée  du  roi. 
Mais  il  ne  fut  pas  donné  à  Mar- 
guerite de  faire  fi  tôt  qu'elle  l'eût 
voulu  l'eflai  de  cette  joie  dont 
lui  parle  fa  coufine.  Son  père 
féjourna  dans  le  Midi  pendant 
tout  l'hiver,  &  y  fut  retenu  en- 
core toute  une  partie  de  l'été 
par  l'entrevue  qu'il  eut  à  Nice 
avec  le  pape.  (Voy.  B.  N.,  col- 
left.  Clairamb.,  337,  f°  6335 
&  fuiv.,p^//î/n.)Ce  ne  fut  guère 
qu'au  mois  d'août  que  l'on  put 
fortir  d'incertitude  fur  la  durée 
de  fon  éloignement.  En  effet,  à 
cette  époque  il  chargea  Nicolle 
Thibault,  fon  procureur  général, 
de  fc  rendre  auprès  de  fon  par- 


lement &  de  l'informer  «  qu'il 
auoit  entrepris  le  voyage  de 
Prouence  &  Nice,  à  la  pourfuyte 
du  pape,  &  fur  la  promette  de 
l'Empereur,  qui  a  fait  déclara- 
tion de  fe  trouuer  à  la  difte 
affemblée  fous  les  couleurs  de 
paix.  »  (Ibid.j  f°  6461.) 

(1)  Lorfque  la  reine  de  Na- 
varre rejoignit  fa  fille,  elle  la 
trouva  hors  de  danger,  comme 
nous  l'apprend  ce  paffage  d'une 
lettre  adreffée  au  roi  :  «  Mon- 
feigneur,  ayant  receu  voftre 
coumandement,  m'en  allay  voir 
ma  fille  à  Blois,que  ie  trouuay 
guerye.  »  (Gènin,  Lettres  de  Mar- 
guerite d' Angoulême  3  II,  173.)  De 
Blois  elle  prit  le  chemin  de 
Tours.  D'après  ce  que  dit  ici 
Jeanne  d'Albret,  elle  fit  avec  fa 
mère  ce  trajet  par  eau.  Ce  point 
nous  eft  encore  confirmé  par  une 
lettre  de  Marguerite  au  grand 
maître,  auquel  ellq  écrit  :  «  le 
m'en  voys  ramener  ma  fille  a 
Blois,  que  i'auois  amenée  par  eau 
en  cefte  ville  de  Tours,  afin,  en 
allant  &  venant,  la  voir  huit  ou 
dix  iours  en  tout.  »  (Génin, 
Lettres  de  Marguerite  d'Angou- 
le'me}  I,  366.)  Dans  une  lettre  au 
roi  elle  indique  également  le 
même  itinéraire.  (lbid.}\\,  173.) 
Ce  moyen    de    tranfport    avait 
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Amené  Bure  (i)  en  ces  quartiers, 
Qui  monftre  bien  à  fon  vifage 
Que  des  troys  n'eft  pas  la  plus  fage. 
Ce  font  là  des  nouuelles  noftres. 

30  Mandez  nous,  s'il  vous  plaift,  des  voftres, 
Et  d'aultres  nouuelles  aufly  : 
Car  nous  en  auons  faulte  icy. 
Si  de  la  court  aulcun  reuient, 
Mandez  nous,  s'il  vous  en  foubuient, 

3  $  En  quel  eftat  il  la  laifTa. 

Des  nouuelles  de  par  deçà  : 
Loyre  eft  belle  &  bonne  riuiere, 
Qui  de  nous  reueoir  eft  û  fîere 
Qu'elle  en  eft  enflée  &  groflie, 

40  Et,  en  bruyant,  nous  remercie  (2). 


charmé  la  jeune  princeffe,  &c'eft 
ce  qui  l'engage  fans  doute  à  en 
dire  un  mot  à  fa  coufine.  Nous 
ajouterons  qu'il  était  alors  d'un 
ufage  ordinaire  pour  fe  rendre 
dans  les  villes  fïtuées  fur  le  bord 
de  la  Loire.  Voici  en  effet  les  dé- 
tails que  nous  trouvons  à  ce  fujet 
dans  une  lettre  de  Robertet  au 
grand  maître  :  «  Nous  auons 
tant  faift  par  nos  iournees  que 
nous  arriuafmes  hier  icy  de 
bonne  heure  par  eaue,  &  par- 
tifmes  d'Orléans  de  bon  matin, 
vinfmes  ouyr  la  méfie  &  difner 
à  Clery,  &  puys  monter  en  ba- 
teau au-deffoubz  des  ponts  de 
Beaugency,  &  en  quatre  heures 
gaignafmes  cefte  ville.  »  (B.  N., 
ms.  3046,  f°  37.) 

(1)  La  petite  princeffe  vient  de 
nous  préfenter  fon  écureuil  &  fon 
perroquet.  Nous  fuppofons  que, 
pour  compléter  cette  ménagerie 
domeftique,  il  s'agit  ici  de  la 
chienne  favorite  de  Jeanne 
d'Albret.  Malheureufement  cette 
intéreffante  créature  a  trop  peu 


fait  parler  d'elle  pour  que  nous 
puiffïons  dépaffer  cette  conjec- 
ture. 

(2)  On  était  alors  en  janvier  ; 
toutes  les  lettres  de  Marguerite 
que  nous  avons  citées  font  da- 
tées de  ce  mois.  Cette  faifon  de 
l'année  fe  trouve  également 
indiquée  en  termes  précis  dans 
ce  paffage  de  YOraifon  funèbre 
de  la  reine  de  Nauarrey  où  il  eft 
fait  allufion  aux  craintes  que 
luicaufa  en  cette  circonftance  la 
fanté  de  la  petite  princeffe  :  «  Sa 
fille  Iehanne  eftoit  très  grieue- 
ment  malade  en  la  royalle  maifon 
du  Pleffis  les  Tours  :  &  le  bruift 
fuft  à  la  Court,  eftant  lors  à  Paris, 
que  cefte  bonne  princeffe  tendoit 
à  la  mort.  La  vertueufe  mère 
Marguerite,  fur  les  quatre  heu- 
res du  foir,  commanda  luy  ad- 
mener  fa  leftiere  ;  difant  qu'elle 
vouloit  aller  vers  fa  fille...  il  n'y 
auoit  rien  de  preft;  les  officiers 
&  feruiteurs  eftoient  abfents. 
Il  eftoit  défia  baffe  heure  (car 
ce  fut  aux  plus  courts  iours)... 
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Si  vous  l'euffiez  doncq  abordée, 
le  croy  qu'elle  fuît  defbordée  : 
Car  plus  flere  feroit  de  vous 
Qu'elle  n'a  pas  efté  de  nous  : 

45  Mais  Dieu  ce  bien  ne  m'a  donné 
Que  voftre  chemin  adonné 
Se  foit  icy  :  &  fault  que  fente, 
Parmy  cette  ioye  prefente, 
La  triftefTe  de  ne  vous  veoir  : 

50     Ioye  entière  on  ne  peult  auoir 
Tandis  que  l'on  eft  en  ce  monde. 
Mais  affin  que  ie  ne  me  fonde 
Trop  en  raifon,  icy  ie  mande 
A  vous  &  à  toute  la  bande 

s  s  Qu'Eftienne  (1),  ce  plaifant  mignon. 
De  la  danfe  du  compaignon, 
Que  pour  vous  il  a  comparée, 
M'a  ia  faicT:  maiftrefTe  paflee, 
De  fine  force,  par  mon  ame, 

60  De  me  dire  :  Tourne,  ma  dame. 


la  courageufe  Royne  emprunta 
la  leftierede  Mme  Marguerite,  fa 
niepce.  »  (Charles  de  Sainte- 
Marthe,  Oraifon  funèbre  de  la 
royne  de  Nauarre}  p.  37.)  Cette 
remarque  fur  la  brièveté  des 
jours  ne  peut  s'appliquer  qu'à 
l'hiver,  en  même  temps  que 
l'abondance  des  pluies  pouvait 
avoir  fait  éprouver  à  la  Loire, 
ce  fleuve  fi  capricieux,  une  crue 
fubite,  que  la  jeune  princeffe 
explique  de  la  manière  la  plus 
flatteufe  pour  fon  amour-pro- 
pre. Il  y  a  un  détail  curieux  à 
noter  en  paffant.  C'eft  précifé- 
ment  la  deftinataire  de  cette 
épître  qui  prête  fa  litière  à  la 
reine  de  Navarre  pour  aller  voir 
la  petite  malade  fous  le  nom  de 
laquelle  eft  envoyé  cet  aimable 


badinage.  C'eft  peut  -  être  une 
manière  ingénieufe  &  délicate 
de  fe  montrer  fenfible  à  un  fer- 
vice  rendu. 

(1)  Les  renfeignements  nous 
font  défaut  fur  ce  perfonnage, 
dont  Jeanne  d'Albret  nous  ré- 
vèle ici  les  talents  chorégra- 
phiques. Son  nom  revient  à  deux 
reprifes  différentes  dans  des 
lettres  de  la  reine  de  Navarre 
à  Montmorency  datées  de  l'an- 
née i$}7.  (Génin,  Lettres  de 
Marguerite  d'Angouléme,  I,  345" 
&  350.)  Mais  il  y  eft  défigné 
comme  un  ferviteur  attaché  à 
la  maifon  du  grand  maître. 
Peut-être  avait-il  été  envoyé 
auprès  de  la  jeune  princeffe  pour 
la  diftraire  pendant  fa  conva- 
lefcence. 
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Si  tort  qu'enfemble  nous  ferons, 

Si  Dieu  plaift,  nous  la  danferons. 
Ce  temps  pendant,  foit  loing,  foit  près, 

Croyez  que  ie  fuy  faiéle  exprès 
65  Pour  vous  porter  obeyflance, 

Qui  prendra  toujours  accroiflance 

A  mefure  que  ie  croiftray. 

Et,  fur  ce,  la  fin  ie  mettray 

A  l'efcript  de  peu  de  value 
70  Par  qui  humblement  vous  falue 

Celle  qui  eft  voftre  fans  ceiî'e, 

Iane  de  Nauarre  princefTe. 


A  monfieur  le  General  Preuoft  (1) 
(Du  Recueil) 


E  l'ay  receu  ton  gratieux  enuoy, 
Trefcher  Seigneur,  te  promettant,  en  foy 
D'homme  non  fainéî,  que  leu  &  regardé 
L'ay  pluiieurs  foys,  &  fi  fera  gardé, 
s  Tout  mon  viuant,  parmy  toutes  les  chofes 


(1)  Nous  n'avons  d'autre  ren- 
feignement  pour  claffer  cette 
pièce  que  la  date  de  fa  publica- 
tion. Elle  parut  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'édition  de 
1538.  Quant  au  «  gênerai  Pre- 
uoft »,  nous  ne  faurions  dire  fi 
l'écrit  dont  parle  Marot  (vers  8) 
était  en  profe  ou  en  vers;  nous 
ne  connaiffbns  en  effet  aucune 
des  œuvres  de  ce  perfonnage, 
fi  tant  eft  qu'il  ait  jamais  produit 
quelque  chofe.  Nos  informa- 
tions fur  fon  compte  fe  bornent 
aux  détails  fort  incomplets  que 
nous  fournit  le  Journal  d'un 
Bourgeois  de  Paris.  Jean  Prévoft 


y  eft  défigné  tour  à  tour  comme 
«  homme  de  finances»  (p.  196), 
«  treforier  des  finances  du  roy  » 
(p.  303),  ou  bien  encore  comme 
«  clerc  »  deSemblançay  (p.  308). 
Dès  le  début  du  procès  intenté 
au  feigneur  de  Beaulne  en  1526, 
Jean  Prévoft  fe  porta  accufa- 
teur  contre  lui  &  fut  enfermé 
danslaprifonduLouvre(p.  196). 
11  joua  dans  cette  affaire  un  rôle 
affez  équivoque,  &,  l'on  ferait 
tenté  de  le  prendre  pour  l'agent 
fecret  des  vengeances  de  Louife 
de  Savoie.  En  effet,  le  même 
hiftorien  ajoute  un  peu  plus  loin 
(p.  303)  que,  d'après  la  rumeur 
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Que  i'ay  au  cueur  par  foubuenir  enclofes, 
Que  ie  crain  perdre  &  dont  i'ay  cure  &  foing. 

Ce  tien  efcript  certes  fera  tefmoing 
A  toujours  mais  de  l'amytié  ouuerte 

10  Laquelle  m'as  de  fi  bon  cueur  offerte 
Que  la  reçoy  :  &,  par  cefle  prefente, 
De  mefme  cueur  la  mienne  te  prefente. 
Bien  eft  il  vray  que  la  tienne  amytié 
Paffe  en  pouuoir  la  mienne  de  moytié  : 

i  s  Mais  de  retour  ie  t'offre  le  feruice 
Qui  ne  fauldra  de  faire  fon  office 
En  &  par  tout  où  vouldras  l'employer. 

Et,  fur  ce  poincl:,  vay  ma  lettre  ployer, 
Pour  me  remettre  aux  chofes  ordonnées 

20  Que  pour  t'efcripre  auoye  abandonnées  (i). 


publique,  cet  emprifonnement 
n'était  que  «  chofe  fainte  ».  Sa 
conduite  préfentait  un  caractère 
d'autant  plus  odieux  qu'il  devait 
fa  fortune  à  Semblançay,  dont 
il  avait  époufé  une  des  nièces 
(p.  308).  Mais  Jean  Prévoft,que 
ne  gênaient  point  fans  doute  les 
fcrupules  de  confcience,  fut,  en 
homme  habile,  faire  tourner 
cette  aventure  à  fon  profit,  finon 
à  fon  honneur.  Ce  réfultat,  du 
refte,  ne  devait  pas  lui  être  diffi- 
cile à  atteindre,  fi,  comme  on 
peut  le  fuppofer  d'après  les 
apparences,  il  s'était  fait  le  com- 
plice des  rancunes  de  la  reine- 
mère.  En  effet,  dit  toujours  le 
même  hiftorien,  en  retour  du 
fervice  qu'il  avait  rendu  en  dé- 
nonçant Semblançay,  «  il  obtint 
pardon  du  Roy  &  abolition  des 
diftz  larrecins  qu'il  auoit  faiftz 
avec  ledift  de  Beaulne.  »  {Ibid., 
p.  308).  Il  lui  fuffifait  de  re- 
trouver ainfi  fa  charge  avec  tous 
les  avantages.  Si  l'on  fo  fouvient 
que  Marot  avait,   à   une   autre 


époque,  pris  fait  &  caufe  pour 
Semblançay,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier non  plus  quedixans  s'étaient 
écoulés  depuis  l'exécution,  &  que 
dans  l'intervalle  Marot  avait  pu 
réfléchir  que  l'influence  du  «  gê- 
nerai Preuoft  »  n'était  pas  à  dé- 
daigner pour  un  poëte  fouvent 
à  court  d'argent. 

(1)  Marot  aime  à  parler  des 
travaux  de  longue  haleine  que 
doit  enfanter  fon  imagination 
(voy.  ci-deffus,  p.  562,  v.  65); 
mais  ces  laborieufes  entreprifes 
ne  convenaient  ni  à  fon  genre 
de  talent  ni  à  fa  nature  chan- 
geante. Nous  ne  poffédons  même 
pas  le  moindre  échantillon  de 
ces  vaftes  projets,  qui  relièrent 
toujours  renfermés  dans  fon 
cerveau.  Toutefois  on  pourrait 
fuppofer  qu'il  s'agit  ici  des 
pfaumes,  de  la  traduction  def- 
quels  il  s'occupait  déjà  depuis 
quelques  années.  Ce  travail, 
fans  ceffe  contrario  par  les  tra- 
cafferie8  de  la  Sorbonue,  recevait 
de  temps  à  autre  les  encourage- 
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Au    Roy    pour    luy    recommander 

Papillon   poète  françoys 

eftant   malade   (1) 

(Du  Recueil  pojihume) 


E  pourmenant  dedans  le  parc  des  Mufes, 
Prince  fans  qui  elles  feroyent  confufes, 
le  rencontray,  fur  vn  pré  abbatu, 
Ton  Papillon,  fans  force  ne  vertu  : 
s  le  Fay  trouué  encor  auec  fes  aeïles, 

Mais  fans  voler,  comme  s'il  fuft  fans  elles, 

Luy  qui,  tendant  à  fon  Roy  confoler, 


]  |m| 

ments  de  François  Ier,  &  une 
approbation  du  roi  pouvait  être 
confîdérée  par  le  poëte  comme 
un  ordre  de  continuer  fon  œuvre. 
(1)  Le  nom  de  Papillon  n'eft 
point  inconnu  pour  nous  ;  déjà 
nous  l'avons  vu  apparaître  à 
propos  d'une  querelle  qui  divifa 
le  Parnaffe  en  deux  camps.  Pa- 
pillon fe  rangea  du  parti  de  Ma- 
rot  contre  Sagon,  &  notre  poëte 
lui  en  rendit  témoignage  en  le 
citant  au  nombre  des  amis  fidèles 
qui,  en  cette  circonstance,  fe 
groupèrent  autour  de  lui.  (Voy. 
ci-deffus,p.  567,  note  4.)  L'occa- 
fion  de  payer  de  retour  celui  qui 
l'avait  fi  bien  fervi  ne  tarda  pas 
à  s'offrir  à  Marot.  La  maladie 
vint  s'abattre  fur  Papillon  :  c'eft 
alors  que,  le  voyant  fans  force 
&  fans  reffources, Marot  adreffa 
cet  appel  au  roi  pour  attirer  fon 
affiftance  fur  un  confrère  mal- 
heureux. Dans  cette  épître,  en 
termes  affez  vagues,  Marot  fe 
borne  à  nous  montrer  fon  ami 
en  détreffe.  La  pièce    fuivante 


nous  en  apprend  davantage;  elle 
nous  révèle  une  partie  du  fecret 
de  Papillon  :  l'âme  était  en 
proie  à  une  paffion  qui  la  tor- 
turait, &  le  corps  en  avait  ref- 
fenti  le  contre-coup.  Ces  deux 
pièces  fe  rattachent  l'une  à 
l'autre  par  une  relation  de  temps 
&  d'objet,  fe  complètent  par 
les  détails  qu'elles  renferment 
&  nous  aident  à  mieux  com- 
prendre certains  points  qui,  dans 
leur  ifolement,  relieraient  obf- 
curs.  On  remarquera  le  jeu  de 
mots  auquel  Marot  fe  livre,  dans 
ce  paffage,  fur  le  nom  de  fon 
ami.  Nous  pourrions  citer  plus 
d'un  exemple  de  ce  badinage; 
nous  nous  bornerons  à  rappeler 
cette  pièce  de  l'époque  où  il  eft 
dit  que  Fripelippes,  le  valet  de 
Marot,  pour  fe  rendre  à  l'afTem- 
blée  où  devait  fe  figner  la  paix 
entre  fon  maître  &  Sagon, 

Auoit  pour  luy  d'Oger  le  Papillon, 
Plus  habille  qung  ieune  efraerillon. 

(Le  Banquet  d'honneur.  Bibl.  de 
Verfailles.) 
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Pour  ton  plaifir  fouloit  û  bien  voler, 

Qu'il  furpaflbit  le  vol  des  alouettes. 
10      Roy  des  Françoys,  c'eft  l'vn  de  tes  poètes  (i), 

Papillon  peint  de  toutes  les  couleurs 

De  poefie,  &  d'aultant  de  douleurs. 

Lautr'hier  le  vy  aufli  fec,  aufli  paile 

Comme  font  ceux  qu'au  fepulchre  on  deualle, 
i  s  Lors  de  la  couche  où  il  eftoit  gifant 

le  m'approchay,  en  amy  luy  difant 

Ce  que  i'ay  peu  pour  luy  donner  courage 

De  briefuement  efchapper  ceft  orage  : 

Et  luy  offrant  tout  ce  que  Dieu  a  mis 
20  En  mon  pouuoir  pour  ayder  mes  amy  s, 

Dont  il  eft  l'vn,  tant  pour  l'amour  du  ftyle 

Et  du  fçauoir  de  fa  mufe  gentile, 

Que  pour  aultant  qu'en  fa  plume,  en  fanté, 

A  ta  louange  il  a  toufiours  chanté. 
25  M'ayant  ouy,  vn  bien  peu  feiourna  : 

Puis  l'oeil  terny,  trifte  vers  moy  tourna  : 

Sa  feiche  main  dedans  la  mienne  a  mife, 

Et  d'vne  voix  fort  débile  &  foubmife 

M'a  refpondu  :  Cher  amy  efprouué, 
30  Le  plus  grand  mal  qu'en  mes  maulx  i'ay  trouué, 

C'eft  vn  defir  qui  fans  fin  m'importune 

D'efcripre  au  Roy  la  fafcheufe  fortune 

Qui  en  ce  poincT:  malade  m'a  rendu  : 

Mais  ie  ne  puy,  car  il  m'eft  deffendu 
3  5  Du  médecin,  qui  à  ma  plume  ordonne 

Vn  long  repos,   qui  long  trauail  me  donne. 
Amy  trefcher,  ce  luy  refpond  ie  alors, 

(1)  Vainement  nous  avons  fouverain.  Papillon  en  était  ré- 
cherché le  nom  de  Papillon  fur  duit  fans  doute  aux  gratifica- 
les  états  de  la  maifon  du  roi.  tions  que  la  munificence  de 
Malgré  ce  qui  eft  dit  ici  &  au  François  1er  laiflfait  tomber  de 
vers  73,  il  ne  figure  point  à  côté  temps  à  autre  fur  ceux  que  dif- 
de  Marot  fur  la  lifte  des  valets  tinguait  fon  bon  plaifir,  ou  que 
de  chambre,  ni  dans  aucune  ta-  la  recommandation  d'un  ami, 
tégorie  des  ferviteurs  à  gages  comme  ici  celle  de  Marot,  défi- 
fixes  attachés    à   la  perfonne  du  guait  à  les  libéralités. 
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De  quoy  te  plains  ieéte  ce  foing  dehors  : 
Car  fans  ta  peine  aduiendra  ton  deiîr, 

40  Si  oncques  mufe  à  l'aultre  feit  plaitir. 
Certes  la  tienne  eft  du  Roy  efcoutée  : 
Mais  de  luy  n'eft  la  noftre  reboutée. 
Courage  doncq  :  Marot  s'enhardira 
D'efcripre  au  Roy,  &  ton  cas  luy  dira. 

4 s  Que  pleufl  à  Dieu  que  ton  mal  fi  peruers 
Se  peuft  guarir  par  rithmes  &  par  vers, 
Ou  qu'en  moy  fuft  tout  ce  qui  eft  duyfant 
A  diuertir  cela  qui  t'eft  nuyfant  ! 

Ces  mots  finis,  plus  de  cent  &  cent  foys 

so  Me  mercia.  Lors  de  là  ie  m'en  voys 
Au  mont  ParnafTe  efcripre  cefte  lettre, 
Pour  tefmoignage  à  ta  bonté  tranfmettre 
Que  Papillon  tenoit  en  main  la  plume, 
Et  de  tes  faiclz  faifoit  vn  beau  volume  (1), 

s  s  Quand  maladie  extrefme  luy  a  faiét 

Son  oeuure  emprins  demourer  imparfait  : 
Et  puis  l'ouurier  a  mis  en  tel  decours 
Qu'il  a  befoing  de  ton  royal  fecours. 
C'eft  tout  cela  que  mon  efcript  defire 

60  Te  faire  entendre,  ayant  cet  efpoir,  Sire, 

(1)    Que   Papillon    ait  nourri  jours  à  l'état  d'ébauche  dans  le 

un  moment  la  penfée  de  célébrer  cerveau  deleurs  auteurs.  Mais  cet 

dans  un  poëme  épique  les  faits  efpoir  de  renommée  ne  pouvait 

mémorables  du  règne  de  Fran-  fe  payer  trop  cher,  &  la  libéra- 

çois  Ier,  nous  ne  le  conteftons  lité  royale  s'exécutait  à  l'avance, 

point;  mais  il  en  fut  de  cette  fans  fe  faire  peut-être  illufîon 

œuvre  comme  de  certaines  au-  fur    ces   pompeufes    promeffes. 

très  du  même  genre  annoncées  Nous  devons  rappeler  toutefois 

à   diverfes   reprifes  par  Marot,  que  La  Croix  du  Maine  attribue 

&  qui  ne  virent  jamais  le  jour.  à  Papillon  une  composition  qui 

(Voy.  ci-deffus,  p.  562  &  614.)  aurait  eu  pour  titre  «  Le  trofne 

Ces  monuments  que,    dans  un  d'honneur »(Bibl. franc .^II? 338)  ; 

accès  d'enthoufiafme  calculé,  les  mais  nous  n'en  connaiffons  point 

poëtes  promettaient    d'élever  à  le  fujet,  &  aucun  exemplaire  n'en 

la  gloire  du  fouverain,  pour  per-  eft  parvenu  jufqu'à  nous,  ce  qui 

pétuer  la  mémoire  de  fon  règne  nous  autorife  à  croire  qu'elle  ne 

jufque  dans  la  poftérité  la  plus  fut  jamais  imprimée,  &  que  le 

reculée  ,  reliaient   prefque  tou-  roi  en  fut  pour  fes  libéralités. 
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Que  ne  diras  en  moy  prefomption, 
Quand  de  mon  cueur  fçaura  l'intention, 
Qui  de  nully  ne  peult  eftre  reprinfe, 
Puis  qu'amitié  a  caufé  l'enlreprinfe. 

6s       Si  Thefeus,  ainfi  comme  Ton  dit, 
Pour  Pirithoë  aux  Enfers  defcendit  (i), 
Pourquoy  ne  puy  ie  en  ParnafTe  monter, 
Pour  d'vn  amy  le  malheur  te  conter? 
Et  iï  Pluton,  contre  l'inimitié 

70  Qu'il  leur  portoit,  loua  leur  amitié  (2), 
Doib  ie  penfer  que  ton  cueur  tant  humain 
Trouue  mauluais  û  ie  prefte  la  main 
A  vn  amy,  veu  mefme  que  nous  fommes, 
Et  luy  &  moy,  du  nombre  de  tes  hommes? 

7  S  le  croy  pluftoft  qu'à  l'vn  gré  tu  fçauras, 
Et  que  pitié  de  l'aultre  tu  auras. 


(1)  La  légende  mythologique 
raconte  que  Pirithoûs,  roi  des 
Lapithes,  ayant  perdu  fa  femme 
Hippodamie,  qu'il  aimait  ten- 
drement, jura,  dans  l'excès  de  fa 
douleur,  de  ne  la  remplacer  que 
par  une  déeffe.  Son  choix  tomba 
fur  Proferpine  dont  les  charmes 
lui  avaient  infpiré  une  violente 
paffion;  il  réfolut  de  defcendre 
aux  enfers  &  de  l'enlever.  Il 
demanda  à  Théfée,  auquel  il 
avait  rendu  un  fervice  du  même 
genre,  de  l'accompagner  dans 
cette  expédition  périlleufe. 
Théfée  n'hélita  point  un  mo- 
ment à  donnera  Pirithoûs  cette 
preuve  d'amitié,  comme  le  dit 
ici  Marot  &  comme  l'atteftent 
ces  vers  du  poète  latin  : 

Thefea  Pirithoûs  non  tam  fenfitTet  nmicum, 
Si  non  infernas  viuus  adiffct  aquas. 

(Ovidivs,   Trijl.  I,  v.  19.) 

(2)  Nous  ne  faifi fions  pas  bien 
k-  rapport  qu'il  pouvait  y  avoir 


entre  Pirithoûs  allant  dérober 
la  femme  de  Pluton  &  l'ami 
que  Marot  recommandait  au 
roi.  Il  nous  a  été  également 
impoffîble  de  découvrir  où  notre 
poëte  avait  puifé  fes  renfeigne- 
ments  fur  ce  roi  des  enfers  au- 
quel fes  alertes  conjugales  laif- 
fent  affez  de  préfence  d'efprit 
pour  lui  permettre  de  ferépandre 
en  éloges  fur  la  touchante  amitié 
des  deux  ravifîeurs  de  fa  femme. 
Les  auteurs  grecs  &  latins  ne 
manquent  pas  de  les  porter  fur 
la  lifte  des  amis  célèbres.  Une 
efpèce  de  paraphrafe  des  Méta- 
morphofes  d'Ovide,  publiée  au 
XVIe  fiècle  fous  ce  titre  :  Le 
Grand  Olimpe  des  hiftoires  poé- 
tiques, nous  préfente  un  récit 
détaillé  de  cette  expédition  aux 
enfers.  Mais  nulle  part  nous 
n'avons  trouvé  la  trace  des 
compliments  adrefles  par  le 
maître  du  lieu  aux  deux  impor- 
tuns qui  venaient  troubler  fou 
ménage. 
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Epiftre  à  Ton  amy  en  abhorrant  fol  amour 
par  Clément  Marot  (1) 

(Du  Recueil  pojîhume) 


A  Y  touïiours  fceu  par  le  confeil  des  fages, 
Et  praticqué  auec  ceulx  de  grandz  aages, 
Et  veu  auflî  par  vne  expérience 
Qu'amour  de  foy  n'erl  que  folle  efperance, 
s  Qui  fait  changer  le  feus  en  frenafie 


Et  la  raifon  en  vaine  fantaïîe, 
Aux  trauaillants  la  donne  continue 
Et  aux  repos  l'accroift  &  diminue, 
Aux  tourmentez  la  donne  plus  legiere, 
10  Et  aux  contents  la  donne  toute  entière  : 
Car  les  tourments  à  ceulx  qu'amour  attire 
Sont  doulx  plarfirs,  &  aux  contents  martyre. 

Voy  doncq  combien,  amy,  tu  es  deceu 
De  cert  amour,  fans  t'en  eftre  apperceu, 
1  s   Qui,  foubz  couleur  d'vn  efperé  remède, 
A  tuer  cueur,  corps  &  ame  procède. 

Premièrement  le  plaiiir  que  tu  prends 


(1)  Cette  épître  fut  compofée 
par  Marot  pour  donner  la  ré- 
plique à  Papillon,  qui,  dans  un 
opufcule  intitulé  :  Le  nouuel 
amour }  avait  développé  à  fa 
manière  un  fujet  fur  lequel 
chaque  poète  affirme  que  tout 
eft  encore  à  dire.  D'après  les  in- 
dications renfermées  dans  cette 
pièce  &  dans  la  précédente,  il 
paraîtrait  que  le  poëte  avait 
pris  aflez  au  férieux  la  quef- 
tion  qu'il  traitait  pour  tomber 
malade  de  la  paffion  dont  il  fe 
fentait  pofledé.  (Voy.  ci-deffus, 


p.  615,  pajjlm.)  En  cette  cir- 
conftance,  Marot  pourvut  au 
plus  preffé,  en  follicitant  du  roi 
les  fecours  que  réclamait  une 
fituation  précaire.  Après  quoi,  il 
adreffa  à  Papillon  l'exhortation 
que  nous  avons  ici,  &  qui  devait 
hâter  la  guérifon  morale  de  fon 
ami.  Nous  ne  favons  ce  qu'il 
advint  de  cette  tentative  infpi- 
rée  par  l'amitié  ;  mais  nous  ne 
ferions  pas  éloigné  de  croire 
qu'elle  eut  le  fort  réfervé  à 
toutes  les  cures  entreprifes  dans 
de  pareilles  occurrences. 
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Eft  de  fouffrir,  &  ainfî  l'entreprends, 
Car  fans  fouffrir  amour  n'eft  pas  parfaicl, 

20  Et  fans  pouuoir  ne  vient  on  à  l'effecl:  : 
Et  quand  l'on  a  eu  le  fruiét  de  l'attente, 
Et  qu'on  paruient  au  poincl  de  fon  entente, 
Le  temps  de  foy  fait  le  tout  oublier, 
Et  bien  fouuent  caufe  le  publier. 

as  le  ne  dy  pas  qu'il  t'en  aduienne  ainli 
Et  ne  iuge  que  tu  prennes  foulcy. 
Mais  refponds  moy  :  qu'eft  ce  que  tu  attends 
De  ceft  amour?  Ou  l'ennuy  ou  le  temps. 
Si  c'eft  l'ennuy,  le  temps  long  te  fera  : 

30  Si  c'eft  le  temps,  l'ennuy  fi  te  tuera. 
Ainfî  de  mort  ne  te  puy  guarantir, 
Ou  pour  le  moins  que  tu  viues  martyr. 

Doncques  amour  ne  peult  eftre  propice, 
Puis  que  du  temps  fait  vne  mort  prolixe. 

3  5  Qu'eft  ce  qu'amour?  Voy  qu'en  dit  Sainél  Gelays, 
Pétrarque  aufîi,  &  plufîeurs  hommes  lais  (1), 
Preftres  &  clercs,  &  gens  de  touts  eftophes, 
Hébreux  &  grecz,  latins  &  philofophes  (2)  : 


(1)  Mellin  de  Saint-Gelais  n'a  Pétrarque,  avec  la  langue  fi 
point  compofé  de  traité  fpécial  douce  &  fï  harmonieufe  de  fa 
fur  l'amour,  mais  fes  épigram-  patrie, décritau  naturel  les  émo- 
mes  contiennent  des  aperçus  tions  d'une  âme  éprife,  les  dé- 
pleins de  grâce  &  de  fînefTe  fur  couragements  &  les  enthou- 
les  fymptômes  qui  trahiiTent  les  lîafmes  de  la  paffion. 
joies  &  les  fouffrances  d'un  (2)  Ce  ferait  une  tâche  labo- 
cœur  blefle.  Au  nombre  des  rieufe  que  de  fuivre  le  confeil 
œuvres  de  Pétrarque  fe  trouve  de  Marot,  car  toutes  les  épo- 
un  poëme  intitulé  :  Del  trionfo  ques,  tous  les  peuples  &  toutes 
d'Amore.  Le  poëte  ne  s'égare  les  branches  de  littérature  four- 
point  en  differtations  préten-  niflent  un  large  contingent  a  la 
tieufes  &  ampoulées  du  genre  lifte  des  auteurs  qui  ont  dit  leur 
de  celles  dont  Marot  nous  mot  fur  l'amour.  Toutefois, 
donne  ici  un  échantillon,  &  qui  s'il  fe  trouvait  un  curieux  tenté 
étaient  le  régal  de  certains  ef-  d'en  favoir  plus  long  fur  cecha- 
prits,  difpofés  à  croire  que  ces  pitre,  nous  le  renverrions  au 
formes  bizarres  &  prefque  bur-  travail  d'un  patient érudit  quia 
lefques  étaient  feules  propres  à  drelfé  le  catalogue  de  tous  les 
exprimer  les  troubles  du  cœur.  écrits  qui  fe  rattachent,  de  près 
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Ceulx  là  en  ont  bien  diét  par  leurs  fentences 

40  Que  de  grandz  maulx  petites  recompenfes. 
le  ne  dy  pas  qu'amour  ne  foit  bon  homme, 
Bon  filz,  bon  fol,  fage,  bon  gentilhomme, 
Hardy,  couard,  honteux,  audacieux, 
Fier,  humble,  fin,  iïmple,  fallacieux, 

4$  Malade  &  fain,  aigre  &  doulx,  fantaitique, 
Pafle,  fanguin,  ioyeulx,  mélancolique, 
Chauld,  froid  &  fec,  fafcheux,  plaifant,  eftrange  (1), 
Diable  cornu,  en  forme  d'vn  bel  ange, 
Amy  fecret  &  ennemy  publicque, 

so  Très  doulx  parleur  en  faincle  rhetoricque, 
Grand  &  petit,  ieune  &  vieil  tout  enfemble, 
Foible  &  puifTant,  à  qui  nul  ne  refTemble  : 
C'eft  vn  marchand  qui  à  bon  marché  prefte, 
Mais  au  payer  c'eft  vne  caulte  belle, 

s  s  Car  fon  crédit  eft  d'vne  telle  attente 
Qui  n'eft  celuy  qui  ne  s'en  mefcontente? 
Doncques,  amy,  qui  aymes  amour  fuyure, 
Penfe  le  mal  qui  vient  de  le  pourfuyure, 
Et  voy  le  bien  qu'on  a  de  le  laifTer. 

60  En  y  penfant,  ne  te  pourras  bleiTer, 


ou  de  loin,  à  cette  queftion.  Ce  heures,  mais   pour  lui  tous  les 

recueil,  intitulé  :   Bibliographie  moyens  font  bons  lorsqu'il  s'agit 

des  ouvrages  relatifs  à  l'amour,  d'exciter  le  rire    &  de  réveiller 

aux  femmes  &  au  mariage,  par  la    gaieté  gauloife.  (Pantagruel, 

le  C.  d'I  ***,  fe  compofe  de  fix  III,  xxvni.)     Enfin    il    nous   a 

volumes,  &, malgré  fon  étendue,  paru  curieux  de  mettre  en  regard 

nous  ne  ferions  pas  étonné  qu'il  du  texte  de  Marot  ces  vers  d'un 

fût  encore  incomplet.  auteur  du  temps,  qui  traite  tout 

(1)  Cet    entaflement     bizarre  jufte  le  même  fujet  : 
d'épithètescontradia:oires,d'ad-  DE   F0LlE  AM0VR 

jedifs  qui  s'entre-choquent  pour  Le  fruîa  d,amour  eft  dur;  mol>  fec  &  vert> 

étonner  l'efprit  par   Une  oppofî-  Iegier,  pefant,  doulx,  amer,  froit&  chault, 

tion    calculée,  eft    certainement  Secret,  commun,  affable,  defcouuert, 

iji       ,  •  1    •  Trifte,  ioyeulx,  cler,  obfcur,  bas  &  hault, 

un   procède    de    mauvais    aloi,  ,.     '.  J       ',   „  ',    ,     '.        .  ff  ,' 

.    ■       .  .  .'  L  vng  îour  prelent,  lendemain  en  denault, 

mais  qui    avait    alors    fes   parti-  Plain  de  rigueur,  abreuuéde  mercy, 


failS.    Marot    n'eft  pas    le     feul  à  Rude,  amyable,  en  eftat  &  foucy, 

l'avoir    pratiqué;    Rabelais      ne  Source  d'aduetfe  &  de  bonne  fortune, 

,  ,  j    .  ,,  ,    _  Maigre  &  reraict,  gresle,  gros,  gay,  tran 

dédaigne  pas  d  y  recourir  a  fes  Droia  &  tortll  conftant  comme  la  lune. 
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Mais  bien  pluftoft  d'vne  playe  guérir, 
Qui  te  pourroit  par  temps  faire  mourir. 
Ce  que  ie  dy  vient  de  l'arFeétion 
Et  la  pitié  qu'ay  de  ta  paffion, 

6  s  Voyant  du  tout  la  raifon  eftre  abfente 
Par  folle  amour  qui  en  toy  eft  prefente. 
Croiftre  ie  voy,  d'vn  cofté,  ta  douleur, 
Et  amoindrir,  d'vn  aultre,  ta  couleur  : 
Qui  monftre  affëz  le  nombre  de  ta  peine 

70  Et  le  feiour  de  ta  fiebure  cartaine, 
Qui  demourra,  fi  ton  mal  ne  s'efcarte, 
En  continue  ou  bien  en  double  quarte  (1). 
Parquoy  mieulx  vault  tofl  en  fortir  blefTé 
Que  tard  de  mort  en  venir  offenfé. 

7 s  Qu'eft  ce  qu'amour,  finon  doulce  amertume, 
Tournant  bon  droiét  en  mauluaife  couftume, 
Aliénant  le  fens  de  la  raifon, 
Voiiin  fufpecl  &  certaine  prifon, 
Qui,  foubz  couleur  d'vne  efperance  folle, 

80  Ses  fauorefz  mord,  deftaint  &  affolle, 
En  attendant  le  prétendu  plaifir 
Dont  mal  vient  toft  &  le  bien  à  loifir  ? 
Encores  plus,  car  le  bien,  quand  il  vient, 
Ce  n'eft  qu'ennuy  quand  après  en  foubuient. 

85  Le  bien  que  i'euz  vne  foys  de  m'amye 
En  peu  de  temps  tourna  en  infamie  (2), 

(1)  Les  craintes  exprimées  ici  un  alliage  d'éléments  fi  inti- 
par  Marot  lui  étaient  infpirées  mes  qu'elle  échappe  prefque 
par  l'état  de  fon  ami,  qu'il  nous  toujours  à  un  contrôle  certain 
a  dépeint  dans  l'épître  précé-  &  infaillible.  Nous  en  fommes 
dente.  La  fanté  de  Papillon  était,  réduits  ici  aux  confidences  du 
paraît-il,  affez  compromife  pour  poëte,  &  elles  font  trop  vagues 
donner  à  fes  amis  les  plus  vives  pour  nous  permettre  d'arriver  à 
inquiétudes.  (Voyez  ci-defius,  en  découvrir  plus  long  qu'il 
p.  615,  vers  2  &  luiv.)  Nous  n'en  dit  fur  les  relations  dont  il 
n'avons  aucun  renfeignement  parle.  S'il  s'agit  de  cette  Anne 
fur  l'ifiue  de  cette  crife,  car  que  Dolet, dans  Tes  vers, exhorte 
nous  ignorons  même  la  date  à  fe  montrer  moins  cruelle  en- 
dc  la  mort  de  Papillon.  vers   Marot  (voyez  ci  -  defTus  , 

(2)  La    chronique  galante  eft  p.  601,  note),  &  à  laquelle  notre 


Les  Epiftres. 


623 


90 


Car  en  amour  fut  fi  trefmalheureufe 
Apres  l'efFect  que  de  moy  fut  ialeufe, 
Moy  d'elle  auflî,  tant  qu'au  lieu  de  le  taire 
Chafcun  cogneut  noftre  fecret  affaire  : 
Elle  par  trop  auoit  d'affeérion, 
Moy,  d'aultre  part,  peu  de  difcretion. 
Comme  aux  aymants  Cupido  les  yeulx  bande, 
Sans  y  penfer  nous  banda  de  fa  bande, 
y  s  Et  defbandez  quand  nous  fufmes  touts  deux, 
Vifmes  l'erreur  d'amour  dont  ie  me  deulx. 


Au  Roy  pour  la  Bafoche  (1) 
(Du  Recueil) 


OVR  implorer  voftre  digne  puifTance, 
Deuers  vous,  Syre,  en  toute  obeyfTance, 
Bafochiens  à  ce  coup  font  venuz 
Vous  fupplier  d'ouyr  par  les  menuz 
s  Les  poinét z&  traiéf  z  de  noftre  comédie  : 


poëte,  à  fou  retour  en  France, 
avait  adreffé  de  brûlantes  décla- 
rations (voy.  ci-deffus,  p.  595), 
nous  devons  nous  borner  à  re- 
connaître, fans  pouvoir  pénétrer 
plus  avant  dans  le  fecret  de 
cette  liaifon,  que  tout  au  moins 
elle  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
(1)  Les  clercs  du  Palais,  confti- 
tués  en  corporation  fous  le  nom 
de  Bafoche,  donnaient  des  re- 
préfentations  dramatiques  où 
ils  fe  livraient  fouvent,  avec 
l'intempérance  de  la  jeuneffe, 
aux  écarts  d'une  gaieté  indif- 
crète.  Dans  ces  débauches  de 
bonne  humeur,  ils  ne  pourfui- 
vaient  pas  feulement  de  leurs 
impitoyables  railleries  les  vices 
&  les  ridicules  du  temps,  ils  s'en 


prenaient  parfois  aux  perfonnes, 
dévoilaient  fur  la  fcène  les  fe- 
crets  de  la  vie  privée,  &  le  mo- 
dèle était  fi  bien  pris  fur  nature 
que  le  public  n'avait  point  de 
peine  à  le  reconnaître  fous  la 
tranfparence  du  traveftiffement 
le  plus  grotefque.  Parmi  les 
fermonnaires,  fi  riches  en  pré- 
cieux détails  fur  les  mœurs  du 
temps,  l'un  d'entre  eux  nous 
fournit  à  ce  fujet  de  curieux 
renfeignements;  c'eft  Michel 
Menot,  qui  s'exprime  ainfî  : 
«  Et  quod  peius,  fi  fit  aliquis 
qui  fecerit  aliquod  malum  fe- 
cretum,  venient  alii  &  compo- 
nent  de  eo  cantilenas,  &  eum 
nominabuntpernomen&cogno- 
men  :  vel  oportebit  componere 
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Et  s'il  y  a  rien  qui  picque  ou  mefdie, 
A  voftre  gré  l'aigreur  adoulcirons. 
Mais  à  quel  iuge  eft  ce  que  nous  yrons 
Si  n'eft  à  vous,  qui  de  toute  fcience 

10  Auez  certaine  &  vraye  expérience, 
Et  qui  tout  feul  d'auélorité  pouuez 
Nous  dire  :  Enfants,  ie  veulx  que  vous  iouez  ? 

O  Syre,  doncq,  plaife  vous  nous  permettre 
Sur  le  théâtre  à  ce  coup  cy  nous  mettre, 

1  j  En  conferuant  nos  libertez  &  droiétz, 
Comme  iadis  feirent  les  aultres  Roys. 
Si  vous  tiendra  pour  père  la  Baïbche, 
Qui  ofe  bien  vous  dire,  fans  reproche, 
Que  de  tant  plus  fon  règne  fleurira, 

20  Voftre  Paris  tant  plus  refplendira. 


facetias  &  eas  ludere  fuper  thea- 
tra  &  fie  deshonoratur  &  diffa- 
maturperfona.  »  (Feria  tertio. po fi 
domin.III  quadrag.  in  Parifienf. 
Acad.  declam.  A.  Méray,  Les  libres 
prêcheurs^  2e édition,  II,  203.)  Le 
temps  ne  paraît  avoir  rien  fait 
pour  enrayer  cet  abus,  &  mal- 
gré les  févères  admoneftations 
qu'ils  reçurent  fous  le  règne  de 
Louis  XII,  les  bafochiens  ne  fe 
montrèrent  pas  plus  réfervés 
fous  François  Ier.  De  temps  à 
autre,  ils  avaient  bien  quelque 
méchante  affaire  à  démêler  avec 
l'autorité,qui,à  bout  de  patience, 
arrêtait,  par  un  interdit,  le 
cours  de  leurs  repréfentations. 
Alors  ils  cherchaient  à  fortir 
d'embarras  par  un  tour  d'adreffe 
&  d'imagination.  Ce  fut  fans 
doute  en  pareille  occurrence 
qu'ils  chargèrent  Marot  de 
plaider  leur  caufe  auprès  du  roi. 
Dans  fon  favant  travail  fur 
Les  Clercs  du  Palais }  M.  Fabre 
incline  à  croire  que  cette  épître 
date  du  temps  où    Marot  était 


lui-même  affilié  à  cette  troupe 
joyeufe.  Ne  femble-t-il  pas  na- 
turel en  effet  de  fuppofer  que 
cette  fupplique  doit  s'ajouter  aux 
autres  poéfies  que  notre  poëte 
compofa  alors  qu'il  étudiait  la 
chicane  &  qu'il  partageait  les 
amufements  de  fes  compagnons 
du  Palais  ?  Ce  n'eft  point  tou- 
tefois notre  avis,  &  voici  nos 
raifons  de  penfer  d'autre  forte. 
Sans  nous  arrêter  aux  argu- 
ments que  l'on  pourrait  tirer  du 
ftyle  de  cette  pièce,  d'un  ca- 
ractère de  maturité,  de  préci- 
fioiij  de  clarté,  qui  ne  fe  trouve 
point  toujours  dans  les  œuvres 
du  premier  âge  de  Marot,  nous 
ferons  remarquer  d'abord  qu'elle 
n'a  été  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  que  dans  une  édition 
de  1544.  Avant  cette  date,  elle 
ne  figure  dans  aucun  recueil  de 
notre  poëte.  Or  il  eft  probable 
que,  fi  elle  remontait  à  fa  jeu- 
neffe,  comme  a  l'air  de  le  penfer 
M.  Fabre  (  Les  Clercs  du  Palais. 
p.    14J),    quelque     libraire    en 
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A  monfîeur  Pellifïbn  président  de  Sauoye  (ï] 
[Du  Recueil  pojîhume) 


XCVSE,  las,  président  treiinfigne, 
L'efcript  de  cil  qui  du  faiér.  eft  indigne  : 
Indigne  eft  bien  quand  il  veult  approucher 
L'honneur  de  cil  qu'homme  ne  deuft  toucher, 
s  Seroit  ce  poincT:  pour  ton  honneur  blafmer, 


Et,  le  blafmant,  du  tout  le  defprimer? 
Certes  nenny,  car  tout  homme  viuant 
Ne  peult  aller  ton  honneur  dénigrant. 


quête  de  nouveauté  n'aurait  pas 
manqué  de  s'en  emparer.  Mais 
il  eft  un  fait  qui  nous  paraît 
décifîf  pour  déterminer  l'époque 
à  laquelle  il  convient  de  la  rat- 
tacher. En  1J40,  par  de  nou- 
velles imprudences,  la  Bafoche 
attira  fur  fes  repréfentations  les 
foudres  du  Parlement.  C'eft 
probablement  alors  qu'elle  eut 
l'heureufe  infpiration  de  rap- 
peler à  Marot  d'anciennes  liai- 
fons,  de  le  prier  de  prendre  en 
main  la  caufe  de  fes  anciens 
compagnons  de  plaifir.  Si  cette 
conjecture  ne  s'écarte  point  de 
la  vérité,  nous  ajouterons  que 
la  démarche  de  Marot  fut  cou- 
ronnée d'un  plein  fuccès,  car  à 
la  date  du  10  oftobre  1540  le 
Parlement,  auquel  le  roi  avait 
fait  connaître  fa  volonté,  rendit 
la  décifion  fuivante  en  faveur 
des  bafochiens  :  «  Et  quant  à 
la  farce  &  fermon,  attendu  la 
grande  difficulté  par  eux  allé- 
guée de  les  monftrer  à  ladite 
Cour,  ayant  égard  à  leurs  re- 
montrances pour  cette  fois, 
&  fans  tirer  à  conféquence,  la- 

iij. 


dite  Cour  leur  a  permis  &  per- 
met de  jouer  ladite  farce  &  fer- 
mon fans  les  monftrer  à  ladite 
Cour  ;  cependant  avec  défenfe 
de  taxer  ou  fcandalifer  particu- 
lièrement aucune  perfonne,  foit 
par  noms  &  furnoms,  ou  cir- 
conftances  d'efioc jOU  lieu  parti- 
culier de  demourances  &  autres 
notables  circonstances  par  lef- 
quelles  ou  peut  délîgner  ou 
connaître  les  perfonnes.  y>(Ibid.} 
p.  151.)  On  ferait  tenté  de  croire 
que  le  Parlement  prononce  ici 
fur  la  même  affaire  qui  faifait 
l'objet  des  préoccupations  de 
Marot  dans  fa  requête  au  roi. 
En  tout  cas,  les  apparences  ne 
contredifent  point  notre  ex- 
plication. Nous  aurions  bien 
voulu  auffï  en  favoir  plus  long 
fur  ces  bouffonneries  que  les 
bafochiens  défiraient  repréfenter 
devant  leur  auditoire  accou- 
tumé; mais  la  curiofité  ren- 
contre trop  fouvent  fur  fa  route 
des  barrières  qu'elle  ne  peut 
franchir. 

(1)  Nous  ne  favons  rien  de  la 
famille  de  Pelliffon.  La  date  de 

40 
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C'eft  toy  qui  es  le  chef  &  capitaine 
De  touts  efprits,  la  chofe  eft  bien  certaine 
Vn  Ciceron  quant  à  l'art  d'éloquence, 
Pour  d'vn  chafcun  prendre  beniuolence  : 
Vn  Salomon  en  iugements  parfaiéîz, 
Plein  de  diuins  &  de  touts  humains  faiclz 
Vn  vray  Crefus  en  biens  &  opulence, 
Humble  d'aultant  &  remply  de  clémence  : 
Vn  où  le  Roy  s'eft  du  tout  repofé, 
Pour  le  pays  qu'en  main  luy  a  pofé 
Régir  du  tout,  auffi  le  gouuerner, 
Droicl:  exercer  &  le  tout  dominer. 
Brief,  fi  i'auoys  des  langues  plus  de  cent 
Et  d'Apollo  le  fçauoir  tant  décent, 
le  ne  pourroys  encor  bien  fatisfaire 


fa  naiffance  nous  eft  également 
inconnue  ;  toutefois,  d'après 
l'époque  de  fa  mort,  on  pourrait 
la  rattacher  aux  dernières  années 
du  XVe  fiècle.  Le  premier  docu- 
ment où  apparaît  le  nom  de 
ce  perfonnag  e  eft  une  quittance 
de  1535"  (B.  N.,  pièces  origina- 
les), où  il  eft  qualifié  «  d'esleu  au 
pays  d'Auuergne  »  &  de  «  licen- 
cié endroit  ».En  1536,  fes  mé- 
rites ou  fes  proteftions  le  firent 
envoyer  comme  ambafladeur  en 
Portugal.  En  récompenfe  des 
fervices  qu'il  rendit  fans  doute 
dans  cette  miffion,  il  obtint  à 
fon  retour  l'office  d'avocat  du 
roi  au  bailliage  &  chàtellenie 
de  Montferrand.  (arcii.  NAT., 
KK,  352,  f°  xxiv.)  En  1538,  il 
eft  appelé  aux  fondions  de  pré- 
fident  du  fénat  de  Savoie. 
(arch.  nat.,  J.  962,  cah.  14, 
pièce  265.)  Ce  titre  affez  vague 
&  les  indications  que  nous  pou- 
vons tirer  des  vers  de  Marot 
(voyez  vers  17  &  fuiv.)  nous 
laiffent  entrevoir   que  Pelliflbn 


était  chargé  de  repréfenter  l'au- 
torité royale  dans  un  pays  ré- 
cemment conquis  &  qu'il  fallait 
afiujettir  aux  principes  en  vi- 
gueur dans  le  refte  du  royaume. 
Le  préfident  de  Savoie  avait  donc 
un  droit  de  police  fur  toute  la 
province;  fa  juridiftion  s'éten- 
dait à  toutes  les  perfonnes  qui 
fe  préfentaient  fur  le  territoire 
confié  à  fa  furveillance.  C'eft  là 
fans  doute  le  motif  qui  engage 
Marot  à  lui  adreffer  cette  re- 
quête poétique, pour  obtenir  un 
permis  de  féjour  &  un  fecours 
qui  l'aiderait  à  lutter  contre  les 
rigueurs  de  la  fortune,  en  atten- 
dant des  temps  meilleurs.  Cette 
démarche  du  poëtc  eut-elletout 
le  fuccès  qu'il  en  efpérait?  Nous 
aurons  l'occafion  de  nous  ex- 
pliquer a  ce  fujet  dans  la  note 
fuivante.  Nous  nous  borne- 
rons ici  à  quelques  détails 
complémentaires  fur  les  der- 
nières années  de  Pelliflon.  Le 
crédit  tout-puilfant  du  con- 
nétable   de     Montmorency    lui 
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A  déclarer  l'honneur  qu'on  te  deufî  faire. 

2  s  Doncques  de  moy,  qui  fuyz  infime  &  bas, 

Comment  pourras  appaifer  les  debatz?1 
Comment  feront  mes  efperits  deliures, 
Pour  en  ton  nom  publier  quelcques  liures? 
Car  mes  efcriptz  n'ont  mérité,  fans  faulte, 
30  De  paruenir  à  perfonne  fi  haulte. 

Quoy  qu'il  en  foit,  la  doulceur  des  neuf  Mufes", 
Qui  en  toy  font  diuinement  infufes, 
M'a  donné  cueur,  euitant  pour  vn  poincT: 
Prolixité,  dire  ce  qui  me  poind. 

3  5  Las,  cher  Seigneur,  depuys  troys  moys  en  çà 

De  France  ay  prins  mon  chemin  par  deçà, 
Pour  voltiger  &  veoir  nouueaulx  pays  (  1  ) . 
Mais  à  la  fin  mes  fens  touts  efbahis 


ayant  fait  obtenir  la  charge  de 
premier  président  au  parlement 
de  Chambéry,  il  devint  l'ad- 
verfaire  de  Julien  Tabouet, 
créature  de  François  de  Lor- 
raine, duc  de  Guife,  &  avocat 
général  à  la  même  cour.  A  la 
fuite  de  réprimandes  publi- 
ques adreffées  par  le  préfident  à 
l'avocat  général,  ce  dernier 
porta  contre  Pelliffon  les  accu- 
fations  les  plus  graves,  &  alla 
jufqu'à  prononcer  le  mot  de 
prévarication.  Dans  cette  pre- 
mière partie  de  la  lutte,  l'a- 
vantage refta  à  Tabouet  devant 
le  parlement  de  Dijon.  En  effet, 
«  Pelliffon  fut  condamné,  par 
arreft  du  18  juillet  1552,  à  faire 
amande  honnorable  &  crier 
mercy,  en  pleine  audiance,  à 
Dieu,  au  roy,  à  iuftice,  &  à  fa 
partie  aduerfe,  ce  qu'il  exécuta 
publiquement,  non  fans  com- 
paflion  ny  fans  tirer  mefmes  les 
larmes  de  la  plufpart  des  affif- 
tants,  voyants  ce  pauure  vieil- 
lard   demy  perclus,    chef  d'v-n 


Parlement,  à  genoux,  la  torche 
ardente  en  main,  prononcer  les 
paroles  portées  par  ce  feuere 
&  impitoyable  arreft.  »  (G.  Ri- 
bier,  Lettres  &  mémoires  d'Etat, 

I,  240.)  Pelliffon,  s'étant  adreffé 
au  roi, obtint  quefon  procès  fût 
porté  devant  le  parlement  de 
Paris.  Ces  nouveaux  juges  réfor- 
mèrent la  précédente  fentence, 
&  Pelliffon  fut  réintégré  dans  fes 
charges  &  dignités,  tandis  que 
Tabouet,  condamné  comme  ca- 
lomniateur, fe  vit  à  fon  tour 
obligé  de  faire  amende  hono- 
rable à  Paris  &  à  Chambéry. 
(La  Croix  du  Maine,  Bibl.  franc., 

II,  16  &  17  ;  Burnier,  Hift.  du 
Sénat  de  Savoie,  I,  169  &  fuiv.) 
Pelliffon  mourut  en  poffeffion  de 
fon  titre  de  premier  préfident 
le  11  juillet  1558. 

(1)  Après  trois  mois  de  vie 
errante,  comme  il  le  dit  ici, 
Marot  s'était  tourné  vers  la  Sa- 
voie, efpérant  y  trouver  un  afile 
&  des  moyens  d'exiftence.  Nous 
inclinons  fort  à  placer  fon  arri- 
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Si  ont  efté,  &  mefmes  quand  ma  plume 
4o  De  fon  plein  vol  a  perdu  la  couftume. 
le  penfoys  bien  trouuer  le  cas  femblable 
Comme  à  Paris  :  mais  mon  cas  eftoit  fable, 
Ainfi  que  voy  :  car  icy  la  praticque 
M'a  bien  monftré  qu'elle  eftoit  fort  eticque  : 
4  s  Et  feroy  mis  quafl  en  defefpoir, 

Si  ce  n'eftoit  que  i'ay  vn  ferme  efpoir 
Que  médecin  feras  en  ceft  endroicT:, 
Quand  vn  boiteux  tu  feras  aller  droicT: 
Par  recipez,  en  me  difant  ainfi  : 
50  Pourueu  tu  es,  ne  te  bouge  d'icy. 

Si  te  fupply,  cher  Seigneur,  qu'il  te  plaife 


vée  à  Chambéry  dans  la  féconde 
moitié  de  novembre.  Voici,  en 
effet,  fur  quelle  donnée  nous 
appuyons  cette  conjecture".  Une 
lettre  d'un  certain  dofteur 
Malingre,  du  2  décembre  1542, 
à  l'adreffe  de  Marot,  nous  ap- 
prend qu'à  cette  date  notre 
poëte  fe  trouvait  à  Genève.  Or 
il  n'avait  dû  fe  réfîgner  à  gagner 
cette  ville  qu'après  s'être  con- 
vaincu qu'il  n'avait  rien  à  atten- 
dre du  'préfldent  Pelliffon.  Si 
donc  nous  prenons  comme  point 
de  départ  la  préfence  de  Marot 
à  Chambéry  dans  le  courant  de 
novembre,  époque  à  laquelle  il 
aurait  écrit  cette  épître,  pour 
nous  reporter  de  trois  mois  en 
arrière,  nous  nous  trouvons  tout 
jufte  en  face  d'un  événement 
qui  dut  pefer  d'un  certain  poids 
fur  les  décifîons  du  poëte.  Le 
30  août  1542,  François  Ier  pu- 
bliait des  lettres  patentes  par 
lefquelles  il  enjoignait  à  fes  par- 
lementsderechercher&de  punir 
les  luthériens, «  jufques  à  ce  que 
lefonds  &  la  racine  de  cette  pefte 
foient  exterminés    &   abolis  », 


&  de  «  procéder  energiquement 
&  fans  déport  »  contre  les  fau- 
teurs de  l'herefie.  (Ifambert, 
Anciennes  lois  franc. ^XII,  785.) 
La  Sorbonne  avait  préludé  à  ces 
mefures  de  rigueur  contre  les 
perfonnes,  en  ouvrant  une  cam- 
pagne contre  les  livres  &,  dans 
le  courant  de  l'année,  elle 
en  avait  condamné  plufïeurs. 
(D'Argentré,  Colle£l.  judic.  de 
nov.  error.}  II,  133.)  La  fitua- 
tion  devenait  donc  critique 
pour  quiconque  était  foupçonné 
d'avoir  des  préférences  pour  la 
Réforme.  Or  Marot  favait  bien 
que  fous  ce  rapport  il  prêtait  le 
flanc  à  fes  ennemis,  &  qu'il  leur 
ferait  facile  de  le  prendre  en 
défaut.  Malgré  fon  abjuration, 
malgré  les  atteftations  d'ortho- 
doxie qu'il  s'était  fait  délivrer 
pour  certains  de  fes  livres  (voy. 
à  la  Bibliographie  le  privilège 
de  la  première  édition  des 
Pfaumes,  1541),  Marot  n'en 
continuait  pas  moins,  dans  des 
publications  clandeftines  impri- 
mées à  l'étranger,  à  fe  faire  le 
champion    des    doctrines    qu'il 
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D'ouyr  mes  diclz,  les  lifant  à  ton  aife, 
Et  me  pouruoir  de  troys  mots  feulement, 
Qui  me  pourront  donner  allégement. 

s  s  En  ce  faifant  ma  plume  s'enflera, 
Et  mon  voiler  du  tout  s'augmentera, 
Pour  du  vouloir,  auïîî  de  la  puiffance 
Faire  debuoir  &  deue  obeyffance, 
Tant  en  quatrains,  dixains,  rondeaux,  ballades, 

60  A  cil  qui  rend  la  fanté  aux  malades  : 
Te  fuppliant  de  recepuoir  en  gré 
L'efcript  de  cil  qui  n'a  cy  nul  degré, 
Et  qui  toufïours  demourra  depourueu, 
Si  de  par  toy  en  cela  n'eft  pourueu. 


fallait,  fous  les  peines  les  plus 
graves,  diffimuler  en  France. 
C'eft  ainfi.  qu'en  1539  Genève 
vit  paraître  la  Bergerie,  défi— 
gnée  encore  fous  le  titre  de  : 
Sermon  du  bon  &  du  mauuais 
pajleur}  ainfî  que  le  Sermon  no- 
table pour  le  iour  de  la  Dédicace, 
deux  opufcules  qui  doivent  au 
même  titre  prendre  rang  parmi 
les  œuvres  de  Marot.  (Th.  Du- 
four,  Notice  bibliogr.  fur  le  Ca- 
téchifme  de  Calvin 3  p.  161.)  Au 
moment  ou  parurent  les  lettres 
patentes  que  nous  avons  rappe- 
lées plus  haut,  Marot  venait  de 
quitter  le  roi,  qu'il  avait  peut- 
être  accompagné  à  Lyon,  pour 
donner  un  coup  d'oeil  à  l'édition 
de  fes  t  œuvres  que  préparait 
alors  Etienne  Dolet;  puis  il 
avait  pris  le  chemin  de  Cahors 
pour  aller  refpirer  pendant  quel- 
que temps  l'air  du  pays  natal. 
Mais  auffitôt  qu'il  eut  vent  de 
ces  mefures  de  rigueur  qu'on 
méditait  contre  les  proteftants, 
il  n'eut  plus  d'autre  fouci  que 


de  pourvoir  à  fa  fureté,  comme 
nous  l'apprend,  du  refte,  le  paf- 
fage  fuivant  d'une  lettre  de 
Calvin  à  Viret,  qui  contient  à 
ce  fujet  les  détails  les  plus  pré- 
,cis  :  «  Cum  ex  aula  domum  fe 
conferret ,  audiuit  decretum 
fuifTe  a  Curia  parifîenfî  vt  captus 
illuc  quamprimum  adduceretur. 
Flexit  iter  alio,  vt  diligentius 
inquireret.  »  (F.  Bovet,  Hiftoire 
dupfautier,p.  9.)  Cette  pérégri- 
nation forcée  n'était  point  pour 
l'agrément  du  poëte,  bien  qu'il 
cherche  à  donner  le  change  par 
le  ton  dégagé  de  ce  paffage.  Il 
s'était  rendu  à  Chambéry,  dans 
Fefpoir  d'y  trouver  un  gîte  &du 
pain  &  pour  être  plus  à  proxi- 
mité de  la  France  quand  l'orage 
feraitpaffé  ;  mais  bientôt,  voyant 
que  le  préfident  Pelliffon  laiflait 
fa  requête  fans  réponfe  &  qu'il 
n'avait  rien  à  attendre  de  ce 
côté,  il  fe  mit  en  route  pour 
Genève,  où  le  trouva,  en  dé- 
cembre 1542,1'épître  en  vers  du 
dofteur  Malingre. 


630 


Les  Epiftres. 


A   vn    fien    amy   (1) 
(Du  Recueil  pofihume) 

ONTEMPLEvnpeu,ie  te  prie,  &  regarde, 
Amy  parfaiét,  de  bonne  &  belle  garde, 
Quelle  vertu  fouueraine  ont  en  elles 
Naifuement  les  Mufes  éternelles, 
s  De  nous  auoir  de  vraye  amour  pourueuz 


I/vn  enuers  l'aultre,  ains  que  nous  eftre  veuz  : 

De  la  doubler  encor  après  la  veue , 

Et  de  l'auoir  de  telle  foy  pourueue 

Que  franchement  &  fans  paour  tay  ouuert 


(1)  Nous  fommes  fort  en 
peine  de  découvrir  fous  une 
défignation  auffi  vague  quel 
peut  être  cet  ami  de  Marot  ; 
mais  nous  ae  croyons  point  faire 
erreur  en  affirmant  que  cette 
épître  n'eft  à  l'adreffe  d'au- 
cun des  apâtres  de  la  Ré- 
forme, qui  prétendaient  traiter 
Marot  comme  un  des  leurs,  à 
caufe  de  fon  double  titre  de 
perfécuté  &  de  traducteur  de 
pfaumes.  Marot  n'avait  pas 
fecoué  le  joug  de  la  religion 
catholique  pour  accepter  la  fer- 
vitude  fous  une  forme  diffé- 
rente, mais  tout  auffi  vexatoire. 
Dans  deux  épîtres  où  ils  fouhai- 
tent  la  bienvenue  au  nouvel 
arrivant,  Euftorg  de  Beaulicu 
(voy.  à  l'appendice)  &  le  docteur 
Malingre  (Epijire  de  Malingre 
enuoyée  à  Clément  Marot)  lui 
font  un  tableau  de  la  vie  qui 
l'attend  fous  des  couleurs  peu 
propres  à  le  féduirc.  Marot  avait 
en  horreur  la  contrainte;  il  te- 
nait à  avoir   fes   coudées   fran- 


ches, &  recherchait  la  fociété  de 
joyeux  compagnons,comme  ceux 
qu'il  nous  pré  fente  dans  ces 
vers.  Or  Euftorg  de  Beaulieu 
n'avait  à  lui  offrir  que  l'aufté- 
rité  de  fa  folitude  &  la  mono- 
tonie de  la  vie  champêtre  dans 
fa  petite  métairie  de  Thierrins 
(voy.  à  l'appendice).  Malingre, 
de  fon  côté,  ne  fait  à  Marot  une 
longue  énumération  des  diftrac- 
tions  &  des  plaifirs  qu'il  pour- 
rait rencontrer  en  Savoie  que 
pour  l'exhorter  à  les  fuir  comme 
le  fruit  défendu  &  lui  donner 
à  entendre  qu'un  difciple  du 
Chrift  doit  fe  propofer  une 
tout  autre  fin.  Ce  n'était  donc 
point  de  tels  confidents  que 
Marot  pouvait  thoifir  pour  leur 
direque  lesbicnsdc  l'efprit  font 
lesfeulsquifurvivent  à  l'homme 
(v.  69  &  70)  &  pour  leur  faire 
l'aveu  du  penchant  qui  l'en- 
traîne vers  les  plaifirs  profanes 
&  les  joies  de  ce  monde.  Cha- 
que nom  cité  par  le  poète  brille 
dans  les  vers  comme  un  rayon 
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10  Le  cueur  de  moy,  tant  fuft  clos  &  couuert  : 
Et  toy  à  moy  fays  cognoiftre  par  preuue 
Qu'amy  plus  franc  au  monde  ne  fe  treuue. 
En  vérité,  lî  des  foeurs  bien  apprinfes 
Nous  n'euffions  poincl:  les  fciences  comprinfes, 

is  II  eft  certain,  au  moins  eft  à  penfer, 
Que  noftre  amour  feroit  à  commencer, 
Si  qu'vn  tel  bien  ne  me  fuft  aduenu  : 
Et  ne  me  tien  aux  Mufes  moins  tenu 
Dont  elles  m'ont  vn  tel  amy  gaigné 

20  Que  de  m'auoir  en  ma  langue  enfeigné. 
Que  pleuft  à  Dieu  que  l'occaflon  i'euffe 
Qu'auprès  de  toy  vfer  mes  iours  ie  peufle, 
Loing  de  tumulte  &  loing  des  plaifirs  courts 
Qui  font  en  ces  ambitieufes  cours. 


de  jeunette  &  de  gaieté,  qui  ré- 
veille dans  fon  cœur  les  infpi- 
rationsde  fes  premières  années. 
Il  n'eft  pas  douteux  pour  nous 
que,  lorfque  Marot  compofa  cette 
épître,  il  avait  déferté  la  Ge- 
nève proteftante,  comme  un  peu 
auparavant  il  avait  abandonné  la 
France  catholique.  Cette  pièce 
nous  paraît  devoir  fe  rattacher 
à  la  fin  de  l'année  1543,  date 
qu'elle  porte,  en  effet,  dans 
les  éditions  où  elle  fut  pu- 
bliée pour  la  première  fois,  peu 
de  temps  après  la  mort  de 
Marot.  Fatigué  d'une  contrainte 
qu'il  avait  retrouvée  partout, 
notre  poëte  rentre  ici  en  poffef- 
fion  de  lui-même;  il  s'arrête  à 
contempler  le  préfent,  qui  lui 
promet  une  «  plaifante  vie  » 
(v.  57)  ;  dans  le  pafle,  il  fe  re- 
porte au  fouvenir  de  fes  amis 
fidèles,  de  cette  bonne  prin- 
ceffe  dont  la  main  fecourable 
ne  fe  détourna  jamais  de  lui 
(v.  73  &  74).  Il  a  déjà  comme 
une  vifion   de  fa  gloire  dans  la 


poftérité,  à  laquelle  fon  nom 
arrivera,  porté  par  l'une  des  plus 
gracieufes  créations  de  fon  efprit 
(v.  83  &  84).  On  dirait  que,  dé- 
formais indifférent  aux  préoc- 
cupations religieufes,  il  n'a  plus 
foi  qu'en  fa  mufe,  qui  a  été  fon 
honneur  &  qui  refte  la  confola- 
tion  de  fes  derniers  jours.  Dans 
ces  épanchements  où  le  poëte 
laiffe  échapper  le  fecret  de  fon 
âme,  il  a  des  bonheurs  d'expref- 
fions  qui  ne  font  égalés  que  par 
le  charme  de  la  penfée.  Le  ca- 
ractère de  Marot  fe  révèle  tout 
entier  dans  cette  pièce;  le  poëte 
fe  met  au-deffus  des  coups  de 
la  fortune,  pour  être  heureux 
avec  un  peu  de  gloire  &  beau- 
coup de  liberté.  Si  maintenant 
on  voulait  à  toute  force  placer 
un  nom  en  tète  de  cette  pièce, 
on  pourrait  le  chercher  dans  les 
deux  derniers  mots  du  fécond 
vers.  Mais  nous  ne  hafardons 
cette  hypothèfe  qu'à  défaut 
d'une  explication  plus  fatisfai- 
fantepour  la  curiofité  du  lefteur. 
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2  s  Là  me  plairoit  mieulx  qu'auec  princes  viure  : 
Le  chien,  l'oyleau,  l'efpinette  &  le  liure  (1), 
Le  deuifer,  l'amour  à  vn  befoing, 
Et  le  mafquer  feroit  tout  noftre  ïbing, 


(1)  Bien  que  le  dofteur  Ma- 
lingre ne  foit  point,  à  notre  avis, 
le  correfpondant  auquel  s'a- 
dreffe  cette  pièce,  nous  avons 
trouvé  dans  fa  longue  Epiftre 
enuoyée  à  Marot  certains  paffages 
qui,  par  l'idée  &  par  la  forme, 
prêtent  à  un  rapprochement 
avec  les  réflexions  que  notre 
poëte  préfente  ici.  Ces  rencon- 
tres, toutes  fortuites  félon  nous, 
méritent  au  moins  d'être  figna- 
lées,  pour  montrer  le  cachet 
différent  que  chaque  auteur, 
fuivant  fon  tempérament,  im- 
prime à  des  penfées  analogues. 
Ainfî  Marot  manifefte  pour  la 
cour  une  averfion  que  lui  infpire 
fon  défîr  de  vivre  tranquille, 
à  l'abri  de  l'intrigue  &  de  toute 
contrainte.  Malingre,  en  mi- 
niftre  de  l'Evangile,  condamne 
le  féjour  à  la  cour  parce  qu'elle 
eft  un  foyer  de  menfonge  &  de 
corruption,  &  que  l'on  n'y  peut 
faire  fon  falut  : 

En  la  cour  n'eft  auflî  nulle  confiance, 

Mais  flatterie, enuie  &  trahifon. 

D'y  retourner  donc  n'auras  achoifon, 

Ains  rendras  grâce  à  Dieu  qu'en  es  forty, 

Et  que  d'vn  tel  pays  t'a  aflforty 

Où  tu  pourras  finir  ta  pauure  vie 

En  Iefus  Chrift,  où  eft  ioye  aflbuuye. 

Dans  la  mufïque,  dans  la  chaffe 
&  dans  les  autres  diftra&ions 
dont  Marot  parle  ici,  notre 
poëte  ne  voit  qu'un  délaffe- 
ment  agréable,  qu'il  efpère 
partager,  à  l'occafion,  avec  fes 
jeunes  amis.  Pour  Malingre,  ce 
ne  font  que  des  diffipations 
fufpedes,  qu'il  ferait  tout  dif- 
pofé  à   condamner    comme  des 


occupations  indignes  d'un  vrai 
chrétien.  Voici,  en  effet,  com- 
ment il  s'exprime  : 

Es  tu  venu  pour  paffetemps  mondains, 
Comme    chafler    deffus   les    haultz    monts 

[dains, 
Ou  cerfz  foubdains,  bifches,  reynards,  fan- 

[gliers, 
Veu  que  France  a  ces  plaifirs  finguliers? 
Es  tu  venu  pour  en  faire  voiler 
Sacre  faulcon  ou  efperuier  en  l'air?... 
Viendrois  tu  pas  enfeigner  à  chanter 
Aux  ieunes  gens  chanfons  luxurieufes? 

Enfin  Marot  avait  toujours  aimé 
le  fexe  féminin.  Cette  tendreffe 
ne  s'eft  point  affaiblie  chez  lui 
avec  les  années,  &  il  avoue  de 
bonne  grâce  que,  fi  la  flamme  eft 
éteinte,  il  fe  complairait  du 
moins  à  remuer  des  cendres  en- 
core tièdes.  Pour  traiter  ce 
fujet,  le  miniftre  de  l'Évangile 
prend  fon  air  le  plus  rogue,  & 
vient  déclarer  d'un  ton  auftère 
que  de  pareils  écarts  ne  sont 
plus  de  mife  au  fein  d'une  fo- 
ciété  purifiée  par  le  fouffle  de  la 
Réforme  : 

Amour  de  prendre  auec  femmes  esbatz 
Pour  y  ioufter  fans  felle  ne  fans  baz 
T'auroit-il  fait  habiter  à  Geneue? 
Je  croy  que  non,  car  Venus  y  a  trefue, 
Et  n'ofe  plus  vfer  de  priuaultè.... 
Car  l'Euangile  y  a  mis  fi  bon  ordre 
Qu'on  y  punift  tout  eftat  &  tout  ordre, 
Qui  met  aux  piedz  celuy  de  mariage 
Pour  exalter  Venus  &  fon  bemage. 

Cet  avertiffement  ne  profita 
guère  à  Marot.  Mais  quoi  qu'il 
en  foit&  bien  quecesdeuxpièces 
ne  fe  rattachent  entre  elles  par 
aucun  lien,  il  nous  a  femblé 
curieux  de  noter  au  paffage  les 
traits  communs  aux  deux  poètes. 
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Auec  le  Boys  (i),  d'hiftoires  bien  recors, 
jo  Et  le  Bouchet  (2),  rond  de  cueur  &  de  corps  : 


(1)  Nous  allons  paffer  en  re- 
vue tous  les  perfonnages  dont 
ces  vers  du  poëte  nous  ont 
tranfmisles  noms.  Sur  quelques- 
uns  nous  ne  favons  rien  ;  fur  les 
autres,  les  réfultats  de  nos  re- 
cherches fe  réduifent  à  des  ren- 
feignements  fort  incomplets. 
C'eft  tout  au  plus  fi  nous  avons 
pu  réuffîr  à  découvrir  leurs  fa- 
milles &  leur  pays  d'origine, 
qu'il  convient  de  chercher  en 
Savoie.  Quant  à  leurs  faits 
&  geftes,  ils  refteront  ignorés 
de  la  poftérité  comme  ils  pa- 
raiffent  l'avoir  été  de  leurs  con- 
temporains. Nous  croyons  tou- 
tefois pouvoir  affirmer,  d'après 
certaines  paroles  du  poëte,  qu'il 
était  beaucoup  plus  âgé  que 
tous  fes  compagnons,  attirés 
autour  de  lui  par  fa  renommée 
&  entre  lefquels  le  goût  des 
mêmes  plaifirs  &  l'amour  des 
lettres  formaient  un  lien  d'afïb- 
ciation.  Marotles  traite  comme 
fes  «  enfants  »,  en  fe  déclarant 
lui-même  leur  «  père  »;  c'eft 
du  moins  le  titre  qu'il  fe  dé- 
cerne (v.  52)  5  mais  au  delà  des 
épithètes  plus  ou  moins  caracté- 
riftiques  qu'il  leur  applique,  nous 
ne  pouvons  jeter  une  bien  vive 
lumière  fur  les  particularités 
de  leur  biographie.  Sous  le  bé- 
néfice de  ces  observations  pré- 
liminaires, qui  font  communes  à 
tous,  commençons  parlepremier 
qui  ouvre  la  lifte.  Il  exifte  en 
Savoie  de  nombreufes  localités 
du  nom  de  Le  Bois  ;  c'eft  à 
l'une  d'elles  fans  doute  que  le 
perfontiage  dont  il  eft  ici  quef- 
tion  doit    avoir    emprunté   fon 


nom.  A  titre  de  flmple  con- 
jecture, nous  indiquerons  comme 
pouvant  avoir  été  l'ami  deMarot 
un  Jean  du  Boys,  feigneur  de 
la  Servette,  châtelain  de  Saint- 
Trivier  pour  le  duc  de  Savoie, 
qui  époufa  Odette  Marefchal 
&  qui  vivait  encore  en  1552. 
(B.  N.,  Cabinet  des  titres^  doffier 
BOIS.)  Nous  ne  pouvons  pas  non 
plus  paffer  fous  filence  la  men- 
tion qui  eft  faite  par  Malingre 
d'un  perfonnage  de  ce  nom 
dans  fon  Epiftre  enuoye'e  à  Ma- 
rot;, où  il  le  met  au  rang  des  apô- 
tres les  plus  zélés  de  la  foi  nou- 
velle. Voici,  en  effet,  comment 
il  s'exprime  fur  fon  compte  : 

Tu  as  Richard  du  Bois,  qui  fait  les  langues 
Entièrement,  dont  fait  belles  harengues, 
Soy  combattant  à  l'infernale  lerne 
Par  les  fermons  qu'il  fait  dedans  Payerne. 

Nous  devons  faire  remarquer 
toutefois  qu'à  la  manière  dont 
Marot  nous  parle  de  fon  ami,  ce 
devait  être  plutôt  un  conteur 
d'hiftoires  facétieufes  qu'un 
faifeur  d'homélies.  Nous  figna- 
lerons,pour  terminer  cettelifte, 
l'exiftence  d'un  Michel  du  Bois, 
originaire  du  bourg  de  Villers- 
en-Arthies,  fitué  près  de  Man- 
tes, qui,  en  1537,  vint  s'établir 
à  Genève  pour  y  exercer  la  pro- 
feffion  d'imprimeur,  tout  en  fe 
mettant  à  l'abri  des  perfécu- 
tions  de  la  Sorbonne.  Nous 
conftatons  ce  fait  fans  prétendre 
cependant  en  tirer  aucune  con- 
clufion  au  fujet  des  amitiés  de 
Marot. 

(2)  Le  Bouchet  était  un  nom 
affez  répandu  à  cette  époque, 
furtout  aux  environs  de  Cham- 
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Auec  Gruffy  (1),  &  Chables  (2),  &  Ramafle  (3), 
Ieu nèfle  en  qui  vertu  croift  &  s'amafle  : 
Auec  Genton  (4),  propre  &  loyal  amant, 
Et  Marcoufle  (5),  vifage  d'Allement  : 


béry.  Il  eft  permis  de  con- 
jecturer que  la  perfonne  dont  il 
eft  ici  queftion  le  tenait  de  fon 
lieu  de  naiffance,  foit  par  elle- 
même,  foit  par  quelqu'un  de 
fes  auteurs. 

(1)  Il  exifte  dans  l'arrondifie- 
ment  d'Annecy  une  commune 
qui  porte  le  nom  de  Gruffy. Un 
écuyer  de  François  Ier,  fur- 
nommé  le  beau  Gruffi,  eft  le 
héros  de  l'une  des  hiftoires 
amoureufes  racontées  par  Bran- 
tôme. (Vies  des  Dames  galantes, 
difc.  II,  De  V attouchement  en 
amour.)  Mais  ce  perfonnage  ne 
peut  être  le  même  que  celui 
dont  il  eft  ici  queftion,  car  il 
fuivit  Lautrec  en  Italie  &  mou- 
rut en  1529  au  fiége  de  Naples. 
Dans  Y  Armoriai  &  Nobiliaire  de 
Savoie,  par  A.  de  Foras,  on 
rencontre  le  nom  de  Gruffy 
cité  à  propos  d'une  alliance  con- 
tractée en  1743,  par  conféquent 
à  une  époque  de  beaucoup  pos- 
térieure au  temps  où  vivait 
Marot.  Nous  pouvons  tout  au 
moins  conclure  de  cette  indica- 
tion que  la  famille  Gruffy  n'était 
pas  étrangère  à  la  Savoie. 

(2)  C'eft  Challes  &  non  Cha- 
bles que  nous  propofons  de  lire 
ici;  les  altérations  de  ce  genre, 
fort  fréquentes  dans  les  noms 
propres,  font  Couvent  le  fait 
d'un  copifte  négligent.  Il  n'y  a 
point  de  Chables  en  Savoie, 
tandis  que  l'on  trouve  dans  la 
châtellenie  de  Chambéry  &  de 
Montmélian  une  localité  qui 
s'appelle  ainfi  &  qui,  comme  fief 


d'une  famille  du  pays,  lui  don- 
nait fon  nom.  La  devife  des 
Challes  était  :  «  C'eft  à  mon 
tort  ».  En  cherchant  dans  la 
lifte  généalogique  de  cette  fa- 
mille celui  de  fes  membres 
auquel  il  convient  de  rapporter 
l'allufîon  de  Marot,  nous  avons 
cru  devoir  nous  arrêter  à  Louis 
Challes  de  Belletruche,  qui 
époufa  Philiberte  de  Marcoffey 
en  1560.  Il  fe  ferait  marié  fort 
tard,  car  fon  père  mourut  en 
1525,  &  il  était  l'aîné  de  la  fa- 
mille. Si  c'eft  bien  de  lui  qu'il 
s'agit  ici,  il  aurait  eu  entre 
vingt  &  vingt-cinq  ans  lorfque 
Marot  écrivait  ces  vers.  (A.  de 
Foras,  Armoriai  &  Nobiliaire  de 
Savoie,  p.  342  à  346.) 

(3)  Il  exifte  dans  le  canton 
d'Albertville  une  petite  com- 
mune appelée  La  Ramaz.  Quelle 
relation  peut-il  y  avoir  entre  le 
nom  de  cette  localité  &  celui 
de  l'ami  de  Marot?  Cette  coïn- 
cidence trouve-t-elle  fa  raifon 
d'être  dans  des  origines  de  fa- 
mille? Nous  ne  Saurions  le  dire. 
Les  renfeignements,  du  refte, 
nous  font  complètement  défaut 
fur  le  perfonnage  dont  il  eft  ici 
queftion. 

(4)  Genton  eft  le  nom  d'une 
famille  vaudoife.  11  eft  poffiblc 
que  quelques-uns  des  membres 
de  cette  famille  aient  émigré 
dans  les  environs  de  Chambéry, 
où  Marot  fe  ferait  rencontré 
avec  l'un  d'eux. 

(5)  La  famille  des  Marcoufle, 
ou    plutôt  Marcoflty,  était  une 
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3 s  Auec  Bourdeaux  (1),  qui  a  la  bouche  frefche  : 
Candie  (2)  aufîi,  qui  pas  moins  n'en  defpefche  : 
Et  la  Foreft  (3),  faicl  de  la  riche  taille  : 
Et  Saincl  Carlin  (4),  qui  fut  à  la  bataille  : 
Sans  oublier  Montigny  (5),  ton  aifné, 


des  plus  anciennes  du  Dauphiné. 
Parmi  ceux  de  fes  membres 
auxquels  peut  fe  rapporter  l'ai— 
lufion  de  Marot,  nous  citerons 
un  Marcoffey,  notaire  en  1500 
(A.  de  Foras,  Armoriai  &  Nobi- 
liaire de  Savoie,  p.  80);  un  Phi- 
lippe de  Marcoffey,  qui  foutient 
un  procès  en  1 52 1  (ibid..p.  121); 
enfin  un  autre  Marcoffey,  no- 
taire, qui  date  de  la  même  épo- 
que. (Ibid.,  p.  344.)  Mais  refte 
la  difficulté  de  faire  un  choix, 
&  dans  le  doute  nous  prendrons 
le  parti  de  nous  abftenir.  Notre 
poëte  commet  ici  une  confufion 
en  citant  le  vieux  difton  dauphi- 
nois qui  réfumait  les  mérites 
cara&ériftiques  des  principales 
familles  de  cette  province.  Le 
texte  porte  en  effet  :  «  Parenté 
d'Alleman,  vifage  d'Arvillars.  » 
(Leroux  de  Lincy,  le  Livre  des 
proverbes }  II,  9.) 

(1)  Les  Bordeaux,  d'origine 
favoifienne,  tiraient  leur  nom  du 
château  de  Bordeaux,  fitué  fur 
le  lac  du  Bourget.  Dans  la  lifte 
généalogique  de  cette  famille, 
nous  ne  voyons  guère  que 
Gafpard  ou  Benoît,  feigneursde 
Bordeaux,  auxquels  puiffe  fe 
rapporter,  d'après  leur  âge,  la 
mention  faite  ici  par  Marot. 
(A.  de  Foras,  Armoriai  &  Nobi- 
liaire de  Savoie^  p.  256  &  257.) 

(2)  Les  Candie  prenaient  le 
titre  de  feigneurs  de  Candie 
&  de  Chaffardan.  Ils  avaient  pour 
devife  :  «  Tout  au  rebours  ». 
Cette  famille  élevait  la  préten- 


tion d'être  l'une  des  trois  plus 
anciennes  de  la  bourgeoifîe  de 
Chambéry.  Il  ne  peut  être  ici 
queftion  que  de  Claude-François 
de  Candie,  qui  fut  écuyer  du 
duc  de  Savoie  &  échanfon  de 
Marguerite  d'Autriche.  Auffitôt 
après  l'occupation  de  Cham- 
béry par  les  troupes  françaifes, 
il  s'empreffa  de  faire  hommage 
à  François  Ier.  (A.  de  Foras, 
Armoriai  &  Nobiliaire  de  Savoie } 
p.  299  à  301.) 

(3)  Dans  un  pays  de  mon- 
tagnes aux  verfants  boifés,  où  les 
arbres  croiffent  à  plaifîr,  ce  nom 
de  Laforeft  fe  préfente  tout  na- 
turellement à  l'efprit  des  habi- 
tants pour  défigner  certaines 
portions  de  leurs  contrées.  En 
effet,  aux  environs  de  Cham- 
béry, on  rencontre  plufïeurs 
localités  de  ce  nom ,  qui ,  à 
l'occafion,  a  bien  pu  être  attri- 
bué aux  habitants  du  même 
endroit,  foit  à  titre  de  fobri- 
quet,  foit  faute  de  pouvoir  les 
défigner  autrement. 

(4)  Saint -Caffin  eft  le  nom 
d'une  localité  fituée  à  peu  de  dif- 
tance  de  Chambéry.  Quant  au 
perfonnage  dont  parle  Marot, 
nous  ne  favons  rien  fur  fon 
compte,  pas  plus  que  fur  la  ba- 
taille dont  il  eft  ici  queftion,  car 
il  faut  écarter  toute  idée  d'allu- 
fîon  à  la  bataille  de  Cerifolles, 
qui  ne  fut  livrée  que  l'année 
fuivante. 

(5)  Montigny  eft  le  nom 
d'un    village   fitué  à  proximité 
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Qui  pour  efcripre  en  voftre  langue  eft  né  : 
Sans  oublier  auffi  Aiguebelette  (1), 
Qui  faulte  en  chat  &  grauit  en  belette  : 
Et  Rougemont  (2),  qui  d'or  la  barbe  porte  : 
Et  Lampignam  (3),  qui  l'a  bien  d'aultre  forte, 
*s  Auec  Regart  (4),  &  noftre  bon  Capris  (5) 


d'Évian.  Ce  nom  s'eft  confervé 
jufqu'ànos  jours  dans  lepays,où 
il  eft  encore  porté  par  un  affez 
grand  nombre  de  perfonnes. 

(i)La  famille  d'Aiguebelette, 
dont  le  nom  figure  dans  un  afte 
du  XIVe  fiècle,  a  fa  place  mar- 
quée parmi  les  plus  anciennes 
de  la  Savoie.  Il  ne  fubfifte  que 
fes  armoiries  pour  attefter  fon 
exiftence.  Quant  aux  documents 
généalogiques,  ils  font  complè- 
tement défaut.  (A.  de  Foras, 
Armoriai  &°  Nobiliaire  de  Savoie, 
p.  6.)  On  trouve  encore  de  nos 
jours  deux  localités  du  nom 
d'Aiguebelette,  l'une  dans  l'ar- 
rondiffement  de  Chambéry, 
l'autre  dans  l'arrondiffement 
d'Annecy.  Il  eft  probablement 
ici  queftion  de  l'un  des  pro- 
priétaires du  fief  le  plus  voifin 
de  Chambéry,  où,  vers  cette 
époque,  Marot  paraît  avoir  fixé 
fon  quartier  général. 

(2)  Rougemont  eft  le  nom 
d'une  famille  vaudoife.  Vers  le 
commencement  du  XVIe  fiècle, 
on  rencontre  un  feigneur  Hugues 
de  Rougemont,  qui  prit  pour 
femme  Claudine  d'Arlod.  (A. 
de  Foras,  Armoriai  &  Nobiliaire 
de  Savoie,  p.  70.)  Vainement 
nous  avons  cherché  une  loca- 
lité de  ce  nom  dans  les  environs 
de  Chambéry. 

(3)  Lampignan  eft  encore  un 
nom  de  famille  vaudois,  &  nous 
n'aurions    rien   de  plus  à   dire 


fur  le  compte  de  ce  perfonnage 
fi  nous  ne  tenions  à  ajouter 
qu'il  paraît  avoir  été  en  rela- 
tions affez  intimes  avec  Boyf- 
fonné,  un  ami  de  vieille  date 
pour  Marot;  c'eft  du  moins  ce 
que  l'on  peut  inférer  des  vers 
fuivants,  où  Boyffonné  diffimule 
fous  une  apparente  modeftie  un 
petit  mouvement  d'amour-pro- 
pre fatisfait.  Voici,  en  effet,  com- 
ment il  s'exprime  : 

le  fuys  marry  que  Lampignan  vous  ait 
Faiâ    vng   grand  cas   de   chofe    qui    n'eft 
[rien, 
De  mes  efcripts,  lefquels  font  peu  de  faifl, 
Et  mériter  ne  fçauroient  aulcunbien. 

(Bibl.  de  Touloufe,  ms.  Centurie 
des  dizains  de  I.  Boyffonné.) 

(4)  A  la  fuite  d'un  poëme 
intitulé  :  Expofition  de  l'hifloire 
des  dix  lépreux  prinfe  du  dix 
feptiefme  de  fainél  Luc,  publié 
en  1539,  fe  trouve  une  pièce  de 
vers  ayant  pour  titre  :  Huiâain 
de  le  fus  Chrift  appelant  tous  les 
paoures  pécheurs  àfoy,  avec  cette 
mention  «  B.  Regard  »,  fans 
doute  le  nom  de  l'auteur.  (Th. 
Dufour ,  Notice  bibliographique 
fur  le  Catéchifme  de  Calvin, 
p.  164.)  Nous  ne  favons  rien  de 
plus  fur  ce  perfonnage.  Il  eft 
feulement  permis  de  fuppofer 
que  fes  goûts  littéraires  l'avaient 
mis  en  relation  avec  Marot. 

(5)  La  famille  de  Capris  ti- 
rait fon  origine  des  Callocapra 
de  Piémont,  dont    elle    formait 
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Qui  d'inftruments  l'art  a  fi  bien  appris  : 
Finablement,  d'aultres  quinze  foys  fept, 
Dont  la  plufpart  lettres  &  armes  fçait  : 
Te  iurant  Dieu  que  pas  ie  ne  fçauoye 

50  Que  fi  grand  fruiét  produifift  la  Sauoye. 
Que  Dieu  vous  haulfe  en  fortune  profpere, 
Mes  chers  enfants,  beuuez  à  voftre  père  : 
Et  fi  Amour,  au  dard  bien  affiné, 
Tire  Paruaus  (1)  vers  vous,  du  Daulphiné, 

s  s  le  pry  Bouchet,  qui  cognoift  fa  value, 
Que  de  ma  part  humblement  le  falue. 

En  telle  troupe  &  fi  plaifante  vie, 
A  ton  aduis,  porterons  nous  enuie 
A  ceulx  qu'on  voit  fi  haultement  iucher, 

60  Pour  mieux  après  lourdement  trébucher? 
Doué  en  biens,  tel  fut  Crefus  tenu, 
Qui  tout  à  coup  vn  lob  eft  deuenu. 
Noftre  voiler,  qui  hault  ne  bas  ne  tend, 
De  l'entredeux  feroit  toufiours  content  : 

65  Car  ceftuy  là  qui  hault  ne  bas  ne  voile 
Va  feurement,  &  iamais  ne  s'afFolle. 
Au  demourant  quel  arreft  a  Fortune, 
Sinon  l'arrefr.  du  vent  ou  de  la  lune? 
Tien  toy  certain  qu'en  l'homme  tout  périt, 

70  Fors  feulement  les  biens  de  l'efperit. 
Ne  voy  tu  pas,  encore  qu'on  me  voye 
Priué  des  biens  &  eftats  que  i'auoye, 
Des  vieulx  amys,  du  pays,  de  leur  chère, 


une  branche,  &  elle  vint  s'éta-  dont   notre  poëte  accompagne 

blir  en  Savoie.  Peut-être  Marot  fon  nom. 

veut-il  parler  ici  de  François  de  (i)  Nous  fommes  obligé  d'a- 

Capris,    chapelain  à  Chambéry,  vouer  l'inutilité  de  nos  recher- 

qui  figure  comme  témoin  dans  ches    en    ce    qui    concerne   ce 

un  afte  de  1532.  (A.  de  Foras,  perfonnage.  Il  pouvait  être    un 

Armoriai  &  Nobiliaire  de  Savoie,  très-bon  vivant  parmi  fes  con- 

p.  304  &  305'.)  La  profeffion  de  temporains;  mais    fa  notoriété 

ce  perfonnage  s'accommode,  du  n'a  point  dépafle  le  petit  cercle 

refte,  affez  bien  avec  l'épithète  de  fes  amis. 
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De  cefte  royne  (1)  &  maiftrefTe  tant  chère 
/s  Qui  m'a  nourry,  &  fi,  fans  rien  me  rendre, 
On  m'ayt  tollu  tout  ce  qui  fe  peut  prendre, 
Ce  neantmoins,  par  mont  &  par  campaigne, 
Le  mien  efprit  me  fuyt  &  m'accompaigne  } 
Maulgré  fafcheux,  i'en  iouyz  &  en  vfe  : 
80  Abandonné  iamais  ne  m'a  la  Mufe. 
Aulcun  n'a  fceu  auoir  puiflance  là  : 
Le  Roy  portoit  mon  bon  droidr  en  cela. 
Et  tant  qu'ouy  &  nenny  fe  dira 
Par  l'vniuers,  le  monde  me  lira  (2). 


(1)  Il  y  a  quelque  chofe  de 
touchant  à  voir  notre  poëte, 
prefque  au  terme  de  fa  carrière, 
accablé  mais  non  vaincu  par 
Fadverfité,  fe  tourner  une  der- 
nière fois  vers  la  vaillante  pro- 
tectrice de  toute  fa  vie,  vers  la 
douce  Marguerite  de  Navarre, 
pour  lui  envoyer  un  dernier 
témoignage  d'attachement  &  de 
reconnaiffance.  Il  lui  devait 
beaucoup  en  effet,  &  l'on  eft 
bien  aife  de  voir  qu'il  ne  l'a 
point  oubliée.  C'était  elle  qui 
avait  attaché  le  jeune  poëte  à  fa 
perfonne  fous  le  titre  de  fecré- 
taire  (voyez  ci-deffus,  p.  24, 
Epiftre  du  defpourueu),  &  dans 
fes  nouvelles  fondions  elle  lui 
laiffa  toute  liberté  pour  fe  livrer 
aux  goûts  littéraires  qu'elle 
partageait  elle-même.  Du  fond 
de  fa  prifon  du  Châtelet,  c'eft 
elle  qu'il  appelle  à  fon  fecours 
(voyez  t.  II,  p.  185,  v.  414 
&  fuiv.)-  A  la  mort  du  vieux 
Marot,  c'eft  elle  encore  qui  agit 
auprès  du  roi  afin  d'obtenir  pour 
le  fils  la  furvivance  de  la  place 
du  père  (voy.  ci-dcffus,  p.  87, 
note);  c'eft  elle  qui  intercède 
toujours  en  fa  faveur  lorfqu'il 
cft     compromis    dans     quelque- 


imprudence  religieufe  ;  c'eft  elle 
qui  le  reçoit  à  fa  cour  de  Nérac 
ou  à  fon  château  de  Pau  lorf- 
qu'il eft  obligé  de  fuir  hors  de 
France  devant  la  perfécution 
(voy.  ci-deffus,  p.  323,  note  3); 
enfin,  lorfqu'il  revient  d'exil, 
c'eft  elle  toujours  qui  l'héberge 
dans  fa  maifon  &  qui  cherche 
à  lui  faire  oublier  fes  rudes 
épreuves  en  le  traitant  comme 
un  des  fîens.  Le  mot  qui  arrive 
ici  avec  une  émotion  R  pleine 
de  tendreffe  eft  tout  à  l'honneur 
du  poëte,  &  nous  prouve  qu'il 
favait  conferver  dans  fon  cœur 
le  fouvenir  des  fervices  rendus. 
(2)  Le  poëte  ne  fe  trompait 
pas.  Le  «  ouy  »  &  le  «  nenny  » 
(voy.  Epigrammes)  ont  porté  à 
travers  les  âges  la  renommée  de 
Marot.  Nous  en  appellerons  au 
témoignage  d'un  poëte  qui,  au 
fîècle  dernier,  excellait  à  traiter 
les  fujets  d'amour,  &qui  difait  à 
fes  contemporains,  comme  pour 
donner  raifon  aux  preffenti- 
ments  de  Marot  : 

Retenez  bien  furtout  cet  heureux  mot, 
Ce  doux  nenni,  qui  plaît  tant  à  Marot. 
(Bernard,  Art  d'aimer,  I.) 

Marot   nous  montre  qu'il  avait 


Les  Epiftres. 

«s  Toy  donc  auffi,  qui  as  fçauoir  &  veine 
De  la  liqueur  d'Helicon  toute  pleine, 
Efcry,  &  fay  que  mort,  la  faulfe  lifTe, 
Rien  que  le  corps  de  toy  n'enfeuelifTe. 
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Epiftre     enuoyée    par    Clément    Marot 

à  monneur  Danguyen  lieutenant 

pour    le    Roy    de    là 

les  monts  (1) 


[Du  Recueil  pojihume) 

E  RT  V  qui  eft  de  l'heur  accompaignée, 
Prince  forty  de  royalle  lignée, 
C'eft  la  feurté  de  victoire  &  d'honneur  : 
Or  t'a  donné  le  fouverain  donneur 
s  Etl'vn  &  l'aultre  :  il  t'a  donné  fortune 


confcience  de  fes  véritables  ti- 
tres à  la  célébrité.  Ses  pfaumes 
pouvaient  le  rendre  populaire 
auprès  desmaffes  ;  mais  c'étaient 
fes  badinages  d'une  élégance  fi 
ingénieufe  qui  faisaient  fa  vo- 
gue auprès  des  délicats. 

(1)  François  de  Bourbon, 
comte  d'Enghien,  fils  de  Charles 
de  Bourbon,  duc  de  Vendôme, 
comte  de  Soiffbns,  premier  prince 
du  fang,  &  de  Françoife,  du- 
cheffe  de  Beaumont,  veuve  en 
premières  noces  de  François  d'Or- 
léans, comte  de  Dunois,  duc  de 
Longueville,  naquit  à  La  Fère  le 
23  décembre  1519;  il  apprit  le 
métier  des  armes  à  l'école  de 
fon  oncle,  le  comte  de  Saint- 
Paul.  En  1543,  il  effaya  vaine- 
ment de  s'emparer  de  la  ville 
de  Nice,  défendue  par  les  trou- 
pes impériales.  Mais  l'année  fui- 


vante,  le  roi  l'ayant  envoyé  en 
Piémont  pour  arrêter  la  marche 
de  l'Empereur,  qui  s'apprêtait  à 
envahir  le  Dauphiné,  le  Lyon- 
nais &  la  Provence,  le  14  avril 
il  rencontra  les  Impériaux  près 
du  village  de  Cerifolles  &  leur 
infligea  une  fanglante  défaite. 
C'eft  pour  célébrer  cette  viftoire 
que  Marot  voulut  compofer  une 
épître  en  l'honneur  du  comte 
d'Enghien.  Cette  carrière  qui 
s'annonçait  fous  de  fi  brillants 
aufpices  fut  brufquement  inter- 
rompue. Le  23  avril  1546,  le 
comte  d'Enghien  périfiait  vic- 
time d'un  accident,  plus  imprévu 
que  fortuit,  d'après  les  rumeurs 
de  l'époque,  &  dont  le  préfident 
de  Thou  retrace  ainfî  les  dé- 
tails :  «  François  Ier  étoit  à  La 
Rocheguyon,  fur  les  bords  de  la 
Seine.  Comme  c'étoit  la  failon 
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A  ta  vertu  profpere  &  opportune  : 
Vertu  qui  rien  de  ieunefTe  ne  fent, 
Vertu  chenue  en  aage  adolefcent, 
Qui  ne  fera,  comme  ie  croy,  trompée 

10  De  la  fortune  aduerfe  de  Pompée  (1). 
Ainïï,  ayant  ce  que  Caefar  au  oit, 
Qui  eft  celluy  qui  à  l'oeil  bien  ne  veoit 
Qu'impofïïble  eft  qu'en  armes  ne  l'imites, 
Et  que,  partant,  parleras  fes  limites  ) 

1  s  1/arbriïTeau  franc,  qui  florit  &  boutonne, 
D'en  veoir  le  fruicft  efperance  nous  donne 
L'eifecT:  récent  de  tes  premiers  efforts 


de  l'hyver  &  qu'il  étoit  tombé 
beaucoup  de  neige,  les  jeunes 
feigneurs  de  la  cour  élevèrent 
une  efpèce  de  fort,  que  les  uns 
attaquèrent  &  les  autres  défen- 
dirent. Dans  cette  image  d'un 
fîége,  où  les  pelotes  de  neige 
étoient  toutes  les  armes  des 
combattants  ,  les  affîégeants 
avoient  à  leur  tête  le  Dauphin, 
le  duc  d'Aumale  &  Saint-André. 
Les  affiégés  défendoient  la  place 
fous  la  conduite  de  François  de 
Bourbon,  duc  d'Enghien;  mais 
il  s'éleva  je  ne  fçais  quel  diffé- 
rend entre  les  chefs,  à  l'occa- 
fîon  de  ce  jeu,  &  ce  différend 
le  rendit  malheureufement  un 
fujet  de  deuil  &  de  trifteffe.  Le 
duc  d'Enghien, fatigué  du  com- 
bat &  ne  penfant  à  rien,  s'étoit 
affis  dans  la  cour  du  château 
près  de  la  muraille  pour  fe  re- 
pofer.  Alors  on  jeta  par  les  fe- 
nêtres un  coffre  fur  la  tète  du 
duc,  qui  en  fut  écrafé  &  expira 
auffitôt.  Cela  fe  fit  par  l'ordre 
de  ceux  qui  étoient  avec  le 
Dauphin;  du  moins  on  l'a  cru 
ainfi,  mais  le  Dauphin  n'y  eut 
aucune  part.  »  (J.-A.  de  Thou, 


Hiftoire  univerfe\le}  II,  153.)  Un 
jeune  Italien,  Cornelio  Bentivo- 
glio,fut  accufé  d'être  l'auteur  de 
cette  maladreffe,  &  la  malignité 
publique  ajouta  qu'il  n'avait  été 
que  l'inftrument  des  rancunes 
du  Dauphin,  jaloux  de  la  gloire 
du  vainqueur  de  Cerifolles.  On 
défîgnait  même  le  duc  d'Au- 
male comme  complice  de  cette 
machination  criminelle.  L'af- 
faire, évoquée  au  confeil  privé, 
fut  étouffée  par  ordre  du  roi, 
&  pour  des  raifons  d'Etat  il  fut 
décidé  que  ce  malheur  feroit 
mis  fur  le  compte  du  hafard, 
fans  en  rechercher  plus  loin  les 
auteurs. 

(1)  Comme  autrefois  Pompée, 
le  vainqueur  de  Cerifolles  s'efi 
trouvé  aux  prifes  avec  les  ar- 
mées d'un  autre  Céfar;  mais 
comme  le  comte  d'Enghien 
poffède  les  qualités  de  Céfar,  il 
n'a  point  à  craindre  dans  l'ave- 
nir le  fort  du  vaincu  de  Pharfale. 
Voilà  fans  doute  le  fens  à  dé- 
gager de  ce  paffage.  Seulement 
le  poëte  ceffe  d'être  clair  en 
voulant  donner  à  fa  flatterie  un 
tour  trop  ingénieux. 


Les  Epiftres. 

De  tes  haultz  faiclz  aduenir  nous  fait  forts 
Qui  puis  vn  peu,  en  la  plaine  campaigne, 
20  Rompis  l'armée  &  la  gloire  d'Efgpaine  (1), 
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(1)  En  interrompant  le  cours 
des  fuccès  de  l'Empereur,  la 
victoire  remportée  par  le  comte 
d'Enghien  prouvait  à  la  France, 
découragée  par  une  fuite  de 
revers,  que  fon  adverfaire  n'était 
point  invincible,  &  qu'elle  pou- 
vait entrevoir  un  horizon  moins 
fombre.  Les  deux  armées  en 
vinrent  aux  mains  le  lundi  de 
Pâques,  14  avril  1544,  dans  les 
plaines  qui  s'étendent  entre  les 
deux  villages  de  Sommariva 
&  de  Cerifolles.  Nous  ne  donne- 
rons point  ici  une  defcription  de 
cette  bataille,  racontée  tout  au 
long  dans  les  Mémoires  de  Du 
Bellay  (liv.  X)  &  dans  les  Com- 
mentaires de  Monluc  (liv.  II). 
Plus  que  tout  autre,  Montluc 
était  à  même  de  faire  le  récit 
de  cette  glorieufe  journée,  car 
non-feulement  il  y  avait  joué 
fon  rôle  en  vaillant  foldat,  mais 
encore  il  l'avait  en  quelque 
forte  préparée  en  fe  rendant 
auprès  du  roi  pour  furmonter 
fes  dernières  héfitations  &  vain- 
cre les  réfiftances  de  confeillers 
trop  timides.  Il  fut  trouver  dans 
les  reffources  de  fa  verve  méri- 
dionale des  arguments  à  oppofer 
aux  obje&ions  de  fes  contradic- 
teurs, &  il  arracha  enfin  à  la  vo- 
lonté indécife  du  maître  l'ordre 
de  livrer  bataille.  C'eft  qu'en 
effet  on  envifageait  avec  inquié- 
tude les  conféquences  d'unéchec, 
qui  pouvait  ouvrir  les  frontières 
de  la  France.  Le  roi  d'Angle- 
terre menaçait  les  provinces  du 
Nord,  tandis  qu'au  Midi  &  à 
l'Eft  l'Empereur  faifait  avancer 
iij. 


fes  vieilles  bandes  allemandes 
&  efpagnoles  ;  mais  auffi  une 
victoire  bouleverfait  les  deffeins 
des  envahiffeurs.  «  Et  fi,  difait 
Monluc  dans  fon  langage  éner- 
gique, Dieu  nous  faift  la  grâce 
de  la  gaigner,  comme  ie  me 
tiens  affeuré  que  nous  ferons, 
vous  arrefterés  l'Empereur  &roy 
d'Angleterre  fur  le  cuq,  qui  ne 
fçauront  quel  parti  doibuent 
prendre.  »  (Commentaires ,  liv .  II.) 
A  la  nouvelle  de  la  décifion  prife 
par  le  roi,  l'enthoufiafme  fut 
fi  grand  parmi  les  gentilshom- 
mes de  la  cour,  qu'un  grand 
nombre  d'entre  eux  partirent  en 
porte  pour  fe  trouver  à  la  ba- 
taille. Au  plus  fort  de  la  mêlée, 
le  comte  d'Enghien,  voyant  flé- 
chir les  troupes  qu'il  avait  con- 
fervées  fous  fes  ordres,  perdit  un 
moment  tout  efpoir,  lorfqu'on 
vint  lui  annoncer  que  fes  lieute- 
nants étaient  victorieux;  alors 
par  un  fuprème  effort  il  acheva 
la  déroute  des  ennemis.  Les  per- 
tes de  l'armée  impériale  s'éle- 
vèrent à  7,000  morts  &  à  3,000 
prifonniers  qui  relièrent  entre 
les  mains  des  vainqueurs.  Les 
Impériaux  abandonnèrent  en 
outre  au  comte  d'Enghien  une 
vingtaine  de  canons  &  une  cin- 
quantaine d'enfeignes.  Cette 
viëtoire,  vivement  difputée,  ti- 
rait les  Français  d'une  fituation 
des  plus  critiques.  Mais  les  vain- 
queurs fe  contentèrent  des  lau- 
riers qu'elle  leur  procurait,  fans 
lui  faire  porter  tous  les  fruits 
qu'ils  pouvaient  en  recueillir. 
Voici  du  moins,  à  ce  fujet,  l'ap- 
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En  fouldroyant  de  tes  robuftes  mains 
Nombre  infiny  d'Efpaignolz  &  Germains  : 
Qui  de  leurs  corps  as  la  terre  couuerte, 
Et  de  leur  fang  feys  rougir  l'herbe  verte  : 
2$  Qui  feys  fuyr,  de  paour  plus  froid  que  glace, 
Le  vieil  Marquis  (i)  deuant  ta  ieune  face  : 
Puis  ramenas,  fans  faire  pertes  grandes, 
Dedans  ton  oft  les  martiales  bandes 


prédation  de  Monluc  :  «  Si  on 
euft  fceu,  dit-il,  faire  profift  de 
cefte  bataille,  Milan  eftoit  bien 
esbranlé  ;  mais  nous  ne  fçaurions 
iamais  fere  valoir  noz  victoi- 
res. »  (  Commentaires,  liv.  II.) 

(i)  Alfonfo  d'Avalos,  marquis 
del  Vafto,  puis  de  Pefcara,  che- 
valier de  la  Toifon  d'or,  fils 
d'Inigo  d'Avalos  &  de  Laure  de 
San  Severino,  des  princes  de 
Salerne,  était  né  le  25  mai  15:02  ; 
il  avait  donc  quarante-deux  ans 
lors  de  la  bataille  de  Cerifolles. 
L'épithète  que  lui  applique  ici 
Marot  ne  peut  guère  fe  juftifier 
que  par  une  différence  d'âge 
avec  le  comte  d'Enghien,  qui 
comptait  vingt-cinq  ans  à  peine. 
Le  marquis  del  Vafto  était  un 
vétéran  des  guerres  de  cette  épo- 
que. En  1522,  il  affiliait  à  la 
bataille  de  la  Bicoque;  en  1535, 
il  accompagnait  Charles-Quint 
dans  fon  expédition  contre  Tu- 
nis. Les  fouvenirs  qui  ratta- 
chaient fon  nom  à  des  événe- 
ments déjà  anciens  pouvaient 
facilement  le  vieillir  auprès  du 
public.  L'Empereur,  plein  de 
confiance  dans  fes  talents  mili- 
taires, l'avait  mis  à  la  tète  de 
fes  armées  d'Italie.  Le  marquis 
del  Vafto  confidérait  le  comte 
d'Enghien,  à  caufe  de  fa  jeu- 
nefle  fans  doute,  comme  un  ri- 


val dont  il  tenait  d'avance  la 
défaite  pour  alïurée.  Le  dédain 
qu'il  profeffait  pour  fon  adver- 
saire fe  manifefta  même  dans 
un  trait  de  forfanterie  bien  con- 
forme au  cara&ère  efpagnol. 
Voici  en  effet  le  détail  configné 
dans  les  hiftoriens  du  temps  : 
«Parmyle  bagaigefe  fonttrouuez 
quatre  bahuz  pleins  de  manettes 
de  fer,  lefquelles  eftoient  pour 
enferrer  les  Italiens  que  le  mar- 
quis faifoit  fon  compte  prendre 
prifonniers.  «(Cimber  &  Danjou, 
Archives  curieufes,  ire  férié,  t.  III, 
p.  73.)  Les  Français  n'étaient 
pas  oubliés  non  plus  dans  les 
difpofïtions  du  marquis,  car  il 
voulait  «  les  faire  tous  efclaues 
&  auffi  toft  les  enuoyer  aux 
galères  ».  (Brantôme,  Grands 
Capitaines  étrangers  :  le  Marquis 
del  Guaft.)On  lui  attribue  même 
le  propos  fuivant,  qu'il  aurait 
adreffé  aux  gentilshommes  mi- 
lanais au  moment  de  les  quitter 
pour  rejoindre  fes  troupes  : 
«  Non  ne  dubitate,  non  ne  du- 
bitate  chio  tengo  tutti  i  Fran- 
cezi  in  vn  facco  de  quale  io  ho 
la  bocca  in  quefta  mano.  » 
(Cimber  &  Danjou,  Arch.  cur., 
ire  férié,  t.  III,  p.  73.)  L'évé- 
nement donna  un  fanglant  dé- 
menti à  ces  outrecuidantes  pa- 
roles, &  le  «  vieil  marquis  »  fut 
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De  tes  fouldardz  loyaulx  &  non  mutins, 
30  Souillez  de  fang  &  riches  de  butins  : 
Qui  toft  après  chatTas  Petre  Columne 
De  Carignan  (1),  dont  mérites  corone 
De  verd  laurier.  Bien  la  mérites  certes, 
Veu  que  tu  es  le  recouureur  des  pertes 
3  s  Qu'a  eu,  helas  !  en  la  terre  Ytalique, 
Depuis  vingt  ans,  la  nation  Gallique  (2). 
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obligé  de  battre  en  retraite  de- 
vant fon  jeune  vainqueur.  Il 
mourut  peu  après  fa  défaite,  le 
31  mars  1546.  Alfonfo  del  Vafto 
avait  époufé  Marie  d'Aragon , 
fille  du  duc  de  Montalte. 

(1)  Après  la  vi&oire  de  Ceri- 
folles,  le  comte  d'Enghien,  fans 
perdre  de  temps,  dirigea  une 
partie  de  fes  troupes  fur  la  ville 
de  Carignan.  Il  avait  pour  in- 
ftrudtion  de  ne  point  chercher  à 
s'emparer  de  vive  force  de  cette 
place,  mais  de  la  réduire  par  la 
famine.  L'inveftiffement  com- 
mença le  18  avril  &  fe  prolon- 
gea jufqu'au  20  juin.  Petre  Co- 
lonne, comme  il  eft  dit  ici, 
commandait  la  garnifon.  Dans 
un  accès  d'enthoufiafme,  il  avait 
tout  d'abord  déclaré  que,  «  yffu 
de  ces  braues,  vaillans  &  déter- 
minez anciens  cheualliers  ro- 
mains, il  feroit  vn  coup  romain.  » 
(Brantôme,  M.  d'Anguien.)  Mais 
le  fort  des  armes  lui  ayant  été 
contraire,  il  fe  réfigna,  après 
avoir  été  battu,  à  fe  remettre  à 
la  difcrétion  du  vainqueur.  Le 
comte  d'Enghien,  pour  témoi- 
gner aux  affiégés  en  quelle  ef- 
time  il  tenait  leur  courage, 
«  les  laiffa  aller  auecques  leurs 
armes,toutes  foys  fans  enfeigne, 
ny  tabourin.  »  (Du  Bellay,  Mé- 
moires,   liv.  X.)  Quant  à  Petre 


Colonne ,  le  vainqueur  exigea 
«  que  dedans  hui£t  iours,  après 
qu'il  auroit  faift  vn  voyage  à 
Milan,  il  viendroit  en  France  fe 
mettre  entre  les  mains  du  roy, 
pour  y  demourer  vn  an  entier, 
fi  le  roy  ne  lui  faifoit  grâce.  » 
(Ibid.)  Ce  Petre  Colonne,  ou 
Pirro  Colona,  était  un  capitaine 
italien;  nommé  gouverneur  de 
Savillan,  en  1544,  il  reçut  de 
l'Empereur,  comme  récompenfe 
de  fes  fervices,  le  marquifat  de 
Mortara.  On  peut  inférer  des 
paroles  de  Marot  qu'il  n'adreffa 
ces  vers  à  M.  d'Enghien  qu'après 
la  prife  de  Carignan,  c'eft-à-dire 
à  la  fin  de  juin  1544,  &  comme 
notre  poëte  mourut  le  12  fep- 
tembre  de  la  même  année,  cette 
épître  eft  du  nombre  de  fes  der- 
nières compofitions. 

(2)  Ces  vingt  années  en  ar- 
rière nous  reportent  tout  jufte 
à  la  bataille  de  Pavie.  A  dater 
de  ce  défaftre,les  Français  firent 
de  vains  efforts  pour  conferver 
leurs  conquêtes  en  Italie,  &  ils 
fe  les  virent  arracher  lambeau 
par  lambeau,  dans  une  lutte  oà 
le  climat  &  la  maladie  fe  mirent 
fouvent  du  parti  de  leurs  adver- 
faires.  En  1529,  par  le  traité  de 
Cambrai,  François  Ier  fut  obligé 
de  renoncer  à  toutes  fes  préten- 
tions fur  la  Péninfule.  A  diverfes 
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C'eft  luy,  c'eft  luy,  n'en  foyez  mal  contents, 
Vieulx  conducteurs,  qui,  feul  depuis  le  temps, 
Nous  a  gaigné  &  bataille  &  iournée. 

40  Couraige,  enfants,  car  la  chance  eft  tournée  ! 
L'heur  d'Annibal  par  la  fatale  main 
De  Scipion,  le  ieune  enfant  Romain, 
Fut  deftourné  (1)  :  par  prince  de  mefme  aage 
Se  tourne  l'heur  de  Charles  en  dommaige, 

45  Entrer  voyons  noz  bonnes  deftinées, 
Et  prendre  fin  les  fiennes  déclinées. 


reprifes,  il  effaya  un  retour  offen- 
flf  du  côté  du  Piémont,  mais  fes 
tentatives  relièrent  fans  fuccès. 
La  caufe  de  ces  revers  perfiftants 
doit  être  attribuée  à  l'influence 
funefte  exercée  par  les  favoris. 
Après  la  difgrâce  du  connétable 
de  Bourbon,  le  roi  mit  d'abord 
toute  fa  confiance  en  Bonni- 
vet,  le  compagnon  de  fes  plai- 
firs.  Après  lui,  Lautrec,  le  frère 
de  la  maîtreffe  en  titre,  arriva 
au  faîte  de  la  faveur  royale. 
Sous  la  conduite  de  ces  géné- 
raux inhabiles,  les  troupes  effuyè- 
rent  de  nombreux  échecs.  Peu  à 
peu  le  preftige  de  la  France 
déclina  aux  yeux  de  fes  enne- 
mis; ils  finirent  même  par  fe 
perfuader  qu'elle  ne  pourrait 
plus  fe  relever  de  fon  état  d'a- 
baiffement,  &  que  déformais  en 
toute  rencontre  ils  l'auraient 
facilement  à  merci.  C'eft  là  un 
point  contre  lequel  fe  révolte  l'a- 
mour-propre de  Brantôme,  mais 
dont  il  fe  réfigne  toutefois  à 
conftater  l'évidence  dans  le  paf- 
fage  fuivant  :  «  Les  Efpaignolz, 
defpuis  la  bataille  de  la  Bico- 
que &  de  Pauye,  auoient  conceu 
vne  fi  vile  opinion  &  mefpris 
de  nous  autres  François,  qu'ilz 
n'euflent  iamais  penfé  que  nous 


les  euffîons  ofé  plus  affronter 
en  bataille  rangée,  pour  nous 
auoir  fi  bien  eftrillez  en  celle 
de  Pauie  qu'ilz  nous  penfoient 
toufiours  fouetter  de  mefmes 
verges.  »  (Brantôme,  Grands  Ca- 
pitaines françois  :  M.  d'Anguien.) 
Si  la  bataille  de  Cerifolles  n'eut 
pas  précifément  pour  réfultat  de 
remettre  la  France  en  poffeffion 
du  territoire  qu'elle  avait  oc- 
cupé jadis  en  Italie,  fes  enne- 
mis durent  perdre  au  moins  les 
illufions  qu'ils  s'étaient  faites  fur 
fon  impuiffance  à  les  vaincre. 

(t)  Le  vainqueur  de  Ceri- 
folles avait  plus  d'un  point  de 
refTemblance  avec  Scipion,  au- 
quel le  compare  Marot.  Ce  fut 
en  effet  à  la  fuite  de  plufieurs 
années  de  revers  que  Scipion 
fut  défigné  par  fa  patrie  pour 
aller  commander  les  armées  ro- 
maines. Comme  le  comte  d'En- 
ghien,  il  avait  vingt-cinq  ans 
lorfqu'il  fe  rendit  en  Efpagne 
&  remporta  fur  Afdrubal  la 
victoire  de  Bétule,dans  laquelle, 
dit-on,  il  tailla  en  pièces  cin- 
quante-quatre mille  Carthagi- 
nois. Annibal  reffentit  en  Italie 
le  contre-coup  du  grand  défaftre 
fubi  par  fon  frère.  Son  étoile, 
qui  l'avait    conduit   aux  portes 
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Deiîbubz  Bourbon  fut  fon  heur  commencé, 

Deïîbubz  Bourbon  s'en  va  defaduancé  (1). 

O  Roy,  auffi  ton  propre  nom  il  porte, 

so  Et  par  Françoys  Françoys  en  mainte  forte 
Sera  vengé.  O  Roy  de  grand  renom, 
Bien  aultre  chofe  a  de  toy  que  le  nom  : 
Il  a  de  toy  la  fage  hardieïTe  : 
Il  a  de  toy  au  combat  la  proeiTe  : 

s  s  H  a  de  toy,  nature  ainil  le  veult, 

le  ne  fçay  quoy  qui  nommer  ne  fe  peult, 
Dont  attirer  il  fçait  le  cueur  des  hommes  : 
Et  à  bon  droiél  fouuent  ton  fils  le  nommes  (2). 
A  toy  doncq,  Roy,  à  toy  doncques  ne  tienne 


de  Rome,  commença  à  pâlir, 
jufqu'au  jour  où,  obligé  de 
tranfporter  en  Afrique  le  théâ- 
tre de  la  guerre,  il  connut  la 
défaite  dans  les  plaines  de  Zama 
&  dut  s'avouer  vaincu  par  fon 
jeune  rival.  En  faifant  ce  pa- 
rallèle, le  poëte  ne  pouvait  pré- 
voir que  l'avenir  ne  réfervait 
point  au  vainqueur  de  Ceri- 
folles  des  deftinées  femblables  à 
celle  de  Scipion  l'Africain. 

(1)  A  Pavie,  Charles  de  Bour- 
bon contribue  pour  une  large 
part  au  fuccès  des  armes  impé- 
riales; à  Cerifolles,  François  de 
Bourbon  inflige  aux  Impériaux 
une  fanglante  défaite.  Il  était 
curieux  de  noter  ce  caprice  du 
hafard,  qui,  aux  deux  termes  ex- 
trêmes de  cette  période,  met- 
tait en  fcène  deux  membres  de 
la  même  famille  pour  leur  faire 
jouer  un  rôle  fî  oppofé. 

(2)  Nous  n'avons  nul  motif 
pour  contefter  l'exactitude  de 
cette  allégation  de  Marot.  Cepen- 
dant il  n'exifte,  à  notre  connaif- 
fance,  aucun  document  de  nature 
à  la  confirmer.  Dans  fes  lettres 


au  comte  d'Enghien,  François  Ier 
l'appelle  :  «  Moncoufïn».  (Voy. 
B.  N.,  Colleft.  Clairamb.,  ms. 
339,f°  7487.)  Ainfi  le  voulait  l'é- 
tiquette de  cour.  Mais  nulle 
part  n'apparaît  la  trace  de  cette 
autre  qualification  par  laquelle 
le  roi  aurait  témoigné  au  vain- 
queur de  Cerifolles  en  quelle 
eftime  il  tenait  fes  mérites.  Un 
détail  à  noter  en  paffant,  c'eft 
que  ces  tendreffes  royales  étaient 
loin  de  porter  bonheur  à  ceux 
qui  en  étaient  l'objet.  Le  nom 
de  «  père  »  que  François  Ier  fe 
plaifait  à  donner  à  Semblançay 
(voy.  Déflorations)  ne  fervit  pas 
même  à  protéger  cet  infortuné 
vieillard  contre  les  rigueurs  du 
dernier  fupplice.  Peut-être  auffi 
les  démonftrations  trop  affec- 
tueufes  du  roi  pour  le  comte 
d'Enghien,  en  excitant  les  ja- 
loufies  fecrètes  du  Dauphin, 
pourraient-elles  expliquer  l'ac- 
cident imprévu  (voy.  ci-deffus, 
p.  639,  note)  qui  interrompit 
brufquement  une  carrière  com- 
mencée fous  les  plus  brillants 
aufpices. 
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<îo  Entre  tes  mains  la  porTeffion  tienne 

De  mettre  en  brief.  Soit  toufiours  ta  main  prompte 
A  fouftenir  fa  fortune  qui  monte. 
Et  toy,  qui  tiens  aux  Ytales  fon  lieu, 
Pallas  prudente  &  Mars,  le  puifTant  Dieu, 

es  Te  doint  finir  ton  oeuure  commencée. 
S'ainfi  aduient,  fortez  de  ma  penfée, 
Triftes  ennuyez,  qui  m'auez  faiél  efcripre 
Vers  doloureux.  Arrière  cefte  lyre, 
Dont  ie  chantois  l'Amour  par  cy  deuant  : 

70  Plus  ne  m'orrez  Venus  mettre  en  auant, 
Ne  du  flageol  fonner  chant  bucolicque  : 
Ains  fonneray  la  trompette  bellicque 
Du  grand  Virgile  ou  d'Homère  ancien, 
Pour  célébrer  les  haultz  faiélz  d'Anguyen, 

7  $  Lequel  fera  contre  fortune  amere 

Noftre  Achilles  :  &  Marot,  fon  Homère. 


I^CY  ENSVYVENT 
autres    epiftres 

d'auteurs  contemporains 

fauffement  attribuées 

à  Clément 

Marot 


EPISTRE  DE  COMPLAINCTE 

à  vne  qu'a  laiffé  fon  amy  (i) 


EVQ/INT  les  Dieux,  protecteurs  de  pitié, 
Certains  vengeurs  de  rompue  amytié, 
Deuant  oAmour,  qui  Jç ait  ta  confcience 
En  vérité,  ayant  pleine  fcience 
s  De  nojlre  cas,  &  qui  feul  en  attejle, 


Des  maintenant  ie  dénonce  &  protejle 
Que,  fi  départ  d'entre  nous  deux  Je  fait, 


(i)  Cette  pièce  figure,  dès 
l'année  1535,  dans  une  édition 
des  œuvres  de  notre  poëte  pu- 
bliée par  la  veuve  de  Pierre 
Roffet.  Elle  n'eft  point  cepen- 
dant de  Marot,  &  dans  tous  les 
recueils  où  elle  a  trouvé  place, 
elle  eft  préfentée  aux  lecteurs 
fous  le  nom  de  Jacques  Colin, 
abbé  de  Saint-Ambroife,  fon 
véritable  auteur.  Peut-être  Jac- 
ques Colin,  confervant  peu  d'il— 
lufions  fur  fes  mérites  poéti- 
ques, avait-il  penfé  que,  pour 
faire  arriver  fes  productions 
jufqu'à  la  poftérité,  il  ne  lui 
reftait  guère  d'autre  chance  que 
de  les  gliffer  parmi  les  œuvres 
de  fon  ami,  ainfi  que  font  ces 
oifeaux  qui  s'emprefTent  de  dé- 
pofer  leurs  œufs  dans  le  premier 


nid  qu'ils  trouvent  à  leur  por- 
tée. Pour  ne  pas  être  moins 
complet  que  nos  devanciers, 
nous  n'avons  pas  cru  devoir 
écarter  cette  pièce,  malgré  fon 
origine  étrangère.  Mais  nous 
avons  penfé  qu'il  ne  fallait  pas, 
tout  au  moins,  la  confondre  avec 
les  œuvres  de  Marot,  &  qu'il 
convenait  de  lui  faire  une  place 
à  part.  Au  nombre  des  éditions 
où  cette  épître  a  été  publiée, 
nous  citerons  d'abord  le  recueil 
intitulé  :  Opufcules  d'amour  par 
Hero'ét,  La  Borderie  &  autres 
diuins  poètes.  (Lyon,  de  Tournes, 
1542.)  On  y  trouve  cette  pièce 
à  la  page  102,  avec  ce  titre  : 
Epiftre  amoureufe,  par  I.  C. 
Sous  ces  deux  initiales,  il  eft 
facile  de  reconnaître  le  nom  de 
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Ce  ne  fera  par  aulcun  mien  forfaiâ , 

Ne  par  excès  d'enuieufe  fortune, 
10  Ne  par  deffault  de  faifon  opportune, 

Ne  par  raifon  de  lieu  mal  difpofé, 

Mais  feullement fault  qu'il/oit  impofé 

QÂ  ton  vouloir  rigoureux  &  contraire 

QÂux  lois  d'amour,  piteufe  &  débonnaire  : 
is  Car  tu  jçays  bien  que  i'ayfaiâ  mon  debuoir 

Pour  auec  toy  durable  amour  auoir  : 

Et  fi  as  veu  ma  force  efuertuer 

Plus  d'vne  foys  pour  la  perpétuer, 

Et  pour  ce  faire  employer  &  choijir 
20   Touts  les  moyens  ou  tu  prenois  plaifir, 

Et  me  fondant  es  gratieux  propos 

Qui  mont  tollu  & fommeil  &  repos. 

Mais,  o  cueur  faind,  tu  as  eu  en  la  bouche 

Parler  qui  fait  à  tes  effeâ\  reprouche  : 
-2. 5   Tu  as  monjlré  mieulx  que  table  pourtraiâe 

Comme  du  dire  au  faire  a  longue  traiâe  : 

Tu  as  voulu  me  guinder  &  haulfer, 

Pour  puis  après  d'hault  en  bas  me  poulfer  : 

Et  pour  couurir  tes  efpines  de  rofes, 

Jacques  Colin.  Elle  fait   égale-  taire  n'en  eft  pas  long  à  dreffer  : 

ment  partie  d'un  autre  recueil,  il  fe  compofe  de  la  tradu&ion  en 

intitulé   :   Le   Luire  de  plufieurs  vers  d'un  petit  nombre  de  paf- 

pieces,  c'efi  à  dire  faiÛ&recueilly  fages  des  Métamorphofes  d'Ovide 

de  diuers  auteurs,  comme  de  Cle-  &  de  quelques    pièces  du  genre 

ment   Marot    &    autres.  (Lyon,  de  celle-ci.  Ces  efïais  fuffifent  à 

Nicolas  Bacquenois,    1548.)  Ce  prouver  jufqu'à  l'évidence  que, 

volume    contient    d'abord  «  Le  lî   l'abbé    ne    pofledait  pas   les 

procès    d'Aiax    &  d'Vlixes,  par  vertus  de  fa  profeffion,  il  était 

Iacques  Colin  »,  fuivi  de  cette  auffî  bien  dépourvu  de  tout  fen- 

épître,  dont  le  titre  eft  accom-  timent  poétique.  Nous  n'avons 

pagné   de  l'indication  fui  vante  :  donc  aucune  objeftion  à  faire  au 

«  Par   ledift  ,1.    C.    »    Nous  ne  jugement  porté  par  l'abbé  Gou- 

reviendrons  point  ici  fur  les  dé-  jet    lorfqu'avec    une     franchife 

tails  de  la  vie  de  ce  perfonnage;  un  peu  brutale,  il  dit,  en  parlant 

nous  les  avons   déjà    rapportés  des  élucubrations    de    Jacques 

ailleurs  (voy.  t.  II,  p.  182&287,  Colin, que  «  il  aurait  auffî  bien 

notes   ).  Quant  au  bagage  poé-  fait  de   ne  les  avoir  point  com- 

tique  de  Jacques  Colin,  l'inven-  pofées  ».  (Bibl.  franc.,  XI,  403.) 
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30  Pour  coulorer  tes  entremets,  tu  ofes, 

Sans  fort  rougir,  nommer  mefchancetê 

De  ferme  amour  la  vraye  feuretê. 

Tu  ne  crains  poinâ  tant  amour  raualler 

Que  fciemment  cas  fafcheux  appeller 
3 S  Son  plus  cher  bien,  fon  threfor  &  le  don 

Lequel  il  garde  aux  amants  pour  guerdon. 

Qui  telle  erreur  fa  mis  enfantajie  ? 

Ou  tu  as  prins  cejle  neufue  herefie  ? 

le  fuy  deceu,  &  mes  Hures  font  faulx, 
40  Ou  tu  verras  que  lourdement  tu  f aulx 

Par  les  difcours  que  orras  cy  manier. 

En  premier  lieu,  tu  ne  fçauroys  nier 

Que  chafcun  art  &  chafcune  aâion 

Dont  les  humains  ontfaiâ  eleâion 
4  s  Ne  tafche&  mire  qu'à  v ne  fin  certaine, 

Où  Ion  prétend  félicité  mondaine, 

De  touts  viuants  tant  appelée  &  quife 

Que  là  fur  tout  efi  leur  penfée  ajjife. 

QMpres  tefault  par  force  confeffer 
so  Que  qui  les  fins  v  oui  droit  faire  ceffer, 

Toute  aâion  &  tout  art  deuant  diâe 

Demoureroit  ainfi  comme  interdiâe  : 

N 'aulcun  feroit  qui  fe  mijl  à  pener, 

S'il  ne  penfoit  fa  peine  à  fin  mener, 
s  s  Et  par  tels  cas  fans  doubte  conuiendroit 

Qu'oyfeux  le  monde  &  confia  deuiendroit  : 

Dont  enfuyuroit  par  refolution 

Bien  tofi  après  la  diffolution. 

Pour  de  quoy  faire  ouuerture  plus  ample, 
60  Donner  t'en  vueil  en  brief  langaige  exemple  : 

Les  vertueux  tendent  à  fin  de  gloire  : 

Les  combatants,  à  triumphe  &  viâoire. 

Qui  gloire  ojler  du  monde  ordonnerait, 

Nul  à  vertu  iamais  s' ad  donner  oit  : 
6$  Et  qui  vouldroit  les  viâoires  fuj pendre, 

Qui  feroient  ceulx  qui  vouldroient  armes  prendre? 

Nul,  pour  certain,  voulentiers  s'exercitc 
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En  quelcque  exploit,  s'on  luy  toltfon  mérite. 
Qâinfi  tu  voys,  quand  ce  lieu  auroit  eu, 
70  Qu'on  rejleroit  fans  armes  ne  vertu. 
Et  en  pareil  Jens  tout  aultre  artifice 
Tenant  le  monde  en  beaulté  &  police  : 
Car  il  ejl  force  ojler  touts  les  principes 
Et  les  meilleurs,  fi  les  fins  tu  dijjipes. 

7  s  Or  ne  peulx  tu  dire  ne  foujlenir 

Qu'amour  prétende  à  aultre  fin  venir 
Que  feullement  au  bien  de  iouyjjance, 
Ne  qu'elle  employé  aultre  part  fa  puifjance 
Et  tout  le  fond\  de  fa  capacité 
80  Pour  en  ce  monde  auoir  félicité  : 

Car,  tout  ainfi  quil\  fonnent  fes  helas, 
En  celle  aufji  commencent  fes  foulas. 
En  la  voulant  doncques  du  monde  ojlèr, 
(Comme  tu  fais)  quand  tu  l'ofes  noter 

8  s  De  tiltre  infâme  &  de  fur  nom  immunde, 

Tu  veulx  amour  for  bannir  de  ce  monde, 
Et  à  part  toy  tu  penfes  vn  monde  faire 
Ou  n'aura  lieu  amour  pour  le  retraire. 
0  gentil  monde,  o  manfion  tresbelle! 

<;o  0  d'aife  pleins  les  habitants  d'icelle! 
Qui  vont  menant  vne  vie  admirable, 
Sans  amytié  feure,  ferme  &  durable, 
Et  fans  fçauoir  que  cejl  du  bien  d'aymer. 
Quant  ejl  de  moy,  trop  me  feroit  amer 

95  Et  contre  cueur  demourer  en  cartier 
Ou  amytié  n'ait  f on  cours  tout  entier  : 
Car  il  me  femble  ejlre  moins  grief  dommage 
QAu  monde  ojler  du  cler  foleil  l'vfage. 
Que  ejlranger  vraye  amour  cordiale, 
100   Comme  font  ceulx  qui  la  fin  principale, 
Tant  neceffaire,  honnorable  &  vtile, 
Tiennent  à  lieu  de  mefchanceté  vile, 
En  enfuyuant  tes  objline\  deuis. 
Mais  ie  croy  bien  que  tel  n'ejl  ton  aduis 
105  En  cueur  fecret .  &  que  ton  fentement 


d'autres  auteurs.  653 

N'ejl  fi  priué  de  iufte  ingénient 

Qu'en  vne  erreur  fois  feule  aheurtêe, 

De  touts,fors  toy,  mauldiâe  &  reboutée. 

Il  ejl  bien  vray  que  tu  l'as  voulu  dire, 
no  Pour  en  ce  poind,  foub^  vn  doulx  efcondire, 

Honneftement  de  moy  te  def pécher, 

Imaginant  que  te  pourroit  fafcher, 

QÂu  long  aller,  fi  te  conuenoit  viure 

Q/Luecques  moy.  Plufieurs  en  ont  vn  Hure 
1 1  s  Faiâ  pour  toy  feulle,  &  duquel  la  teneur 

Eujl  confacré  ton  renom  à  honneur, 

Et  pour  aultant  ce  moyen  as  fongé 

Entre  plufieurs  pour  me  donner  congé. 

Puis  qiïainfi  veulx,  maulgré  moy  ie  V accepte, 
120  Sans  faire  plus  ne  mife,  ne  recepte 

Du  temps  perdu  &  pas  en  vain  hafte^, 

Et  des  labeurs  en  ce  pourchas  gafie^, 

Dont  ie  reçoy  pour  rétribution 

Larmes  aux  yeulx,  au  cueur  affliâion, 
125  QÂuecq  regret^  d'auoir  faiét  en  toy  preuue, 

Ou  miel  en  bouche  &  fiel  au  cueur  ie  treuue. 

Mais  puis  qu'il  fault  que  ce  départ  ieface, 

QÂ  celle  fin  que  mémoire  s'efface 

Entièrement  à  touts  deux  tout  enfemble 
130  Des  fai£t\  paffe^,  raifon  veult,  ce  me  femble, 

Que  ce  que  Vvn  a  eu  de  Vaultre  à  prendre 

Il  f oit  tenu  doulcement  à  le  rendre. 

Pour  ce,  rendç  moy  le  cueur  plein  de  douleur 

Que  me  rauit  ta  prifée  valeur, 
ns   Cueur  defiiné,  pour  confummer  fes  iours, 

Q/l  foufpirer  &  complaindre  toufiours, 

Et  à  t'aymer  en  pure  loyaulté, 

Se  neuf  efté  ta  grande  cruaulté. 

Câpres  rend\  moy  Vejtat  de  ma  franchife, 
140  Qui  par  toy  fut  en  feruitude  mife, 

Lors  que  i'ouy  ta  bouche  foubhaiter 

Que  fuffes  digne  affe^  pour  m' accointer , 

En  feruitude  à  moy  beaucoup  plus  chère 
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Que  liberté,  tant  que  me  monftras  chère 

14.  s  De  prendre  en  gré  mon  feruice  adonné 
QA.  te  feruir ,  fans  ejlre  guer donné, 
Fors  d' amertume  à  ma  part  aduenue 
Pour  t'auoir  trop  (ou  bien  par  trop)  cogneue. 
Rend\  moy  aujji  le  repos  bienheureux 

1 50  Ou  fans  foulcy,  fans  ennuy  langoreux, 
Mon  temps  en  ayfe  à  part  'moy  ie  paffoye, 
Lors  que  ajfeurée  mes  defirs  compajfoye, 
Q4uant  que  fujfe  en  efpoir  efleuê 
De  tes  douleurs  eftre  vn  iour  abbreué. 

»  55  En  lieu  de  quoy  le  f aulx  QAmour  ni 'offrit 
Laffeur  du  corps  &  trauail  d'efperit. 
Si  tu  as  chofe  aultre  qui  foit  du  mien, 
le  fuy  content  que  ne  me  rendes  rien  : 
Bien  te  requiers  que  la  vueilles  brujler, 

160  Pour  à  iamais  la  mémoire  aueugler 

De  moy,  qui  t'ay  en  ioye  vn  temps  feruie, 
Et  maintenant  me  fais  hayr  ma  vie, 
Voyant  à  l'oeil  que  me  tiens  homme  indigne 
QÂ  qui  foit  faiâ  tour  d'amytié  bénigne. 

165  Du  tien  ie  n'ay  oncq  emprins  chofe  aulcune, 
Sinon  rigueur  &  rudeffe  importune. 
Pardonne  moy  fi  tes  faiâ^  nomme  ainfi  : 
Paymaffe  mieulx  les  appeler  mercy, 
Mais  ie  fuy  feur  que  trouueroys  ejlrange 

170  Que  l'on  mentifl  pour  te  donner  louenge. 
Puis  que  n'ay  rien,  rendre  rien  ne  mefault, 
Et  toutesfoys  pour  ne  caufer  deffault 
De  quelcque  chofe  au  départ  de  cejle  heure, 
Rendre  ie  veulx  tout  ce  qui  me  demeure  : 

17s  G^m  Dieu  d'amour  ie  quiâe  &  rend  les  armes. 
Et  ne  retien  de  fon  train  que  les  larmes, 
Pour  m'en  feruir  à  plorer  mon  malheur 
Et  ieâer  hors  par  mes  yeulx  ma  chaleur, 
Le  fupp liant  que  mieulx  il  fe  contente 

180  De  me\  trauaulx.  que  moy  de  [on  attente. 
Q4  oApollo  ie  rend  fes  in/lruments, 
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Luc\,  harpe,  &  lyre,  &  fes  habillements 

QApproprie^  à  defchajfer  ennuya^  : 

Dont  ie  me  veulx  accoujlrer  iours  &  nuifiç , 
185  Prenant  congé  des  bonnes  compagnies, 

Et  leur  quittant  fons,  chant\  &  armonies, 

Inuention  de  fureur  poétique , 

Parler  aornê,  trace  de  rhétorique, 

Plaifants  deuis  &  ioyeufes  parolles. 
190  Q/l  moy  ne  fault  que  dolentes  violles, 

Pour  en  chanter  quelcques  foys  lai^  de  plainâe, 

En  attendant  quayt  mort  ma  flamme  ejlainâe. 

Finablement  ie  rend,  comme  prefcript, 

QÂux  Mu/es  l'art  de  coucher  par  efcript 
19s  Les  beaulx  traiâe\  de  prof e  mefurée 

Et  les  façons  de  rithme  coulorée  : 

Oit  i'ay  trouué  Ji  très  peu  de  fecours, 

Que  plus  ne  veulx  en  auoir  de  recours. 

Pour  ces  chanfons,  ballades,  triolets, 
200  Mottets,  rondeaulx  feruant  aux  virelaits, 

Sonnets,  Jlrambots ,  bar^elotes  (1),  chapitres. 

Lyriques  vers,  chants  royaulx  &  epiftres, 

Où  confoler  mes  maulx  iadis  fouloye, 

Quand  fer uiteur  des  dames  m  appelloye, 
20s  Puis  que  ie  nay  de  vous  que  repentance, 

O/lllei  ailleurs  quérir  vojlre  accointance. 

O/Luecques  moy  demeurent  inueâiues , 

Pour  accufer  les  perfonnes  chetiues 

De  nojlre  fiecle ,  &  des  gens  y  ejlants, 
210  Sur  tout  de  fraude  &  dol  fe  deleâants, 

Et  de  Vvn  dire  &  de  Vaultre  exploiter, 

Pour  de  Vennuy  des  fimples  foy  hayter. 

Sur  lequel  poinâ  feray  fin  en  ce  lieu 

qA  mes  efcript\,  en  te  difant  adieu, 

(1)  Le  «  ftrambot  »,  en  ita-  ce  genre  de  compofition.  (Voy. 
lien  ftrambotto,  eft  une  forte  de  Amoureufes  occupations.)  «  Bar- 
poéfîe,  ordinairement  en  o&ave,  zelote  »  paraît  venir,  félon  toute 
que  les  amoureux  chantent  à  vraifemblance,  de  l'italien  Pr- 
ieur maîtreffe.  Guillaume  de  La  Reloua,  qui  fîgnifie  facétie,  ba- 
Tayffbnnière    s'eft    eflayé   dans  dinage. 


EPISTRE    A    SAGON 

ET  A  LA   HVETERIE   PAR 

Clément  Marot  (i) 


Q 


VqAND  ïay  bien  leu  ces  Hures  nouuellets, 
Ces  chants  royaulx,  epijlres,  rondelets, 
Mis  en  auant  par  no\  deux  fecretaires, 


(i)  Dans  l'édition  donnée  à 
Lyon  en  1543  par  Etienne  Do- 
let,  cette  pièce  porte  le  titre  que 
nous  lui  avons  confervé  ici. 
D'après  cette  indication ,  il 
femblerait  qu'aucun  doute 
n'eft  poffible  fur  l'auteur  au- 
quel elle  doit  être  attribuée, 
&  qu'elle  eft  bien  de  Marot. 
Cependant,  en  1537,  au  plus  fort 
de  la  querelle  qui  mit  aux  pri- 
fes  Sagon  &  Marot,  cette  épître 
avait  fait  fa  première  apparition 
dans  un  recueil  intitulé  :  Les 
Difciples  &  amis  de  Marot  contre 
Sagon,  La  Hueterie  ©°  leurs  adhé- 
rents, avec  la  mention  fuivante  : 
Epijîre  à  Sagon  &à  La  Hueterie, 
par  Charles  Fontaines .  (Lyon, 
Pierre  de  Sainfte-Lucie  diâ:  le 
Prince,  f.  d.;  —  Paris,  Jean  Mo- 
rin,  1537.)  Nous  chercherons  à 
indiquer  d'abord  comment  la 
fubftitution  de  nom  a  pu  s'opé- 
rer dans  le  titre,  &  nous  donne- 


rons enfuite  les  motifs  qui  nous 
ont  déterminé  à  éliminer  cette 
pièce  des  œuvres  de  notre  poëte. 
Ce  fut  Sagon  qui,  le  premier, 
eflaya  d'accréditer  le  bruit  que 
Charles  Fontaines  n'était  qu'un 
prête-nom  de  complaifance.  Sa- 
gon voulait-il  donner  le  change 
&  faire  croire  que  les  difciples 
eux-mêmes  deMarotdéfertaient 
la  caufe  du  maître,  comme  s'ils 
l'euflent  trouvée  injufte,  ou  bien 
mettait-il  une  forte  de  point 
d'honneur  à  établir  qu'il  ne 
daignait  point  fe  commettre 
avec  des  fubalternes,  mais  qu'il 
fe  mefurait  en  réalité  avec  le 
poëte  à  la  mode?  Sans  prétendre 
approfondir  le  fecret  des  ma- 
nœuvres de  Sagon,  il  nous  fuf- 
fira  du  moins  d'en  conftater 
l'exiftence.  Voici,  en  effet,  com- 
ment il  s'exprime  à  ce  fujet  : 

Dieu  gard  Marot,  qui  feit  tant  à  Lion 
Qu'il  m'enuoya  vue  epiftre  imprimée 
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Qui  en  rithmant  traiâent  plujieurs  affaires  (1), 
s  le  leur  efcrjr,  par  moyen  de  plaijir. 
Sans  leur  vouloir  ne  mal  ne  dej plaijir  : 
Car  raijon  veult  que  ie  les  aduertiffe 
Qu'il^  n'ont  pas  eu  du  poète  notice, 
Qui  dit  qu'on  doibt  garder  f es  vers  neuf  ans, 
(o  Pource  qu'on  doibt  craindre  flottes  &  vents 
Lors  qu'on  tranfporte  &  qu'on  met  en  lumière 


De  fa  façon,  au  mieulx  qu'il  peuft  rymee  : 
Et  pour  autant  que  Sagon  la  reprent, 
La  defaduoue,  &  Fonteynes  la  prent. 

(Le  Dieu  gard  de  Sagon  à  Marot.~) 

Il  charge  enfuite  un  de  fes  aco- 
lytes de  foutenir  la  même  thèfe. 
C'eft  Matthieu  deBoutigni,  l'au- 
teur du  Rabais,  qui  eft  défigné 
pour  cette  befogne.  Voici  en 
quels  termes  il  reproche  au  dif- 
ciple  de  Marot  d'avoir  pris  à 
fon  compte  des  méfaits  qui  ne 
font  pas  les  fiens  : 

Tu  faictz  en  vallet  bon  feruant 
Qui,  pour  proffiter  en  feruice , 
N'a  honte  d'aduouer  le  vice 
De  fon  maiftre,  &  de  fon  forfaict 
Le  vallet  faiâ  fon  propre  faict, 
Prenez  qu'il  ayt  fai£t  en  derrière 
Vng  enfant  à  fa  chambrière  : 
Le  vallet  dira  qu'il  eft  fien 
Et  que  fon  maiftre  n'y  a  rien. 
Tu  faiflz  ainfi,  Charles  Fonteynes  : 
Car  i'ay  des  raifons  bien  certaines 
Que  l'epiftre  &  faulx  teftament 
Viennent  de  ton  maiftre  Clément. 

(Deffenfe  de  Sagon  contre  Marot.  — 
Pour  les  difciples  de  Marot.) 

En  dépit  de  ces  aflertions  inté- 
reffées,  nous  perfiftons  à  ne 
point  cônfidérer  Marot  comme 
l'auteur  de  cette  épître.  Il  eft 
probable  toutefois  qu'il  ne  fut 
étranger  ni  à  l'idée  première  ni 
à  la  mife  en  œuvre,  &  que,  par 
fes  confeils,  il  apporta  à  fon 
difciple  une  part  de  collabora- 
it. 


tion.  Enfuite ,  loin  de  défa- 
vouer  cette  compofition ,  il  la 
fit  fienne,  dans  une  certaine 
mefure,  en  l'envoyant  à  fon 
adverfaire,  &  donna  ainfi  pré- 
texte aux  infinuations  de  Sa- 
gon. Charles  Fontaines  avait 
fans  doute  compofé  cette  épître 
pour  répondre  à  l'appel  que  Ma- 
rot, au  début  de  la  lutte,  avait 
adreffé  à  fes  difciples.  (Voy. 
ci-deflus,  p.  583,  vers  156.) 
Il  eft  bon  de  noter,  en  ter- 
minant, que  Marot,  en  1J43, 
n'était  plus  là  pour  furveiller 
la  publication  de  fes  poéfîes 
&  pour  écarter  les  pièces  étran- 
gères qu'un  éditeur  peu  fcru- 
puleux  pouvait  avoir  le  caprice 
d'y  gliffer.  (Pour  les  détails  bio- 
graphiques fur  Charles  Fontai- 
nes, voyez  ci-deffus,  p.  583, 
note  1.) 

(1)  Ces  deux  fecrétaires  font 
Sagon  &  La  Hueterie.  Sagon 
était  fecrétaire  de  Félix  de  Brie, 
abbé  de  Saint-Evroult,  &  La 
Hueterie  rempliffait  la  même 
charge  auprès  du  duc  de  Ven- 
dôme. Mais  nous  ferons  remar- 
quer qu'il  n'était  peut-être  pas 
de  très- bon  goût  de  les  railler 
fur  leurs  fonctions,  au  nom  du 
poëtequi  avait  recherché  comme 
un  honneur  l'emploi  de  valet 
de  chambre  de  François  Ier. 
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Des  efcripuants  leur  ouurage  première  : 
Laquelle  il  fault  reueoir  diligemment, 
Et  de  plujieurs  auoir  le  iugement  (i). 

15       Celluy  eft  fot  qui  fon  imparfait  oeuure 
QÂ  toutes  gens  imprudemment  defcoeuure . 
Plujieurs  fçauants  difent  :  Qui  font  ces  veaulx 
Qui  à  rithmer  je  rompent  les  cèrueaux? 

Il  femble  à  veoir,  quand  leur  rithme  on  entonne, 

20  Que  tout  par  tout  là  où  on  Voyt  il  tonne. 
Tout  leur  efcript  ejl  rude,  ejlrange,  obfcur  : 
Tant  Vvn  &  Vaultre  ejt  en  fa  veine  dur. 

Il  ejl  bien  vray  que  cejl  art  d'efcripture 
Ejt  bien  feant,  quand  on  Va  de  nature, 

2  s  Des  mots  &  fens  où  gijï  docilité, 

Et  ne  court  poinâ  fans  grande  vérité. 
Cejl  commun  diâ  :  On  ne  fait  rien  qui  jerue, 
Quand  on  le  fait  bon  gré  maulgré  Minerue  (2). 
Ce  que  les  gens  d'ejprit  &  de  je  auoir 

30  Facilement  peuuent  apperceueoir  : 

On  voit  tant  bien  vne  oeuure  qui  jent  l'huile  (3), 

Ou  ejuentée  &  jeiche  comme  tuile. 

Il  ejl  facile  à  dijeerner  les  vers 

Qui  n'ont  poinâ  vie  &  gijent  à  l'enuers  : 

1%  Il  ejt  facile,  on  le  fent  à  la  trace 


(1)  Cette  penfée    eft  emprun-  réflexion   à  l'auteur;   en    effet, 
tée    à    Horace.    Voici   en    effet  Horace  avait  dit  : 

comment    s'exprime    dans    fon  Tu  bM  ^  dices  fadcfue  Mincrua> 
Art  poétique    le  légiflateur   du  {Ep;fi_  ad  pifones>  y  j8$0 

Parnafie  : 

Cicéron,  à   fon    tour,  s'appro- 

Jd  tibi  iudkium  eft,  ea  mens.  Si  quid  ta-  priant  la  même  penfée,  l'a  déve- 

„    .  r  .    .   ,.    .  ,  r     ,    .  ,)?eu  °  im  loppée  en  ces  termes  :  «  Nihil 

Scnpfens,  m  Metu  defeendat  mdicisaures,  rr      , 

Et  patris,   &   noftras,  nonumque  prematur  decet,  inuita,  Vt  aiuilt,  Minerua, 

[inannum,  id  eft  adueriantc  &  répugnante 

Mcmbranis  intus  pofitis.  Delere  licebit  natura.  »  (De  Oficiis,  I,  XXXI.) 
Quod   non  edidens  :  nefeit  vox   railla    rc-  .   .    _  r  {     '  .    ' 

[uerti]  (3)  Ces  vers  tout  alluhon  a  un 

(Epifi.  ad  Pifoms,  v.  586-390.)  trait  dc  la  vif  de  Démofthène, 

ainfi    rapporté    par    Plutarque  : 

(2)  C'eft  encore  un  fouvenir  «    Demofthcncs     ne     fe    leuoit 
de  l'antiquité  qui  infpire  cette  iamais  pour    dire    fon  auis   fur 
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Quand  aulcuns  vers  viennent  de  bonne  race. 

le  ne  veulx  pas  pourtant  les  abaiffer, 
OA  celle  fin  de  mon  jlyle  haulfer  : 
Car  ie  cognois  la  petite  fcience 

40  Que  Dieu  me  donne,  &  prend  en  patience  : 
Mais  feulement  ie  veulx  mettre  en  auant 
Le  iugement  de  maint  homme  fçauant 
Et  de  plufieurs  qui  leur  maijlre  feroyent, 
Quand  en  ceft  art  leur  plume  addrefferoyent . 

4  5  le  ne  veulx  doncq  trencher  du  paragon 
Pour  me  monjlrer  ennemy  de  Sagon. 
le  ne  prétend  ne  plaid,  ne  huterie 
Q/luec  Sagon,  ne  La  Hueterie  (1). 
Ce  nonobjlant,  s'ilç  en  veulent  à  moy, 

50  le  n'en  feray,  ce  croy  ie,  en  grand  efmoy  : 
Car  ie  voy  bien  à  peu  près  que  leur  veine 
Ejt  vn  petit  trop  débile  &  trop  vaine 
Pour  bien  iouer.  Cela  tresbien  ie  fçay, 
ç/L  veoir  fans  plus  leur  paoure  Coup  d'efîay. 

s  s  Si  dejfus  moy  leur  cholere  s'allume, 

Là,  Dieu  mercy,  nous  auons  encre  &  plume, 
Pour  leur  refpondre  vn  peu  plus  fagement 
Qu'il\  n'ont  efcript  touts  deux  premièrement. 
Que  bien  que  mal,  félon  nos  fantafies, 


ce  qui  eftoit  en  délibération,  s'il  dote  a  donné  prétexte  à  la  lo- 
n'y  auoit  premièrement  penfé,  cution  proverbiale  employée  ici 
&  qu'il  n'euft  bienpreueu  &  bien  par  le  poëte;  elle  eft  appliquée, 
eftudié  ce  qu'il  auoit  à  dire,  tel-  dans  le  langage  familier,  aux 
lement  que  les  autres  orateurs  œuvres  où  fe  trahit  un  peu  trop 
s'en  mocquoient  bien  fouuent  l'effort  de  l'écrivain, 
de  luy,  comme,  entre  les  autres,  (i)  Il  était  un  peu  tard  pour 
Pytheas,  qui  luy  dit  vne  fois  que  protefter  de  fentiments  pacifi- 
fes  oraifons  fentoient  l'huile  de  ques.  Depuis  longtemps  les  Coq- 
la.  lampe  :  mais  Demofthenes  luy  à-l'âne  de  Marot  avaient  fait 
répliqua  bien  aigrement  :  Auffy  fentir  à  fes  deux  agreffeurs  qu'il 
y  a-t-il  grande  différence,  Py-  ne  pouvait  leur  revenir  rien  de 
theas,  entre  ce  que  toy  &  moy  bon  de  s'être  attaqués  à  fi  forte 
faifons  à  la  lumière  de  la  partie.  Quant  aux  difciples,  à 
lampe.  »  (Plutarque,  Démofthè-  l'exemple  des  maîtres,  ils  ne  fe 
ne,  trad.  d'Amyot.)  Cette  anec-  ménageaient  plus  les  gros  mots. 
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60  Nous  efcripuons  fouuent  des  poefies. 
Si  ne  fuffit  d'efcripre  maint  blafon  : 
Mais  il  conuient  garder  rithme  &  raifon. 
Rithme  &  raifon,  ainji  comme  il  mefemble, 
Doibuent  ioujiours  ejlre  loge\  ensemble  (1). 

<îs  L'homme  rajjis  doibt  Jon  cas  difpofer 
De  longue  main  premier  que  d'expofer 
Son  efcripture  &  fes  petits  ouurages 
DejJoub\  les  yeulx  de  tant  de  perfonnages , 
Dont  plujieurs  n'ont  mis  en  ieu  leurs  volumes, 

70  Combien  qu'ilç  foyent  faiâç  d'excellentes  plumes. 
Tant  moins  doibt  on  faire  vn  oeuure  imprimer 
Où  il  y  a  grandement  à  limer. 
Il  fault  fouuent  y  approcher  la  lime, 
QAuant  qu'il  foit  permis  que  l'on  imprime  : 

7  5  Car  les  fçauants  difent  :  Bren  du  rithmeur, 

Pareillement  :  Merde  pour  l'imprimeur, 

Lequel  nous  vient  cy  rompre  les  ceruelles 

De  fes  traiâe\  ne  vallants  deux  grof elles. 

Tiltres  haultains  ne  nous  font  qu'abufer, 

80  QÂ  celle  fin  qu' on  y  voyfe  mufer  : 
Il  n'y  a  poinâ  de  plaijir  en  leur  mufe, 
Non  plus  qu'au  fon  de  vieille  cornemufe. 


(1)  Il  eft  curieux  de  trouver 
en  germe  dans  un  auteur  du 
XVIe  fiècle  une  règle  que  Boi- 
leau,  avec  toute  l'autorité  d'un 
jurifte  en  poéfie,  devait  for- 
muler un  fiècle  plus  tard  dans 
les  vers  fuivants  : 

Quelque  fujet   qu'on  traite,  ou  plaifant  ou 

[fublime, 

Que  toujours  le  bon  fens  s'accorde  auec  la 

[rime. 

L'un  l'autre  vainement  ils  femblent  fe  haïr  : 

La  rime  eu  une  efclavc  &  ne  doit  qu'obéir. 

{L'Art  poétique,  I,  27.) 

Nous  n'avons  pas  la  prétention 
de  faire  ici  l'hiftoire  de  la  rime, 
&  furtout  de  retrouver  fes  ori- 
gines. Elles  fe  perdent  dans  la 


nuit  des  temps;  on  la  fuit  juf- 
qu'aux  pfaumes  du  roi  pro- 
phète, &  peut-être  faudrait-il 
remonter  encore  plus  haut.  Nous 
ferions  difpofé  à  croire  que  la 
rime  prit  naiflance  le  jour  où 
l'oreille  trouva  plaifir  à  la  répé- 
tition du  même  fon  reproduit  en 
cadence.  Ce  qui  avait  été  d'a- 
bord une  furprife  devint  une 
habitude,  &  finit  par  fe  tranf- 
former  en  une  règle  de  profodie. 
Chez  les  Latins,  on  trouve  des 
vers  qui  riment.  Ennius,  Cicé- 
ron,  Horace,  d'autres  encore,  en 
fourniffent  plus  d'un  exemple. 
Parmi  les  chants  liturgiques,  on 
rencontre  un  certain  nombre  de 


d'autres  auteurs.  66 

le  n'euffe  pas  penfê  que  de  fix  ans 
On  euji  peu  veoir  de  Ji  fois  courtifans, 
8$  Qui  eujfent  eu  la  plume  fi  legiere 

Qu'elle  auroit  paour  de  demourer  derrière. 
On  iugeroit  que  ces  compojiteurs 
Sont  aujji  tojl  poètes  qu'orateurs. 
O  courtifans ,  vojlre  veine  petite 
90  Pour  bons  rithmeurs  va  vn  petit  trop  vijle  : 
Non  fait,  que  dy  ie  ?  Q/Lins,  pour  le  faire  court, 
Ilfault  ainfi  auoir  bruyt  en  la  court. 
Vn  bon  rithmeur,  qui  a  l'expérience 
Que  de  nature  il  a  cejle  fcience, 
9  s  En  fécond  poinâ  il  ne  doibt  tant  errer 
Qu'il  n'ait  pouuoir  de  fa  main  tempérer 
qA  ce  que,  par  quelcque  manière  lafche, 
Dejfus  aultruy  fes  aiguillons  ne  lafche 
Ejfrenement ,  Vaffaillant  le  premier. 
100  O  le  beau  f  'ai et  que  l'on  doibt  premier  ! 

le  ne  vey\  oncq,  depuis  que  fuy%  en  vie, 
Efcripre  plus  d'ardeur,  gloire  &  enuie  : 
Certes  l'efeript  le  plus  à  detejler 
C'ejl  par  ranceur  mefdire  &  contejler  : 
10  s   Celluy  lequel  aguife  ainfi  fon  Jlyle 

Doibt  à  bon  droid  ejlre  appelle  Zoille  (1). 


cantiques  rimes  :  nous  citerons  cifément  une  recette  contre  l'ab- 

entre    autres  le    Dies  irœ  &   le  fence  de  tout  talent.  (Voy.,  fur 

Stabat.  Les  poéfles  germaniques  ce   fujet,   Bouchaud,   Antiquités 

du  moine  Otfried  préfentent  la  poétiques,  p.  214  &  fuiv.) 
première  application  d'une  rime  (r)  Zoïle  était  un  rhéteur  ori- 

régulière.  Les  troubadours  &  les  ginaire  d'Amphipolis,  qui  vivait 

trouvères    contribuèrent     pour  au  111e  fîècle  avant  Jéfus-Chrift. 

leur  part  au  fuccès  de  la  rime.  Dans    le    but    d'attirer   fur    fa 

Mais   ce    fut    furtout    au    XVe  perfonne  l'attention  publique,  il 

fîècle   que    l'on   pouffa    jufqu'à  s'avifa  de  profeffer  le  plus  pro- 

l'exagération  le  culte  de    cette  fond    mépris  pour    les    œuvres 

nouvelle   règle;   les   poëtes    en  d'Homère, déclarant  qu'il  ne  s'y 

firent  une  occaflon  de  fe  livrer  à  trouvait  rien  de  beau  ni  de  bon. 

des  extravagances  qui  mettaient  On  lui  donna  pour  ce  motif  le 

leur  efprit  à  la  torture,  &  ces  fobriquet  de  «  fléau  d'Homère,  » 

tours  de  force  n'étaient  pas  pré*  Ôpipou  ^.âanÇ.  Ayant  réuni  dans 
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Tu  monjîres  bien  ta  ma/le  affeâion, 
q4  l'affligé  donnant  affliâion. 

Ce  n'ejî  pas  là,  ce  neft  pas  là  la  voye 

no  Pour  par uenir  à  honneur  &  à  ioye. 
Communément  de  tel  commencement 
On  n'en  voyt  pas  fort  bon  aduancement. 
C'en  ejl  bien  loin  g ,  il  y  a  trop  à  dire 
Qu'on  vienne  à  bien  par  blafmer  &  me/dire. 

us  Certes,  auant  qu'il foit  iamais  dix  ans, 
On  monjlrera  au  doigt  les  mefdifants. 
Défia  on  dit  de  La  Hueterie 
Et  de  Sagon  :  Ce  n'ejî  que  flatterie  : 
qA  l'entour  d'eulx  de  cent  pas  on  la  fent. 

120  le  l'ay  défia  bien  ouy  dire  à  cent. 

Sage  n'efi  pas  celluy  qui  Je  foulace 
qA  dire  mal,  penfant  acquérir  grâce  : 
Et  mefmement  qui  dit  mal  de  celluy 
Qui  ne  s'en  doubte  il  ejl  bien  loing  de  luy 

125  Dont  il  prétend  auoir  le  lieu  &  gaiges  : 

Mais  beau  temps  vient  après  pluye  &  oraiges. 

Facilement  &  fans  prendre  grand  foing, 
On  dit  du  mal  de  celluy  qui  ejl  loing, 
Que  l'on  pourrait  auoir  en  reuerence 

130  Pour  fon  fçauoir,  quand  il  ejl  en  prefence. 
Quand  telles  gensfe  cuydent  aduancer, 
Lors  on  les  voyt  tant  plus  def aduancer . 
Il  ne  fault  pas  par  moyen  deshonnefie 
P enfer  venir  à  quel c que  fin  honnefie. 

13  s       Et  qui  a  il  plus  loing  d'honnefieté 
Que  de  mefdire  auecques  aj prêté? 
Voylà  comment  pour  le  moins,  à  ce  compte, 


un   livre    tes    réflexions    infpi-  de   fes  outrages  envers  le  plus 

rées  par  la  haine  &  la  paffion,  grand  génie  de  l'antiquité.  Le 

il  préfenta  fon  œuvre  à   Ptolé-  nom    de   Zoïlc  eft   devenu,   en 

mée  Philadelphie,  dans    l'cfpoir  terme  de  critique,  l'ynonyme  de 

d'une   riche   récompenfe;   mais  mauvaife   foi,   de   dénigrement 

ce  prince,  d'après  la  légende,  le  fyftématique     &     d'impuiflante 

lit  mettre  en  croix, pour  le  punir  littéraire 
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De  vojlre  faiâ  n'en  peult  fortir  que  honte 

Et  deshonneur,  fi  vous  n'ejles  compte^ 
140  Pour  gens  qui  font  défia  touts  eshonteç. 
le  m'esbahy  comment  tu  as  peu  efire 

Si  aueuglé  de  te  prendre  à  ton  maifire  ; 

Vous  en  deujfie\  touts  deux  mourir  de  dueil. 

On  le  cognoifi  &  au  doigt  &  à  l'oeil  : 
1+5  D'aultant  s'enfault  que  la  vojlre  marotte 

Ne  luy  rejfemble  :  elle  efi  trop  ieune  &  fotte 
Vn  peu  trop  tofi  vous  voulufies  frotter 

De  l'enfuyuir  pour  contremarotter. 

Uvn  va  rithmant  La  Fere  contre  affaire  (2), 
iso  Et  Vaultre  aufji  frère  cont re  defplaire  (3)  : 

L'aultre  par  trop  les  aureilles  m'offenfe, 

Quand  pour  allume  a  voulu  dire  accenfe  (4) 


(* 


(1)  Ce  paffage  fournirait,  s'il 
en  était  befoin,  un  nouvel  ar- 
gument contre  les  éditeurs  trop 
prompts  à  attribuer  cette  pièce 
à  Marot.  C'eft  là  le  langage 
d'un  difciple  qui  parle  de  fon 
maître  &  prend  fa  défenfe, 
&  l'on  fait  que  Fontaines  fut 
un  des  premiers  à  commencer 
la  bataille.  Nous  ne  voyons  pas 
trop  comment  Marot  aurait  pu 
fe  prodiguer  à  lui-même  des 
éloges  qui  auraient  quelque 
chofe  d'outrecuidant,  s'ils  ne 
paffaient  par  la  bouche  d'un  ami 
dévoué. 

(2)  Nous  n'avons  pu  décou- 
vrir la  pièce  à  laquelle  eft  attri- 
buée cette  rime  défedueufe. 
Nous  penfons  qu'elle  pourrait 
bien  être  de  La  Hueterie,  dont 
les  œuvres,  pour  la  plupart  peu 
appréciées  de  fes  contempo- 
rains, n'ont  point  été  confervées 
à  la  poftérité. 

(3)  Cette  critique  s'adreffe 
aux  deux  vers  fuivants  du  Coup 
d'effay  de  Sagon  : 


Penfez  doncq,foeurs,fi  Clément,  voftre  frère, 
A  bien  raifon  de  fe  plaindre  &  defplaire. 
(Epijlre  de  Sagon  aux  deux  foeurs 
de  Clément  Marot.') 

(4)  11  nous  a  été  impoffible 
de  retrouver  la  pièce  où  la  forme 
inufitée  accenfer  aurait  été  em- 
ployée à  la  place  du  verbe 
allumer;  nous  en  fommes  donc 
réduit,  à  tout  hafard,  à  mettre 
encore  au  compte  de  La  Huete- 
rie ce  délit  grammatical.  Mais 
le  défenfeur  de  Marot  eût  peut- 
être  mieux  fait  d'obferver  une 
prudente  réferve,  car,  en  pareille 
matière,  on  a  toujours  quelque 
petite  peccadille  à  fe  reprocher  ; 
&  le  page  de  Sagon  ne  s'eft  pas 
fait  faute  d'ufer  de  repréfailles 
&  d'établir  dans  les  vers  fui- 
vants que  Marot  ne  pouvait  pré- 
tendre à  l'infaillibilité  poétique  : 

Demande  à  Marot  tant  habile 

Si  humile 
Doibt  pour  humble  en  françoys. 
Ly  bien  en  maiftre  Alain  Chartier   : 
Expelle  n'eft  en  fon  pfaultier  ; 
Imitable  eft  hors  du  fentier, 
Fulgente,  Pharelre  Se  mille 
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L'aultre  redit  moytié  &  amytié  (i), 

En  dou^e  vers  &  moins  de  la  moiâié  : 
iss  L'aultre  defcrit  après,  Dieu  fçayt  comment, 

Vn  chafcun  ciel  &  chafcun  élément  (2), 

L ' ajlronomie ,  auffi  Vajlrologie  : 

Vous  la  dirie%  ejlre  par  eulx  régie. 

Maiftre  &  remettre,  auffi  cueurs  &  obfcurs  (3), 
160  Ce  font  beaulx  mots,  mais  en  rithme  il \  font  durs. 

Et  puis  on  veult  pour  aggreable  auoir 


Que  en  fon  ftile 
Marot  vfurpe  cent  foys. 

(Le  Ratais  du  caquet  de  Marot.  ) 

(1)  On  trouve  en  effet,  dans 
la  pièce  du  Coup  d'ejfay  inti- 
tulée :  Epïftre  aux  troys  frères 
princes  &  enfants  de  France ^la 
répétition  dont  Charles  Fon- 
taines fait  ici  un  grief  à  Sagon  ; 
d'abord  au  vers  63  : 

Qui  vous  fait  troys  n'auoir  qu'vne  amytié, 
Et  l'vng  aux  deux  partir  tout  à  moytié; 

puis  au  vers  71  : 

Ainfi  vers  touts  s'eflend  notre  amytié, 
Non  pas  ainfi,  mais  mieulx  de  la  moytié  ; 

&  encore,  dans  la  même  pièce, 
une  centaine  de  vers  plus  loin  : 

Pour  recueillir  le  fruict  à  la  moytié 
De  véritable  &  certaine  amytié. 

Sagon  paraît  avoir  eu  pour 
cette  rime  une  prédileftion  que 
ne  partageait  point  l'école  de 
Marot. 

(2)  C'eft  encore  à  Sagon  que 
s'adrefle  cette  allufion  ironique. 
Dans  la  même  Epiftre  aux  troys 
frères  princes  &*  enfants  de 
France,  il  fe  livre,  à  propos  du 
nombre  ternaire,  à  des  digrcf- 
fions  aftronomiques,  &  s'égare 
dans  des  efpaces  fantaftiques 
inacceffiblcs  au   feus  commun. 


C'eft  la  débauche  d'un  efprit  en 
délire  qui  ne  fait  plus  où  il  va. 
Auffi,  pour  nous  réfumer  en  un 
mot,  fans  nous  arrêter  davan- 
tage à  ces  élucubrations  ridi- 
cules, nous  dirons  que  ce  fatras 
d'incohérences  apparaît  comme 
l'œuvre  d'un  cerveau  malade  ou 
tout  au  moins  fort  ébranlé. 

(3)  Nous  n'avons  point  dé- 
couvert la  pièce  où  maiftre  rime 
avec  remettre;  mais  dans  un 
Chant  royal  à  la  louange  de  Fran- 
çoys  premier  Sagon  fait  rimer 
admettre  avec  maiftre,  &  dans  le 
Rabais  du  caquet  de  Fripelippes, 
maiftre  rime  avec  permettre, 
&  encore  avec  mettre.  Les  vers 
où  l'auteur  a  fait  rimer  cueurs 
avec  obfcurs  ont  échappé  à  nos 
recherches.  Mais  nous  ferons 
remarquer  que  les  difciples  de 
Marot  auraient  eu  raifon  de  fe 
montrer  moins  févères  fur  ces 
queftions  de  profodie,  car  leur 
maître  était  loin  de  s'interdire 
certaines  licences  du  même 
genre.  C'eft  ainfi  qu'on  trouve 
dans  fes  œuvresheure  rimant  avec 
feure  [fûre]  (t.  II,  p.  122,  v.  236 
&  237),  doulceur  avec  feur  [fur] 
(ibid.,  p.  27J,  v.  241  &  242), 
feu/s  [iùrs]  avec  focurs  (ibid.. 
p.  357,  v.  1273  &  1274,  &  Cll- 
1  ore  p.  36},  v.  1521  &  1522). 
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Oeuure  tant  Jot  &  mal  plaifant  à  veoir! 

Tantofi  après  vingt  &  deux  li  arriuent  (i) 
Qui  pas  à  pas  Vvn  Vaultre  s' entre Juy  tient  : 

165  Puis  Sagon  fonde,  en  doâeur  arcadique, 
Quatre  raifons,  fans  texte  euangelique  (2). 
Q/luJfi  plujieurs  perfonnages  diuers 
Oncques  n'ont  peu  m'expofer  ces  deux  vers  : 
Ton  mal  penfer  met  bien  loing  ta  penfée, 

170  Près  du  foulcy  de  ton  ame  offenfée  (3). 
Près  &  bien  loing  s' entrefuyuent  trefmal. 
oAuffi  fent  il  troubler  l'efprit  vital, 
Et  cela  vient  de  trop  d'audace  prinfe, 
Qui  de  plujieurs  pourroit  ejlre  reprinfe. 

175   Ce  nonob fiant,  par  telle  folle  audace, 

Nul  d'eulx  ne  quiert  que  d'efire  mis  en  grâce 


(1)  Le  nombre  eft  exaft, 
&  c'eft  en  effet  par  le  mot  fi 
vingt-deux  fois  répété  que  dé- 
bute, dans  le  Coup  d'ejfay,  la 
pièce  de  Sagon  intitulée  :  Epi- 
ftre  aux  deux  foeurs  de  Clément 
Marot,  pour  confiner  celle  qu'il 
leur  auoit  enuoye'e  parlant  fain- 
âement  de  charité  &  defoy.  (Voy. 
ci-defTus,  p.  307,  pour  l'épître 
de  Clément  Marot.)  Le  rival  de 
notre  poëte  efpérait  fans  douté 
fuppléer  par  ces  excentricités  au 
talent  poétique  qui  lui  faifait 
défaut.  Mais  ces  tours  de  force, 
qui  devaient  lui  coûter  beaucoup 
de  peine,  ne  paraiffent  avoir  ob- 
tenu qu'un  fort  médiocre  fuccès 
auprès  de  fes  contemporains. 

(2)  Dans  un  de  fes  accès 
d'aberration  religieufe  ,  Sagon 
avait  compofé  une  pièce  étrange 
intitulée  :  Chant  royal  pour 
confiner,  par  quatre  raifons  na- 
turelles, les  infenfès  luthériens. 
On  ne  peut  imaginer  rien  de 
plus  ampoulé  comme  ftyle,  rien 


de  plus  incohérent  comme  pen- 
fée. Nous  en  détachons  la  pre- 
mière ftrophe,  qui  fuffit  pour 
faire  juger  du  refte  de  la  pièce. 

l'ay  eu  l'efprit  tout  preft  à  vaciller 
Soubz  le  fardeau  des  raifons  apparentes 
Qu'erreur  vouloit  en  mon  cueur  diftiller 
Par  maintz  conduitz  &  fources  différentes  : 
Mais  le  donneur  des  grâces  profperantes 
M'envoya  lors,  penfif  &  eftonné, 
Vng  vent  du  ciel  par  faueur  eftonné 
Ayant  la  foy  pour  fa  circomference, 
Où  i'ay  fondé,  fans  texte  euangelique, 
Quatre  raifons  de  bien  grande  apparence, 
Pour  confuter  la  feâe  lutherique. 

Ce  font  là,  en  effet,  des  âneries 
telles  que  peut  en  produire  la 
plume  d'un  «  dofteur  arca- 
dique ».  Marot,  du  refte,  ne  s'eft 
pas  gêné  pour  faire  bonne  juftice 
de  ces  inepties.  (Voy.  ci-deffus, 
p.  587,  vers  191.) 

(3)  C'eft  par  ces  deux  vers  que 
débute  la  pièce  du  Coup  d'ejfay 
intitulée  :  Ref ponce  par  Françoys 
Sagon,  fecretaire  de  l'abbé  Sainâ- 
Euroult,  à  ïEpijlre  premier  du  dicl 
Clément  Marot  au  Roy, 
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Ce  qui  leur  ejl  chofe  plus  qu'impojjible. 
Que  s'il  m'ejloit  par  bon  lojrjir  pofjible, 
Fauroys  ajfe\  pour  efmouuoir  maints  cueurs 

180  Des  fots  propos  de  ces  rhetoriqueurs . 

Ne  Jçay  Ji  bons  la  commune  les  clame  : 
Mais  ie  Jçay  bien  que  tout  fçauant  les  blafme. 
Voylà  que  c'ejl  :  nos  comportions 
Veullent  régner  par  nos  affeâions. 

185       le  n'ay  loyjir  plus  auant  m' entremettre  : 
Mieulx  me  vauldroit  entreprendre  aultre  mètre 
Ou  Von  pourroit  cueillir  quelcque  bon  fruiâ , 
Car  ie  ne  veulx  comme  eulx  acquérir  bruit  : 
Mais  ie  fçaurois  voulentiers  quel  homme  ejl  ce 

190  Qui  m'ajjeurajl  en  Jafoy  &  promejfe 
Qu'il  auroit  peu  tirer  vn  feul  prouffît 
De  ces  traiâeç,  que  l'vn  &  V  aultre  feit , 
Tant  J toi d%  vers  Dieu,  vers  le  monde  &  VEglije. 
Tant  feulement  chafcun  d'eulx  temporise, 

19s  Gd  celle  fin  d'obtenir  quelcque  don. 

Leur  Jlyle  ejl  doulx  voyre  comme  vn  chardon  : 
Ce  nonobftant,  cuydent  en  cejle  forte 
Que  de  l'honneur  &  prouffit  il  en  forte. 

Homme  ne  doibt  s'entremettre  en  quelcque  art 

200  Duquel  iamais  n'entendit  bien  le  quart. 


A  vne  mal  contente  d'auoir  efté  fobrement  louée 
&  fe  plaignant  non  fobrement  (1) 


OVR  touts  les  biens  qui  font  deçà  la  mer. 
le  ne  vouldrois  vous  ny  aultre  blàfmer 
Contre  raifon.  en  forte  qu'on  peujl  dire 
Que  ie  me  met\  voluntiers  à  mefdire. 
s     Maisfifault  il  que  vous  fçachie\  aujji 


(i)Certains  éditeurs  ont  voulu       pièce  parmi  les  œuvres  de  Ma- 
il toute    force    introduire  cette      rot;  ils  fe  font  trompead'adreffe; 
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Que  ie  n'ay  pas  tant  befoing,  Dieu  mercy, 
De  vos  faueurs,  qu'on  me  fiji  confentir, 
En  vous  louant,  de  flatter  ou  mentir. 
Car,  enfuyant  trop  grande  liberté, 

10  le  tomber  ois  en  grand  legieretê. 

le  laiffe  à  ceulx  faire  cejle  coruée 
Qui  n'ont  encor  nulle  amye  trouuée, 
Et  font  contents  de  prendre  tout  en  gré, 
Pour  en  amour  auoir  quelcque  degré. 

1 5       l'en  laiffe  faire  à  ces  Ytaliens, 
Ou  Efpaignol\,  tumbe\  en  vos  liens, 
Qui  difent  plus  qu' oncques  il%  ne  penferent, 
Pour  auoir  mieulx  encores  qu'il^  n'efperent. 
Car  le  plus  lourd  de  telles  nations 

20  Entend  ajfe\  vo\  inclinations , 

Et  fi  fçait  bien  que  des  pays  ejlr anges 
Il  ne  vient  rien  Ji  peu  cher  que  louanges. 

Ceulx  là  diront  que  les  rai?  de  vos  yeulx 
Font  deuenir  le  foleil  enuieux, 


Marot  n'a  rien  à  y  prétendre  : 
elle  eft  de  Mellin  de  Saint-Ge- 
lais.  Ménage,  en  relevant  cette 
erreur  (Menagiana,U^i^6  &  197), 
fait  remarquer,  avec  raifon,que 
Marot  n'a  jamais  rien  imité  de 
l'Arétin,  &  s'il  lui  arrive  de  le 
nommer,  c'eft  pour  fe  faire  va- 
loir à  fes  dépens.  (Voy.  ci-def- 
fus,  p.  386,  v.  190.)  Saint-Ge- 
lais,  au  contraire,  ne  dédaignait 
point  de  faire,  à  l'occafion,  des 
emprunts  au  poëte  italien.  Nous 
pouvons  prendre  pour  exemple 
cette  pièce  même,  qui  occupe  la 
place  qui  lui  revient  de  droit 
dans  les  principales  éditions  de 
Saint-Gelais.  (Voy.  éd.  deHarfy, 
1574,  &  éd.  de  Benoift  Rigaud, 
1582.)  Lorfque  ces  vers  firent 
leur  apparition  parmi  les  œuvres 
de  Marot,  notre  poëte  était  mort 
depuis  longtemps.  Cette  circon- 


ftance  prouve  tout  au  moins  que 
cette  ufurpation  littéraire  ne 
faurait  lui  être  imputée.  La 
pièce  de  vers  qui  a  fervi  de  texte 
à  cette  imitation  fe  trouve  dans 
les  Ragionamenti  (  2e  journée  , 
2e  partie)  ;  elle  débute  ainfi  : 

Per  tutto  l'or  del  mundo... 

C'eft  d'un  bout  à  l'autre  un  petit 
chef-d'œuvre  de  grâce  &  d'ef- 
prit.  L'Arétin  fuppofe  un  amant 
qui,  fatigué  à  la  longue  des  faux- 
fuyants  auxquels  a  recours  la  pru- 
derie d'une  vertueufe  bourgeoife 
pour  lui  tenir  la  dragée  haute, 
finit  par  lui  fîgnifier  fon  congé 
en  termes  dont  le  tour  galant  ne 
diminue  pas  l'ironie.  Pour  la 
pièce  de  Saint-Gelais  nous  avons 
fuivi  le  texte  donné  par  M.  Blan- 
chemain;  il  réunit,  à  nos  yeux^ 
le  double  mérite  d'être  complet 
&  correft. 
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2  s  Et  que  ce  font  deux  ajîres  reluifants, 

Tout  leur  bonheur  &  malheur  produifants . 

En  vous  voyant,  il\  feront  efbahis 
Comme  Dieu  mit  tel  bien  en  ce  païs  : 
Et  s ' enquerront  du  ciel  &  de  l'idée 
30  D'où  telle  grâce  au  monde  ejl  procedée. 

11%  vous  diront  que  d'vn  ris  feulement 
Vous  efchauffe\  le  plus  froid  élément, 
Et  que  les  biens  dont  QÂrabie  ejl  pleine 
N: 'approchent  poinâ  de  vojlre  doulce  haleine. 

3  s       H{  iureront  que  vos  mains  font  d'yuoire, 

Et  que  la  neige,  au  prix  de  vous,  ejl  noire. 
Vos  blanches  dents,  ou  plus  tojl  diamants, 
Sont  la  prifon  des  efprits  des  amants  : 
Et  le  coral  où  elles  font  enclofes 

40  Pallit  le  tainâ  des  plus  vermeilles  rofes  (1). 
De  vos  cheueulx,  c'ejl  moins  que  la  raifon 
Défaire  d'eulx  à  l'or  comparaifon. 

11%  vous  diront  que  vojlre  doulx  langage 
Les  coeurs  humains  aliène  &  engage, 

+ s  Et  que  l'accueil  de  vos  doulces  manières 
Peut  appaifer  Mars  entre  f es  bannières. 
Si  vous  touche^  efpinettes  ou  lues, 
Vous  appaife\  les  fubieâ%  d'Eolus, 
Et  fi  V aller  par  les  champs  vous  deleâe, 

50  OA  chafeun  pas  croifl  vne  violette. 

Brief,  vojlre  fiecle,  où  vous  aue%  vefeu, 
oA  les  paffe%  par  vous  feule  vaincu  (2). 


(1)  C'eft  par  une  licence  poé-  tenu  le  même  langage,  foit  pour 
tique  peut-être  exceffîve  que  transfigurer  les  défauts,  foi  t  pour 
pâlir  fe  trouve  ici  transformé  exagérer  les  mérites  de  l'objet 
en  verbe  aftif.  Il  eft  toujours  aimé,  &  nous  en  trouvons  ici  la 
employé  comme  verbe  neutre.  preuve.  En  effet,  Saint-Gelais 
En  lui  attribuant  ce  nouveau  traduit  un  Italien,  &  fes  vers  ont 
fens,  le  poëte  a  voulu  dire  que  plus  d'un  trait  commun  avec 
le  corail  des  lèvres  fait  pâlir  les  cette  tirade  lï  pleine  de  grâce 
rofes  les  plus  vermeilles.  &  de  malice  où  le  même  fujet  a 

(2)  Dans  tous  les  temps  &  chez  été  traité  par  Molière,  qui,  de- 
tous    les    peuples,  la    paillon  a  l'on  côté,  le  fiifait  l'imitateur  de 
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Et  qui  fçauroit  tant  de  fables  redire, 
Sans  fe  faf cher,  ou  fans  mourir  de  rire  ? 

s  s  H{  difent  tant  que  ie  croy  que  le  tiers, 
En  efcripuant,  fait  rougir  les  papiers. 
Et  néanmoins  vous  ouure\  les  aureilles, 
Et  les  tene^  bien  difants  à  merueilles  : 
Et  puis  s'il  vient  vn  moins  bon  inuenteur , 

r,o  Vous  Vejlimei  ennuyeux  ou  menteur. 

Or,  quant  à  moy,  ie  ne  fçaurois  auoir 
Sens  ne  loyjir  d'apprendre  ce  fçauoir, 
Ne  mon  efprit  ejl  d'ajfe^  bonne  marque 
Pourfuyure  ainfi  leur  Dante  ou  leur  Pétrarque  (  1  ) . 

6s       le  diray  bien,  &  ne  ment iray  poinâ, 
Que  foub%  les  draps  vous  ejles  en  bon  poinâ, 
Et  que  peut  ejlre  on  voit  mainte  qui  brague 
Qui  beaucoup  près  n  ejl  poinâ  Ji  bonne  bague  (2). 
Mais  de  parler  qu'efies  chofe  diurne, 

70  On  me  diroit  que  ie  fonge  ou  deuine  : 
Car  en  ce  corps,  faiâ  de  fucre  &  de  miel, 
Y  a  des  cas  trop  peu  dignes  du  ciel. 


Lucrèce.  Le  paffage  ferait  à 
citer  en  entier  pour  mieux  faire 
reffortir  les  affinités  qui  exiftent 
entre  les  deuxpoëtes.  Nous  nous 
bornerons  à  en  rapporter  feule- 
ment la  conclufîon  ;  elle  eft  tou- 
jours la  même,  fans  diftinâion 
de  fîècle  ou  de  pays.  Voici  com- 
ment s'exprime  Molière  : 

Et  l'on  voit  les  amants  vanter  toujours  leur 
[choix. 
Jamais  leur   paffion  n'y  voit  rien  de    blâ- 
[mable, 
Et  dans  l'objet  aimé   tout  leur  devient   ai- 
[mable  : 
Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfec- 
tions 
Et  favent  y  donner  de  favorables  noms. 

(Le  Mifanthrope,  ac.  II,  fc.  iv, 
vers  711.) 

(1)  Sous  les  airs  dédaigneux 
qu'il  affe&e,  le  poëte  eft  plus 
près  de  la  vérité  qu'il  ne  penfe. 


En  effet,  les  amours  terreftres 
ne  peuvent  fuivre  Dante  &  Pé- 
trarque fur  les  hauteurs  fereines 
où  ils  ont  placé,  dans  un  rayon- 
nement célefte,  Béatrice  &  Laure, 
ces  deux  figures  d'une  ineffable 
beauté.  Il  ne  peut  y  avoir  rien 
de  commun  entre  les  intrigues 
galantes,  qui  ne  cherchent  que 
rafrouviffement  éphémère  des 
fens,  &  ces  pures  &  généreufes 
paffions  qui  raviffent  l'âme,  pen- 
dant toute  une  exiftence,  dans  la 
contemplation,  fouvent  doulou- 
reufe,  des  vertus  &  des  perfec- 
tions de  l'objet  aimé. 

(2)  Le  mot  «  bague  »,  fort  ufité 
à  cette  époque  dans  la  langue 
amoureufe,  prêtait  à  une  inter- 
prétation équivoque,  que  nous 
avons  déjà  expliquée.  (Voy.  t.  II, 
p.  113,  &  ci-deffus,  p.  230,  n.  1.) 


EPISTRE    DV    BIAV    FY 

DE     PAZY     PAR     AVTRE 

Qve   Marot   (i) 


qA  Dame,  ie  vourayme  tant  : 
May  ne  le  dite  pa  pourtan, 
Les  mufaille  ont  deroçeille. 
Celuy  qui  fit  les  gran  merueille 
s  Nou  doin  bien  to  couché  enfemble 


(i)  Cette  pièce,  pas  plus  que 
la  fui  vante,  ne  fait  partie  du 
bagage  littéraire  de  Marot.  Le 
titre  fuffit  à  lui  feul  pour  ne 
laiffer  fubfifter  aucun  doute 
fur  ce  point.  Un  caprice  d'édi- 
teur peut  feul  expliquer  l'intro- 
duftion  de  ces  vers  ù  côté  des 
œuvres  de  notre  poëte.  C'était 
fans  doute  dans  un  but  de  Spé- 
culation, afin  de  piquer  la  cu- 
riofité  du  public  par  quelque 
nouveauté,  que  recommandait 
plutôt  fa  bizarrerie  que  fon 
mérite.  Comme  cette  pièce,  à 
partir  d'une  certaine  date,  fe 
retrouve  dans  toutes  les  édi- 
tions de  Marot,  nous  avons  cru 
devoir  la  conferver,  mais  en 
établiflant  une  démarcation  avec 


les  oeuvres  du  poëte.  Pour  être 
tout  à  fait  complet  dans  les 
indications  qu'il  prétend  don- 
ner, le  titre  aurait  dû  nous 
faire  connaître  le  nom  de  l'au- 
teur de  ces  vers.  Ce  renfei- 
gnement  nous  aurait  été  d'un 
grand  fecours  pour  fixer  la  date 
exafte  de  ces  deux  pièces.  Nous 
avons  toutefois  les  plus  férieufes 
raifons  de  penfer  qu'elles  ne 
virent  le  jour  qu'après  la  mort 
de  Marot.  Quant  aux  excentri- 
cités de  langage  qu'elles  mettent 
en  relief,  nous  ferions  difpofé 
à  n'y  voir  qu'un  phénomène  de 
la  mode,fe  reproduifant  avec  pé- 
riodicité. En  effet,  on  retrouve 
à  diverfes  époques  les  fym- 
ptômes  de  ce  vice  de  prononcia- 
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Car  ie  vourayme,  ce  me  femble, 
Si  for  que  ne  vou  lore  di\e  : 
Et  vous  lay  bien  voulu  ejcri^e, 
QAfin  de  $  allé  de  plu  loing. 


tion.  Ce  n'eft  point  là  une  de 
ces  transformations  phonétiques 
procédant  des  lois  régulières 
qui  préfident  à  la  conftitution 
des  langues.  On  comprendrait 
en  ce  cas  la  fubftitution  de  l'R 
à  l'S  ou  de  l'S  à  l'R  ;  mais  la 
tranfpofition  calculée  d'une  lettre 
pour  l'autre  ne  peut  s'expliquer 
que  par  unefantaifie  de  femmes 
à  la  mode,  ou  par  un  travers  de 
petits-maîtres  qui  affeftent  de 
fe  fîngularifer.  Il  eft  curieux  de 
noter,  en  outre,  que  les  Latins 
eux-mêmes  nous  fourniffent  des 
exemples  de  cette  prononciation 
anormale.  C'eft  un  point  que 
conftate  Geofroy  Tory,  tout  en 
faifant,  pour  ce  même  défaut, 
le  procès  à  fes  contemporains. 
Voici  en  effet  comment  il  s'ex- 
prime :  «  Pour  euiter  la  rude 
afperité  de  la  lettre  R.  les  an- 
ciens Latins  efcripuoient  &  pro- 
nunceoient  bien  fouuant  S.  pour 
R.  en  telz  noms,  comme  font 
Valerius  &  Furius,  difant  Valefïus 
&  Fufîus.  Quintilian  eft  tefmoing 
au  premier  liure  des  Inftitutions 
d'art  oratoire,  quand  il  dit  : 
«  Sed  &  quse  reftis  quoque  cali- 
ce bus  aetate  tranflerunt.  Nam 
«  vt  Valefïi  &  Fufii  in  Valerios 
«  Furiosque  vénérant.  Ita  ar- 
ec bos,  labos,  vapos  etiam  cla- 
«  mos,£etatisfuerunt.»  Feftus  en 
eft  auffi  tefmoing,  difant  ainfl  : 
«  S.  quoque  pro  R.  faepe  anti- 
«  qui  pofuerunt,  vt  maiofibus, 
«  meliofibus,  lafibus,  fefîis,  pro 
«  maioribus  ,  melioribus,  lari- 
«  bus,  feriis,  »   laquelle   mode 


de  pronuncer  eft  auiourdhuy  en 
abus,  tant  en  Bourges,  d'où  ie 
fuis  natif,  qu'en  cefte  noble  cité 
de  Paris,  quand  pour  R.  bien 
fouuent  y  eft  prononcé  S, 
&  pour  S.  R.  Car,  au  lieu  de 
dire  iesvs,  MARIA,  ils  pronon- 
cent iervs,  MASIA.  le  ne  dis 
cecy  pour  les  blafmer,  car  il  y 
en  a  qui  prononcent  tresbien, 
mais  ie  le  dis  pour  en  auertir 
ceulx  qui  ne  prenent  garde  ne 
plaifir  à  bien  pronuncer.  » 
(Chamfjleury  }  f°  LV.  )  Geofroy 
Tory  écrivait  ces  lignes  en  1529, 
&  nous  avons  dit  que  cette  bi- 
zarrerie reparaiffait  à  d'autres 
époques  :  nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  le  paffage  fuivant, 
écrit  par  Henri  Eftienne  en  1582. 
D'après  fon  témoignage,  cette 
confufîon  préméditée  de  pro- 
nonciation ferait  familière  aux 
Parifîens  &  aux  populations  voi- 
lînes  de  la  capitale.  Ses  curieufes 
obfervations  à  ce  fujet  méritent 
d'être  citées  en  entier;  nous  lui 
laiffons  donc  la  parole  :  «  Vulgus 
(Parifiorum  praefertim  &  vicina- 
rum  vrbium),  pro  hac  littera(R), 
in  multis  vocabulis  pronuntiat  f} 
fïue  £.  Dicit  enim  Ma.fi  Hue  Ma^i 
&  Pe%ej  Me^e,  pro  Mari,  &  Pere} 
Mère.  Quamlinguœ  titubationem 
mini  nouam  videri  non  fïnunt 
quas  de  prifeis  Latinis  legimus, 
eos  Fufîus  &  Valefïus  pro  Furius 
&  Valerius  dixiffe.  Sed  mirum 
hoc  potius  eft,  idem  vulgus  vi- 
ciffîm  in  aliis  vocabulis  r  pro  f 
fonare,  veluti  in  courïn,  la  rairony 
la  fairon.  pro  coufin.  la  raifort, 
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10  Penfê  que  ïauoy  bien  beroing 
De  deueniji  amou^eu. 
O  que  ie  fefoy  bien  heu\eu: 
Ha  ma  dame  la  renchejie, 
Se  n'eji  que  vojlre  fachefie  : 

1  s  Non  pa  pour  vou  le  reproche^, 
May  fi  to  que  ie  veu  touche^ 
Vojle  ioly  tetin  molet, 
Vous  m  appelle  petit  folet, 
En  me  diran  :  Laijfé  cela, 

20  Vous  n'aué  rien  caché  y  la  (1)  : 


lafaifon.  In  illo  autem  fairon 
pro  faifon  fuie  fairon  videtur 
contingere  vt  lingua  errans  ve- 
rum  dicat  :  nam  quum  noftra 
voce  grjecam  xatpdv  reprœfen- 
tare  velimus  (quod  certe  La- 
tini  tam  apto  facere  vocabulo 
non  poffunt),  illi  jcatpov  vicinius 
effe  fairon  quam  faifon  fa- 
tendum  eft.  »  (Henr.  Stepha- 
nus,  Hypomnefes  de  gallica  lin- 
gua, p.  67.)  Nous  n'oferions  pas 
affirmer  que  le  peuple  pouffât 
l'inftinft  de  l'étymologie  auffî 
loin  que  veut  bien  le  fuppofer 
Henri  Eftienne  ;  mais,  en  laif- 
fant  au  favant  hellénifte  la  ref- 
ponfabilité  de  fon  hypothèfe, 
fes  déclarations  établiffent,  tout 
au  moins,  jufqu'à  l'évidence  que 
ce  travers,  exagéré  pour  les 
befoins  de  fa  démonftration , 
avait  traverfé  les  fiècles  &  était 
encore  des  plus  vivaces  de  fon 
temps.  Un  recueil  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  (ms.  1667, 
f°  162)  reproduit  le  texte  de 
cette  pièce,  mais  en  confervant 
aux  mots  leur  forme  ordinaire 
&  fans  tranfpofition  de  lettres. 
Le  copiftc  avait-il  jugé  à  propos 
de  remettre  les  chofes  dans  leur 
état  naturel,  ou  cette   transfor- 


mation avait  -  elle  été  opérée 
après  coup,  pour  tourner  en  ri- 
dicule une  prononciation  vi- 
cieufe?  Nous  nous  difpenferons 
de  chercher  le  dernier  mot  de 
cette  queftion,  qui  nous  paraît 
préfenter  peu  d'intérêt. 

(1)  Sans  nous  livrer,  fur  un 
terrain  auffi  griffant,  à  des  com- 
mentaires inutiles,  nous  vou- 
lons feulement  rapprocher  ces 
vers  de  certain  paffage  où  un 
poëte  de  la  même  époque  abor- 
de ce  fujet  avec  une  crudité 
d'expreffions  qui  ne  déplaifait 
point  à  nos  pères.  Voici  com- 
ment il  décrit  ce  qu'on  pourrait 
appeler  les  préparatifs  du  der- 
nier affaut  : 

Pour  auoir  ce  que  l'on  prétend, 
Vne  heure  ou  deux  on  deuifoit, 
Cependant  que  l'on  auifoit 
Le  lieu  conuenable  &  propice 
Pour  donner  droict  en  la  matrice  : 
On  babilloit  foir  &  matin, 
Onbaifoit,  taftant  le  tetin, 
On  mettoit  la  main  foubz  la  cotte, 
Ou  taftoit  la  cuifle  &  la  motte. 

{La  Complaiuilc  de  monfieur  le  Cul 
contre  les  inuenteurs  de  Vertu- 
galles.) 

Nous  pafferons  maintenant  la 
parole  à  Rabelais,  qui  a  pris  la 
queftion  par  le  côtéplaifant.  Au 
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Dieu!  vous  deuené  mou  priué  : 
Oïi  penfé  vous  ejire  arriué? 
Et  me  faite  laide  grimaffe. 
Et,  tout  ainfi  qu'vne  limaffe 
25  Qui  f es  deu  cornuchons  retire, 
le  me  recully  fans  mo  dife, 
Tou  quinau  &  tou  marmiteu. 

Quan  la  dame  a  le  cueur  piteu, 
C'eft  vne  fi  ioyeure  chore. 
Et,  dit  le  Norman  de  la  Rore  (1), 
Si  vne  fille  efi  orgueilleure, 
C'efi  vne  chore  pe^illeure 


30 


lieu  de  donner  une  leçon  de 
ftratégie  erotique,  voici  com- 
ment il  s'abandonne  fur  ce  cha- 
pitre à  toutes  les  excentricités 
de  fa  gaieté  gauloife,  en  prenant 
fait  &  caufe,  au  nom  des  amants 
en  fouffrance,  contre  cette  partie 
du  coftume  féminin,  qui  n'était, 
du  refte,  qu'un  bien  faible  rem- 
part contre  la  hardieffe  de  cer- 
tains affauts  :  «  Les  damoy- 
felles  de  cefte  ville,  raconte-t-il, 
auoyent  trouué,  par  inftigation 
du  diable  d'enfer,  vne  manière 
de  colletz  ou  cachecoulx  à  la 
haulte  façon,  qui  leur  cachoyent 
fi  bien  les  feins  que  l'on  n'y 
pouuoit  plus  mettre  la  main  par 
defïbubz,  car  la  fente  d'iceulx 
elles  auoyent  mife  par  derrière, 
&  eftoyent  tous  cloz  par  deuant  : 
dont  les  pauures  amans,  dolens 
contemplatifz,  n'eftoyent  con- 
tens.  Vn  beau  iour  de  mardy, 
i'en  prefentay  requefte  à  la 
court,  me  formant  partie  contre 
lefdiftes  damoyfelles,  &  remonf- 
trant  les  grans  intereftz  que  ie 
y  prendroys,  proteftant  que  à 
mefme  raifon  ie  feroys  couldre 
la  braguette  de  mes  chauffes  au 
derrière,  fi  la  court  n'y  donnoit 

iij. 


ordre.  Somme  toute,  les  da- 
moyfelles formèrent  fyndicat, 
monftrerent  leurs  fondemens 
&  pafferent  procuration  à  dé- 
fendre leur  caufe.  Mais  ie  les 
pourfuiuy  fi  vertement  que,  par 
arreft  de  la  court,  fut  di£t  que 
ces  haulx  cachecoulx  ne  feroyent 
plus  portez,  fînon  qu'ils  fuffent 
quelque  peu  fenduz  par  deuant.  » 
(Pantagruel,  II,  XVII.) 

(1)  Le  Roman  de  la  Rofe  refta 
pendant  longtemps  le  code  par 
excellence  de  la  galanterie  ;  le  té- 
moignage en  était  volontiers  in- 
voqué dans  les  queftions  d'amour. 
C'eft  ainfi  que  nous  croyons 
trouver  ici  comme  une  réminif- 
cence  du  paffage  fuivant;  on  y 
remarquera  avec  cette  pièce  plus 
d'une  analogie  facile  à  faifir  à  tra- 
vers certaines  différences.  Voici 
en  effet  de  quelle  manière  il  y  eft 
parlé  des  «  filles  orgueilleufes  »  : 

Et  fe  tant  fe  cuide  auancer 
Quil  la  prengne  riche  forment, 
A  fouffrir  aura  grant  tourment, 
Tant  la  treuue  orgueilleufe  &fiere, 
Et  furcuidee,  &  bobanciere, 
Que  fon  mary  ne  prifera 
Rien,  &  par  tout  defprifera 
Ses  parens  Se  tout  fon  lignage, 
Par  fon  oultrecuidé  langaige. 
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Pour  vn  biau  ieune  fi  &  fage  : 

Car  il  n'y  afi  biau  virage 
3  s  Qui  ne  s'en  voi\e  egratigné. 

May  encor,  qu'arié  vous  gagné 

Si  t'en  moufoy,  ou  enui\on  ? 

Ha  cueur  plu  dur  qu'vn  potiron! 

Tant  tu  me  donne  de  trauau. 
4o       Si  tu  fçauieç  fen  que  ie  vau, 

Tu  feriez  de  moy  plu  granfejle. 

l'ay  eu  le  pry  de  Varbalejle  : 

le  chante  comme  vn  pa\oquet  : 

le  ne  voua  iamais  fan  bouquet  : 
45  l'ay  plus  de  bonnets  que  de  tejle  : 

l'ay  mon  biau  pourpoin  des  granfejle, 

Des  iour  ouurié  &  des  dimanche  : 

Ton  les  moy  deu  chemire  blanche. 

Pour  eftre  ny  falle  ny  ort  (1). 
50  Fay  ejlé  iufques  à  Nyort 

Deià  deufoy,  pour  voys  le  monde. 

Il  efl  vray  que  vourejle  blonde, 

Et  auffi  blanche  comme  lait. 

Et  auffi  ie  ne  fuy  pa  laid  : 
S  S  Car  chacun  me  dit  en  main  lieu  : 

QÂdieu  hau,  le  biau  fi,  adieu. 

Q/ldieu  hau,  refpon,fe  tu  veu, 

Le  biau  fi  au  iaune  cheueu. 

le  croy  que  très  bien  il  entende  : 
60  Car  i'ay  les  cheueu  qui  me  pende 

Deffu  la  chemire  froncée  : 

(1)  La  propreté  était,  paraît-il,  comme  pouvant  concourir  à  fes 

à  cette  époque,  un  des  plus  ir-  fuccès,  &  le  paflage  fuivant  mé- 

réfiftibles  moyens  de  fédudion.  rite   d'être  cité,  en  raifon  des 

Peut-être    l'appréciait-on   d'au-  traits   communs   que,  fous  une 

tant  plus  alors  qu'elle  était  plus  forme  naïve,  il  nous  offre  avec 

rare.  Sans  infifter  fur  cette  fup-  ce  qui  eft  dit  ici  : 
pofition  injurieufe,  nous  ferons 

remarquer  toutefois  que,  dans  le  Ne  feuffrc  fur  t0-v  ,iu,le  ordure> 

n  i     1       -n    r       1        r   •  j  Lauc  tes  mains  &  tes  dens  pure» 

Roman  de  la  Rofe,   les  foins    de  R  fi  £u  tes  ongles  as  du  J. r> 

toilette  font  COllfeillés  à  l'amant  Ne  le  UilTe  pas  remanoir. 
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La  petite  iambe  trouffée, 

Pour  dance^  haye  de  Bretagne  (1), 

Et  les  paffepié  d'oAllemagne. 

6  s  II  eft  vray  qu'à  la  baffe  dance 
le  n'y  vien  pas  à  la  cadance  : 
May  le  branle  &  puy  la  recouppe 
Des  deu  pié  ie  les  vou  recouppe 
Menu  comme  chair  à  pajlé. 

70  Le  fi  de  Guillaume  Gajlé 

Qâu  pry  de  moy  nejl  qu'vn  canar  : 
F  en  veu  bien  croire  Ian  Benar  (2), 
Ou  Chanin,  à  qui  Dieu  pardoin. 
QÂ propo,  vou  fouuien  ty  poin 


(1)  Il  ferait  affez  difficile 
d'entrer  dans  des  détails  précis 
fur  les  pas  qui  compofaient  les 
diverfes  danfes  énumérées  dans 
ce  paffage  &  de  donner  de  cha- 
cune une  defcription  complète. 
Les  traités  fur  la  matière  font 
fort  rares  à  cette  époque,  ils  fuf- 
fifent  cependant  pour  nous  ap- 
prendre que  quelques  fauts  plus 
ou  moins  gracieux,  une  marche 
plus  ou  moins  précipitée  à  droite 
ou  à  gauche  formaient  à  peu  près 
tout  le  répertoire  de  ce  genre 
de  divertiffement.  Parmi  les 
ouvrages  qui  contiennent  quel- 
ques renfeignements  à  ce  fujet, 
nous  citerons  en  première  ligne 
le  livre  publiépar  Jean  d'Eftrées, 
en  1564,  fous  le  titre  de  :  Qua- 
tre Hures  de  danferies,  contenant 
le  chant  des  branles  communs, 
gays  de  Bourgogne,  de  Poitou, 
d'Efcoffe,  de  Malte,  des  falots,  de 
la  guerre  0*  autres  ;  gaillardes, 
ballets,  voltes}  baffes  danfes,  hau- 
berrois  &  allemande.  On  ne  trouve 
dans  ce  recueil  que  les  noms 
des  danfes,  avec  leur  accompa- 
gnement en  mufique.  En  1589, 
Thoinot  Ar beau  (Jean  Tabourot), 


dans  une  forte  de  manuel  publié 
fous  le  titre  d 'Orchéfo graphie , 
laiffe  le  côté  muflcal  de  la  danfe 
pour  noter  les  mefures,  marquer 
les  pofes  du  corps ,  compter  le 
nombre  des  pas,en  telle  forte  qu'a 
l'aide  de  ces  indications,  il  ferait 
facile  de  reconftituer  un  bal 
de  cette  époque  dans  fes  moin- 
dres détails.  Ce  livre  enregistre, 
avec  de  très-légères  différen- 
ces, quelques-uns  des  noms  que 
le  «  biau  fy  de  Pazy  »  débite 
avec  tant  de  complaifance  pour 
mieux  faire  refTortir  fes  mérites. 
(2)  Nous  avons  vainement 
cherché  la  trace  de  ces  perfonna- 
ges,  fort  obfcurs  du  refte,  dans 
les  États  de  la  mai/on  du  roi 
&  dans  les  documents  hiftori- 
ques  de  cette  époque.  En  ré- 
fumé, nous  penfons  qu'il  s'agit 
tout  Amplement  de  quelques 
amis  ou  voiflns  qui  s'étaient  fait 
une  célébrité  chorégraphique 
dans  les  cabarets  ou  «  verts  bo- 
cages »,  pour  appeler  par  le  nom 
à  la  mode  ces  lieux  de  rendez- 
vous,  où  fe  nouaient  alors  , 
comme  de  tout  temps,  les  in- 
trigues de  galanterie  facile. 
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7  5  Du  iour  de  la  Sin  Nicoula, 

Que  i'etien  tou  deufi  trejla 

D'auoir  dancé?  Vous  commenfite. 

oAuffi  tresbien  vouracheuite. 

Ceft  au  iardin.  Mon  pe\e  entry. 
80  D'auantu^e  me  rencontry 

oAupres  de  vou.  &  fi  auoy 

Touriour  lieu  deffu  vojîre  voy, 

Laquelle  me  fembly  depuy 

QAuffi  claire  que  Viau  de  puy. 
85  May  Je  Piar  nous  regardet. 

Qui  de  gran  ialourie  ardet  : 

Et  quan  il  m'eu  bien  efpié, 

Vous  me  marchifte  fur  le  pié 

Si  for,  en  me  far  r  an  la  main, 
90  Que  ten  clochy  le  landemain. 

Vers   91.  Pour  vous ,  madame >}  ie  faicl%  faire 
Vng  agneau  en  forme  de  fphere. 
Ou  ie  veulx  que  Vorfeure  mette 
Vng  R  qui  fera  guillemecle  : 
le  vous  le -porter ay  en  effeEl 
Tout  aujjl  toft  qu'il  fera  faift  {a). 

(a)  Nous  empruntons  ces  fix  vers  au  manufcrit  que  Lenglet-Dufrefnoy 
indique  dans  fes  notes  comme  renfermant  le  texte  de  cette  pièce.  (B.  N., 
ms.  1667,  f°  162.)  Ils  n'avaient  jamais  été  imprimés  jufqu'ici.  Pour  expli- 
quer cette  omiffion,  nous  ferions  tenté  de  fuppofer  qu'un  premier  éditeur 
ayant  négligé  de  reproduire  ces  vers,  ceux  qui  vinrent  après  lui,  faute 
de  fe  donner  la  peine  de  recourir  au  texte  manufcrit,  fe  font  faits,  fans 
le  favoir, les  complices  de  cette  fupprertion.  On  remarquera  que  dans  ces 
vers  les  R  et  les  S  font  à  leur  place.  Il  en  eft  de  même,  du  refte,  dans  le 
manufcrit,  pour  l'enfemble  de  la  pièce.  Nous  laifibns  au  ledeur  le  foin  de 
décider  fi  cette  tranfpofition  dans  les  textes  imprimés  n'a  pas  été  pré- 
méditée par  un  contemporain  malicieux,  qui  cherchait  à  mettre  ainli  en 
relief  la  prononciation  vicieufe  de  fon  temps. 


RESPONSE   DE    LA   DAME 

au  ieune  fils  de  Paris  (i) 


O  VR  vou  ref pondre ,  mon  amy 
Fay  leuvojîre  lettre  à  demi  : 
Car  mon  ma\y  lor  arriuit, 
Qiii  en  la  Virant  me  trouuit. 
s  Et  Dieu  fait  Ji  iefu  fâché?  : 

I'euffe  voulu  eftre  efcorchée, 

Parmanda  voi\e  toute  morte. 

May  ce  que  plu  me  reconforte , 

C'ejl  que  mon  ma\y  n'en  vy  rien  : 


(i)  Pas  plus  que  la  précédente 
pièce,  à  laquelle  elle  fert  de  ré- 
ponfe,  cette  épître  n'eft  de  Clé- 
ment Marot.  Si  nous  l'avions 
retrouvée  dans  un  manufcrit  du 
temps,  nous  aurions  eu  fans 
doute  à  renouveler,  au  fujet  du 
déplacement  des  lettres  S  &  R, 
les  mêmes  réferves  que  nous 
avons  faites  plus  haut;  mais 
ces  vers  n'exiftent,  à  notre  con- 
naiffance,  que  dans  les  éditions 
imprimées  longtemps  après  le 
décès  de  Marot.  Nous  perfiftons 
à  voir  dans  ce  badinage  un  dé- 
placement fyftématique  &  pré- 
médité de  certaines  lettres,  pour 


donner  à  rire  aux  dépens  des 
petits-maîtres  &  des  femme- 
lettes qui  prétendaient  s'ériger 
en  oracles  du  bon  ton.  Il  eft  à 
croire,  du  refte,  que  ces  galan- 
teries épiftolaires  avaient  eu, 
comme  toute  chofe,  leur  heure 
de  vogue.  Si  la  pièce  que  nous 
reproduifons  ici  fait  défaut  dans 
les  manufcrits,  ces  recueils  nous 
en  fourniffent  une  autre  qui, 
à  travers  des  développements 
différents,  préfente  comme  fujet 
certaines  analogies  avec  cette 
épître.  (B.  N.,  ms.  1718,  f°  1.) 
La  place  nous  faifant  défaut, 
nous     citerons    feulement    les 
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10  Et  auffy  que  iefay  tro  bien 
Que  n'en  eu  pa  ejlé  conten. 
Nojtre  aprenty  vin  e  coût  an 
Pour  ouy  ce  qui  me  difet. 
May  mon  poure  cueur  foupifet 

1  s  De  gran  douleur  &  de  trijiejfe. 

Si  ie  n'euffe  ejlé  la  maiftrejfe, 
Mon  amy,  i'ejletç  affolée. 

Vojlre  lettre  m'a  conjolée 
Quan  i'ay  connu  que  m'ayme\  tan, 
20  le  ne  le  veu  croife pourtan  : 
Car  les  homes  J on  ton  trompeu, 
Et  les  femmes  ont  touriour  peu 
D'ejîre  par  leu  dits  aburée  : 
I'enten  qui  ne  font  pas  rurée. 

2  s  Et  de  moy,  la  mercy  à  Dieu, 

le  puy  bien  alle\  en  tou  lieu 
Et  fréquente^  parmy  le  monde. 

Vous  me  dite  que  iefuy  blonde  : 
May  ie  cray  qui  vou  plaifi  à  dife  : 
30  Q/luffi  ie  ne  m'enfoua  que  rife, 
Si  fuy  ie  comme  vne  autre  belle. 

Vous  m'efcriuê  que  fuy  rebelle 
Et,  quan  vous  me  voulé  touche^, 
Que  ie  ne  vou  laiffe  aproche\. 
35  II  ejl  bien  vray  que  ie  m'en  fâche  : 
Car  vne  belle  dame  cache 
Tou  les  iour,  &  le  plus  fouuen, 
Son  biau  tetin  &  fon  deuan. 
Par  vojlre  lettre  vous  vanté 


premiers  vers,  à  titre  d'échan-         Or  veuille  fcauoir  que  ic  fuis 
tillon.  Voici  comment  l'auteur         fffe  *  e".bo"  P°inft'  Priant  Dieu 

.,  Quainly  toit  (il)  de  vous  en  ce  lieu. 

entre  en  matière  :  ray  receu  voftre  beI]e  lcttrc> 

Où  vous  dictes  que  voulez  cftre 
epitre   d'vne   ievne   dame  Mon  amoureux.  Ien,  ic  le  croy, 

dk    paris    a   son    a  m  y.  Mais,  pour  mou  voys  diâes  le  tuoy, 

Eft  ce  point  vn  petit  fcmblantî 
Sire  Iacquet,  plus  de  cent  foys  Car  icunes  filz  finez  vont  cmblant 

A  vous  recommander  m'en  voys  Souucnt,  par  leur  belle  babille, 

Humblement  tant  comme  ic  puis.  L'honneur  des  bonnes  preudhes  filles. 
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40  Que  comme  vn  oyreau  vous  chanté. 

le  vou  rejpon  qu'en  Juy  bien  ayre  : 

Car,  quan  ieje^ets  à  mallaire, 

Vojîre  chan  me  reiouyjet. 
Vn  iour  mon  ma^y  me  difet 
4.5  Qui  voudret  Jauoir  la  muficle, 

Pour  la  chanté  en  la  bouticle. 
Vous  me  mandé  par  voftre  lettre 

Qu'aue^  le  pry  de  Vabalefire, 

Et  qiCeftefor  propre  &  mignon, 
50   Tour  iour  vejlu  comme  vn  oignon. 

Don  en  cela  vous  m'aué  fait 

Vn  Jingulier  plairir  parfait, 

Car  c'ejl  l'honneur  d'vn  biau  ieune  home 

D'auoir  habillemen  gran  fomme  : 
s  s  Et  aujji  que  c'ejl  la  rairon 

Qu'vn  biau  fi  de  bonne  mairon 

Set  touriour  for  bien  accoutré. 
De  ma  par  ie  vouray  montré, 

Si  vouraué  bonne  memoife, 
60  Nojlre  ieu  de  bille  d'iuoife, 

Et  ma  \obbe  d'vn  fin  dra  noir. 

Vous  varrietts,  Ji  voulé  voir, 

Tou  mes  manchefons  de  velour, 

Mes  follié,  qui  ne  fon  paflour 
6$  Pour  eniambe^  nojlre  ruijjiau  : 

Et  ma  cotte  de  dra  defiau 

Bien  teinte,  que  me  la  donna 

Lefife  Iam,  quan  ordonna 

Et  voulu  par  fon  tejlamen 
7o  Que  ie  V eujfe  foudainemen. 

Ha!  fi  i'efiien  tou  deu  enfemble, 

le  vou  contefoy,  Je  me  femble, 

Cen  mille  bon  peti  propo. 

Toute  nuit  ie  per  le  repo  : 
7  5   Tan  &  Ji  for  en  vou  ie  penfe. 

le  ne  Jet  quelle  recompenfe 

Vous  menfefeç.  Si  Juy  ie  Jeuje 
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Que  n'attent  maintenant  que  l'heufe 
Que  vous  reuenie^  de  Lyon. 

80   Vous  me  donre\  vn  million 
De  biau  cordon  de  Jaye  fine, 
Pour  en  donner  en  ma  voyrine, 
Laquelle  à  vou  Je  recommande, 
oâutre  chore  ie  ne  vou  mande 

85  Qu'autan  en  vn  mot  comme  en  cen 
Qu'à  vouraymé  mon  cueur  confen. 
Vou  fupplian,  mon  dour  amy, 
N'ejtre  à  me  refpondre  endormy, 
Si  ne  vené  bien  to  icy  : 

90   Car  ie  fefetç  en  gran  foucy 
Si  ie  riauet\  de  vo  nouuelle  : 
le  prie  à  Dieu  qui  feynt  telle 
Que  pour  vray  ie  lai  vou  dejife. 
Et  à  tan  fefay  fin  d'efcrife. 

95  C'ejl  de  Pa^y,  ce  iour  &  an 
Que  ie  m'en  ally  droit  à  Lan. 


APPENDICE 


Arrêt  de  Berquin 


<■) 


(Cf.  ci-deffus  p.   107) 


N  nomine  Domini,  amen.  Notum  facimus  quod 
in  caufa  appellationis,  feu  appellationum,  per  te, 
Ludouicum  Berquin,  dominum  di&i  loci,  a  fenten- 
cia  magiftrorum  Andrée  Veriuz,  Iacobi  de  la 
Barde  (2),  domini  noftri  Régis  in  fua  fupremaPar- 
lamenti  curia  parifienfl  confiliariorum,  in  caméra 


(1)  Dans  les  notes  qui  ac- 
compagnent la  pièce  intitulée 
«  Epiftre  de  Barquin  »  (p.  107), 
nous  avons  donné  les  détails  les 
plus  circonftanciés  fur  les  di- 
verfes  phafes  du  procès  de  cet 
homme  de  bien,  que  la  pureté  de 
fes  doftrines ,  l'indépendance 
defon  efprit  &  de  fon  caradèrene 
purent  protéger  contre  les  vio- 
lences d'un  fanatifme  impitoya- 
ble. Nous  avons  fignalé(p.  ni, 
note,  ire  colonne)  la  fentence 
rendue  contre  l'accufé,  avec  une 
précipitation  qui  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  le  défir  de  déro- 
ber à  la  clémence  royale  une 
viftime  qu'elle  aurait  fouftraite 
au  bourreau.  Un  heureux  hafard 
a  mis  entre  nos  mains  le  texte 
de  cet  arrêt,  qui  n'avait  point 
été  publié  jufqu'ici.  C'eft  un 
document  précieux  pour  l'hif- 
toire  des  perfécutions  dirigées 
contre  les  proteftants. 


(2)  André  Verjus  fut  nommé 
confeiller  en  1507.  En  1517,  il 
figure  parmi  les  commiffaires 
chargés  de  porter  à  François  Ier 
les  remontrances  du  parlement 
au  fujet  du  concordat  que  la 
volonté  royale  fedifpofait  àfub- 
ftituer  àlapragmatiquefanftion. 
(Ifambert,  Ane.  lois  franc.,  Xlly 
114. —  Sur  André  Verjus,  voyez 
B.  N.,  ms.  7555  bis,  f°  692, 
&  Fr.  Blanchard,  Catalogue  des 
confeiller  s  du  Parlement,  p.  42.) 
—  Jacques  de  la  Barde  fut  reçu 
confeiller  le  20  novembre  i£o8. 
(Fr.  Blanchard,  Catal.  des  conf. 
du  Parlement ,p.  43.)  A  l'époque 
du  procès  de  Berquin,  ces  deux 
magiftrats,  comme  il  eft  dit  ici, 
étaient  préfidents  de  la  Cham- 
bre des  enquêtes.  Dans  ces 
temps  de  perfécution,  leur  ré- 
putation d'intolérance  les  dé- 
fignait  entre  tous  lorfqu'il 
s'agiffait    de    févir    contre    les 
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inqueftarum  eiufdem  curie  prefidentium,  &  Nicolai  Clerici  (i),  in 
facultate  théologie  do&oris,  iudicum  a  fanftiffimo  domino  noftro 
Papa  delegatorum,  in  materia  fidei  contra  te  lata  interpofite,  feu 
interpofitarum,  &  coram  nobis  inter  te,  vti  a  difta  fentencia  appel- 
lantem,  ex  vna,  &  diftos  Veriuz,  de  la  Barde,  Clericum,  necnon 
magiflrum  Nicolaum  Danthuile,  eiufdem  fidei  promotorem,  ref- 
pe&iue  intimatos,  partibus  ex  altéra,  pendente,  nos  Iohannes  de 
Salua,  miles  &  primus,  Dionifius  Poillot,  in  eadem  curia  prefiden- 
tes  (2),Stephanus  Legier,  ecclefie  cathedralis  Diue  Marie  parifienfis 


partifans  de  la  Réforme.  En 
1525,  les  prifons  fe  remplirent 
de  malheureux  foupçonnés  d'hé- 
réfie.  Une  commiffion  eft  nom- 
mée pour  prononcer  fur  leur 
fort,  &,  à  côté  de  deux  dofteurs 
en  théologie  connus  pour  leur 
inflexible  orthodoxie,  dont  l'un 
eft  Nicolas  Le  Clerc,  on  trouve 
ces  deux  perfonnages,  «  duo  con- 
filiarii  non  diffîmilis  farinse  ». 
(Herminjard,  Correfpondance  des 
rèform.P  I,  391.)  C'eft  affez  dire 
qu'ils  poffédaient  toutes  les  qua- 
lités requifes  pour  s'acquitter 
de  leur  finiftre  befogne. 

(1)  Nicolas  Le  Clerc,  docteur 
en  théologie,  était  curé  de  la 
paroiffe  de  Saint-André-des- 
Arcs.  Il  paraît  s'être  attribué  un 
rôle  des  plus  adifs  en  ces  temps 
de  lutte  religieufe.  En  1525,  il 
eft  défigné  pour  faire  partie 
d'une  commiffion  chargée  de 
juger  fans  appel  les  faits  repro- 
chés aux  proteftants.  (Hermin- 
jard, Correfp.  des  réform.j  1,391.) 
Il  ne  laiffait  échapper  aucune 
occaiion  de  manifefter  avec  la 
dernière  violence  fa  haine  con- 
tre les  novateurs,  &  particuliè- 
rement contre  Érafme.  (Ibid.AI, 
38.)  Il  fe  fignala  plus  tard  par 
fon  acharnement  contre  Mar- 
guerite de  Navarre  dans  l'affaire 
du  Miroir  de  l'âme  pttlierejfe .  (Voy. 


ci-deffus  p.  280e,  note,  &  Her- 
minjard ,  Correfpondance  des 
re'form.,  III,  110.)  Béda  trouva 
en  lui  un  auxiliaire  toujours  prêt 
à  furexciter  les  paffions  popu- 
laires. En  1535,  le  roi,  fatigué 
des  déclamations  fanatiques  de 
ces  deux  énergumènes,  les  fit 
mettre  en  prifon  {ïbid.}  III,  162), 
&  Le  Clerc  fut  retenu  affez  long- 
temps fous  les  verrous,  pour  pou- 
voir réfléchir  fur  fes  intempé- 
rances oratoires.  (Ibid.. III,  273.) 
Il  n'était  donc  point  de  ceux 
dont  Berquin  pouvait  attendre 
des  fentiments  de  miféricorde. 
(2)  Jean  de  Selve  ou  de  Selva, 
chevalier,feigneur  de  Cromières, 
de  Villiers-le-Chaftel,  d'Huizon, 
était  fils  de  Fabien  de  Selve, 
lieutenant  de  la  compagnie  de 
gendarmes  du  comte  de  La 
Marck,  &  de  Lucrèce  de  Ca- 
nillac.  Voici  la  lifte  des  fonctions 
auxquelles  il  fut  fucceffivement 
appelé  :  le  3  décembre  151 1, 
confeiller;  en  1514,  préfident 
au  parlement  de  Bordeaux , 
puis  au  parlement  de  Rouen  ; 
le  17  décembre  1520,  premier 
préfident  au  parlement  de  Pa- 
ris. Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
fe  rendit  deux  fois  auprès  de 
Berquin  prifonnier  pour  lui  de- 
mander s'il  perfiftait  dans  fon 
appel;    &    le  préfent  arrêt  fut 


de   Berquin. 


685 


canonicus,reuerendiquedomini  epifcopi  parifienfis  in  fpiritualibus 
&  temporalibus  vicarius  generalis,  Guillermus  Budeus,  requefta- 
rum  hofpicii  predifti  domini  noftri  Régis  magifter  ordinariusjohan- 
nes  Preuoft,  Guillermus  Bourgenfis,  Ludouicus  Roillard,  Regna- 
tus  Gentilis,  Petrus  Brulard  &  Iacobus  Boullant,  in  eadem  curia  20 
eonfiliarii,  ac  Stephanus  Tournebulle  (1),  in  difta  euria  aduocatus, 
caufe  feu  caufarum  appellationis  feu  appellationum  huiufmodi  a 
fanftiiïimo  domino  noftro,  nomine  Clémente,  diuina  prouidencia 
Papa,  feptimo,  &  eius  fanfta  fede  apoftolica  fpecialiter  delegati, 


prononcé  fur  le  refus  de  Ber- 
quin de  fe  défifter.  (Journal  d'un 
Bourgeois  de  Paris, p.  383.)  Jean 
de  Selva  avait  époufé  Cécile  de 
Buxis,  fille  de  Jean  de  Buxis 
&  de  Béatrix  de  Moneftiers.  Il 
mourut  en  août  1529.  (B.  N., 
ms.7553,f°  43  5  &  Fr.  Blanchard, 
Catal.  des  conf.  au  Pari., p.  45.) 
—  Denis  Poillot,  chevalier,  fei- 
gneur  de  Lailly  &  d'Oigny,  était 
originaire  de  Bourgogne.  Il  fut 
d'abord  procureur  général  au 
parlement  de  Dijon,  &  devint 
enfuite  confeiller  du  roi.  A  fon 
retour  d'une  ambaffade  en  An- 
gleterre, il  fuccéda,  le  13  no- 
vembre 1526,  à  Thibaut  Baillet 
comme  préfident  du  parlement 
de  Paris.  Il  avait  époufé  Jeanne 
de  Muffet.  (B.  N.,  ms.  7553, 
±"638;  Fr.  Blanchard,  Les  pré- 
Jîdentsau  mortier, p.  147.) —  Nous 
ne  favons  pas  grand'chofe  d'E- 
tienne Legier,chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris;  il  nous  eft per- 
mis toutefois  de  fuppofer  quefes 
fo nftions  ne  le  difpofaient  point 
à  une  grande  indulgence  envers 
les  proteftants.  Au  mois  de  juin 
1528,  il  figurait,  parmi  les  plus 
ardents,  à  la  tête  de  la  procef- 
fion  expiatoire  qui  eut  lieu  à 
Paris  en  l'honneur  de  la  Vierge 
brifée.  (Félibien,  Hijîoire  de  la 
ville  de  Paris,  IV,  678.) 


(1)  Guillaume  Budé  naquit 
en  1467  &  mourut  le  23  août 
1540.  La  légende  rapporte  qu'il 
pouffait  fi  loin  l'amour  des  livres 
que,  le  jour  même  de  la  célé- 
bration de  fon  mariage  avec 
Roberte  Le  Lieur,  il  trouva 
moyen  de  dérober  trois  heures 
à  la  nouvelle  époufée  pour  les 
confacrer  à  l'étude.  (Bayle, 
Di6l.  hift.  &  crit.jZLU  mot  budé.) 
Sans  entrer  ici  dans  plus  de  dé- 
tails (pour  les  renfeignements 
biographiques,  voy.  les  notes 
de  la  Complainte  fur  la  mort  du 
tréforier  Guillaume  Preudhomme) , 
nous  nous  bornerons  à  dire  que 
Budé  était  réputé,  parmi  les 
hommes  de  fon  temps,  comme 
l'un  des  plus  éclairés  par  la 
fcience,  un  des  plus  indépen- 
dants par  le  caraftère,  &  que,  en 
cette  circonftance,  d'après  le  té- 
moignage des  hiftoriens  protef- 
tants, il  fit  les  plus  grands  efforts 
pour  fauver  le  malheureux  Ber- 
quin. (Voy.  Rocoles,  Hijîoire 
vérit.  du  calvinifme,  p.  216.)  — 
Jean  Prévoft,  feigneur  de  Saint- 
Cyr,  du  Gaut,  de  Villabry,  de 
Morfan  &  de  Saint-Germain,  fut 
d'abord  reçu  confeiller  en  1507 
(  Fr.  Blanchard,  Catalogue  des 
conf.  au  Parlement,  p.  42),  puis 
appelé  plus  tard  aux  fondions 
de  préfident    aux    requêtes.    Il 
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25  vifa  prius  quadam  diffinitiua  fentencia  quam,  fuper  diftis  mis 
appellationibus  ius  faciendo,  contra  te,  Berquin,  in  eadem  materia 
fidei,  heri  tulimus,  &  per  quam,  licet  ex  rationibus  &  caufis 
ac  procefiïbus,  arreftis,  fentenciis  &  prohibitionibus  contra  te 
haâenus  latis  &  faftis,  tam  in  difta  fuprema  Parlamenti    curia 

3°  &  magno  confilio  quam  per  magiftrum  Nicolaum  Satim  (?),  tune 
eiufdem  epifeopi  parifienfis  vicarium,  &  diâos  Veriuz,  de  la  Barde 
&  Clericum,  prefati  domini  noftri  Pape  delegatos,  refultantibus, 


avait  époufé  Marie  Brachet,  fille 
de  Jean  Brachet  ,  feigneur  de 
Frouville,  &  d'Ifabelle  Maidon. 
(B.  N.,  ms.  7553,  f°  683.)—  Guil- 
laume Bourgeois  fut  reçu  con- 
feiller  le  22  mars  15 10,  &  mourut 
en  feptembre  153 1.  (Fr.  Blan- 
chard, Catal.  des  conf.  au  Pari., 
p.  44.)  —  Louis  Rouillart,  fei- 
gneur de  Gaudin,  après  avoir 
été  prévôt  d'Orléans,  fut  reçu 
confeiller  au  parlement  de  Pa- 
ris le  21  août  1517.  Il  avait 
époufé  Louife  Bochart ,  fille 
de  Jean  Bochart,  feigneur  de 
Noroy,  confeiller  au  parlement, 
&  de  Jacqueline  de  Hacqueville. 
(Fr.  Blanchard,  Cat.  des  conf.  au 
Pari.,  p.  47.)  —  Ce  que  l'on  fait 
de  plus  pofitif  fur  René  Gentil, 
c'eft  qu'en  1542  il  fut  condamné 
pour  forfaiture,  &  pendu  au 
gibet  de  Montfaucon.  (B.  N., 
ms.  7555,  f°  260.)  Les  renfei- 
gnements  que  nous  avons  re- 
cueillis fur  fa  carrière  judi- 
ciaire n'établiffent  point  d'une 
manière  bien  claire  comment  il 
aurait  eu  le  droit  de  figurer  au 
procès  de  Berquin  en  qualité 
de  confeiller,  car  il  n'aurait  été 
appelé  à  cette  fonction  que  le 
13  novembre  1532.  (Fr.  Blan- 
chard, Catal.  des  conf.  au  Parle- 
ment.p.  58.)  Il  y  a  là  une  contra- 
diction que  nous  ne  nous  char- 
geons  point   d'expliquer.  René 


Gentil  devint  enfuite  préfident 
à  la  3e  chambre  des  enquêtes. 
Il  paffait  pour  être  d'origine 
italienne.  (B.  N.,  Cabinet  des 
titres,  doffier  gentil.)  D'après 
la  rumeur  publique,  il  fe  ferait 
fait  le  complice  des  intrigues 
de  Louife  de  Savoie  contre  de 
Samblançay,  &  ce  ferait  au  prix 
de  cette  trahifon  qu'il  aurait 
obtenu  le  concours  de  la  reine 
mère  pour  époufer  une  de  fes 
filles  d'honneur,  dont  il  était 
amoureux.  Encore  un  juge  qui 
ne  pouvait  offrir  de  grandes  ga- 
ranties à  Berquin. —  Pierre  Bru- 
lard,  feigneur  de  Berny,  fut 
reçu  confeiller  le  14  novembre 
1522,  &  mourut  le  icr  oftobre 
1541.  Il  avait  époufé  Ambroife 
Regnault,  dame  de  Berny,  qui 
mourut  en  1551.  (B.  N.,  ms. 
7553, f°  150.)  —  Jacques  Boul- 
lant  ou  Boullenc,  feigneur  de 
Guerambouville  &  de  Blanc- 
foffé,  fut  reçu  confeiller  le 
27  novembre  1522.  (Fr.  Blan- 
chard, Cat.  des  conf.  au  Pari., 
p.  50.)  Il  avait  époufé  Fran- 
çoife  Foucquault,  &  mourut  en 
1,529.  (B.  N.,  ms. 7554, f<> 455-)— 
Etienne  Tournebulle,aprèsavoir 
été  avocat,  fut  reçu  confeiller 
le  12  décembre  1533,  &  devint 
préfident  au  parlement  de  Rouen 
en  1541.  (Fr.  Blanchard,  Catal. 
des  conf.  au  Pari.,  p.  58.) 
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clare  nobis  appareret  te,  Berquin,  in  herefim  fefte  lutherane  &  eius 
fequacium  incidifïe,  &  feculari  foro,  vt  hereticorum  pleëtereris 
fupplicio,  tradendum  effe  :  quod  tamen  fepius  per  proceffum  (&)  ore  35 
tuo  afferuifti  iudicio  Ecclefie  te  velle  fubmittere,  &  noftris  fanc- 
teque  matris  Eccleûe  catholice  parère  mandatis,  penitenciamque 
tibi  propter  hoc  per  nos  imponendam  humiliter  fufcipere  velle 
profitebaris,  nos,  ita  te  faôurum  fentientes&  fperantes,  propterea 
te  accerfimus  ex  hoc  iudicato,  fi  tamen  corde  non  fifto  reuerfus  40 
eras  ad  certanuabiurationem  faciendam,  atque  ad  gremium  Eccle- 
fie admifimus  &  recepimus,  prout  in  difta  noftra  fentencia  latius 
confiât.  Ne  tamen  pro  erroribus  preteritis,  quibus  longo  tempore 
infamatus  fueras,  in  toto  penam  euaderes,  te  a  doëtoratu  feu  ma- 
gifterio  in  facra  pagina  per  te  pretenfis  &  omnibus  mis  aliis  gra-  4$ 
dibus,  dignitatibus  &  officiis  priuauimus  :  quodque  quidam  libri 
Lutheri  &  eius  fequacium  per  te  retenti  &  tranflati,  aliique  per  te 
editi,  in  tua  prefencia  &  in  platea  Grauie  comburerentur,  ac  certas 
emendas  honorabiles  &  quafdam  abiurationes  in  eadem  platea 
publiée  faceres,  necnon  ad  perpetuum  carcerem  per  diftam  nof-  S° 
tram  fentenciam,  inter  alia,  condemnaueramus,  nobis  tamen  aufto- 
ritate  referuata  vlterius  contra  te  ftatuendi  vt  iuris  effet,  fi  eidem 
noftre  fentencie  &  ineacontentis[te]inobedientempreftitiffes,prout 
in  eadem  noftra  fentencia  plenior  fit  mencio,  ad  quam  relationem 
haberi  volumus.  Vifo  deinde  aftu  diei  heflerni,  per  quem,  poft  S  S 
diâam  noftram  fentenciam,  ante  tamen  illius  pronunciationem, 
certas  proteftationes  per  grafarium  caufe  fcribendas  &  apponen- 
das  curafli  &  petiifti,  id  quod  continuo,  te  flagitante,  faftum  eft. 
Addidifti  etiam  tune  hec  verba  :  Quod  fi  hoc  facere  pergeremus, 
occafio  tibi  a  nobis  daretur  extra  regnum  Francie  abeundi  atque  60 
ad  eos  te  conferendi  qui  longe  te  fufpeftiores  de  herefi  erant: 
vifo  etiam    alio  aftu  feu  inftrumento  appellationis  eadem  die  a 
dicta  noftra  fentencia,  ftatim  poft  illius  pronunciationem  tibi  de 
mandato  noftro  faftam,  coram    di&o  grafario   teftibufque  pre- 
fentibus  per  te  interpofite  :  audita  etiam  relatione  quorumdam  in  6$ 
aftu  pronunciationis  prefentium  afferentium  quod  inter  pronun- 
ciationes   eiufdem  fentencie  tu    diftam  noftram  fentenciam   in 
quodam  illius  articulo,  per  te  digito  tafto,  falfum  continere  affe- 
ruifti  :  praterea,  vifo  etiam  alio  attu,  per  quem  iterum  &  ex  inter- 
uallo,  iuffu  noftro,  tu,  per  grafarium  fupradiftum  monitus,  pre-  70 
diâe  noftre  fentencie  parère  ftatuiffes  ac  paratus  effes,  refpondiffe 
te  liquet  quod  appellation*!  predifte  fentencia  noftra  interpofite 
inherebas,  idque  in  feriptis,  coram  difto  grafario  ac  teftibus,  de- 
clarafti,  interea  poftulando  vt  tibi  per  nos  fpeciatim  articuli  défi- 
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7 s  gnarentur  quibus  per  proceffum  de  herefi  fufpedus  eras  &  one- 
ratus,  refponfum  tuum  huiufmodi  manu  tua  fubfcribendo  &  fubfi- 
gnando  :  vifo  denique  alio  adu,  per  quem  iterum  ad  nos  accerfitus 
&  fuper  didis  appellationibus  per  nos  interrogatus,  quas  tibi 
tune  porreximus,  legendasque  dedimus,  an  eas  modo  fupradido 

80  fubfcripfiffes  ac  fubfignaffes,  etiam  te  illas  hiifdem  ipfis  verbis 
interpofuifTe  &  fubfcripfiffe  dixifti,  illifque  infiftere  atque  inherere 
velle  continuo  aperteque  declarafti  :  &  quia  per  nos  tibi  clare 
demonflratum  eft  quod  huiufmodi  appellationibus  in  caufis  hereiis 
iura  deferri  noluerunt,  propterea  quod  illis  nos,  tam  iuris  ftatuto 

8 S  quam  in  vim  referipti  apoftolici  delegationem  noftram  continen- 
tis,  neenon  mandati  domini  noftri  Régis  delegationem  ipfam  ap- 
probantis,nec  deferendum  cenfebamus,  nec  deferebamus:  proinde 
ante  predide  noftre  fentencie,  prout  tibi  pronunciata  fuerat,  pa- 
rère atque  obtemperare  velles.  A  nobis  iterum  fepius  interrogatus 

9°  &  admonitus  pro  eo  vt  obtemperantem  te  atque  obedientem  prefta- 
res,  obftinato  refpondifti  quod  appellationibus  tuis  fepe  didis 
adherendo  &  perfiftendo,  ab  illarum  deiedione  &  dilatione  negata 
per  nos  fadadenuo  appellabas,  prout  reuera  appellafti  :  &  cum  a 
confpedu  noftro  recedere  iuffus  elfes,  &  hoc  fado  iterum  atque 

95  iterum  interrogatus  an  vt  fuprà  parère  velles,  affirmafti  te  appel- 
lationibus tuis  adherere  &  perfiftere  velle  :  ex  quibus  omnibus 
&  aliis  per  te,  tam  coram  nobis  quam  aiiis  perfonis,  poft  eandem 
noftram  fentenciam  probatis  ac  pronunciatis,  clare  nobis  conftitit 
&  confiât,  ac  nobis  intelligendum  dedifti  quod  eidem  noftre 
100  fentencie  ac  noitris,ymo  verius  apoftolicis  &  fande  matris  Eccle- 
fie,  parère  mandatis  reeufabas,  hadenufque  reeufafti  :  id  quod  fa- 
ciendo  errorum  ac  herefium  Lutheri  eiufque  fequacium  &  aliorum 
improbate  dodrine  traditorum  &  feriptorum  in  quos  hucufque 
lapfus  fuifti,vt  clare  ex  tuo  proceffu  refultat,  te  nec  penituifTe  nec 
10$  penitere  conftitit  &  conftat,  ymo  in  illis  obftinatum  animum  in- 
duratumque  habere,  fubmiiïionefque  &  proteftationes  de  parendo 
iudicio  Ecclefie  &  illi  ftando  atque  acquiefeendo  fepius  in  proceffu 
&  ante  pronunciationem  fentencie  per  te  iteratas  ex  corde  nec 
fincero,  nec  contrito,  fed  fimulato  &  deprauato  manaffe  :  id- 
110  circo  nos,  claufulam  fupradidam  in  cake  predide  noftre  fenten- 
cie fubditam  confiderantes,  eamque  neceffario  inuiti  ac  per  te 
coadi  exercentes,  omnibus  denuo  per  nos  vifis  que  de  iure 
videnda  &  ponderanda  erant,  &  prefertim  dido  referipeo  apofto- 
lico  delegationis  noftre,  vna  cum  mandato  prefati  domini  noftri 

us  Régis  delegationem  ipfam  approbante  ac  nobis  iniungente  &  im- 
perante  vt  in  hac  caufa  ad  abfolutionem  vel  pugnitionem,  prout 
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iuris  effet,  omni  appellatione  fubmota,  procederemus.  Confideratis 
confiderandis ,  maturaque  inter  nos  deliberatione  fepius  habita 
&  agitata,  Chrifti  nomme  inuocato,  per  hanc  noftram  diffinitiuam 
fentenciam  quam,  folum  Deum  pre  oculis  habentes,  in  his  fcrip-  120 
tis  ferimus,  nos  te,  Ludouicum  Berquin,  hereticum  pertinacem 
&  errorum  iniquitatis  fefte  Martini  Lutheri  eiufque  fequacium 
defenforem,  iudicio  feculari  relinquendum  declarauimus  &  de- 
claramus,  &  te  iudicio  feculari,  pénis  legitimis  contra  hereticos 
pertinaces  indi&is  &  vfitatis  puniendum,  relinquimus.  Pro-  125 
nunciatum  iam  difto  Berquin,  décima  fexta  die  aprilis,  anno 
Domini  millefimo  quingentefimo  vicefimo  nono,  poft  pafcha. 

(B.  N.,  ms.  17527,  f°  vu"  xnvo.) 


RESPONCE    SVR    LEPISTRE    ENVOYEE    AV    ROY 

par  Clément  Marot  (1) 
(Cf.  ci-deffus  p.  182) 

A  toy,  Clément  Marot,  i'enuoye 
Sur  la  tienne  epiftre  refponce  : 
Mais  la  mienne  en  place  &  en  voye 
De  bon  efprit  ne  poife  vne  once. 

Clément  Marot,  ton  epiftre  excellente, 
Trop  plus  que  roze  en  doulceur  redolente 

(1)  Le  fouvenir  de  Roger  de  ne  fait  pas  grand'chofe  de  fa 
Collerye  n'occupe  qu'une  bien  vie,  &  les  renfeignements  que 
modefte  place  dansl'hiftoire  des  nous  avons  pu  recueillir  fur  fon 
poëtes  de  fon  temps.  La  Croix  compte  font  affez  confus.  C'eft 
du  Maine  &  Du  Verdier  ne  pa-  ainfî  qu'on  s'eft  trop  hâté,  d'a- 
raifTent  pas  avoir  foupçonné  fon  près  un  païTage  de  fes  œuvres, 
exiftence,  car  ils  ne  citent  même  de  le  faire  naître  en  Angle- 
pas  fon  nom.  Dans  une  notice  terre.  Il  eft  plus  probable  qu'il 
très  -  abrégée  ,  l'abbé  Goujet  était Parifien,&  que  les  exigences 
{Bill,  franc. }  X,  373),  fe  trou-  de  la  vie  le  forcèrent  à  fe  fixer 
vant  à  court  de  renfeignements,  dans  «  le  pays  de  l'Auxerrois  ». 
fe  borne  à  préfenter  l'analyfe  En  1494,  on  le  trouve  fecré- 
de  quelques-unes  des  pièces  de  taire  de  Jean  Baillet,  évêque 
cet  auteur,  qui  aurait  pu  foute-  d'Auxerre,  auquel  fuccéda  Fran- 
nir  la  comparaifon  avec  d'autres  çois  de  Dinteville.  Ce  prélat 
de  fes  confrères  plus  connus.  On  conferva  auprès  de  lui  Roger  de 

iij.  44 


6oo  Refponce   à   Marot 

A  mes  efpritz  de  fouefue  liqueur 
Entièrement  refiouiz  &  mon  cueur  : 
S  Et  pour  autant  qu'elle  eft  de  haulte  touche, 
De  t'exaulfer  par  efcript  &  de  bouche 
Defir  m' eft  prins,  voyant  ton  dit  &  flile, 
Qui  n'eft  fubieft  n'a  glofe  n'a  poftille, 
Tant  eft  ardu  &  fondé  en  fçauoir 

10  Que  ne  me  puis  aflouuir  de  le  veoir. 
S'en  ton  epiftre  au  Roy  tu  te  complains. 
Tes  moyens  font  deiufte  raifon  plains. 
Ton  feruiteur  garny  d'iniquité 
S'eft  enuers  toy  mefchamment  acquité 

i $  De  s'eflayer  meftre  en  peyne  les  mains 
Pour  te  robber.  Ce  font  cas  inhumains, 
Et  mefmement  à  gens  qui  ont  art  gent, 
De  fe  trouver  fans  or  &  fans  argent  : 
Tu  n'es  pas  feul,  car  en  telz  accidens, 

20  Que  ie  maintiens  périlleux  incidens, 

Par  plufieurs  fois,  dont  trop  il  m'a  mefcheu, 
Souuent  y  fuis  malheureufement  cheu, 
Et  m'a  fallu  maulgré  moy  prandre  en  gré, 
Et  de  malheur  defcendre  le  degré  (i). 


Collerye  dans  les  mêmes  fonc-  befogneufe  ne  paraiflent  avoir 

tions,  fans  que  fa  bienveillance  altéré  ni  l'égalité  de  fon  humeur, 

toutefois  ait  été  jufqu'à  accor-  ni  la  gaieté  de  fon  efprit. 
der   au   poète  une   cure,    qu'il  (i)  Ce    n'eft   point   pour    le 

follicitait  dès  1530.  En  1536,  fes  plaifir    de    fe    plaindre   que    le 

œuvres  furent  imprimées  à  Paris;  pauvre  Roger  de  Collerye  s'ex- 

elles  portent  la  marque  de  Pierre  prime    fur    ce     ton.    Perfonne 

Roffet.   Dans  l'oubli  &  l'ifole-  n'avait  vu  de  plus  près  que  lui 

ment  où   vivait  le  poète,  cette  la  mifère  ;  perfonne  n'en  avait 

édition  apporta   fans  doute  un  fupporté     plus     gaiement     les 

adouciffement    aux    amertumes  étreintes.  On  fent  une  vidlime 

de    fon    exiftence  ;    elle    faifait  réfignée  à  travers  la  mélancolie 

briller  à  fon  imagination  comme  de  ces  réflexions,  &   les  repro- 

un  éclair  de  renommée.  Il  vivait  ches  du  poète  contre  la  fortune 

encore  en  1538.  On  ne   fait  rien  fe  bornent  à  rappeler  les  difgrà- 

fur  la  date  de  fa  mort,  mais  elle  ces  dont  elle  l'accable.  Du  refte, 

ne  dut  point  tarder  beaucoup,  car  dans  certains    paffages    de    fes 

il  était  déjà  d'un  âge  avancé.  Ro-  œuvres,  il    trouve  des  couleurs 

ger  de  Collerye  s'était  décerné  à  fi  énergiques   pour    peindre  les 

lui-mèmelefurnomdeBontemps  angoiffes    de     l'indigence    qu'il 

&,  en  effet,  les  triftefies  d'une  vie  îemble  avoir  tracé  le  tableau  de 


par   Roger   de   Collerye. 


69: 


2  S  Mais  vng  moyen  meilleur  tu  as  que  moy  : 
Car,  pour  ofter  de  ton  couroux  l'efmoy, 
Le  Roy  ne  fault  à  bien  garnir  ta  bourfe, 
Quant  il  te  veoit  defplaifant  ou  rebourfe. 
Rien  ne  me  vault  de  me  plaindre  &  crier 

30  Qu'on  m'a  robbé,  fuppofé  que  prier, 
l'en  fçay  affez  la  manière  &  façon. 
Poure  ie  fuis  trop  plus  qu'ayde  à  maçon, 
Et  par  fortune  autant  infortuné 
Qu'oncq  homme  fut  &  d'elle  importuné. 

35  Remedde  aucun  n'y  puis  apperceuoir, 
Ne  mon  efprit  ne  le  peult  concepuoir, 
Si  mon  bon  Dieu,  par  fa  grande  amitié, 
N'a  de  moy  en  bien  brief  temps  pitié  ; 
D'autant  que  n'ay,  delaiffant  grand  langaige, 

40  De  prince  ou  roy  ne  penfion  ne  gaige  (1). 


fes  propres  fouffrances.  N'eft-ce 
pas  lui-même  qui  exhale  fes 
plaintes  à  travers  ces  paroles 
qu'il  fait  fortir  de  la  bouche 
d'un  pauvre  diable  aux  prifes 
avec  l'adverfîté? 

Le  froit  m'affault  &  m'eft  vng  peu  bien  aigre  : 
Mes  habis  font  tous  doublez  de  vinaigre  : 
Mes  créditeurs  en  ont  eu  la  toi  Ton. 
Plus  que  merlan    ma  bource   treuue  mef- 
[gre... 
Homme  ne  voy  qui  me  plainâ  &  fupporte. 
le  frappe  affez  au  guichet,  à  la  porte  : 
Et  neantmoins  il  ne  m'eft  rien  donné. 
{ComplainCle  d'vnpoure  homme  infortuné.') 

C'eft  encore  un  retour  fur  fa 
propre  fituation  qui,  fans  doute, 
avait  infpiré  à  Roger  de  Colle- 
rye le  rondeau  commençant  par 
ce  vers  (voy.  ci-deffus,  p.  533, 
note)  : 

Faulte  d'argent  eft  douleur  nompareille. 

Ce  refrain  exprimait  fi  bien 
les  fentiments  de  tous  les  déf- 
hérités  de  la  fortune  qu'il  obtint 
à  cette  époque  un  véritable 
fuccès  de  vogue. 

(1)   Dans   fa   détreffe,    Roger 
de  Collerye  fe  laine  aller  à  un 


mouvement  d'envie  bien  excu- 
fable,  lorfqu'il  compare  fa  con- 
dition à  celle  de  Marot.  Il  n'a- 
vait en  effet  perfonne  pour  lui 
venir  en  aide  dans  fa  lutte  avec 
la  mifère.  Les  deux  évêques 
qui  tour  à  tour  acceptèrent  fes 
fervices  lui  donnaient  à  peine 
de  quoi  ne  point  fuccomber  à  la 
faim,  tandis  que,  pour  fon  con- 
frère plus  fortuné,  la  munifi- 
cence royale  était  une  fource 
intariffable  de  largeffes  &  de 
libéralités.  Une  fois,  en  1530,  il 
s'avifa  de  demander  une  cure  : 

Par  charité  que  toute  amour  procure, 
Ne  différez  me  pouruoir  de  la  cure 
Qu'auoit  iadis  maiftre  Michel  Caron. 

Il  implorait  une  retraite  pour 
fa  vieilleffe  &  fes  infirmités; 
&  nous  n'avons  point  la  preuve 
que  fa  requête  ait  été  favora- 
blement accueillie.  (Goujet, 
Biblioth.  franc, ;  X,  376.)  C'était 
donc  avec  quelque  raifon  que 
Roger  de  Collerye  pouvait  fe 
lamenter  de  l'inclémence  du 
fort  à  fon  égard. 


692  Epiftre 

Or  pour  la  peur  de  te  faftidier, 
Ou  ennuyer,  ou  trop  t'atedier, 
le  feray  fin  à  ma  lettre  inutile, 
Où  il  n'y  a  art  ne  façon  fubtile, 

4$  Comme  pourras  congnoiftre  en  la  lifant  : 
Te  fuppliant  comme  bon  deuifant 
Me  retenir  d'vng  franc  cueur  magnanime 
Ton  feruiteur  d'efprit  pufillanime, 
Et  m'excufer  comme  homme  qui  receuure 

50  Quelque  prouffit  au  moyen  de  fon  oeuure, 
Priant  à  Dieu  te  donner  en  monioye 
Efcus,  ducats,  fanté,  honneur  &  ioye. 

RONDEAV. 

Clément  Marot,  i'ay  veu  par  ton  epiftre 
Le  tien  efprit  fondé  en  grand  fçauoir  : 
Car  pour  argent,  or  ou  pecune  auoir, 
De  bien  narrer  tu  en  es  le  magiftre  : 
S  De  t'impofer  que  c'eft  tour  de  beliftre, 
le  ne  le  puis  entendre  &  concepuoir, 

Clément. 
Digne  tu  es  porter  fur  telle  mitre 
Et  en  tous  lieux  louange  recepuoir  : 
10  Et  qu'ainfi  foit  l'on  peut  apparceuoir 
Que  de  renom  &  bon  bruit  as  le  titre, 
Clément  Marot. 

Roger  de  Collerye. 


L  EPISTRE    DE     LASNE    AV    COQ,     RESPONSAIRF. 

à  celle  du  coq  en  l'afne 
(Cf.  ci-deffus,  p.  206) 

P  V I  S  que  ma  plume  eft  en  fa  voye, 
Autant  de  falutz  ie  t'enuoye, 
Coq,  mon  amy,  fur  tous  admis, 
Que  puys  nagueres  m'as  tranfmis  (1), 
s  Te  remerciant  de  ta  lettre  : 
Car,  puis  que  me  declaires  relire 

(1)  Il  reflbrt  du  titre  de  cette       un  coq-à-Vâne.  Son  début  &  les 
pièce  qu'elle   fcrt  de   réponfe  ;'i       idées  qui  s'y    luccèdcnt  fans  au- 
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De  par  delà,  comme  on  peult  veoir. 

De  par  deçà  te  fais  fçauoir 

Que  feftes  cloil  la  Sainft  Hilaire  (1). 


cun  lien  nous  femblent  contenir 
de  fuffifantes  indications  pour 
faire  confidérer  ces  vers  comme 
donnant  la  réplique  à  ce  badi- 
nage  burlefque,  le  premier  en  ce 
genre,  que  notre  poëte  avait  tiré 
de  fon  cerveau  en  un  jour  de 
belle  humeur.  Marot  l'avait 
adreffé  à  fon  ami  Lion  Jamet. 
(Voyez  ci-deffus,  p.  206.)  Pour 
continuer  fur  le  ton  de  la  plai- 
fanterie,  Lion  Jamet  aurait  com- 
pofé  cette  réplique  en  forme 
de  contre-partie.  Il  eft  à  propos 
toutefois  de  ne  pas  oublier  cette 
autre  pièce  de  vers  (voy.  ci- 
deffus,  p.  244),  qui  peut  égale- 
ment paffer  pour  une  réponfe 
à  Marot,  &  qu'avec  d'auffi  bons 
arguments  il  eft  également  per- 
mis d'attribuer  à  Lion  Jamet. 
Que  devient  alors  le  reproche 
d'indifférence  formulé  par  notre 
poëte  contre  fon  ami  parce  que 
ce  dernier  l'aurait  laiffé  fans  ré- 
ponfe? (Voy.  ci-deffus,  p.  327.) 
Mais,  d'autre  part,  pourquoi 
Lion  Jamet  aurait-il  eu  la  fan- 
taifïe  de  compofer  une  double 
réplique?  Et,  fi  des  deux  il  n'en 
eft  qu'une  de  fa  façon,  laquelle 
convient-il  de  lui  attribuer?  A 
défaut  de  données  certaines  pour 
faire  la  lumière  fur  ces  points 
obfcurs,  il  nous  a  paru  intéreffant 
de  reproduire  les  deux  épîtres. 
Le  hafard  éclaircira  peut-être  le 
myftère  de  leur  enfantement. 
En  ce  qui  concerne  cette  pièce, 
nous  nous  bornerons  à  ajouter 
qu'elle  fe  trouve  dans  une  édi- 
tion imprimée  en  1534  par  la 
veuve  de  Pierre  Roffet.  On  jugea 


fans  doute,  par  la  fuite,  qu'elle 
n'offrait  pas  grand  intérêt,  car 
dans  les  éditions  fuivantes  des 
œuvres  de  Marot,  elle  ne  re- 
parut qu'à  de  rares  intervalles. 
Si  la  clarté  &  la  fuite  dans  les 
idées  ne  conftituent  pas  précisé- 
ment le  mérite  de  ce  badinage,  fi 
la  penfée  de  l'auteur  refte  pref- 
que  toujours  infaififfable  au  mi- 
lieu des  ombres  dont  il  l'enve- 
loppe, on  y  trouve  cependant  à 
glaner  quelques  détails  intéref- 
fants,  &,  en  fomme,  pour  être 
complet,  nous  avons  confervé 
à  ces  vers  la  place  qui  leur  avait 
été  faite  dans  quelques-unes  des# 
éditions  précédentes. 

(1)  Il  fe  préfente  ici,  fur 
l'époque  de  l'année  où  il  prit 
fantaifie  au  poëte  de  compofer 
ces  vers,  une  indication  que 
nous  fignalons  au  paffage.  Dans 
le  premier  coq-à-l'âne  de  Marot, 
on  rencontre  certaines  allufions 
à  l'hiver  &  à  fes  rigueurs.  (Voy. 
ci-deffus,  p.  217,  v.  24.)  Si  cette 
épître  doit  être  prife  pour  une 
réplique,  ce  qui  eft  dit  en  cet 
endroit  de  la  Saint-Hilaire  don- 
nerait à  penfer  que  Jamet  ne 
fît  point  attendre  fa  réponfe 
à  Marot,  car  la  Saint-Hilaire 
tombe  le  14  janvier,  &  Jamet 
n'aurait  point  fait  la  fourde 
oreille  à  l'appel  de  fon  ami.  Les 
fêtes  dont  il  eft  ici  mention 
feraient  les  fêtes  de  l'Ane,  des 
Fous  &  des  Innocents,  qui  au- 
raient dû  prendre  fin  le  6  jan- 
vier, comme  le  fait  remarquer 
l'auteur  d'un  mémoire  fur  cette 
queftion.(C.  Leber,  Collecl.  relut. 
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10  Voylà  dont  vint  la  grant  cholere  : 

Que  Ragot  (1)  n'ofta  fon  bonnet 

Pour  élire  benift  franc  &  net 

De  trois  doigtz  d'efpois  fur  le  timbre. 

Et  fi  n'eftoit  que  vint  le  tymbre 
1$  Aux  cantines  du  Parion, 

Hefpaigne  auoit  fon  or  ion 

Pour  vng  quartier  de  recompenfe. 

Mais  ce  n'eft  pas  ce  que  ie  penfe, 

Car  a  bon  pied,  bon  oeil,  bon  cueur. 
20  Alors  difoit  l'equiuoqueur 

A  fa  femme,  non  pas  fans  ire, 

Quant  par  efbat  luy  penfoit  dire  : 

Mon  amy  doulx,  equiuocons. 

Qui  faiâ:  cela?  Et  qui?  VoZ  cons  (2). 
a  $  Que  nous  foyons  en  ialoufie, 

Mauldit  foit  tant  de  fantafie 

Qu'on  a  du  gorgerin  mefchant. 

Il  coude  bon  à  maint  marchant 

Pour  peur  de  monftrer  le  derrière. 
30  Garedeuant,  arrière,  arrière, 

Se  difent  noz  ventrefendu. 

C'eft  alors  qu'on  a  deffendu 

Que  l'on  en  veult  bon  gré  deffenfes  : 

Puis,  pour  reparer  les  offenfes, 
35  L'on  s'en  venge  par  Atropos. 

à  l'hiji.  de  France^  X,  209).  Mais  Montaiglon  ,   Ane.  poéfies  fran- 

ces  jours  de  réjouifïances  pouf-  çaifes,N,  137.)  Quant  à  la  pen- 

fées  parfois  jufqu'àla  débauche  fée  dupoëte,  elle  préfente,  fous 

étaient  tellement  dans  le    goût  un  amas  fi  grotefque   de  mots 

du  peuple,  qu'il  s'efforçait  d'en  incohérents,    de    fi    frappantes 

reculer  le  plus  poffible  le  terme  analogies  avec  «les fanfreluches 

réglementaire.  antidotées  »   de  Rabelais,  qu'il 

(1)    Ragot    était   un    type  de  nous    paraît    fuperflu    de    leur 

pure  invention,  créé  par  l'ima-  chercher    un  fens    raifonnable. 

gination  populaire  ;  il  réunifiait  Le  nom  de  l'Efpagne,  qui  arrive 

en    fa   perfonne    tous  les    vices  ici,   on  ne    fait   trop  pourquoi, 

&   tous    les    mauvais  inftincts.  pourrait  tout  au  plus  faire  fup- 

Comme  il  n'était  arrêté  par  au-  pofer  qu'il   s'agit  des    querelles 

cun  fcrupule,  il   ne  fe  trouvait  de  François  I«  &  de   Charles- 

jamais     à      court    d'expédients  Quint. 

pour  fortir  des  mauvais  pas  où  (2)  Sur  les  équivoques,  alors 

il   s'aventurait.    (Voyez   A.    de  fort  à  la   mode  &.  dont  on  riait 
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Mais  ie  reuiens  à  mon  propos, 

Affin  qu'à  m'entendre  ne  failles. 

Puis  que  ru  es  hors  des  murailles, 

le  te  veulx  racompter  de  moy. 
40  N'eftoit  qu'il  y  a  de  l'efmoy, 

Plufieurs  gens  1er  oient  à  leur  aife. 

Mais  que  veulx  tu?  Quant  on  fe  baife, 

C'eft  vng  figne  qu'on  eft  bien  près. 

L'on  crie  bien  :  Apres,  après, 
4.5  Et  cependant  la  proye  efchappe. 

C'eft  alTez  puis  qu'on  a  la  chappe  : 

LailTe  trotter  le  chapperon. 

le  croys  que  nous  l'efchapperon, 

Si  ne  demourons  au  paffage. 
50  Au  temps  qui  court  il  n'efl  pas  faige 

Celluy  qui  n'a  iambe  de  bois  (1). 

Aux  chiens  congnoift  on  les  abbois, 

Si  l'on  ne  fault  à  bien  comprendre  : 

Car,  difent  ceulx  qui  fçauent  prendre 
S  S  Tout,  fors  efguilles  par  le  bout  : 

Femmes  de  plat  &  bois  debout  (2) 

Durent  comme  tous  les  grands  diables. 

Ceulx  qui  tranchent  de  feruiables 

Auront  part  en  Rochemelon. 
60  Qui  veult  trouuer  le   bon  melon, 

Il  luy  conuient  fentir  au  cul. 

de  bon  cœur,  fans  fonger  à  s'en  les  premiers  à  fe  décerner  le  titre 

effaroucher,     voyez     Rabelais,  de  «  chiens  du  Seigneur n^Domini 

Pantagruel^  II,  XXI,   &,  dans  les  canes.   Par   ces   temps    d'intolé- 

Bigarrures  du  Seigneur   des  Ac-  rance,  on  était  expofé  aux  coups 

cords;  par  Tabourot,  le  chapitre  de  dents  des  terribles  gardiens 

des  Équivoques  François.  de  la  foi   catholique,    &   pour 

(1)    L'auteur    femble     avoir  éviter    leurs    morfures   le    plus 

pris    à  tâche    de   fe   dérober    à  fur  moyen  aurait  été  d'avoir  des 

toute  tentative  d'interprétation.  jambes  de  bois.  Nous  propofe- 

Un  champ  fans  limite  s'ouvre  rions  donc  de  voir  dans  ces  paro- 

donc   aux    conjectures    les  plus  les  une allulion  aux  rigueurs  exer- 

aventurées.  Voici,  félon  nous,  le  cées  contre  les  proteftants,  qui  ne 

fens  que  l'on  pourrait  donner  à  pouvaient  toujours  s'en  garantir, 
ce  paffage.  Jamet,  qui  n'a  aucun  (2)  Pour  l'interprétation  de  ce 

motif  pour  ménager  fes  adver-  paffage ,   voyez  les  explications 

faires, les  comparait  à  des  chiens.  déjà  données  ci-deffus,  p.  247, 

Les  dominicains,  du  refte,  étaient  notes  1  &  2. 
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Maint  vng  feroit  défia  quocu, 
S'il  n'auoit  fon  faulcon  en  mue  (1). 
C'efl  alTez  di£t  :  Ton  fe  remue 

6S  En  efté,  quant  la  place  eft  chaulde. 
Garder  fe  fault  qu'on  ne  s'efchaulde 
Quant  l'on  prent  le  morceau  trop  chault 
Au  pis  aller,  il  ne  m'en  chault  : 
I'ay  apprins  fouffler  dans  ma  fouppe. 

70  Aufïï  l'on  me  dit  :  Monûeur  fouppe, 
Au  moins  il  eft  à  fou  priué. 

Sçauoir  vouldrois  qui  t'a  priué 
Du  grant  crédit  enuers  les  femmes. 
Vng  tas  d'adieux  faiftz  par  infâmes  (2) 

75  Ont  rendu  Paris  tout  crotteux. 
Par  fon  ferment,  ie  fuis  honteux 
Quant  l'on  prefte  troux  pour  cheuilles. 
Sçauoir  vouldroys  fi  les  chenilles 
Ont  point  gaftez  vos  cachenez. 

80  le  m'efbahis  de  ces  punais, 

Qui  frifent  leurs  peaulx  à  efcaille. 


(1)  On  devine  facilement  l'é- 
quivoque licencieufe  qui  fe 
gliffe  fous  ce  nom  d'oifeau.  Ces 
facéties  un  peu  graffes  ne  dé- 
plaifaient  point  à  la  bonne  hu- 
meur de  nos  ancêtres,  &  parfois 
un  poëte  bien  infpiré  pouvait 
broder  fur  ce  thème  un  badinage 
oîi  la  crudité  du  fond  difpa- 
raiffait  fous  les  délicateffes  de 
la  forme,  comme  dans  ce  dizain 
de  Saint-Gelais,  qui  nous  four- 
nit en  même  temps  le  meilleur 
commentaire  a  notre  texte  : 


I'ay  autrefois  voftre  faucon  tenu 

Er  m'en  fuis  veu  feul  gouuerneur  &  maiftre, 

Et  I'ay  toufiours  fi  bien  entretenu 

Que  I'ay  voulu  de  ma  propre  main  paiftre. 

Mais  le  vilain  ne  me  veult  plus  cognoiftrc. 

Madame,  helas  !  regardez  que  vous  faites. 

le  vous  tenois  pour  autre  que  vous  n'eftes. 

Rendez  le  moy,  &  fi  le  puis  tenir, 

I'ay  vue  longe  &  deux  belles  fonnettes, 

Que  luy  donray  pour  mien::  le  retenir. 


(2)  Les  Adieux  avaient  paru 
en  1529  (voy.  ci-defius,  p.  113, 
note).  Mais  les  dames  de  Paris 
gardèrent  longtemps  le  fouvenir 
de  l'injure  qui  leur  avait  été 
faite;  &  Marot  lui-même  nous 
parle  de  ces  rancunes,  qui  fe 
montraient  toujours  difpofées  à 
mettre  fur  fon  compte  tous  les 
vers  fatiriques  dirigés  contre  le 
fexe  féminin.  (Voy.  ci-deffus, 
p.  347,  v.  64.)  Il  n'eft  donc  point 
étonnant  que  Jamet,  à  fon  tour, 
revienne  fur  ce  grief,  que  les  an- 
nées n'avaient  pu  faire  oublier. 
La  conclufion  à  tirer  de  ce  paf- 
fage,  c'eftque  le  bruit  qui  s'était 
fait  autour  des  Adieux  n'était 
point  entièrement  étouffé,  que 
l'on  en  parlait  encore,  &  que  les 
amisde  Marot,commes'ilsobéif- 
laient  à  un  mot  d'ordre,  fe  fai- 
saient l'écho  de  fes  dénégations. 
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Si  l'on  faift  fonner  l'anticaille  (1), 
Peu  de  dames  la  danceront  : 
Car  quant  les  momons  y  feront, 
8$  L'on  fera  la  dance  à  taflons. 

Maint  vng  pour  efpargner  frettons 
EU  contraint  de  fouiller  les  orgues. 
LaiïTe  pafTer  monfieur  des  Morgues  (2) 


(1)  Nous  avons  vainement 
cherché  l'origine  de  cette  ex- 
preffion.  A  défaut  d'étymologie 
favante,  nous  ne  pouvons  que 
conftater  ce  point,  c'eft  que 
cette  locution  appartient  à  la 
langue  populaire  de  cette  épo- 
que, qui  n'eft  jamais  à  court  de 
métaphores  imprévues,  fans  être 
arrêtée  par  des  fcrupules  de 
pruderie.  «  Sonner  l'anticaille, 
danfer  l'anticaille  »  font  des 
expreffions  qui  reviennent  fré- 
quemment chez  les  auteurs  du 
XVIe  fiècle.  (A.  de  Montaiglon, 
Ane.  poéf.  franc. ^V,  228.)  «  Son- 
ner l'anticaille  »,  c'était  donner 
le  lignai  de  la  danfe,  comme  on 
dit  «  fonner  la  charge  ».  Quant 
au  fens  de  cette  expreffîon,  s'il 
pouvait  fe  produire  le  moindre 
doute,  le  paffage  fuivant  de 
Rabelais  fuffirait  pour  nous. en 
fournir  une  explication  des  plus 
tranfparentes.  Panurge,  tour- 
menté par  les  aiguillons  de  la 
chair,  pourfuit  de  les  ardeurs 
une  «  haulte  dame  de  Paris  ». 
Pour  la  forcer  dans  fes  derniers 
retranchements,  il  a  recours  au 
procédé  fuivant  :  «  Voicy,  lui 
dit-il,  monftrant  fa  longue  bra- 
guette, voicy  maiftreleanleudy, 
qui  vous  fonneroit  vne  anti- 
quaille dont  vous  fentirez  iuf- 
ques  à  la  moelle  des  os.  » 
{Pantagruel,  II,  xxi.)  Un  com- 
mentateur (voy.  éd.  de  Rabelais, 
Dalibon,  1828,  III,  480,  note  6) 


s'eft  ingénié  à  trouver  que 
«  Iean  Ieudy  »  pourrait  bien 
être  le  nom  d'un  ménétrier, 
&  que  «  l'antiquaille  »  était  un 
branle,  forte  de  danfe  des  an- 
ciens. Nous  penfons  en  effet 
qu'il  ne  ferait  pas  difficile  de 
démontrer  que  Jean  Jeudy  eft 
un  ménétrier  univerfel,  qui  a 
vécu  dans  tous  les  temps,  &  que, 
quant  à  la  danfe  dont  il  eft 
queftion,  elle  remontait  à  une 
H  haute  antiquité,  qu'elle  n'était 
même  point  ignorée  de  nos  pre- 
miers parents  dans  le  paradis 
terreftre. 

(2)  Il  s'agit  vraifemblable- 
ment  ici  de  quelque  aventurier 
de  grand  chemin  ou  de  carre- 
four. A  cette  époque,  les  gens 
de  cette  efpèce  infeftaient  les 
villes  &  les  campagnes.  (Voyez 
Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris, 
le  roi  Guillot,  p.  167  &  pajjim.) 
Les  édits  du  roi  contre  les  va- 
gabonds &  mangeurs  de  peuple 
nous  en  apportent,  au  befoin, 
une  preuve  manifefte.  (Ifam- 
bert,  Ane.  loisfranc.jX.il,  216.) 
Dans  la  Cronique  du  roy  Fran- 
çois Ier,  nous  trouvons  la  men- 
tion d'un  nommé  Jehan  Gorge, 
dit  Pointu,  qui  était  la  terreur 
des  routes  &  des  campagnes 
(p.  270).  Il  finit  par  la  roue  en 
1539.  La  différence  dans  le  nom 
n'eft  pas  affez  grande  pour  ne 
point  pouvoir  s'expliquer  par 
une  de  ces  altérations   que    l'on 
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C'eft  luy  qui  ioue  du  coufteau. 
90  L'yurongne  ne  fçait  que  coufte  eau. 

Mais,  par  ta  foy,  fi  Ton  en  parle 

De  celle  belle  fille  Darle  ! 

Et  ie  te  diray  le  pourquoy. 

Il  ne  s'en  fault  qu'auoir  de  quoy 
95  A  plufieurs  pour  faire  grand  chère. 

Le  pris  eft  moindre  que  l'enchère, 

Quant  dedans  eft  le  pâté  creux. 

Eft  il  vray  que  dit  Songecreux  (1) 

Que  les  femmes  qui  portent  linge 
100  Sont  femblables  à  vng  vieulx  cinge? 

Au  moins  les  noftres  par  deçà  : 

Car  fallit,  peu  de  temps  en  ça, 

Qu'elles  ne  foient  (tout)  efcouées, 

Depuis  que  font  très  bien  couuées 
io$  Par  vng  tas  de  gourtz  babouins, 

Qui  fupplient  pour  les  Thouins 

De  queues  à  telles  friandes. 

LaifTons  à  part  celles  viandes, 

Puis  que  les  langues  d'Hifopet 
no  En  ce  temps  ne  valent  vng  pet  (2). 
Toutesfois  puis  que  ie  m'aduife 

De  nouuelles  deuers  la  bife, 

le  t'en  veulx  dire  pour  grant  chofe  : 

Mais  ie  ne  fçay  coucher  en  proie, 
us  Et  les  vers  minent  trop  les  mètres. 

rencontre  fouvent  à  cette  époque  tion    plus  précife,  il  nous  a  été 

dans  les  noms  propres.  Un  cri-  impoffîble  de  retrouver  les  vers 

minel  pouvait  même   avoir  in-  auxquels  il  eft  fait  allufion  dans 

térêt  à  cette  mutilation  ortho-  ce  paflage. 

graphique.    Il    n'eft    donc    pas  (2)    Tout  \e    monde   connaît 

impoffîble  que  ces  deux  perfon-  l'hiftoire  d'Éfope  fervant   deux 

nages  n'en  faffent  qu'un.  jours  de  fuite  des  langues  à  fon 

(1)   Voyez,   p.   235,   note  4,  maître, fous  prétexte  de  lui  faire 

les   renfeignements     biographi-  manger     ce    qu'il    y    avait    de 

ques  que  nous  avons  déjà  don-  meilleur  &  ce  qu'il  y  avait  de 

nés    fur    ce    perfonnage.    Lion  plus  mauvais.  (Voy.  Vu  d'Efope 

Jamet    avait    une    prédilection  par    Planude,   ch.    XIV    &   XV.) 

toute  particulière  pour  les  œu-  D'après  ces  vers,  fi  Éfope  avait 

vres  de  ce  poète,  car  il  le  cite  vécu   du  temps  de  Lion  Jamet 

volontiers  (voy.  ci-deflus,  p.  2^4,  il  n'aurait  trouvé  que  de  mau- 

notc  1);  mais,  à  défaut  d'indica-  vaifes  langues. 
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Les  difciples  font  fur  les  maiftres, 

Ainfi  que  difent  mes  fleurs. 

A  tous  honneurs  tous  meffieurs  (1), 

Dont  i'en  fuis  vng  Heure  efcofïbis. 
120  Aulx  &  oignons  pour  les  Françoys 

Et  faulce  vert  pour  bénéfices. 

L'on  ne  fouhaite  plus  d'offices  : 

Auffi  certes  c'eil  temps  perdu  : 

Car  tel  a  du  trefor  pendu 
12s  Qui  vient  fon  filz  pour  le  defpendre  (2). 

Celluy  n'eft  en  rien  à  mefprendre 

D'auoir,  eniouant  les  marmotz, 

Confommé  fon  bien  en  deux  motz 

De  l'aue,  par  fimple  commande. 
130       Mais  fçais  tu  que  Mydas  te  mande  } 

Que  plus  ne  chantes  à  minuyt, 

Car  ton  chanter  aux  mariz  nuyft, 

Quant  par  ton  chant  as  efueillée 

La  dame  trop  en  fa  veillée, 
135  Fafcheufe  (en  oflant  le  linfeul) 

Sur  le  deduyt  de  feulle  à  feul  : 

Tefmoing  le  grand  iafeur  de  Crète. 
Recommande  moy  à  ta  crefte  : 

Au  regard  du  bec,  tu  Tas  bon. 
140      Efcript  au  ieu  du  premier  bond, 

Pour  peur  de  ne  faillir  la  chaiïe. 

Adieu,  ie  m'en  voys  à  la  chaiTe. 
(Éd.  1534.) 

(1)  On  tenait  alors  pour  une  cette  déformation  vient  bien  à 

facétie  des    plus  fpirituelles  ce  fa  place  dans  un  coq-à-Vâne. 
genre  d'interverfîon,  qui  prêtait  (2)  Peut-être  la  clef  de  cette 

également  aux  équivoques  dont  allufion  fe  trouve-t-elle  dans  les 

nous  avons    parlé    plus    haut.  détails    tragiques    relatifs   à   la 

(Voy.  ci-deffus,  p.  694,  note  2.)  mort  &  à  la  fépulture  du  tréfo- 

II  s'agit  ici  du  proverbe  :  A  tous  rier  Jean  Poncher.  (Voy.  ci-def- 

feigneurs   tous  honneurs.    Mais  fus,  p.  360,  note.) 
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en  may  vcxxxv   (i) 
(Cf.  ci-deiïus,  p.  347,  v.  64.  Voy.  auffi  p.  115) 

SVS,  fus,  aux  champs.  Dormez  vous  maintenant, 
Gentilz  coquuz  }  Les  autres  vous  atendent. 
N'oyez  vous  pas  le  bruift  qu'ilz  vont  menant } 
Par  boys  &  champs  à  vous  conuyer  tendent 
S  En  leur  langaige  ainfi  comme  ilz  entendent  : 
Tant  qu'ilz  en  font,  de  crier  tant  de  foys, 
Tous  enrouez  :  la  chofe  eft  miferable. 
Sortez  donc  toft,  &  les  fuyués  aux  boys  : 
On  doit  auoir  pitié  de  fon  femblable. 


(1)  Dans  un  de  fes  Coq-à-Vâne, 
le  fécond  d'après  l'ordre  chrono- 
logique, Marot  s'exprime  en  ces 
termes  : 

Qui  diable  feit  le  Cocuage 
Des  Parifîens  l'aultre  efté  ? 
Pour  le  moins,  fi  i'y  eufle  efté, 
On  euft  di£t  que  c'euft  efté  moy. 

Il  eft  facile  de  deviner,  à  la  ma- 
nière dont  parle  Marot,  qu'il 
s'agit  ici  de  quelque  chofe  d'a- 
nalogue à  un  livre  d'or  des 
lauréats  auxquels  les  états  de 
fervices  de  leurs  femmes  ont 
fait  décerner  par  la  médifance 
publique  une  diftinftion  dont 
fe  divertiffent  toujours  ceux  qui 
croient  y  avoir  échappé.  Cette 
pièce  femblait  complètement 
perdue,  lorfque  M.  A.  de  Mon- 
taiglon  eut  la  bonne  fortune  de 
la  découvrir,  il  y  a  quelques  an- 
nées, dans  un  manufcrit  de  la 
bibliothèque  de  Soiffons.  Sa  ra- 
reté aurait  fuffi  pour  nous  en- 
gager à  la  reproduire;  mais  elle 
eft  de  plus  remplie  d'indifcré- 
tions  fort  curieufes  fur  les  myf- 


tères  de  la  galanterie  à  cette 
époque.  Marot  fe  complut  par- 
fois à  prendre  part  à  ces  médi- 
fances,  ;  ufqu'à  co  mprome  ttr  e  fo  n 
repos,  comme  on  peut  en  juger 
par  les  colères  que  déchaînèrent 
contre  lui  fes  Adieux  aux  dames 
âeParis.  (Voy.  ci-deffus,  p.  nj.) 
Marot  prétend  n'être  pour  rien 
dans  les  révélations  que  nous  ap- 
porte cette  pièce;  il  invoque  fon 
abfence,  &  il  a  pour  lui  toutes 
les  apparences  de  la  fincérité. 
Quant  au  crédit  qu'il  convient 
d'accorder  à  ces  rumeurs  mali- 
cieufes  qui  circulent  de  tout 
temps  fur  les  infortunes  des 
maris  &  contre  la  vertu  des 
femmes ,  nous  fommes  d'avis 
que,  après  avoir  fait  la  part  de  la 
curiofité  un  inftant  alléchée  par 
ces  indifcrétions,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  lieu  de  conclure  que 
tous  les  conjoints  mafculins 
dont  il  eft  ici  queftion  méritent 
invariablement  le  brevet  qui 
leur  eft  décerné  par  le  titre  de 
cette  pièce. 
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10       Chacun  de  vous  delaifTe  fa  maifon 

Et  fe  tranfporte  au  ioly  vert  boucaige: 

C'eft  en  ce  temps  voftre  droi&e  faifon  : 

Ne  voulez  vous  iamais  chanter  qu'en  caige  ? 

N'ayez  foucy  qui  fera  le  mefnaige, 
15  Ou  qui  tiendra  compaignie  à  voz  femmes: 

Elles  en  ont  afTez,  les  bonnes  dames. 

Ne  laiiïèz  point  pour  cela  de  partir. 

O  le  grand  dueil,  garny  de  maintes  larmes, 

Qu'elles  feront  à  voftre  départir  ! 
20      Vous  vous  gaftez  de  tant  garder  les  cendres  : 

Il  faift  plus  beau  cent  foys  par  les  buyffons 

Veoir  les  bourgeons,  ia  verdeletz  &  tendres, 

Qu'eftre  accroupiz  toufiours  fur  les  tizons, 

Comme  viellards,  decrepitez  grifons. 
25  le  perds  mon  temps  :  perfonne  ne  s'aduance. 

Ha,  ie  fçay  bien,  aufiï  comme  ie  penfe, 

Ce  qu'atendez  :  vous  voulez  qu'on  vous  prye 

Par  voz  droiftz  noms,  pour  aller  à  la  danfe. 

Il  fera  faifr,  puyfqu'en  auez  enuye. 
30      Sus  donc,  Vicourt  (1),  l'honneur  vous  apartient, 

(1)  C'eft  à  grand'peine  que  champ  libre  &  pouvaient  s'en 
nous  fommes  parvenu  à  réunir  donner  à  cœur  joie,  fans  crain- 
des  renfeignements  fort  incom-  dre  les  indifcrétions  d'un  ama- 
plets,  &  fouvent  fort  douteux,  teur  de  ce  genre  de  fcandale. 
fur  les  divers  perfonnages  qui  A  peine  nous  a-t-il  été  poflible 
figurent  dans  ce  défilé.  A  l'appel  de  mettre  la  main  fur  quelques 
de  chaque  nom,  les  contempo-  menus  détails  biographiques  ; 
rains  favaient  à  qui  ils  avaient  &  encore  la  trace  de  la  plu- 
affaire  &  les  échauffourées  con-  part  des  perfonnages  cités  dans 
jugales  dont  il  était  queftion.  cette  pièce  nous  échappe-t-elle 
Mais  le  temps  a  jeté  fur  ces  tout  à  fait,  tandis  que,  pour  les 
aventures  un  voile  que  l'éloi-  autres,  de  rares  indications  gé- 
gnement  rend  de  plus  en  plus  néalogiques,  auffi  fèches  que 
impénétrable.  Les  faits  &  geftes  les  parchemins  où  elles  fe  trou- 
des  «  grandes  &  honneftes  da-  vent  confîgnées,  nous  laiffent 
mes  »  de  cette  époque  pou-  fort  ignorants  des  fecrets  de 
vaient  tenter  la  plume  d'un  leur  vie  intime.  On  devine  bien 
écrivain  de  cour  comme  Bran-  ce  que  les  femmes  ont  pu  faire 
tome;  mais  qui  aurait  fongé  à  pour  ceindre  le  front  de  leurs 
raconter  les  peccadilles  des  fem-  maris  de  l'auréole  conjugale  qui 
mes  d'avocats ,  de  bourgeois  leur  affigne  une  place  dans  la 
&d'artifans?   Elles    avaient  le  phalange  des  prédeftinés;   mais 
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Digne  à  mener  fi  notable  trouppeau. 
Plancy  (i),  Villiers  (2),  fuiure  le  vous  conuient 
La  Lande  après,  De  Molete  &  Boeleau, 
D'Amboille  aufll  :  mais  il  y  va  tout  beau, 
Car  puis  naguyeres  il  a  efté  malade  : 


là  fe  dreffe  une  barrière  infran- 
chiffable."En  cherchant  à  pouf- 
fer plus  loin ,  on  court  rifque 
de  s'égarer  dans  un  labyrinthe 
de  fuppofitions  malicieufes  plus 
ou  moins  voilînes  de  la  réalité. 
Pour  en  revenir  à  notre  texte, 
il  nous  eft  arrivé  de  nous  trou- 
ver en  préfence  de  plufieurs  per- 
fonnages  pour  un  feul  &  même 
nom.  Or  une  erreur  en  pareille 
matière  eft  chofe  affez  délicate 
pour  la  mémoire  du  mort  &  de 
la  morte  ;  nous  avons  donc  pris 
le  parti  de  laifier  au  lefteur 
toute  liberté  fur  le  choix  auquel 
il  convenait  de  s'arrêter.  Sous 
le  bénéfice  de  ces  obfervations , 
nous  abordons  la  tâche  ingrate 
d'évoquer  les  héros  de  ces  aven- 
tures conjugales.  Le  mari  qui 
ouvre  la  marche  paraît  avoir  été 
uni  à  l'une  de  ces  irrégulières  du 
mariage  qui  ont  le  don  de  pro- 
voquer à  un  degré  égal  l'atten- 
tion &  la  médifance  des  con- 
temporains. «La  Vicourt»  était, 
félon  toute  vraifemblance,  du 
nombre  de  ces  femmes  aux- 
quelles leurs  ardeurs  fenfuelles 
ne  permettent  pas  longtemps  de 
refter  dans  les  voies  paifibles  du 
mariage.  (Voy.  ci-deffus,  p.  123, 
v.  28,  &  ci-deflbus,  p.  7 14,  v.  105, 
&P.717, 1.  7.)  Lesqualitésdefon 
efprit  la  défignaient  au  premier 
rang  des  divinités  éphémères  de 
la  mode;  elle  panait  même  pour 
pofféderune  certaine  inftrucf  ion, 
qui  donnait  à  fon  commerce  un 
charme  plus  piquautencore  (voy. 


ci-defTous,  p.  714,  v.  105  &  fuiv.). 
Mais  nous  n'en  favons  pas  da- 
vantage, &  il  nous  a  été  auffi 
impoffible  de  découvrir  la  profef- 
fion  de  fon  mari  que  le  coin  de 
terre  d'où  elle  tirait  fon  nom. 

(1)  Plancy  avait  une  femme 
des  plus  avenantes,  s'il  faut  s'en 
rapporter  au  témoignage  d'un 
poëte  de  ce  temps.  (Voy.  ci-def- 
fous,  p.  711,  vers  18).  Toutefois, 
d'après  la  rumeur  publique,  elle 
n'offrait  pas  une  grande  folidité 
de  relations.  (Voy.  ci-deffous, 
p.  717,  1.  7.)  Nous  avons  trouvé 
un  Claude  de  La  Croix,  baron 
de  Plancy,  marié  en  fécondes 
noces  à  Louife  de  Harlay,  fille 
de  Louis,  feigneur  de  Cézy- 
Beaumont  &  de  Sancy,  &  de 
Germaine  Cœur.  (B.  N.,  Cabinet 
des  titres }  doffier  CROIX.)  Ce 
Claude  de  La  Croix,  feigneur  de 
Fiancy,  figure  fur  la  lifte  des 
valets  de  chambre  du  roi. 
(B.  N.,  ms.  7856,  f°  938.)  Le 
recueil  des  épitaphes  des  églifes 
de  Paris  (B.  N.,  Épitaphes,  II, 
383)  contient  égalementla men- 
tion d'une  Madeleine  de  Plancy 

(2)  Peut-être  s'agit-il  ici  de 
Nicolas  de  Villiers,  feigneur  du 
Pleffis-les-Chars,  mort  le  27  no- 
vembre 1547  (B.  N.,  Epitaphes, 
II,  852),  qui  avait  époufé  Ca- 
therine Laifné.  —  Nous  ne 
nous  arrêtons  point  à  Lalande, 
faute  de  renfeignements  fur  fon 
compte. — Pour  Molete,  fa  femme 
s'était  fufïïfammcnt  prodiguée 
pour  permettre  à  les  adorateurs 
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Et  Le  Lieur  (1),  qui  a  femme  tant  fade, 
Fentens  celluy  qu'on  difl  «  le  petit  maiftre  » , 
Pas  ne  fauldra  à  fuyure  la  brigade  : 
Et  vraiement  il  eft  digne  d'en  eftre. 

Et  vous,  Mynart  (2) ,  demourrez  vous  derrière  } 
N'yrez  vous  pas  chanter  comme  les  autres? 


de  lui  décerner  une  épithète 
dans  le  genre  homérique,  qui 
contenait  pour  le  public  toute 
une  révélation  fur  le  mérite  de 
fes  charmes.  (Voy.  ci-deiïus, 
p.  119,  v.  15.) —  Nous  ne  favons 
rien  fur  la  femme  de  Boeleau. 
—  Sur  celle  de  d'Amboille,  on 
trouvera  plus  loin  une  appré- 
ciation (voy.  ci-deflbus,  p.  717. 
1.  10)  qui  fuffità  juftifierrinfcrip- 
tion  de  fon  mari  fur  cette  lifte 
des  victimes  du  mariage: 

(1)  Nous  penfons  qu'il  s'agit 
ici  de  Robert  Le  Lieur,  dont  la 
famille  était  originaire  de  Rouen. 
La  plupart  de  fes  frères  relièrent 
en  Normandie,  tandis  qu'il  fe 
décidait  à  venir  chercher  fortune 
à  Paris.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons dire  de  lui,  c'eft  qu'en  1540 
il  était  pourvu  de  la  charge  de 
maître  des  requêtes  :  d'où  peut- 
être  le  fobriquet  qu'on  fe  plaît  à 
lui  décocher  ici.  Il  avait  époufé 
une  fille  de  Guillaume  Budé. 

(2)  Mynard  était  un  avocat 
auffi  en  réputation,  à  cette  épo- 
que, pour  fon  talent  de  parole 
que  fa  femme  l'était,  paraît-il 
d'après  ces  vers,  pour  des  mé- 
rites d'un  autre  genre.  Le  bruit 
des  efcapades  de  cette  dame 
n'eft  point  parvenu  jufqu'à 
nous.  Cependant,  d'après  cer- 
taines allufions  contenues  dans 
une  pièce  que  l'on  trouvera 
quelques  pages  plus  loin,  on 
ferait  tenté  de  croire  que  la 
puiffance    de   fes    charmes    lui 


avait  donné  accès  jufque  fur  les 
marches  du  trône.  (Voy.  ci-def- 
fous,  p.  713,  v.  79.)  Nous  ne 
poflfédons  aucun  document  ca- 
pable de  nous  aider  à  détermi- 
ner d'une  manière  bien  précife 
la  part  qu'elle  put  avoir  dans 
les  faveurs  royales.  Nous  nous 
bornerons  à  faire  remarquer 
que  ce  fut  tout  jufte  au  temps 
où  elle  était  le  plus  en  vogue, 
c'eft-à-dire  en  1538,  que  Fran- 
çois Ier  alla  chercher  fon  mari 
fur  les  bancs  des  avocats  du 
parlement  pour  l'élever  aux 
fondions  d'avocat  général  à  la 
cour  des  comptes  de  Paris.  La 
femme  de  Mynard  s'appelait 
Catherine  Bochart  ;  elle  était 
fille  de  Jean  Bochart,  fieur  de 
Noroy,  avocat  au  parlement, 
&  de  Jeanne  Sinau,  dame  de 
Champigny.  Elle  mourut  le 
25  juin  1546.  Antoine  Mynard, 
feigneur  de  la  Tour-Grollier, 
en  Bourbonnais,  de  Villemain 
&  de  Grify-en-Brie,  après  être 
entré  dans  les  charges  publiques 
par  la  porte  que  nous  venons 
d'indiquer ,  y  parcourut  une 
carrière  des  plus  brillantes;  il 
fut  tour  à  tour  confeiller,  préfi- 
dent  aux  enquêtes,  puis  enfin 
préfîdent  à  mortier.  Il  mourut, 
le  12  décembre  155^9;  comme  il 
revenait  du  Palais,  après  une 
audience,  des  affaffins,  apoftés  au 
coin  d'une  rue,  le  tuèrent  d'un 
coup  de  piftolet.  (B.  N.,  ms. 
7553,  f°  573). 
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Il  le  fault  bien  :  fortez  de  la  tefnyere  : 
Mettez  vos  facz  dire  leurs  patenoftres 
En  quelque  coing  :  les  caufes  feront  voftres 

45  Au  reuenir.  Quelqu'vn  fe  trouuera, 
Qui  voz  procès  tandis  vifitera 
Que  vous  ferez  par  boys,  foreftz  &  champs, 
Prenant  plaifir  au  fon  qui  fortira 
De  la  doulceur  de  vos  glorieux  chantz. 

So       Quoy,  Delauau  (i),  n'en  vouliez  vous  pas  eftre  ? 
Venez,  venez.  Faittes  vous  le  rétif? 
Qui  en  feroit?  Vous  y  elles  droift  maiftre  : 
Il  ne  vous  fault  de  riens  eftre  craintif. 
Voftre  coufin  eft  aflez  ententif 

S  S  En  voftre  abfence  à  mettre  ordre  au  mefnaige  : 
Et  dauantaige  il  fe  monftre  fi  faige 
Que,  s'il  ne  peut  tout  feul  y  fatisfaire, 
Ses  compaignons  il  amené  à  l'ouuraige  : 
Tant  que  iamais  on  n'y  eft  fans  rien  faire. 

60       Las!  Chaliot  (2),  ie  vous  eufte  oblyé, 
Sans  le  dernier  que  ie  viens  de  nommer, 
Et  Meniflon,  qui  eft  tant  delyé  : 
Vous  pouez  bien  tous  deux  vous  renommer 
De  ce  troupeau  :  ie  vous  veulx  donc  fommer 

<î$  D'aller  aux  champs.  Monftrez  fe  bien  fçauez, 
Car  pour  certain  le  vray  plumaige  auez 
Pour  bien  chanter  chafcun  voftre  partye  : 
Et  appeliez,  au  moins  fi  le  trouuez, 
Monfieur  Des  Prunes  en  voftre  compaignie. 

70       Et  vous,  Chauffourt  (3),  qui  eftes  ià  bigame, 
Bien  peu  s'en  fault  que  ne  vous  y  appelle 


(1)  Dans  le  Catalogue  des  con- 
feïllers  donné  par  Blanchard,  à 
la  fuite  de  fon  ouvrage  fur  les 
Prèfidents  au  mortier ;  on  trouve 
un    Jean  de   La  Vau  à  l'année 

1554  (P.  75)- 

(2)  Ce  perfonnage  &  les  deux 
qui  fuivent  ont  pu  être  de  leur 
temps  un  fujet  inépuifable  de 
railleries  pour  leurs  contempo- 
rains; mais,  depuis,  le  filencele 
plus  profond  s'eft  fait  autour  de 


leurs  noms  &  de  leurs  infortunes 
conjugales. 

(3)  Nous  avons  découvert  un 
blafon,  compofé  peut-être  à 
l'occafion  du  tournoi  poétique 
provoqué,  vers  cette  époque, 
par  Clément  Marot,  &  qui  eft 
attribué  à  un  poëte  portant  le 
même  nom  qui  fe  préfente  ici. 
Cette  pièce,  intitulée  :  Du  con 
rebondy  (B.  N.,  ms.  20025),  fuffi- 
rait  pour    permettre    de   taxer 
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Pour  y  chanter  :  vous  en  fçauez  la  game 

Et  pouez  bien  élire  de  la  chappelle. 

Mais  i'aurois  paour  que  en  feifîiés  querelle, 

75  En  vous  voullant  de  ce  nombre  exempter  : 
Et  neantmoins  nous  fauldroit  contenter  : 
Car,  fi  n'auez  efté  coquu  en  gerbe, 
Vous  vous  pouez  bien  feurement  vanter 
Qu'à  tout  le  moins  l'auez  efté  en  herbe. 

80       Et  Quaqueton  (1)  !  le  crois  qu'il  n'en  eft  plus 
Comme  il  fouloyt,  puyfque  fa  femme  eft  morte  : 
Et  neantmoins,  s'il  n'efloit  fi  perclus, 
le  l'en  pryerois.  Pourtant,  s'en  quelque  forte 
Aller  y  peult,  à  luy  ie  m'en  rapporte. 

8s  II  feroit  bon  pour  les  ieunes  conduire, 
Et  leur  monftrer  leur  game  pour  les  duyre 
A  bien  chanter,  car  il  eft  fort  expert 
En  ce  melKer,  comme  i'ay  oy  dire  : 
Grant  mal  fera  fi  la  bande  le  pert. 

90       Hau,  Touchalou  (2),  auec  vos  deulx  bonnetz, 


celui  qui  l'a  compofée  d'un 
certain  dévergondage  d'efprit. 
Faut-il  ne  faire  qu'un  feul 
&  même  perfonnage  de  l'auteur 
de  cette  fantaifîe  &  du  mari 
trompé  dont  on  divulgue  ici  les 
infortunes?  S'il  en  était  ainfi,  on 
ferait  difpofé  à  penfer,  d'après 
fes  fujets  de  prédilection,  que 
tous  les  torts  n'étaient  peut- 
être  point  du  côté  de  fa  femme. 
On  trouvera  dans  une  pièce 
fuivante  (  voyez  ci-deffbus  , 
p.  713,  vers  67)  un  éloge  de  cette 
dame,  dans  lequel  on  lui  attri- 
bue certains  mérites  littéraires 
&  des  qualités  qui  contredifent 
un  peu  les  méchants  propos 
dont  la  pourfuivait  la  rumeur 
publique. 

(1)  Quaqueton  ou  Caqueton 
était  le  mari  de  l'une  de  ces 
trois  dames  des  Blancs-Man- 
teaux, dont  Marot  s'eft  occupé  à 
diverfesreprifes.  (Voy.  ci-delfus, 

iiji 


p.  117  &  227,  &  encore  Epi- 
taphes.)  Dans  le  monde  de  la 
galanterie,  cette  trinité  paraît 
avoir  joué  un  rôle  des  plus  re- 
marqués, &,  entre  fes  deux  com- 
pagnes, Caqueton  pouvait  re- 
vendiquer la  palme,  pour  fa 
foupleffe  amoureufe  &  fes  ré- 
ductions corporelles.  Quant  à 
fon  mari,  il  exerçait  de  fon  état 
les  modeftes  fonctions  de  con- 
trôleur, &  il  laiflait  toute  liberté 
à  fa  femme,  fans  trop  lui  de- 
mander de  compte,  afin  d'avoir 
le  droit  de  profiter  fans  fcrupule 
du  bien-être  qu'elle  apportait  à 
la  maifon.  (Voy.  ci-deffus,  p.  1 18, 
note.)  Cette  pièce  nous  fixe  au 
moins  fur  la  date  de  fa  mort 
&  nous  apprend  qu'il  faut  la 
placer  avant  le  mois  de  mai  de 
l'année  1535. 

(2)  Touchaloue,  alias  Tru- 
chale,  était  uni  par  les  liens  du 
mariage  à  une  des  trois  dames 

4? 


706 


La  femonce 


Qu'en  di<3es-vous?  Voulez- vous  pas  venir? 

Quelques  vaiffeaulx  auez  trouuez  mal  netz, 

Qui  vous  ont  faift  fi  mefgre  deuenir. 

Vous  endeuez  dorefnauant  tenir 
95  A  mon  aduys  :  prys  en  auez  affez. 

Bien  peu  s'en  fault  que  du  tout  ne  paffez. 

Ce  nonobftant,  il  fault  prendre  couraige  : 

On  y  en  voit  d'autant  ou  plus  caffez, 

Qui  toutesfoys  de  bien  chanter  font  raige. 
ioo       Venez  y  donc  :  vous  vous  trouuerez  fain, 

Et  s'il  furuient  quelque  mal  d'auanture, 

Voftre  coufin,  monfieur  le  médecin, 

A  vous  guérir  me£tra  toute  fa  cure. 

Pas  n'y  fauldra,  de  ce  ie  vous  afleure  : 
105  Bien  peu  fans  luy  vauldroit  voftre  armonye. 

Il  mènera  en  voftre  compaignie 

Ces  deux  barbiers,  Guillaume  &  Iehan  Bouyn  (i) 

Ainfi  fera  voftre  bande  fournye  : 

Car  ilz  ont  tous  baifé  le  babouyn. 
no      Las,  Rocquencourt,  trop  eftes  enroué, 

Par  quoy  fauldra  receuoir  voftre  excufe, 


des  Blancs-Manteaux.  Entre  fon 
fort  &  celui  de  fon  compagnon 
de  gloire  &  d'infortune,  Caque- 
ton,  il  ne  devait  pas  y  avoir 
grande  différence  à  faire.  Nous 
ne  favons  rien  de  particulier  fur 
fa  profeffion  ;  mais,  d'après  ce  qui 
eft  dit  ici,  il  aurait  cherché  hors 
du  logis  des  compenfations  aux 
foucis  que  lui  caufaient  les  infi- 
délités de  fa  femme,  &  de  fes  ex- 
péditions galantes  il  aurait  rap- 
porté plus  d'un  fâcheux  fouvenir. 
Quant  à  cette  dame,  le  public  lui 
avait  adjugé  une  épithète  carac- 
tériftique,  qui  prouvait  que  fes 
adorateurs  n'avaient  pas  toujours 
gardé  pour  eux  les  fecrets  de 
leur  idole.  (Voy.  p.  117,  v.  5.) 

(1)  Comme  on  le  voit,  le 
poëte  n'épargne  perfonne,&  cha- 
que profeffion  eft  mile  en  de- 
meure de  fournir  fon  contingent 


à  cette  proceffîon  d'un  nouveau 
genre.  Nous  ne  favons  rien  de 
ce  médecin  &  des  deux  aides 
qui  l'affîftaient  fans  doute  dans 
fes  opérations.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c'eft  que  leur 
humble  condition  ne  les  avait 
point  protégés  contre  le  fléau 
qui  s'abattait  fur  les  tètes  de 
leurs  voifins.  Cette  expreffion 
«  avoir  baifé  le  babouyn  »  en- 
traînait, dans  la  penfée  popu- 
laire, une  idée  de  honte  &  d'hu- 
miliation pour  ceux  auxquels  on 
l'appliquait.  Voici  l'origine  de 
cette  locution  ironique.  Il  fut 
un  temps  où  l'on  s'amufait,  dans 
les  corps  de  garde,  à  deffïner  fur 
le  mur  une  tète  de  finge  ou  une 
figure  grotefque;  puis,  par  ma- 
nière de  jeu,  on  forçait  les  nou- 
velles recrues  à  baifer  cette 
image  ridicule,  &  on  les  raillait 
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Et  puys  le  mal  dont  elles  encloué 

Traueil  d'aller  totallement  reffufe. 

De  vous  y  veoir  ne  fault  donc  qu'on  s'abufe 

1 1  s  Car  aufïï  bien  ne  feruiriez  de  rien. 

Gardez  la  chambre,  &  vous  ferez  très  bien  : 
Ils  font  fans  vous  allez,  n'en  ayez  doubte. 
Si  Bourguignau  (1)  vous  veult  faire  ce  bien, 
Il  peult  par  droift  fuyure  pour  vous  la  route. 

120      Et,  Gaudelu,  n'yrez-vous  pas  chanter, 
Courir  aux  boys  auec  voz  compaignons  ? 
Qui  vous  vouldroyt  de  la  bande  exempter 
Auroit  grand  tort.  Bottes  comme  d'oignons 
Trouuerez  là  de  ces  coquuz  mygnons 

125  Qui  comme  vous  ont  la  pulce  en  l'oreille  .* 
Non  comme  vous  proprement,  car  pareille 
Folye  en  telle  on  ne  pourroit  trouuer, 
Pource  que  en  vain  &  follement  traueille 
Celluy  qui  cherche  &  ne  vouldroit  trouuer. 

130      Et  vous,  mefïïeursles  anciens  coquuz, 
Ruzé,  Charron  (2),  vous  iugerez  des  coups. 
Nul  n'y  fera  qui  le  chant  myeulx  entende, 


enfuite  d'en  avoir  paffé  par  les 
exigences  de  leurs  camarades. 
Ici  le  fens  de  cette  expreffion 
fe  trouve  légèrement  modifié; 
mais  on  devine  fans  peine  l'in- 
tention moqueufe  qu'elle  con- 
tient à  l'adrefle  des  maris  que 
la  conduite  de  leurs  femmes 
délignait  à  la  rifée  publique, 

(1)  Nous  avons  découvert  un 
Abel  Bourguignon,  avocat  du 
roi  au  Châtelet  de  Paris  en  1527 
(Ch.  Defmazes,  le  Châtelet:  de 
Paris }  p.  128)  ;  il  y  a  bien  dans 
les  noms  une  légère  différence, 
mais  elle  pourrait  s'expliquer 
par  une  erreur  de  copifte.  La 
date  fe  prêterait,  du  refte,  au 
rapprochement  que  nous  pro- 
posons. Quant  aux  deux  per- 
sonnages qui  viennent  ici  aux 
côtés  du  précédent,  aucun  indice 
n'a  pu  nous  mettre  fur  leur  trace. 


(2)  Il  s'agit  fans  doute  ici  de 
Louis  Ruzé,  lieutenant  civil  au 
Châtelet  de  Paris.  Nous  avons 
eu  déjà  l'occafion  de  raconter 
fes  infortunes  conjugales  &  les 
équipées  de  fa  femme,  Marie 
Quatre-Livres.  (Voy.  ci-defîus, 
p.  491,  note.)  Puifque  ce  paf- 
fage  eft  réfervé  aux  maris  dont 
les  déboires  remontent  à  une 
date  déjà  éloignée,  l'indication 
qui  fuit  pourrait  bien  convenir  à 
Jean  Le  Charron,  avocat  au  par- 
lement. En  effet,  le  14  mars  1482, 
il  époufa  Catherine  Budé,  foeur 
de  Guillaume  Budé  :  fou  mariage 
datait  donc  de  loin.  Cette  dame 
était  fille  de  Jean  Budé,  fei- 
gneur  d'Yerres,  tréforier  des 
chartes,  audiencier  à  la  chan- 
cellerie, &  de  Jeanne  Picart,  qui 
par  fa  mère  était  alliée  à  la 
famille  des  Poncher.  —  Jean  Le 
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Et  s'il  aduient  qu'il  y  ait  quelque  amende. 
Ou  que  quelqu'vn  tombe  en  defertion, 

'35  Sergens  aurez  pour  Fexecucion 

Claude  Giroult,  Xpiftofle  Chaftellain, 
Defquels,  pendant  qu'ilz  ont  commiflion, 
Les  femmes  font  les  exploit  z  tout  à  plain. 
Pleffis  Picquet,  il  fault  que  ie  vous  picque, 

140  Pource  que  vng  peu  vous  vous  mefeongnoiffez  : 
Se  on  vous  faict  tort,  pouruoyez  de  repplicque 
Et  me  picquez  fi  vous  me  congnoiiïez. 
Si  voz  anneaulx  ne  font  encor  froiffez, 
Vous  n'y  perdrez  feullement  que  l'attente  : 

14S  Et  ce  pendant  me&rez  au  moins  l'entente 
A  imiter  des  coquuz  le  ramaige  : 
Puis,  quant  ferez  mis  eu  forme  patente, 
Vous  aurez  faift  défia  l'aprentifTage. 
Et  au  partir  appeliez  auec  vous 

1 50  Voftre  voyfin  :  mais  il  eft  tout  plumé, 

Par  quoy  i'ay  paour  qu'il  n'y  preigne  la  toux, 
Car  il  n'eft  pas  au  froict  accouftumé  : 
Ainfi  feroitfon  [c]haut  tout  confommé  : 
Et  neantmoins,  s'il  fe  veult  mettre  en  voie, 

i$s  le  fuys  d'aduis  qu'au  moins  il  fe  pourueoye, 
De  paour  du  vent,  d'vne  robbe  fourrée, 
Et  que  fa  femme  au  départir  le  voye 
Très  bien  chauffer  d'vne  bonne  bourrée. 
I'amerois  bien  que  vous  n'y  vinifiez  pas, 

160  Le  conrrolleur  Lis  Moyne  &  Saind-Remy  (1)  ! 


Charron  était  confeiller  au  parle-  donc  pas  étonnant  que  les  anec- 
ment  en  1522.  (B.  N.,  ms.  7^54,  dotes  de  leur  ménage  ne  foient 
f°  684,  &  Félibien,  Hift.  de  Paris,  pas  parvenues  jufqu'à  nous. 
IV,  699.)  Parmi  les  perfonnes  (1)  L'auteur  de  cette  fatire 
du  même  nom,  nous  avons  à  termine  fa  revue  en  apoftro- 
citer  encore  un  Florimond  Le  pliant  fucceffivement  les  gens 
Charron,  qui  figure  fur  les  états  de  tous  les  métiers,  &  la  cou- 
de la  maifon  du  roi  avec  le  dition  la  plus  humble  n'é- 
titre  dé  tréforier.  (B.  N.,  ms.  chappe  point  à  fes  farcafmes 
7856,  f°  948.)  Quant  à  ceux  &  a  fes  railleries.  Nous  n'a- 
qui  complètent  cette  lifte,  ils  vons  rien  pu  découvrir  fur  ces 
appartiennent  aux  rangs  in-  di vers perfo nuages;  nousvoyons 
férieurs  dos  fuppôts  de  dame  feulement  qu'il  s'agit  tour  à 
Juftice  (v.  135    à   139).    H    n'eft  tour  de  contrôleurs  (v.   160),  de 
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Suyuez,  fuyucz  plus  ville  que  le  pas  : 

Les  autres  font  au  chemin  à  demy. 

Si  ie  deuois  etlre  voftre  ennemy, 

Si  ne  fault  il  que  faille  à  vous  femondre , 
165  Ou  autrement  m'en  conuiendroit  refpondre  : 

Car  i'ay  ferment  de  n'en  pas  laiffer  vng, 

A  tout  le  moins  de  ceux  qui  laifTent  pondre 

Dedans  leurs  nidz,  dont  le  bruit  eil  commung. 
Et  vous,  meilleurs  les  gardiens  de  boutique, 
170  Berthelemy,  auecques  Brigallier, 

Chacun  de  vous  à  bien  chanter  s'applicque  : 

On  vous  congnoift,  riens  n'y  vaut  pallyer  : 

A  ce  troupeau  vous  conuient  allyer  : 

Et  le  mary  de  la  belle  bouquiere, 
17s  Dugaft,  Gazeau,  &le  greffier  Riuiere, 

LaFaye  auffi,  vous  en  elles  :  venez, 

Vous  chanterez  de  piteufe  manière  : 

Car  vous  parlez  de  Regnault  par  le  nez. 
Si  ie  voulois  de  tous  les  noms  nommer, 
180  le  congnois  bien  que  i'aurois  trop  affaire, 

Car  tant  de  gens  l'on  en  oit  renommer 

Que  incelfamment  ce  feroit  à  reffaire  : 

Il  vault  doncques  myeulx  dorefnauant  m'en  taire. 

Les  principaulx  y  font,  comme  il  me  femble, 
18s  Ou  la  plus  part.  Or  que  chafcun  s'afTemble  : 

le  vous  feray  crier  par  les  heraulx, 

Seigneurs,  marchans  &  bourgeois  tous  enfemble, 

Par  vos  eflaz  en  termes  generaulx. 


marchands    ou    de    boutiquiers  fur    cette   lifte,    car    autrement 

(v.  169).    Dans    le    recueil    des  elle  ferait  tombée,  de  chute  en 

épitaphes  des  égliies  de  Paris,  chute,  au  dernier  échelon  de  la 

nous  avons  trouvé  un  Brigallier,  débauche.   Pour   en    finir  d'un 

marchand    de     drap    (B.     N. ,  feul  coup,  l'auteur  appelle  tout 

Épitaphes,    IV,  273),  peut-être  le  monde    à    l'aflemblée  qu'il  a 

le  même  que    celui  dont   il  eft  convoquée,  fans   diftinefion  de 

fait  mention  dans    ce    paflage.  rang   &   de  profeffion.  Dh  mo- 

On  voit  figurer  dans  VEnfer  de  ment   où   il  procède   ainfi,  nos 

la  mère  Cardlne  une  perfonne  du  inveftigations     deviennent     fu- 

nom  de  Lemoine.  (A.  de  Montai-  perflues,  &,  pour  être  au  fait  de 

glon,  Ane.  poéf.  franc. ^  III,  319)  la  chronique  fcandaleufe  d'alors, 

Nous  n'ofons  point  affirmer  que  il  fuffit  de  jeter  un   regard  au- 

ce  foit  la  femme  du  mari  inferit  tour  de  foi. 
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Nobles  coquuz,  confeilliers,  aduocas, 

190  Praticiens,  procureurs  &  notaires, 

[Greffiers,  &  puis  bourgois  de  tous  eftas,] 
Marchans  drapiers,  frepiers,  appoticcaires, 
[Merciers,  maçons,  ferruriers,  campanaires,] 
Sergens,  orfeures  &  changeurs,  tous  en  fomme, 

19S  N'atendez  point  que  autrement  on  vous  nomme. 
Voullés  vous  pas  monftrer  voz  belles  voix  } 
Or  vous  haftez,  car  le  temps  fe  confomme, 
De  venir  tous  chanter  couquou  aux  boys. 
O  les  doulx  chantz,  o  la  doulce  harmonie, 

200  Quant  affemblez  feront  ces  beaulx  oyfeaulx  ! 
Iamais  ne  fut  pareille  mellodie  : 
On  oyra  là  des  accords  bien  nouueaulx, 
Trop  plus  plaifans  que  d'afnes  ou  de  veaulx 
Que  on  oyt  fouuent  brayre  parmy  les  champs. 

205  Qui  vouldra  donc  efcouter  leurs  doulx  chantz 
Il  pourra  bien  raconter  pour  merueille 
Que  pour  chanter  en  chantz  &  en  defchantz 
Oncques  n'oyt  vne  telle  chappelle. 
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fur  les  neuf  Mufes  (1) 

le  veulx  par  efcript  me&re 
En  quelque  petit  mettre 
La  louange  &  honneur 
Qu'ont  de  Paris  les  dames 
S  Viuantes  &  fans  diffames, 
Sans  eftre  blafonneur. 

(1)  On    retrouve    dans    cette  time  de  la  fociétéau  XVIe  fiècle. 

pièce    un     certain    nombre    de  Sous     prétexte     d'un     parallèle 

noms  qui    figurent  aux  Adieux  avec   les   Mules,  le    poëte  nous 

attribués    à    Marot.    (Voy.    ci-  préfente    une  galerie    de    onze 

deffus,  p.    115.)  C'eft  a  ce  titre  dames    que  certains  écarts   de 

qu'elle  nous  a  paru  intéreflante  conduite  pouvaient  bien  déligner 

à  reproduire, furtout  lorfque  l'on  à   la   médifance   publique,  mais 

eneft  réduit  à  confia  ter  la  pénurie  qui     fe     diftinguaient     furtout 

des  Mémoires  de  l'époque  en  fait  par  une  folido  iuftruciion  &  par 

de  renseignements  fur  la  vie  in-  les    qualités    aimables    de   leur 
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O  nymphes  Oreades, 

Sylueftres  &  naïades, 

Venez  moy  fecourir, 
10  Et  me  faiftes  la  grâce 

Que  mon  oeuure  perface 

Sans  plus  vous  requérir, 
le  fçay  deux  damoyfelles 

Le  loz  &  bruyt  defquelles 
1 5  Me  tient  en  grand  foucy  : 

L'vne  c'eft  la  Riuiere, 

D'Alençon  chanceliere  (1), 

Et  l'aultre  la  Plancy  (2). 
Toutes  deux  font  aymables, 
20  D'vn  mefme  efprit  femblables  : 

May  s  Fvne  i'ayme  mieulx, 

Parce  qu'elle  m'eft  doulce, 

Et  point  ne  me  repoulfe 

Le  regard  de  fesyeulx. 
25      Elle  eft  de  taille  exquife 

Et  de  beaulté  requife  : 

Trefdoulx  eft  fon  parler. 

Palas,  en  toutes  places, 

Suyuie  de  fes  deux  grâces, 
30  On  la  doit  appeller. 

CALYOPPE. 

D'Iuerny  bien  aymée  (3), 
Calioppe  nommée, 

elprit.  Bien  que  reproduite  (i)  Antoinette  de  Cerifay, 
d'après  un  manufcrit,  cette  pièce  fille  de  Nicolas  de  Cerifay,  ba- 
n'eft  point  inédite.  On  la  trouve  ron  de  la  Rivière,  bailli  de 
imprimée,  avec  un  nombre  plus  Coftentin,  &  d'Anne  Bohier  de 
confidérable  de  ftrophes  que  Saint-Ciergue ,  fut  mariée,  le 
nous  n'en  donnons  ici,  dans  un  14  mai  1538,  à  François  Oli- 
petit  volume  intitulé  :  Pane-  vier,  chevalier,  feigneur  de 
gyric  des  damoyfelles  de  Paris,  Leuville,  d'abord  chancelier 
&  publié  par  Jean  de  Tournes,  d'Alençon,  puis  chancelier  de 
Lyon,  1545.  Entête  fe  trouvent  France  en  1545.  Elle  vivait  en- 
quelques  vers  d'introdu&ion ,  core  le  19  janvier  1561. 
rimes  par  Antoine  Dumoulin,  (2)  Voy.ci-delfus,p.702,v.  32, 
qui  femblent  faire  myftère  du  &  ci-defîbus,  p.  717,  1.  5. 
nom  de  l'auteur.  C'était  peut-  (3)  Madeleine  Briçonnet,  «  fa- 
ètre  un  calcul  pour  attirer  fur  uante  fille  »  de  Jean  Briçonnet 
foi  les  foupçons.  &    de    Louife  Raguier,  fut  ma- 
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Pour  votre  grand  fçauoir, 

Que  vous  foyez  deeffe 
3 s  Et  des  mufes  l'adrefTe 

Aifement  on  peult  veoir. 
Certes  mon  éloquence 

N'a  pas  celle  puiiïance 

De  pouoir  proférer 
40  Votre  bruyt  &  louange. 

Voluntiers  à  vng  ange 

Vous  vouldroys  comparer. 

MELFOMENE. 

Helas  !  Iehanne  Le  Ville  (i), 

Vous  courez  fi  trefuifte 
+5  Qu'on  ne  peult  approcher 

De  voz  vertus  louables 

Et  façons  admirables  : 

On  n'y  fçauroit  toucher. 
Vous  elles  fi  confiante, 
so  Et  femme  fi  prudente 

Que,  fans  vous  furnommer, 

Melpomene  la  faige, 

Oyant  votre  langaige, 

le  vous  ofe  nommer. 

CLYO. 

55  O  Clyo,  mufe  antique, 
Prenez  pour  rethorique 
La  baillifue  Courtin  (2)  : 
D'elle  pouez  apprandre 
Et  gentement  comprandre 

riée,  le  20  février  1532,  dans  Frefne,  de  Saint-Gobert,  Vi- 
l'églifede  Saint-Jean-en-Grève,  viers,  Arcy  &  Montmorillon, 
à  Thibault  de  Longuejoue,  fei-  était  fille  d'Antoine  Le  Vifte, 
gneur  d'Iverny,  maître  des  re-  préfident  à  mortier,  &  de  Char- 
quêtes  &  confeiller  du  roi.  Elle  lotte  Briçonnet.  Elle  époufa 
perdit  fon  mari  en  1551.  Le  jour  Jean  Robertet,  feigneur  de  la 
de  la  Saint- Barthélémy,  elle  Mottc-Jolivette  &  de  Charlieur, 
périt  afforaraée  à  coups  de  croc  vice-bailli  de  Vienne,  confeiller 
tandis  qu'elle  cherchait  à  fe  du  roi  &  fecrétaire  de  fes  finan- 
fauver  en  habit  de  religieul'e.  ces.  (B.  N.,  ms.  7553,  f°  779; 
(B.N.,  Cabinet  des  titres,  doflîcrs,  ms.  7856,  f"  936,  &  Cabinet  dts 
LONGUEJOUE  &  BRIÇONNET.)  titrés,  doffier  BRïÇONNBT.) 
(1)  Jeanne  Le  Viltc,  dame  de  (2;  Madeleine    Budc,   fille  de 
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60  Le  françoys  &  latin. 
Le  frère  de  fon  père, 

Budé,  que  ie  reuere, 

Les  mufes  enfeignoit  : 

Et  elle,  eflant  ieunette, 
65  Petite  pucellette, 

De  ion  oncle  apprenoit. 

E  VTERPE. 

La  Chaufour  (1),  ie  m'abufe, 

Vous  elles  vne  mufe, 

A  mon  vray  iugement  : 
70  Car  la  bone  doftrine 

Et  parolle  diuine 

Aymez  parfaitement. 
Et  Euterpe  confeffe 

Que  foyez  fa  maiftreiTe, 
7 S  Et  non  point  fans  raifon, 

Car  vous  aymez  à  dire, 

A  efcouter  ou  lire 

Toufiours  quelque  oraifon. 

THALYE. 

O  gentille  Mynarde  (2), 
iio  Phebus,  qui  vous  regarde 

De  fon  doré  pourpris, 

Vous  a,  fans  nul  diffame, 

Pour  fon  efpouze  &  femme 

Deuant  les  aultres  pris. 
85      Par  ce  moyen,  Thalye, 

La  mufe  tant  iolye, 

Iouyr  de  fon  feigneur 

Vous  permet  &  delaiffe, 


Dreux  Budé,  feigneur  d'Yerres  frère   de   Guillaume    Budé,  qui 

&  de  Villiers,  grand  audiencier  nous  paraît  clairement  défigné 

de  France,  tréforier  des  chartes,  dans  cepaffage.  (B.  N.,  ras,  7554, 

&  de  Guillemette  de  Thumery,  f°  828;  Cabinet  des  titres ,  doffier 

époufa  en    1536  Jean   Courtin,  courtin.) 

feigneur  de  Gournay,  de  Neu-  (1)  Voyez   ci-deffus,  p.   704, 

ville-le-Roi    &    de    Courcelles ,  v.  70  &  note. 

qui  fut  notaire  &  fecrétaire  du  (2)  La   Mynarde    était    appa- 

roi,  puis  auditeur  de  la  chambre  remment  la  femme  de  l'avocat 

des  comptes.  Dreux  Budé  était  Myaard.  (Voy.  p.  703,  vers  40.) 
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Et  comme  à  fa  princefTe 
90  Toufiours  vous  fait  honneur. 

TERPSICHORE. 

I'ay  bonne  congnoifTance 
Et  perfai&e  affeurance 
Qu'Anthoinette  Roger  (1), 
S'elle  veult  entreprandre, 

9S  Peult  Ciceron  reprandre 
Et  Maro  corriger. 

Elle  eft  d'efprit  fubtille. 
Terpfichore  gentille 
Ne  veult  ne  n'ofe  pas 

100  Auecques  fa  fequelle, 
Chemynant  auprès  délie, 
S' [en]  approcher  d'vng  pas. 

VRANYE. 

O  Mufes,  que  vous  femble  ? 
N'eftes  vous  pas  enfemble 

ios  D'aduis  qu'à  la  Vicourt  (2), 
Pour  fon  efprit  &  grâce, 
On  luy  garde  fa  place 
En  voltre  noble  court  } 
[Et]  la  belle  Vranye 

no  Son  lieu  ne  luy  denye, 
Mays  luy  en  fait  tel  don, 
Pour  qu'elle  la  precedde, 
Que  tous  fes  biens  luy  cedde 
Et  me£t  en  habandon. 

POLYMPNIE. 

115  O  dame  vertueuze, 
De  Selua  procureufe  (3) 
De  [notre]  noble  roy, 
Ne  me  foys  ennemye 
Si  mufe  ne  t'ay  mye 


(1)  Toutes  nos  recherches  fur 
cette  dofte  perfonne  font  ref- 
tées  infru&ueufes.  Nous  fom- 
mes  obligé  de  nous  en  tenir, 
fur  fes  mérites,  au  témoignage 
qui  lui  eft  rendu  ici  par  fes  con- 
temporains. 


(2)  Voy.  ci-delfus,  p.  125, 
v.  28,  &p.  701,  v.  30,  &  ci-def- 
fous,  p.  717,  1.  7. 

(3)  Peut-être  s'agit-il  ici  de 
Marthe  de  Sclva,  fille  de  Jean 
de  Sclva,  premier  prélident, 
&    de    Cécile     de     Buxis.    Elle 


des  damoyfelles  de  Paris.  715 

120  En  mon  premier  arroy. 
La  doulce  Polympnie 

Et  fa  grand  compaignie 

Te  font  vng  honneur  tel, 

Qu'à  iamais  te  reclament, 
125  Et  fans  ceffe  proclament 

Ton  renom  immortel. 

£RATHO. 

Perigny  (1),  ma  voyfine, 

En  mon  aduis  très  digne 

D'efpouzer  Iuppiter, 
130  Pour  votre  grand  faigeiïe 

Vous  ferez  la  maiftreiïe, 

Sans  nulles  irriter. 
Du  laurier  la  coronne 

Sans  contredit  vous  donne  : 
13  s  Eratho  fi  confent. 

Tant  eftes  honorée 

Que  du  ciel  Cytherée 

Pour  vous  veoir  en  defcend. 
O  Dames  excellentes, 
Mo  Et  Nymphes  triumphantes, 

Ne  foyez  en  efmoy 

Si  vous  elles  obmifes, 

Et  en  ce  reng  non  mizes  : 

le  vous  diray  pourquoy. 
145      Las!  il  nfeuft  fallu  faire, 

Pour  bien  vous  fatisfaire, 

Six  liures  de  grand  prix 

Plus  gros  que  l'Eneïde, 

Ou  les  liures  d'Ouide, 
150  Plus  groz  que  cent  foys  dix. 

(B.  N.,  ms.  20025:,  £°  141.) 

époufa  en  premières  noces  premier  préfîdent  au  même 
François  Roger,  procureur  gé-  parlement.  (Ibid.) 
néral  au  parlement  de  Rouen.  (i)  Il  exifte  un  perfonnage 
(B.  N.,  Cabinet  des  titres,  doffier  du  nom  de  Pierre  du  Pleffis,  qui 
SELVA.)  A  caufe  de  la  grande  était  feigneur  de  Périgny  &  qui 
fituation  de  fon  père,  elle  avait  époufa  en  15 19  Marguerite  de  Bar- 
fans  doute  voulu  conferver  fon  res,  fille  de  Didier,  feigneur  de 
nom  de  famille.  En  1552,  elle  Hautefeuille-Moncorbon.(B.N., 
fe  remaria  à-  Pierre  Raymond,  Cabinet  des  titres.  do( fier  plessis.) 
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LE    PLVS    OV    MOINGZ    DES    DAMES     DE    PARIS    (l 

Plus  pour  veoir  que  pour  auoir     Bueil  (2). 
Plus  facheufe  que  ieune  Poncher  (3). 

Plus  du  paffé  que  du  prefent        Bouranet  (4). 


(1)  Cette  férié  de  noms,  pré- 
cédés chacun  d'une  devife,  con- 
tient une  fuite  de  piquantes 
révélations  fur  les  diverfes 
dames  qui  s'y  trouvent  citées. 
Une  phrafe  caradériftique  fuffit 
pour  réfumer  l'opinion  des  con- 
temporains fur  des  faits  qui, 
malheureufement,fe  dérobent  à 
notre  curiofité.  Mais,  s'il  ne 
nous  eft  pas  donné  de  pénétrer 
dans  la  vie  privée  de  toutes  ces 
dames,  nous  avons  réuffï  cepen- 
dant à  recueillir  fur  quelques- 
unes  {Lieutenante  ciuille;  Lachef- 
naye)  des  détails  qui  nous  per- 
mettent d'entrevoir  ce  qu'il  faut 
penfer  des  autres.  Cette  lifte, 
qui  forme  en  quelque  forte  le 
répertoire  des  fommités  galan- 
tes les  plus  en  vue  au  XVIe  fiècle, 
préfente  un  intérêt  particulier 
pour  les  œuvres  de  Marot. 
C'eft  le  motif  qui  nous  a  décidé 
à  reproduire  ce  document,  in- 
connu &  inédit.  On  y  retrouve 
en  effet  plusieurs  noms  qui 
figurent  dans  les  Adieux  attri- 
bués à  notre  poëte  (voy.  ci- 
deffus,  p.  115)  &  dans  les 
deux  pièces  précédentes.  Si  le 
paffé  fe  refufe  à  nous  livrer  fes 
fecrets  fur  chacune  des  per- 
fonnes  auxquelles  la  malice  de 
leurs  contemporains  a  fait  ici 
une  place,  il  eft  facile  de  de- 
viner du  moins,  à  travers  ces 
appréciations  laconiques,  quels 
étaient  leurs  dé£mts,  leurs  tra- 


vers &  leurs  ridicules.  Ces  de- 
vifes  ne  laiffent  pas  que  d'avoir, 
dans  leur  concifion,  une  certaine 
analogie  avec  des  diftons  du 
même  genre,  que  l'on  trouve  en 
regard  des  portraits  au  crayon 
deffinés  par  Mmc  de  Boify,  con- 
fervés  à  la  bibliothèque  Méjane 
d'Aix  &  publiés  par  les  foins  de 
M.  Rouard.  Mais  nous  n'avons 
ici  que  la  page  dépareillée  d'un 
chapitre  d'indiferétions  dont  le 
dénouement  refte  pour  nous 
lettre  clofe. 

(2)  Peut-être  eft-il  ici  queftion 
de  Jacqueline  de  la  Trémoille, 
dame  de  Marans,  fille  de  Fran- 
çois de  la  Trémoille,  vicomte 
de  Thouars,  &  d'Anne  de  Laval. 
Elle  avait  époufé,  le  23  janvier 
1534,  Louis  de  Bueil,  comte  de 
Sancerre. 

(3)  Catherine  Hurault,  fille 
de  Jacques  Hurault,  feigneur 
de  la  Grange  &  de  Cheverny, 
&  de  Marie  Garandeau,  avait 
époufé  Jean  Poncher,  feigneur 
de  Chanfréau  &  de  Limours, 
de  Châteaufort ,  de  Jouy-en- 
Jofas,  général  des  finances  de 
Languedoc,  bailli  d'Etampes 
&  tréforier  des  guerres.  On 
trouve  également  fur  la  lifte  des 
valets  de  chambre  du  roi  un 
Nicolas  Poncher,  qui  réunifiait 
lus  fondions  de  notaire  &  de 
iecrétaire.   (B.     N.,    111s.    7856, 

£  939-) 

(4)  Peut-être     fuit-il      lire 
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Plus  requife  que  exquife 
S  Plus  de  fiftion  que  d'affe&ion 
Plus  dame  que  famé 
Plus  d'amis  que  d'amour 
Plus  de  deûr  que  de  loyfir 
Plus  ouye  que  entendue 
10  Plus  prife  que  prifée 

Plus  de  l'eglife  que  du  monde 
Plus  pour  les  autres  que  pour  elle 
Plus  aigre  que  verte 


Treforiere  de  Milan  (1). 

Plan/y  (2). 

La  contreroleufe  d'Alençon. 

La  Vicourt  (3). 

Balline  Contantin  (4). 

Madame  de  Viclry  (5). 

Mademoifelle  d' Amboille  (6), 

Vrfulines. 

La  Forejl. 

La  Boullencourt  h). 


Briçonnet,  &  alors  cette  dési- 
gnation pourrait  convenir  à 
Marie  Briçonnet,  dame  de  Pra- 
ville,  fille  de  Pierre  Briçonnet, 
feigneur  de  Praville,  &  d'Anne 
Compaing.  Elle  époufa  Jean 
Morelet  du  Mufeau,  feigneur 
de  Garennes,  maître  d'hôtel  du 
roi,  tréforier  de  France,  &  qui 
fut  ambaffadeur  en  Suiffe  en 
1529.  Elle  fe  trouvait  veuve  en 
1535.  (B.  N.,  Cabinet:  des  titres^ 
doffier  BRIÇONNET.)  Le  fens  de 
cette  devife  Semblerait  s'accor- 
der affez  avec  fa  Situation. 

(1)  Nous  fuppofons  que  la 
perfonne  défignée  fous  la  qua- 
lification de  tréforière  de  Milan 
était  Catherine  de  Champrond, 
veuve,  en  1539,  de  Lambert  Mei- 
gret,  feigneur  de  Lives,  de  Mée 
&  de  Boiffettes,  tréforier  des 
blancs  de  Milan  jufqu'en  15 15, 
époque  à  laquelle  il  fut  nommé 
tréforier  de  l'extraordinaire  des 
guerres ,  puis  contrôleur  des 
finances.  Le  mauvais  état  des 
affaires  de  fon  nlari  fut  peut- 
être  la  caufe  qui  la  porta  à  s'en- 
rôler parmi  les  femmes  galantes 
de  fon  temps.  En  effet,  il  fit 
banqueroute  &  dut  abandonner 
tous  fes  biens  au  roi.  (B.  N., 
Cabinet  des  titres,  doffier  MEI- 
GRET,  &  ras.  7553,  P  557.) 


(2)  Sur  la  dame  de  Planfy  ou 
Plancy,  voir  les  détails  donnés 
ci-deffus,p.702,vers  32,8^.711, 
vers  18. 

(3)  Voy.  ci-deffus,  p.  701,  vers 
30,  &  p.  714,  vers  105. 

(4)  Peut-être  y  a-t-il  ici  une 
erreur  de  copifte  &  faut-il  lire 
«  Balliue  Coftantin  ».  Il  s'agirait 
alors  d'Antoinette  de  Cerifay, 
fille  de  Nicolas  de  Cerifay, 
bailli  de  Coftentin.  (Voy.  ci-def- 
fus, p.  711,  vers  17  &  note  1.) 
Elle  devint  plus  tard  chance- 
Hère  d'Alençon.  Mais,  en  l'ab- 
fence  d'indications  précifes,  nous 
ne  pouvons  propofer  ces  conjec- 
tures que  fous  toutes  réferves. 

($)  Voyez  ci-defius,  p.  118, 
vers  9  &  note  1. 

(6)  Voyez  ci-deffus,  p.  702, 
vers  34. 

(7)  Jean  L'Huillier  de  Saint- 
Mefmin  d'Angerville,  feigneur 
de  Boulencourt,  confeiller  du 
roi  &  préfident  de  la  chambre 
des  comptes  (Sauvai,  Recherches 
des  antiquités  de  Paris,  III,  615), 
puis  prévôt  des  marchands  en 
1530,  époufa  en  premières  noces 
Anne  Hennequin,  fille  de  Michel 
Hennequin,  marchand  &  bour- 
geois de  Troyes,  &  en  fécondes 
noces  Renée  Nicollay,  veuve  de 
Dreux  Hennequin.  (B.  N.,  Ca- 
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Plus  large  que  grande 
i$  Plus  coin&e  que  ioinfte 
Plus  fimple  que  double 
Plus  de  telle  que  de  corps 
Plus  qu'on  ne  penfe 
Plus  Iehanne  que  Perette 
20  Plus  de  maintien  que  d'honneur 
Plus  de  long  que  de  court 
Plus  de  biens  que  de  beaulté 
Plus  de  pardons  que  de  promeffe 


Alincourt  (i). 
Générale  Bonneul. 
Générale  Porte. 
Sainél  Viclor  (2). 
Robertette  Balline. 
Viconteffe  Le  MaJJe  (3). 
Recepueufe  générale  Ruié  (4). 
La  Combe. 
Robertet  (5). 
Greffe  Pichon  (6). 


binet  des  titres,  doffier  l'huil- 
lier.)  Nous  ne  favons  à  laquelle 
de  fes  deux  femmes  s'appliquait 
ce  difron  peu  bienveillant  ; 
mais,  s'il  fallait  choifir,  nous 
inclinerions  pour  la  féconde  en 
date. 

(1)  Nous  avons  trouvé  un 
Legendre,  feigneur  d'Alincourt, 
tréforier  général  des  finances. 
N'ayant  point  d'héritiers  natu- 
rels, il  déligna  pour  lui  fuccéder 
le  feigneur  Neufville  de  Ville- 
roi,  à  la  charge  de  prendre  le 
nom  de  Villiers,  de  l'une  de  fes 
terres.  En  l'abfence  de  renfei- 
gnements  précis,  nous  n'affir- 
mons point  qu'il  faille  lui  don- 
ner pour  femme  la  perfonne 
dont  on  raille  ici  la  corpu- 
lence. 

(2)  Aymard  Nicollay ,  fei- 
gneur de  Saint- Vifror,  premier 
préfîdent  de  la  chambre  des 
comptes,  avait  pris  pour  femme 
Anne  Baillet.  (B.  N.,  Cabinet 
des  titres,  doffier  l'huillier.) 

(3)  Françoife  Ragueneau 
avait  époufé  Hugues  Le  Mafle, 
vicomte  d'Ëvreux.  Son  mari 
mourut  en  1536.  (B.  N.,  Epita- 
phes  des  églifes  de  Paris,  1,  670.) 
Mais  on  ne  connaît  point  la 
date  de  la  mort  de  la  vicomteffe. 

(4)  Peut-être    faut-il    appli- 


quer cette  défignation  à  la 
femme  de  Jean  Ruzé,  feigneur 
de  Stains  &  de  la  Herpinière,  qui 
fut  d'abord  maître  général  des 
monnaies,  puis  receveur  général 
des  finances  en  1505.  Il  avait 
époufé  en  premières  noces  Jeanne 
Briffon,  fille  de  Jean  Brifibn, 
confeiller  au  parlement,  puis  en 
fécondes  noces  Ifabelle  ou  Eli— 
fabeth  Le  Lieur,  fille  de  Roger 
Le  Lieur,  feigneur  de  Bois- 
Befnard,  &  d'Ifabeau  de  Lally. 
(B.  N.,  Cabinet  des  titres,  doffiers 
RUZÉ  &  LE  LIEUR.) 

(5)  Nous  inclinerions  à  croire 
que  cette  devife  pourrait  bien 
s'appliquer  à  Françoife  Rober- 
tet, fille  de  Florimond  Rober- 
tet, fecrétaire  du  roi  &  tréfo- 
rier de  France,  &  de  Michelle 
Gaillard.  L'an  1539,  elle  époufa 
en  premières  noces  Jean  Babou, 
feigneur  de  la  Bourdaifière,  ca- 
pitaine de  cent  hommes  d'armes, 
gouverneur  &  bailli  de  Tou- 
raine,  maître  général  de  l'artil- 
lerie, qui  mourut  en  1569.  Elle 
fe  remaria  à  Jean  d'Aumont, 
maréchal  de  France.  (B.  N., 
Cabinet  des  titres,  doffier  RO- 
BERTET.) 

(6)  Sur  la  lifte  des  «  huif- 
fiers  de  la  cour  de  parlement 
&    des    requcftes    du     palais    » 


des  dames  de  Paris. 


719 


Plus  de  vengence  que  de  cueur     Pontillault  (1). 
>s  Plus  du  commun  que  du  propre     Aduocate  Ruiè  (2). 
Plus  de  crédit  que  de  biens  Lient enante  ciuille  (3). 

Plus  par  habitz  que  par  corps       Signau  (4). 
Plus  de  contrainte  que  d'amour  Recepueufe  de  Nemours. 
Plus  palTée  que  vielle  Lachefnaye  (5). 


figure  un  Euftache  Pichon,  qui 
pourrait  bien  être  le  mari  de 
la  dame  dont  il  eft  ici  fait  men- 
tion. (B.  N.,  ms.  7856,  f°  973.) 
Nous  avons  également  trouvé 
un  Nicole  Pichon,  confeiller, 
qui  époufa  Marie  Thibouft. 
Après  la  mort  de  fort  premier 
mari,  elle  contracta  une  nouvelle 
union  avec  Etienne  Ragueneau. 
(B. N.,  ms.  7555  bis,£°  174.) 

(1)  Cette  devife  s'applique 
probablement  à  Jeanne  L'Huil- 
lier,  qui  avait  époufé  Jean  Bri- 
non, feigneur  de  la  Buffière 
&  de  Pontillaut,  maître  ordi- 
naire en  la  chambre  des  comptes, 
fds  de  Jean  Brinon,  feigneur  de 
Pontillaut,  &  de  Marguerite 
Boiflèvre,  fa  première  femme. 
(B.N.,ms.  7554, P  543.) 

(2)  Nous  penfons  qu'il  eft 
ici  queftion  de  Geneviève  Bri- 
non, fille  de  Jean  Brinon,  fei- 
gneur de  la  Buffière  &  de  Pon- 
tillaut, &  de  Geneviève  Millet, 
fa  féconde  femme.  Elle  époufa 
en  effet  Jean  Ruzé,  fils  de 
Guillaume  Ruzé  &  de  Catherine 
Briçonnet,  Jean  Ruzé,après  avoir 
été  fecrétaire  du  roi  en  1509, 
puis  confeiller  au  parlement  de 
Paris  en  1518,  fut  appelé  en  1522 
aux  fondions  d'avocat  du  roi 
au  même  fiége.  (B.  N.,  ms.  7554, 
f°  543 .  Cabinet  des  titres,  doffier 
ruzé.)  Elle  mourut  en  1570 
&  fut  enterrée  à  Saint-André- 
des-Arcs. 


(3)  Marie  Quatre-Livres,  fille 
de  l'avocat  de  ce  nom,  qui 
époufa  Louis  Ruzé,  feigneur  de 
Lépine,  fils  de  Louis  Ruzé,  fei- 
gneur de  la  Herpinière,  &  de 
Pernelle  Gaillard  de  Lonju- 
meau.  Louis  Ruzé  fut  tour  à 
tour  confeiller  de  ville  en  1500, 
confeiller  au  parlement  en  151 1, 
&  enfin  lieutenant  civil  au  Châ- 
telet.  (Sur  les  aventures  fcan- 
daleufes  de  fa  femme,  voy.  ci- 
defTus,  p.  491,  note.)  Louis  Ruzé 
mourut  fans  enfants,  &  fa  veuve 
fe  remaria,  en  1533,  à  Jean  de 
Saint-Saturnin.  (B.  N.,  Cabinet 
des  titres,  doffier  RUZÉ.) 

(4)  Voyez  ci-deffus,  p.  703, 
note,  col.  2. 

(5)  Nous  avons  trouvé  un 
Jean  de  Lachefnaye  qui  nous  a 
paru  avoir  toutes  les  qualités 
requifes  pour  être  le  mari  de 
cette  dame.  Voici  d'abord  le 
quatrain  qui  lui  eft  confacré 
dans  une  pièce  fatirique  de  cette 
époque  : 

LA     CHESNAYE. 

Vng  fatyre  m'a  faift  coquu 
D'vng  mefchant  art  dont  ay  vefcu 
M'a  ofté  d'vne  forte  place, 
Et  Phaeton  m'a  mis  en  grâce. 

(B.  S.,  ms.  187,  f°  72.) 

Jean  de  Lachefnaye ,  notaire 
&  fecrétaire  du  roi,  était  vi- 
comte de  Carentan.  (Sauvai, 
Recherches  des  antiquités  de  Pa- 
ris, III,  597.)  Il  figure  fur  la 
lifte  des  valets  de  chambre  du 
roi,  avec  le  titre  de  feigneur  de 
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30  Plus  par  acquit  que  par  grâce 
Plus  par  aultruy  que  par  foy 
Plus  fage  que  riche 


Boulan  (1). 

Controleufe  Meigret  (2) 
Amarrant  (3). 


(Bibl.  de  SoifTons,  ms.  189  B,  f°  39™.) 


Bouly.  (B.  N.,  ms.  7856,  f°  938.) 
Enfin,  détail  fignificatif  &  qui 
pourrait  nous  mettre  fur  la  trace 
des  origines  de  fa  fortune,  il 
avait  fa  chambre  au  château  de 
Saint-Germain  (Laborde,  Comp- 
tes des  bâtiments  du  roi}  II,  302); 
&  fa  femme  ne  manquait  pas 
fans  doute  de  l'y  accompagner. 
(1)  Il  a  exifté  un  conseiller  du 
nom  de  Jacques  Boullent.  (Voy. 
ci-deffus,  p.  686,  note,  20  col., 
&  Félibien,  Hiftoire  de  Paris \}  IV, 
699.)  Nous  ne  Saurions  dire  tou- 
tefois fi,  malgré  certaines  diffé- 
rences d'orthographe,  on  peut 
lui  attribuer  pour  femme  la  per- 


sonne   dont   il  eft  ici  queftion. 

(2)  La  contrôleuSe  Meigret  de- 
vait être  Catherine  de  Champ- 
rond,  femme  de  Lambert  Mei- 
gret, contrôleur  des  finances 
Sous  François  Itr.  (Voy.  ci-deS- 
Sus,  p.  717,  1.  4  &  note  1.) 

(3)  Catherine  Budé,  fille  de 
Guillaume  Budé  &  de  Roberte 
Le  Lièvre,  épouSa  Jean  Anjor- 
rant,  Seigneur  de  Claye.  (B.  N., 
Cabinet  des  titres.  doSfier  BUDÉ.) 
Nous  avons  trouvé  encore  un 
autre  perSonnage  du  nom  d'An- 
jorrant,  conSeiller  à  la  cour  en 
1540.  (Félibien,  Hiftoire  de  la 
ville  de  Paris }  IV,  700.) 


Rébus  de  Picardie 

(Cf.  ci-deffus,  p.  365,  vers  127) 

Vne  faulx,  vne  eftrille,  vn  veau, 
C'eft  à  dire  :  Eftrille  Fauueau, 
En  bon  rébus  de  Picardie. 

Ce  rébus  paraît  avoir  eu  à  cette  époque  fon  heure  de  popu- 
larité. Un  libraire  du  temps  l'introduifit  dans  fa  marque,  repré- 
fentant  au  naturel  les  objets  défignés  par  leurs  noms  dans  les 
vers  du  poëte.  1Jétrilley  la  faux  &  le  veau  y  font  figurés  d'une 
manière  fufHfamment  tranfparente.  Voici  le  fac-Jtmile  de  ce  deflin, 
qui,  en  raifon  de  fes  analogies  avec  notre  texte,  nous  a  paru  inté- 
reffant  à  placer  fous  les  yeux  du  lefteur. 


Nous  avons  affez  longuement  parlé  de  ces  fortes  de  jeux  d'ef- 
prit  (voy.  ci-defTus,  p.  365,  note  2)  pour  n'avoir  point  à  y  revenir. 
La  Picardie  les  revendiquait  comme  un  produit  de  fon  terroir. 
Auprès  du  public,  ils  avaient  obtenu  un  fuccès  de  vogue.  Quant 
au  rébus  dont  il  s'agit  dans  ce  coq-à-l:âne  de  Marot,  il  venait 

iij.  46 


722 


Lettres  de  naturalité 


en  droite  ligne  du  roman  de  Fauvel,  qui  avait  été  fort  longtemps 
à  la  mode.  De  ce  roman  on  avait  tiré  le  proverbe  «  étrille  Fau- 
veau  »,  où  l'on  trouvait  une  application  fréquente  aux  défail- 
lances &  aux  baflefles  de  la  nature  humaine.  Le  libraire  Durand 
Gerlier  avait  eu  l'idée  de  s'approprier  cette  devife,  à  raifon  de 
fa  popularité  ;  car  autrement  elle  ne  préfente  avec  fon  nom  au- 
cune de  ces  relations  que  l'on  recherchait  d'ordinaire  dans  les 
emblèmes  de  ce  genre,  comme  la  marque  de  Corrozet  nous  en 
fournit  un  fpécimen  :  on  y  voyait  en  effet  un  cœur  fur  lequel 
s'épanouhTait  une  rofe  (cor  rofe  ejl).  Nous  ne  fayons  point  fi 
Durand  Gerlier  avait  pouffé  fes  avances  à  la  mode  jufqu'à  faire 
reproduire  les  mêmes  emblèmes,  en  guife  d'enfeigne,  au-deflus 
de  fa  boutique,  fituée  rue  des  Mathurins  ;  mais  nous  pouvons 
affirmer  l'authenticité  de  la  copie  que  nous  donnons  ici.  Elle  a 
été  empruntée  à  l'édition  gothique  des  Cent  nouvelles  nouvelles 
publiée  par  ce  libraire. 


LITTERA    NATVRALITATIS     PRO     IOHANNE 

de  Sagon  (i) 
(Cf.  ci-deffus,  p.  572) 

LOYS...  Sauoir  faifons...  nous  auoir  receue  humble  fupplica- 
tion  de  noftre  chier  &  bien  amé  Iehan  de  Sagon,  marchant, 
natif  du  pays  d'Efpaigne,  demourant  en  noftre  ville  de  Rouen, 
contenant  que  puis  vingt  ans  en  çà,  ou  enuiron,  lediâ:  fuppliant 
5  s'eft  party  dudift  pays  d'Efpaigne,  &  eft  venu  foy  habituer  en 
noftre  royaume,  mefmement  en  noftre  dicte  ville  de  Rouen, 
où  il  s'eft  toufiours  entremis  &  entremet  cncores  de  toutes  ma- 


(1)  Au  milieu  des  injures  de  certains  fouvenirs  auffidéfagréa- 

toute  forte  dont  Fripelippes  ac-  blés    à   fon    amour-propre   que 

cable  par   procuration  l'adver-  compromettants  pour  fes  projets 

faire  de  fon  maître,  il  était  une  ambitieux.  En  effet,  comment 

infulte   dont,  paraît-il,  l'auteur  continuer  fon  rôle  de  champion 

du  Coup    d'ejfay  ne   pouvait  fe  de  la  foi  catholique  s'il  accep- 

réfoudre   à    prendre   fon  parti.  tait  fans  protefter  une  qualifica- 

L'épithète   de    «    filz    de  Mar-  tion  outrageante  qui  le  mettait 

rane  »  avait  le  don  d'exciter  au  au  rang  de  juif  converti?  (Voy. 

plus  haut  point  fa  mauvaife  hu-  ci-dcflus,  p.  578,  v.  i92&note.) 

meut,  comme  fi    elle  réveillait  Sagon   comprit  que   c'en    était 
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nieres  de  marchandifes  pour  foy  entretenir  &  viure,  en  efperant 
d'y  acquérir  biens  meubles  &  immeubles  &  y  fîner  le  feurplus 
de  fes  iours.  Toutesfois,  pour  ce  qu'il  efl  eflranger,  narif  dudift 
pays  d'Efpaigne,  il  doubte  que,  après  ce  qu'il  auroit  faift  quelque 


aflez  pour  faire  crouler  l'édifice 
qu'il  avait laborieufement  élevé, 
&,  à  fes  allures  embarraffées,  on 
peut  juger  que  fon  adverfaire 
l'avait  frappé  à  l'endroit  fenfi- 
ble.  En  effet,  au  lieu  d'aller  droit 
à  l'impofture,  de  la  confondre  par 
une  réponfe  décifive,  il  tourne 
autour  du  but,  fe  livre  à  de 
complaifantes  digreffions  fur  la 
bonne  réputation  de  fa  famille, 
fur  l'antiquité  &  le  preftige  de 
fa  race  du  côté  maternel.  En  ce 
qui  concerne  fon  père,  il  fe  mon- 
tre bien  plus  fobre  de  détails  ;  il 
lui  fuffit  de  rendre  hommage  à 
cette  mémoire  par  quelques  élo- 
ges écourtés.  On  fent  qu'il  y  a  là 
pour  lui  un  terrain  qui  fe  dérobe 
&  fur  lequel  il  ne  tient  pas  à  s'a- 
venturer. Ses  réticences  difpofe- 
raient  à  ajouter  foi  aux  perfidies 
indifcrètes  de  Fripelippes.  Voici, 
du  refte,  le  paflage  le  plus  inté- 
reffant  de  cette  apologie  que  Sa- 
gonavait  élaborée  lui-même,pour 
être  plus  fur  qu'elle  concorde- 
rait avec  les  befoins  de  fa  caufe  : 

Il  fault  vng  petit  mot  toucher 
Du  mot  que  tu  veulx  reprocher 
A  Sagou,  dont,  à  l'auanture, 
Tu  meâz  vne  obfcure  nature. 
Mais  tu  mentz,  fot  auantureux  : 
Il  eft  de  parens  bien  heureux  : 
Et  fi  tu  pretendz  dauantage 
Congnoiftre  de  fon  parentage, 
Il  eft  à  Rouen  bien  congnu. 
Demande  dont  il  eft  venu  : 
Il  eft  d'vne  race  autantique, 
Bien  renommée  &  fort  antique, 
Qui  portoit  Ango   en  furnom. 
L'honneur  du  bruidt  &  du  renom 
De  la  race  dont  eft  mon  maiftre 
M'a  fai£l  le  nom  par  efcript  meflre. 
Il  a  cent  parens,  pour  le  moins, 


Dedens  Rouen,  du  nom  tefmoingz, 
Qui  [te]  diront  en  mot  fommaire 
Que  c'eft  la  race  de  fa  mère, 
A  qui  Dieu  par  grâce  pardoinfl. 
Du  père  ne  diray  qu'vng  poinct  : 
C'eft  vng    homme  exempt  en  fa  vie 
De  blafmer  aulcun  par  enuie, 
Sobre,  modefte  &  patient. 
Il  eft  vray  qu'il  n'eft  pas  fcient 
Ou  tant  fçauant  en  bonne  lettre 
Com-me-  eft  Sagon,  fon  filz,  mon  maiftre. 
Quant  à  fa  race,  il  n'eft  befoing 
Que  d'oyr  le  nom  pour  tefmoing. 
La  foy  qui  au  furnom  efclere 
Monftre  quil  eft  de  race  claire. 

(Deffenfe  âe  Sagon.  —   Pour  les 
difciples  de  Marot.) 

Dans  cette  longue  tirade,  pas 
un  mot  qui  détruife  ou  même 
qui  affaibliffe  les  infinuations 
de  Fripelippes.  Sagon  fe  drape 
dans  fon  orgueil,  en  rappelant 
que  par  fa  mère  il  defcend  des 
Ango,  ces  hardis  navigateurs 
dans  lefquels  on  n'aurait  vu 
peut-être  que  des  pirates,  fi  le 
fuccès  n'était  venu  couronner 
leurs  expéditions.  L'un  d'eux 
n'héfita  point,  du  moins  Sagon 
l'affirme,  à  donner  fa  fille  à  un 
petit  marchand  arrivant  d'Efpa- 
gne  &  cherchantfortune  à  Rouen. 
Quels  preffants  motifs  détermi- 
nèrent ce  marchand  à  abandon- 
ner fon  pays  natal  ?  Comment 
favoir  s'il  était  un  juif  converti 
ou  un  catholique  de  bon  aloi?  Le 
document  que  nous  reproduifons 
ne  tranche  point  la  queftion  ; 
mais,  s'il  ne  nous  apprend  rien 
fur  les  antécédents  religieux  du 
père  de  Sagon,  il  ne  contredit 
point  non  plus  les  rumeurs  dont 
l'écho  retentit  au  milieu  des  for- 
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acquificion  defdi&s  biens,  noz  procureurs,  officiers,  ou  autres, 
foubz  vmbre  de  noz  ordonnances  &  des  guerres  &  diuifions  qui 
ont  eu  ou  pourroient  auoir  cours,  luy  voulfifTent  donner  empef- 

i$  chement  en  l'exercice  d'icelle  marchandife,  &  maintenir  iceulx 
biens  à  nous  appartenir  par  droit  d'aubayne  ou  autrement,  s'il 
n'auoit  fur  ce  de  nous  congé,  licence  &  lettres  de  habilitacion,  fi, 
comme  il  dit  humblement,  requérant  noz  grâces  &  libéralité, 
pour  ce  eft  il  que  nous,  ce  que  dicf  eft  confideré,  inclinant  libera- 

20  lement  à  la  fupplication  &  requefte  dudift  Iehan  Sagon  fuppliant, 
voulant  lui  fubuenir  &  le  traider  fauorablement  comme  noz 
autres  fubgetz,  à  ce  que  tous  eftrangers  foient  dorefenauant  plus 
enclins  à  venir  demourer  en  nofdi&s  royaume  &  pays,  audift  fup- 
pliant, de  noftre  grâce  efpecial,  pleine  puiffance  &  auftorité  royal, 

25  par  ces  prefentes  voulons  &  nous  plaift  qu'il  puiffe  &  luy  loife 
acquérir,  tenir  &  pofTeder  heritaiges,  poffeffions,  reuenues  &  autres 
biens  meubles  &  immeubles  en  noftredift  royaume  &  pays, 
&  d'iceulx,  enfemble  de  ceulx  qu'il  pourra  auoir  par  cy  deuanc 
acquis,  il  puiffe  difpofer  &  ordonner  par  teftament  &  ordonnance 

30  de  dernière  voulenté,  donacion  faifte  entre  vifz  ou  autrement,  à 
fon  plaifir  &  voulenté,  &   que  fes   femme,   enfans,   héritiers 


ties  véhémentes  du  valet  de  Ma- 
rot.  Ce  qui  reffort  clairement  de 
cette  pièce,  c'eft  que  le  marchand 
efpagnol  avait  quitté  fou  pays 
d'origine  depuis  une  vingtaine 
d'années  (1.  5)  lorsqu'il  obtint  du 
roi  ces  «  lettres  de  naturalité  ». 
Mais  il  n'y  eft  rien  dit  de  précis 
fur  les  motifs  de  fon  émigration 
en  France,  &  à  ce  fujet  le  champ 
eft  ouvert  à  toutes  les  conjectures. 
Il  eft  donc  permis  d'en  attribuer 
la  caufe  à  une  converfion  qui  lui 
aurait  rendu  impoffible  un  plus 
long  féjour  au  delà  des  Pyré- 
nées. Dans  fa  nouvelle  patrie, 
au  contraire,  il  échappait  à  toute 
recherche  indifcrète  fur  fon 
paffé  ;  on  ne  l'y  connaiflait  que 
comme  catholique,  &  il  n'était 
plus  gêné  par  fes  antécédents. 
L'ardeur  exceffive  avec  laquelle 
Sagon  prend  fait  &  caufe  pour 
les     doctrines     orthodoxes     ne 


tend  à  rien  moins  qu'à  infirmer 
les  infinuations  de  Fripelippes. 
La  ferveur  de  fon  zèle  a  quelque 
chofe  de  fufpeéf,  &  peut-être 
ne  faifait-il  fi  grand  étalage  de 
fa  foi  que  pour  mieux  mafquer 
un  vice  originel.  Après  avoir 
retrouvé  le  père  de  Sagon,  nous 
penfons  être  fur  la  trace  d'une 
fœur  du  même  poëte.  L'exif- 
tence  de  cette  perfonne,  qui 
exerçait  la  profeffion  de  lin- 
gère,  nous  eft  révélée  par  des 
vers  qui  prédifent  à  l'auteur  du 
Coup  d'ejfay  que  depuis  long- 
temps lui  &  les  fiens  feront 
tombés  dans  la  catégorie  des  ou- 
bliés alors  que  la  gloire  de 
Marot  durera  encore, 

De  ton  abbé  adonc  ne  fera  voix 
Ne  Je  ta  focur  la  lingere  aufli  lors. 
(JAanufcriis  de  la  btbliothèque 
de  Touloujc.") 

Faut-il    reconnaître   fous    cette 
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&  ayans  caufe  luy  puiffent  aufdids  biens  fucceder,  auffi  qu'il 
puifTe  aller  &  continuer  fa  difte  marchandife  en  nofdids  royaume 
&  pays  &  par  tout  ailleurs,  tout  ainfi  que  noz  autres  fubgetz, 
&  marchandifes  d'icelluy,&que  s'il  en  efloit  originellement  natif,  35 
fans  ce  que,  au  moyen  de  noz  ordonnances  &  des  guerres  &  diui- 
fions  qui  ont  eu  ou  pourroient  avoir  cours,  nofdi&s  procureurs, 
officiers  ou  autres  luy  puiiïent  medre  ou  donner  aucun  deflour- 
bier  ouempefchement:  &  quant  à  ce  Y auons  habilité  &  habilitons 
de  noflre  plus  ample  grâce,  par  cefdiftes  prefentes,  en  nous  payant  4o 
fur  ce  finance  modérée.  Sy  donnons...  &  à  noz  amez  &  feaulx 
les  gens  de  noz  comptes  à  Paris,  &  à  noz  amez  &  feaulx 
les  gens  de  noz  cours  de  Parlement  à  Paris,  Thoulouze,  Bour- 
deaulx  &  de  noflre  Efchiquier  ordinaire  en  noz  pays  &  duché  de 
Normandie,  &  à  tous  noz  autres  iufticiers,  &c...  que  de  noz  pre-4-s 
fens  grâce,  congé,  licence,  habilitacion  &  oftroy  ilz  facent,  feuf- 
frent  &  laiiïent  ledift  Iehan  de  Sagon  fuppliant  ioir  &  vfer  plaine- 
ment  &  paifiblement,  fans  luy  faire  meftre. . . ,  &  lequel  fe  fait . . . ,  ilz 
reparent,  &c...,  carainfi,  &c...,  nonobstant,  &c...,  &affin,  &c..., 
fauf,  &c...  Donné  à  Lyon  fur  le  Rofne,  au  mois  de  iuillet,  l'an  50 
de  grâce  mil  cinq  cens  &  vng,  &  de  noflre  règne  le  quatriefme. 
Ainfi  figné  :  Par  le  Roy  :  maiilre  Pierre  de  la  Vernade,  confeiller 
&  maiflre  des  requelles  ordinaires  de  l'oftel,  &  autres  prefens  : 
J.  Guyot.  Vifa,  contentor  :  D.  Budé  (1). 

(archives  nationales  JJ.  235,  f°  75,  n°  243.) 

défignation« la lingere du  Palais»  ci-deffus,  p.  579,  note.)  Mais  il 

fi  fort  maltraitée  par  Marot  dans  trouva  fans  doute  la  fcène  trop 

fes  Epigrammes?  Nous   devons  étroite  pour  les  aspirations  qui 

avouer    que    nous  nous  en    te-  fermentaient  dans  fa  poitrine, 

nous  à  une  fimple  conjecture,  en  II  vint  à  Paris  afin  d'y  tenter  for- 

l'abfence  de  donnée  précife.  En  tune.  Il  crut  forcer  la  renom- 

nous  faifant  connaître  les  liens  mée  par  le  fcandale  de  fes  at- 

qui  rattachaient  Sagon  à  la  ville  taques  contre  Marot.  Ce  ne  fut 

de  Rouen,  cette  pièce  nous  ex-  qu'un  éclair  pafîager  dans  l'obf- 

plique  pourquoi  le  jeune  poëte  curité  de  fa  vie. 

fe    fentait   porté  d'une    II    vive  (1)  Il  s'agit  probablement  ici 

affeftion  vers  la  cité  normande  de  Dreux  Budé,  feigneur  d'Yerres 

qui  lui  avait  fervi  de  berceau,  &  de  Villiers, grand  audiencier  de 

&  dont  il  eût  été   bien  aife  de  France,  tréforier  des  chartes.  Il 

faire  le  théâtre  de  fes  premiers  était  fils  de  Jean  Budé  &  de  Ca- 

fuccès  poétiques,  fi  l'on  en  juge  therine    Le  Picard  &  frère    de 

par  la  lifte  des  pièces  qu'il  pré-  Guillaume  Budé.  Il  époufa  Guil- 

tend  avoir    été   couronnées   au  lemette   Thumery ,   &    mourut 

Puy  de  la   Conception.  (Voyez  en  15 17. 
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EPISTRE    DV    COQ  A    L'ASNE    FAICT   PAR    LYON    IAMET 

en  Tan  mil  vc  quarente  &  vng  (1) 


IE  te  veulx  efcripre  à  ce  coup 
Qu'en  Piedmont  il  y  a  beaucoup 
D'afnelTes  de  Hierufalem  (2). 
Que  Dieu  leur  enuoye  mal  an  : 
S  L'argent  du  Roy  leur  vient  fans  peine. 
Et  puis  on  faift  vng  cappitaine 
Maintenant  en  for  tant  de  paige  : 
Il  faiâ:  bon  élire  du  lignaige 


(1)  La  correfpondance  poé- 
tique des  deux  amis  était  affez 
irrégulière.  Marot  avait  com- 
mencé par  fe  plaindre  de  la 
négligence  de  Jamet  à  lui  ré- 
pondre. (Voy.  ci-deffus,  p.  327.) 
Jamet,  à  fon  tour,  avait  reproché 
à  fon  ami  de  refter  bien  long- 
temps fans  lui  donner  de  fes  nou- 
velles. (Voy.  ci-deffous,  p.  752, 
vers  1  &  fuivants.)  Voici,  félon 
nous,  de  quelle  manière  il  con- 
vient d'apprécier  ces  griefs  ré- 
ciproques. Il  eft  probable  que  le 
plus  fouvent  les  vers  compofés 
par  les  deux  amis  n'arrivaient 
point  ou  n'arrivaient  que  tardi- 
vement à  deftination  ;  de  là  cet 
échange  de  coups  d'épingles. 
En  réfumé,  c'eft  à  la  fin  de  1536. 
que  Marot  adreffa  fon  dernier 
coq-à-Vâne  à  Jamet  (voy.  ci- 
defTus,  p.  451), ou  tout  au  moins 
nous  n'en  connaifïbns  point  de 
poftérieur.  D'après  les  apparen- 
ces, Jamet  aurait  été  plus  perfé- 
vérant  dans  fon  amitié  ;  car, 
outre  la  pièce  que  nous  donnons 
ici,  il  envoya  à  fon  ami,  de  la 
cour  de  Ferrare,  en  1543,  un 
dernier  fouvenir.  (Voyez  ci- 
defTous,  p.  752.)  Peut-être  auffi 


plufîeurs  de  ces  pièces  reftent- 
elles  encore  enfevelies  dans  la 
pouffière  des  bibliothèques,  d'où 
le  hafard  des  découvertes  pourra 
feul  les  faire  fortir. 

(2)  Il  eft  déjà  queftion  de 
«  l'af nèfle  de  Ierufalem  »  dans 
un  des  précédents  coq-à-l'âne 
de  Marot  (voy.  ci-deffus, p.  364, 
v.  123),  &  nous  avons  indiqué 
l'intention  malicieufe  qui  fe  dé- 
robait fous  ces  mots.  Mais  no- 
tre précédente  interprétation  ne 
fuflîrait  plus  à  la  penfée  expri- 
mée ici  par  Jamet.  Si  «  l'afneffe 
de  Ierufalem  »  peut  être  prife 
pour  l'Eglife  de  Rome,  qui  porte 
le  pape,  par  les  «  afnefles  de  Ie- 
rufalem »  il  faudrait  entendre 
les  nombreufes  églifes  qui  font 
métaphoriquement  les  bêtes  de 
fomme  des  repréfentants  du 
pape,  &  qui  remplacent  pour 
eux,  dans  le  pèlerinage  de  la  vie, 
l'àneffe  qui  portait  Jéfus-Clirift 
lors  de  fon  entrée  à  Jérufalem. 
La  réflexion  contenue  dans  les 
vers  4  &  J  confirmerait  encore 
cette  interprétation.  Eu  effet  le 
trône  foutient  toujours  l'autel, 
à  charge  de  revanche,  &l'Eg]i(e 
ne  s'adreffait  jamais  en  vain  à  la 


du  Coq  à  rAfne. 
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De  Lancellot  ou  de  Gauuain  (1). 
10  Si  maintient  on  pour  tout  certain 
Qu'il  n'eft  bon  beurre  que  de  Vanures. 
A  Sauyllan  nous  auons  Ambres  (2), 


libéralité  royale.  On  pourrait 
encore  voir  ici  une  allufion  aux 
défordres  dont  les  couvents 
n'étaient  que  trop  fouvent  le 
théâtre.  Il  faudrait  alors  cher- 
cher le  commentaire  de  l'inflnua- 
tion  malicieufe  du  poëte  dans 
les  vers  fuivants  de  Villon  : 

Carmes  cheuauchent  nos  voyfines  : 
Mais  cela  ne  m'eft  que  du  meins. 
(Petit  Tejlament,  huiâain  xxxli.) 

(1)  Lancelot  du  Lac  eft  le 
héros  de  l'un  de  ces  volumineux 
romans  de  chevalerie  qui  fi- 
rent les  délices  des  châtelai- 
nes d'autrefois.  Gauvain,  neveu 
du  roi  Artus,  &  non  moins  va- 
leureux que  le  précédent ,  fut 
fon  compagnon  de  péril  &  de 
gloire.  (Voyez  ci-deffus,  p.  374, 
note  2,  &  Romans  de  la  Table 
ronde,  publiés  par  Paulin  Paris, 
Techener.)  Le  poëte  fe  fait  ici 
l'écho  du  refrain  ordinaire  des 
mécontents,  qui  prétendent  ex- 
pliquer par  les  injuftices  de  la 
faveur  ou  les  paffe-droits  de  la 
naiffance  les  déceptions  de  leur 
incapacité.  Le  paflage  fuivant 
de  Montluc  leur  inflige  un  dé- 
menti intéreffant  à  recueillir  : 
«  De  mon  temps,  dit-il,  en  ay 
veu  paruenir  qui  ont  pourté  la 
picque  à  lîx  franx  de  paye,  fere 
des  aâes  II  belicqueux  &  fe  font 
trouués  fi  cappables  qu'il  y  en 
eut  prou  qu'eftoinâ:  filz  de  pou- 
ures  laboureurs  &  fe  font  mis 
par  deuant  beaucoup  de  nobles 
pour  leur  hardieffe  &  vertus.  » 
{Commentaires.  I.)  Le  poëte  ré- 
fume fa  penfée  dans  les  vers  8 


&  1 1  :  il  faut  «  eftre  du  lignaige  » 
de  nobleffe  pour  être  réputé  pro- 
pre à  faire  un  bon  foldat,  tout 
comme  il  n'y  a  que  le  beurre  de 
Vanvres  pour  les  gourmets  qui 
prétendent  s'y  connaître. 

(2)  Nous  avons  déjà  rencontré 
le  nom  de  ce  perfonnage.fVoy.  ci- 
defTus,  p.  576,  vers  77  &  note  2.) 
En  1541,  il  obtint  du  roi  de  refter 
à  la  tête  de  fa  compagnie,  tandis 
que  d'autres  étaient  licenciés. 
(Montluc,  Commentaires,  I.)  La 
place  de  Savillan,  fituée  fur  la 
frontière  du  Piémont,  avait  été 
fortifiée  par  François  Ier,  pour 
arrêter  les  armées  impériales 
qui  pouvaient  de  ce  côté  me- 
nacer fes  récentes  conquêtes. 
(Du  Bellay,  Mémoires,  liv.  IX.) 
Jamet  veut  donner  à  entendre 
que  la  préfence  de  l'un  des  plus 
vaillants  capitaines  du  temps 
dans  les  murs  de  cette  place  fuffi- 
rait  à  elle  feule  pour  tenir  en  ref- 
peft  les  ennemis  du  roi.  Quant 
au  fens  métaphorique  du  vers 
fuivant,  il  nous  femble  facile  à 
expliquer  :  le  brave  capitaine 
fe  foucie  peu  de  la  paille  qu'il 
laiffe  aux  autres,  il  garde  le  bon 
grain  pour  lui  &  les  fîens,  ou, 
plus  clairement  encore,  il  s'oc- 
cupe d'approvifionner  la  place 
par  le  butin  qu'il  fait  y  faire 
entrer.  Enfin,  dans  les  deux 
vers  14  &  15,  nous  croyons 
voir  une  allufion  à  ces  armes  à 
deux  tranchants,  appelées  lan- 
gues-de-bœuf, &  qui,  dans  la 
bataille,  faifaient  œuvre  de  bou- 
cherie. 
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Qui  tire  autre  chofe  que  paille. 

Vng  coufteau  qui  des  deux  pars  taille 
i  s  Eft  conuenable  pour  la  trippe. 

Mais  qu'eft  deuenu  Frippelippe? 

Les  Sagoints  font  ilz  [donc]  tous  mors  (i)) 

Il  eft  befoing  de  roides  mors 

Aux  belles  qui  ont  forte  bouche. 
20  Oncques  on  ne  veit  maie  mouche 

Qui  fut  loyalle  :  afTes  mouchez. 

Les  corps  boflus  font  fort  marchez  : 

C^eft  afKn  qu'on  les  recongnoifTe  (2). 

La  Confolacion  de  Boece 
2$  Eft  bonne  à  qui  a  tout  perdu  (3). 

Nous  auons  beaucoup  atendu 

De  faire  gênerai  concilie, 

De  peur  de  perdre  la  cocquille 

Que  Conftantin  donna  au  pape  (4). 


(1)  Sur  l'intervention  de  Fri- 
pelippes  dans  la  querelle  de 
Sagon  &  de  Marot,  voyez  ci- 
deffus,  p.  565  &  fuivantes.  Il 
eft  probable  qu'à  l'époque  où 
cette  pièce  fut  compofée,  les 
fouvenirs  de  cette  lutte  litté- 
raire n'avaient  laifie  que  des 
traces  fort  effacées.  Mais  on 
n'avait  point  oublié  que  Marot 
avait  eu  befoin  de  toute  fa  verve 
poétique  pour  réduire  au  filence 
des  adverfaires  déloyaux. 

(2)  «  Marchez  »  nous  paraît 
pris  ici  pour  «  marquez  ».  Peut- 
être  y  a-t-il  dans  cette  alluflon 
une  malice  à  l'adreffe  de  Béda, 
qui  était  boffu.  (Voy.  ci-defTus, 
p.  255,  note  1.) 

(3)  Boëce  vivait  au  Ve  fiècle 
(470-525).  Après  avoir  été  en 
grande  faveur  auprès  de  Théo- 
doric,  il  tomba  tout  à  coup  en 
difgràce.  Ses  fympathies  pour 
les  chrétiens  le  firent  foupçon- 
ner  d'intelligence  avec  l'empe- 
reur Juftin,  rival  de  fon  maître. 


Le  philofophe  fut  jeté  en  pri- 
fon,  &  ce  fut  pendant  les  cinq 
mois  de  fa  captivité  qu'il  com- 
pofa  un  traité  intitulé  De  Con- 
folatione  philo/ophice^  auquel  il 
doit  fa  réputation.  Ce  livre 
paraît  avoir  obtenu  une  certaine 
vogue  au  xvi°  fiècle.  En  1520,  le 
libraire  Michel  Le  Noir  en  fit 
réimprimer  une  traduction  en 
vers&enprofede  Jean  de  Meun. 
(4)  Malgré  la  gravité  des  évé- 
nements, l'Eglife  n'avait  point 
tenu  fes  affifes  depuis  le  concile 
de  Latran,  qui  s'était  prolongé  de 
1512  a  15 17.  A  la  vérité,  on  par- 
lait bien  depuis  quelque  temps, 
de  la  néceffîté  d'un  concile,  ou 
tout  au  moins  d'un  colloque, 
où  feraient  débattus  les  intérêts 
des  diverfes  fractions  de  la  chré- 
tienté. Mais  nous  avons  vu  quel 
avait  été,  tout  récemment  en- 
core, le  réfultat  de  ces  tentatives. 
Malgré  les  plus  fincères  efforts 
Jeselprits  modérés,  elles  avaient 
avorté.  (Voy    ci  defius,  p.  368, 


du  Coq  à  l'Aine. 
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30  Garde  ton  bien,  qu'on  ne  l'atrappe, 
De  peur  du  feu  de  fes  fagotz  : 
Car,  comme  difent  les  cagotz  : 
Donnez,  il  vous  fera  donné  (1). 
Mais  tout  le  monde  efl  eftonné 

?S  Qu'ils  prennent  &  ne  donnent  rien. 
Celuy  qui  a  le  plus  de  bien 
C'efl  celuy  à  qui  moins  il  courte  (2). 
Iamais  la  taupe  ne  veoit  goûte  : 
Ses  yeulx  font  trop  couuerts  de  terre  (3) . 


note  2.)  A  la  fin  de  l'année  i^o, 
les  bruits  de  concile  reprirent  une 
nouvelle  confîftance,  fans  être 
fuivis  toutefois  d'aucun  effet. 
(Sleidan,  De  l'Eftat  de  la  religion, 
années  mdxl  &  mdxli.)  L'allu- 
fion  contenue  dans  ce  paffage 
porte  fur  un  point  for^  contro- 
verfé  de  l'hiftoire  de  l'Eglife.  Il 
s'agit  d'une  donation  de  Con- 
ftantin  au  pape  Sylveftre,  tenue 
vraie  par  les  uns,  déclarée  apo- 
cryphe par  les  autres  (J.  Morin, 
Hijtoire  de  la  délivrance  de  l'Eglife 
chrétienne  par  l'empereur  Conftan- 
tin}  p.  449)  &  relatée  tout  en- 
tière, dans  fa  forme  &  teneur, 
par  Baronius.  {SacrofanEla  con- 
cilia, I,  1530  &  fuiv.)  Nous  ne 
voulons  point  entrer  ici  dans  les 
détails  de  cette  grave  queftion, 
qui  nous  entraîneraient  trop 
loin.  Mais  comme  cette  donation 
était  des  plus  problématiques, 
paraît-il,  d'après  le  tour  que 
Jamet  donne  à  fa  penfée  il  y 
aurait  lieu  de  conclure  qu'il  fait 
des  droits  concédés  au  pape  par 
l'empereur  autant  de  cas  que 
d'une  coquille,  &  qu'en  confé- 
quence  c'était  mener  grand  ta- 
page autour  d'une  chofe  de 
mince  valeur. 

(1)  Tout  était  bon    à  l'Eglife 
pour  faire  affluer  l'argent  dans 


fes  coffres.  Elle  appelait  à  fon 
aide  la  crainte  du  bûcher , 
comme  le  donne  à  entendre  le 
poëte,afin  de  contraindre  les  hé- 
rétiques à  faire  la  part  du  feu,  en 
contribuant  dans  une  large  pro- 
portion à  la  profpérité  de  fes  fi- 
nances. Quant  au  précepte  dont  il 
eft  ici  queftion,  l'Eglife  déployait 
un  art  tout  particulier  à  le  faire 
tourner  à  fon  profit.  (Voyez,  Ail- 
les produits  des  indulgences, 
ci-deffus,  p.  210,  note,  &  p.  455, 
note.)  Dans  un  de  fes  chapitres 
les  mieux  infpirés  par  fa  gaieté 
gauloife,  Rabelais  nous  montre 
Panurge  s'évertuant  à  exploiter 
ces  paroles  de  l'Evangile,  au  plus 
grand  préjudice  des  marchands 
du  temple.  (Pantagruel,  II,  XVII.) 

(2)  Ce  trait  nous  paraît  en- 
core dirigé  contre  les  procédés 
de  l'Eglife,  qui  avait  inventé  le 
moyen  de  fe  créer  à  très  peu 
de  trais  une  fource  de  gros  re- 
venus. Avec  fes  prières,  fes  in- 
dulgences &  fon  tarif  pour  tous 
les  genres  de  péchés,  elle  réuf- 
fiffait  à  amaffer  beaucoup  de 
biens  fans  qu'il  lui  en  coûtât 
grand'chofe. 

(3)  Nous  penfons  que  l'au- 
teur fe  moque  ici  des  obftinés 
qui,  repouffant  les  doctrines 
nouvelles,  fe  plaifaient  dans  les 
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40  Rien  ne  fe  di&  de  l'Angleterre, 
Et  fi  a  faicf  le  pet  à  Romme  (1)  : 
Mais  fi  c'eftoit  quelque  pauure  homme, 
Il  feroit  tout  vif  efcorché. 
Nez  d'argent  n'eft  iamais  mouché  : 

4$  Voylà  pourquoy  chafcun  fe  tayfe. 
Puis  la  femme  de  la  hardayfe 
Prefte  fon  bas  à  tout  venant. 
Toutesfois  on  dift  maintenant 
Qu'elle  en  a  fi  fouuent  vfé, 

So  Qu'il  eft  fi  viel  &  fi  vfé, 

Qu'on  ne  la  veult  plus  cheuaucher  (2). 


ténèbres  dont  les  entourait  à 
defïein  l'orthodoxie.  La  taupe 
n'eft  pas  précifément  privée  du 
fens  de  la  vue,  mais  par  goût 
elle  recherche  l'obfcurité  de  fes 
galeries  fouterraines ,  comme 
d'autres  fuient  les  lumières  de 
la  vérité.  Rabelais  a  exprimé  la 
même  penfée  en  lui  donnant  un 
tour  différent,  lorfqu'il  dit,  en 
parlant  des  moines,  qu'  «  ils 
marmonnent  grand  renfort  de 
légendes  &  pfeaulmes  nullement 
par  eulx  entenduz.  »  {Gargan- 
tua, I,  XL.) 

(1)  Cette  expreffion  d'un  genre 
burlefque  &  d'un  goût  douteux 
fe  comprend  fans  grand  effort. 
C'eft  une  manière  de  donner  à 
entendre  que  l'on  ne  tient  au- 
cun compte  des  égards  ufités 
entre  gens  qui  fe  refpecfent.  A 
en  juger  par  les  procédés  de 
Henri  VIII,  on  peut  dire  qu'il 
faifait  bon  marché  du  pape  de- 
puis le  jour  (2  mai  1534)  où, 
pour  fatisfaire  fes  intempérances 
matrimoniales,  il  avait  déclaré 
l'Eglife  d'Angleterre  indépen- 
dante du  faiut-fiége  &,de  fon  au- 
torité privée,  s'était  fubftitué  au 
fucccfleur  de  faint  Pierre  comme- 


chef  de  la  religion.  Paul  III 
avait  bien  agité  les  foudres  de 
l'excommunication  (Sharon  Tur- 
ner,  Hijlory  of  Henry  the  eighth, 
II,  469)  ;  mais  ces  menaces  n'a- 
vaient pas  fait  grande  impreffion 
fur  le  monarque  anglais  qui  n'en 
pourfuivit  pas  moins  tranquille- 
ment fon  œuvre  de  révolution 
religieufe.  (Merle  d'Aubigné, 
Hifi.  de  la  Réforme  en  Europe,  V 
&  VI,  pajjim.)  Henri  VIII  favait 
bien  qu'il  était  hors  d'atteinte 
des  feux  allumés  par  l'Eglife 
romaine.  Du  haut  de  fon  trône 
&  fon  feeptre  ù  la  main,  il  dé- 
fiait les  colères  de  la  cour  de 
Rome.  «  Nez  d'argent  n'eft  ia- 
mais mouché  »,  comme  dit  le 
poëte  5  &  avec  l'armée  qu'il 
avait  fous  fes  ordres  le  monar- 
que anglais  ne  courait  aucun 
rifque  à  faire  affront  au  pape, 
&  il  fe  riait  de  fes  anathèmes. 
(Sur  les  rapports  du  roi  d'An- 
gleterre avec  Rome,  voy.  State 
papers ,  HENRY  THE  EIGI1TII,  I, 
411  &  pajjim.) 

(2)  Ce  brevet  de  décrépitude 
femble  être  rédigé  à  l'ad relie 
des  célébrités  galantes  de  toutes 
les  époques.     Parmi    les    dame-; 
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Le  plomb  commence  à  eftre  cher 

En  ce  pais  &  par  toute  France. 

le  croy  qu'à  Romme  on  a  fouffrance 

5  5  II  n'en  vient  pas  comme  il  foulloit. 
Au  temps  paffe  ce  qui  foulloit 
En  ce  temps  cy  ne  foule  plus  (i). 
Sainct  Pié  eft  devenu  perclus, 
Comme  l'ondift,  d'vn  de  fes  bras  (2) 

60  Tel  faift  fouuent  le  lierabras, 
Qui  ne  vault  pas  vne  grenoille. 
De  porter  au  cofté  quenoille 
La  loy  des  femmes  le  deffend  (3). 


de  fon  temps,  en  était-il  une 
que  l'auteur  avait  plus  particu- 
lièrement en  vue?  La  recherche 
en  ferait  difficile  &  préfente 
d'ailleurs  peu  d'intérêt.  Nous 
citerons  toutefois  dans  le  nom- 
bre une  certaine  Barbe  d'Eftas, 
à  laquelle  ce  fignalement  con- 
viendrait affez,  s'il  faut  s'en  rap- 
porter à  ce  qui  eft  dit  ailleurs 
de  fon  état  de  décadence. 
(Voy.  ci-deffus,  p.  524,  note.) 
On  pourrait  encore  choifir  dans 
une  lifte  affez  curieufe,  où  fe 
trouvent  groupées  les  femmes 
du  temps  qui  devaient  leur  ré- 
putation à  autre  chofe  qu'à  leurs 
vertus.  (Voy.  ci-deffus,  p.  716.) 
(1)  A  toutes  les  pièces  déli- 
vrées par  la  chancellerie  ro- 
maine était  appendu  un  fceau 
de  plomb  (voy.  t.  II,  p.  464, 
note),  &  ce  morceau  de  plomb 
fe  payait  fouvent  au  poids  de 
l'or.  (Voy.  même  note  2e  col.)  Ce 
paffage  femblerait  indiquer  que, 
depuis  quelque  temps,  ce  com- 
merce avait  fubi  un  ralentiffe- 
ment  fenlible  ;  que  l'on  avait 
fini  par  foupçonner  que  les  pièces 
expédiées  par  la  chancellerie 
papale  n'étaient  utiles  que  pour 
exploiter  la  crédulité  publique, 


&  qu'on  pouvait  s'en  paffer 
aifément.  Auffi  la  cour  de  Rome 
commençait-elle  à  s'alarmer  de 
voir  fe  tarir  une  fource  de  re- 
venus qui  pendant  longtemps 
lui  avait  procuré  le  plus  clair 
de  fes  bénéfices. 

(2)  Nous  propoferons  de  lire 
«  faint  Pierre  »  &  de  voir  ici 
une  de  ces  contrariions  dont  le 
peuple  agrémente  volontiers  fa 
langue  familière.  Le  prince  des 
apôtres  venait  en  effet  de  fubir 
une  cruelle  mutilation,  dans  la 
perfonne  de  fon  fucceffeur,  par 
la  rupture  irrévocable  de  l'É- 
glife  d'Angleterre  avec  le  faint- 
fiége.  C'était  l'un  des  membres 
les  plus  importants  de  la  com- 
munion catholique  qu'il  fallait 
fe  réfigner  déformais  à  en  voir 
retranché.  On  comprend  dès 
lors  la  portée  de  l'allusion. 

(3)  La  quenouille  eft  un 
attribut  de  la  femme.  Vouloir 
fe  mettre  au  côté  cet  uftenfile 
de  ménage  eft  le  figne  d'inf- 
tinfts  peu  virils.  Cependant, 
l'auteur  paraît  connaître  certains 
fanfarons  qui  aimeraient  à  fe 
prélaffer  avec  cet  emblème  pa- 
cifique pour  s'affurer  contre  de 
fàcheufes  aventures. 
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Robbe,  cotte  &  chemife  on  fend  : 
65  Mais  la  fente  en  eft  boutonnée. 

Cefte  loy  ne  fut  ordonnée 

Sinon  pour  les  fumelles  ieunes  (1). 

Sy  ne  fault  il  ofler  les  ieufnes, 

Car  les  prefcheurs  mourroient  de  fain  (2) 
70  Libéralité  a  prins  fin  : 

Les  dons  de  maintenant  font  cours. 

Il  fe  trouue  plus  de  fecours 

A  fon  amy  qu'à  fon  parent. 

Faueur  &  richefle  ont  leur  cours. 
75  Le  cas  eft  clair  &  apparent  : 

Il  n'eft  maintenant  que  faueur. 


(1)  Cette  réflexion  vient-elle 
à  l'auteur  à  propos  de  quelque 
bizarre  combinaifon  imaginée 
pour  conferver  intacte  la  vertu 
des  femmes?  On  fait,  entre  au- 
tres inventions,  ce  qu'étaient  les 
ceintures  de  chafteté.  Ou  bien 
faut-il  voir  tout  Amplement  ici 
une  allufion  à  cette  mode,  fi  ap- 
préciée des  amants  au  dire  de 
Rabelais  {Pantagruel }  II,  XVIl), 
&  qui  confiftait  à  avoir  des 
habits  «  efgorgetez  »  (voy.  Ni- 
cot ,  Dittionnaïre _,  au  mot  : 
GORGE),  c'eft-à-dire  ouverts  par 
devant,  avec  un  libre  pafïage 
pour  les  mains  indifcrètes?  (Voy. 
ci-deffus,  p.  672,  note).  Nous 
laiffons  à  la  perfpicacité  du  lec- 
teur le  foin  de  trancher  la 
queftion.  En  tout  cas,  cette 
phrafe  peut  s'entendre  ainfi  : 
La  précaution  des  fentes  bou- 
tonnées n'eft  guère  bonne  que 
pour  les  jeunes;  quant  aux 
femmes  d'expérience,  elles  fa- 
vent  comment  s'y  prendre  pour 
rendre  ces  barrières  inutiles. 

(2)  Si  cette  antithèfe  n'eft 
point  cherchée,  elle  eft  tout  au 
moins  piquante.  Les  difpenfes 
de  jeune  &  la  per million  d'ufer 


d'aliments  gras  en  temps  pro- 
hibé formaient  une  fource  im- 
portante des  revenus  de  l'Églife. 
Auffi  n'avait -elle  point  aiïez 
de  menaces  &  d'imprécations 
contre  quiconque  ofait  s'élever 
contre  fes  preferiptions  à  ce 
fujet.  Erafme  avait  avancé 
quelque  part  la  propofition  fui- 
vante:  «Triftia  funt  ieiuniaquœ 
praîfcribit  lex,  &  ob  hoc  ingrata 
Deo,  qui  diligit  hilarem  dato- 
rem.  «  (D'Argentré,  Colleft.  }u- 
diciorum  de  nov.  error.,  II,  55.)  La 
Sorbonne  de  répondre  auffitôt  : 
«  Hsc  propofitio  erronea  eft 
&  deformiter  ad  Sancf  am  Scrip- 
turam  aûeritur.  »  (Ibid.)  L'E- 
glife, fur  ce  point,  rencontrait 
même  des  adverfaires  dans  fes 
rangs.  C'eft  ainfi  que  Jean  Mo- 
rand, dofteur  en  théologie  &  en 
droit  canon,  eut  l'audace  d'é- 
mettre la  propofition  fuivante  : 
«  Car  ou  tu  as  jufte  caufe  de 
manger  chair  en  carême,  ou  au 
vendredy,  ou  non.  S'il  n'y  a 
point  de  caufe,  la  difpenfe  ne 
vaut  rien.  S'il  y  a  caufe,  tu  n'as 
que  faire  de  difpenfe,  ou  de 
demander,  ou  prendre  du  plomb 
&  parchemin  du  pape.  »  La  Sor- 
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Le  riche  eft  crainft  &  a  honneur  : 
Le  pauure  eft  toufiours  en  diffame  (i) 
Combien  peult  vne  belle  femme, 

Oo  L'expérience  en  faift  la  preuue  (2). 
Le  bon  ouurier  faift  la  bonne  oeuure. 
Chacun  portera  fon  fardeau. 
Qui  veult  faire  le  bon  fart  d'eau, 
Qu'il  preigne  nafïles  &  lauande  (3). 

85  II  n'eft  befoing  que  l'on  demande 
La  vérité  aux  gens  d'eglife  : 
Vray  eft  que  chafcun  la  defguyfe 
Selon  qu'il  en  penfe  proufEft  (4). 
Clément  trop  grandement  mefïïft 


bonne  n'eft  pas  contente,  mais 
elle  eft  mal  à  l'aife  pour  traiter 
un  des  fiens  comme  un  héré- 
tique; elle  fe  borne  à  lui  dé- 
clarer tout  net  qu'il  ne  fait  ce 
qu'il  dit  :  «  Argumentatio  hœc 
fophiftica  eft.  »  (Ibid.j  p.  104.) 
Quant  à  la  queftion  d'argent, 
elle  n'en  fouffle  mot;  tandis  que 
le  poëte,  au  contraire,  n'eft  pas 
fâché  de  découvrir  le  pot  aux 
rofes,  comme  on  difait  alors. 

(1)  C'eft  l'éternel  refrain  de 
«  faulte  d'argent  »  (voyez  ci- 
deffus,  p.  533,  note  1)  qui  revient 
à  toutes  les  époques,  fous  fa 
forme  monotone,  car  l'homme 
ne  change  pas,  &  fes  plaintes  fe 
reproduifent  les  mêmes,  à  tra- 
vers de  légères  variations,  lorf- 
qu'il  fe  trouve  aux  prifes  avec 
le  douloureux  problème  du  pain 
quotidien. 

(2)  Les  rumeurs  les  plus  graves 
circulaient  alors  fur  le  compte  de 
la  ducheffe  d'Ëtampes.  La  voix 
publique  l'accufait  d'avoir  par- 
tagé avec  le  connétable  les  lar- 
geffes  de  Charles-Quint,  qui 
cherchait  dans  ces  deux  perfon- 
nagesdes  complices  contre  le  roi 
&  le  royaume  de  France.  (Voy. 


t.  II,  p.  448,  note.)  Mais,  fans 
s'arrêter  même  à  ce  propos  mal- 
veillant, ce  que  l'on  fait  de 
l'influence  de  la  favorite  fur 
François  Ier  fuffirait  à  expli- 
quer l'allufion  de  l'auteur.  (Sur 
les  dons  &  les  faveurs  qu'elle 
obtint  pour  elle-même  &  pour 
fa  famille,  voy.  t.  II,  p.  452 
&  453,  notes.) 

(3)  On  comprend  l'emploi  de 
la  lavande  dans  la  compofition 
d'une  eau  de  toilette  ;  mais  au- 
cune des  vertus  attribuées  aux 
nèfles  ou  à  leurs  noyaux  ne 
paraît  les  rendre  propres  à  un 
pareil  ufage.  Nous  pourrions  tout 
au  plus  fuppofer  qu'il  s'agit  ici 
de  quelque  recette  de  bonne 
femme,  &  l'expérience  ne  paraît 
pas  en  avoir  confacré  les  mérites. 

(4)  Nous  ne  penfons  pas 
qu'il  faille  voir  dans  ce  paffage 
un  trait  dirigé  contre  la  mo- 
rale qui  confifte  à  dire  autre 
chofe  que  la  vérité  fans  mentir. 
Cette  pièce  eft  de  1541,  &  les 
Jéfuites  ne  s'étaient  établis  en 
France,  fous  la  protection  du 
cardinal  de  Tournon, qu'en  1535. 
{Gallia  chrifiiana^  IV,  184.)  On 
n'avait  point  encore  eu  le  temps 
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90  Quand  il  fouffleta  la  bourgeoyfe: 

Le  foufflet  ne  valut  la  noife  : 

Car  le  guichet  en  fut  paffé  (1). 

Roufïin  qui  efl  trop  haraiïe 

Ne  peult  longtemps  feruir  fon  maiftre, 
9$  Si  faift  il  bon  foy  recognoiftre, 

Sans  prefumer  de  fa  perfonne  (2). 

AfTez  de  promefTe  fe  donne  : 

De  tenir  l'ufaige  ne  court. 

Et  puis  qui  mefdift  d'vne  court 


de  connaître  leurs  principes  de 
cafuiftique  &  de  les  apprécier. 
Papelardie,  Malebouche  &  Faux- 
femblant  fe  rencontraient  au 
hafard  dans  toutes  les  claffes 
de  la  fociété,  fans  avoir  adopté 
un  habit  cara&ériftique.  La  ré- 
flexion exprimée  ici  par  le  poëte 
nous  paraît  lui  être  fuggérée  par 
les  controverfes  religieufes  dont 
il  a  le  fpedlacle  fous  les  yeux. 
Chacun  prétend  avoir  la  vérité 
en  dépôt;  mais,  au  milieu  des 
contradictions  qui  fe  produi- 
fent,  les  partis  oppofés  ne  cher- 
chent qu'à  faire  prévaloir  leurs 
intérêts.  C'eft  à  qui  tirera  du 
texte  des  livres  faints  l'inter- 
prétation la  plus  conforme  à 
fes  vues  &  à  fes  calculs.  (Voy. 
D'Argentré,  ColleEl.juàic.  de  nov. 
error.y  II,  pajjim.) 

(1)  Il  eft  évident  que  ces 
vers  fe  rapportent  à  l'aventure 
dont  Marot  a  raconté  les  confé- 
quences  dans  fon  Enfer.  (Voy. 
t.  II,  p.  155.)  On  remarquera 
que  ce  coq-à-Vâne  fut  écrit  en 
1541,  précifément  à  l'époque  où 
Jamet  devait  mettre  la  dernière 
main  à  l'édition  de  l'Enfer,  qui 
parut  pour  la  première  fois  en 
France  le  premier  jour  de  l'an- 
née 1542,  comme  nous  l'apprend 
l'épure  dédicatoireadrefiee,fous 


cette  date,  à  Etienne  Dolet.  Cette 
allufîon  fe  préfentait  donc  tout 
naturellement  à  fon  efprit.  On 
s'eft  livré  aux  conjectures  les 
plus  invraifemblables  fur  le  nom 
de  l'héroïne  qui,  pour  fervir 
fes  dépits  amoureux,  abufa  con- 
tre Marot  de  fon  influence  fur 
un  dofteuren  théologie  (voy.  ci- 
deffus,p.  69  &  fuiv.),  &  réuffit  a 
faire  mettre  fon  infidèle  fous 
les  verrous,  en  l'accufant  de  ré- 
volte contre  les  préceptes  de 
l'Églife.  L'imagination  popu- 
laire voulut  voir  dans  cette 
intrigue  la  main  d'une  grande 
dame.  Tout  cet  échafaudage  ro- 
manefque  s'écroule  fous  le  mot 
de  «  bourgeoyfe  »  que  Jamet 
laiffe  échapper  ici  Nous  ferions 
fort  embarrafle  de  dire  s'il  en 
favait  plus  long  que  les  autres 
fur  ce  point.  Toujours  eft-il  que 
ceux  qui  étaient  dans  la  confi- 
dence de  Marot  y  ont  mis  tant 
de  diferétion  qu'il  fera  bien  dif- 
ficile de  découvrir  le  dernier  mot 
de  cette  énigme.  Nous  pouvons 
conftater  du  moins  qu'a  partir 
de  fa  première  incarcération, 
notre  poëte  fut  harcelé  par  une 
haine  implacable  qui  ne  lui 
laifTa  que  de  rares  intervalles 
de  répit. 

(2)    Il    ne    faut    pas     oublier 
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100  De  Parlement,  par  trop  blafpheme  (i) 
Mars  ne  fera  plus  en  Karefme, 
Si  les  Allemans  on  veult  croyre  : 
Car  c'en:  vn  cas  aviez  notoire 
Que  les  trefpaffez  font  tous  mors. 

105  Toutesfoys  en  fommes  records, 

Pour  le  prouffift  qu'il  nous  en  vient. 
Iamais  l'ingrat  ne  fe  fouuient 
De  celuy  là  qui  bien  luy  faifr. 
Que  diftes  vous  ?  Eft  ce  bien  faict 

1 10  De  ne  voulloir  fe  confefTer  ? 

C'eft  trop  frapper  fans  fe  blefTer  (2). 


que  cette  pièce,  d'après  la  date 
indiquée  dans  fon  titre,  devait 
être  fort  voifine  de  l'époque  où 
Marot  fe  réligna  à  un  fuprême 
exil.  Dès  lors,  dans  les  paroles 
de  Jamet  on  pourrait  prefque 
voir  une  allufïon  aux  efforts 
ftériles  de  Marot,  qui  avait  ef- 
fayé  de  tous  les  moyens  pour 
contenter  le  maître,  &  une  ap- 
probation de  la  conduite  du 
poëte,  qui  fe  décidait,  en  s'éloi- 
gnant  de  la  cour,  à  fe  fouftraire 
enfin  à  une  fervitude  inutile 
pour  rentrer  en  poffeffïon  de 
lui-même. 

(1)  Clément  Marot  avait  fort 
maltraité  le  parlement,  dans  fon 
Enfer  d'abord  (voy.  t.  II,  p.  159), 
&  enfuite  dans  fon  Epijlre  au  Roy 
envoyée  de  Ferrare  (voy.  ci- 
deffus,  p.  284).  Toute  penfée  de 
réconciliation  devait  donc  être 
écartée.  Le  parlement  n'avait 
pas  oublié  les  inveftives  du 
poëte;  le  poëte  avait  gravé 
dans  fa  mémoire  les  perfécu- 
tions  du  parlement.  (Ibid.)  Dans 
ces  vers,  Jamet  femble  preffen- 
tir  de  nouvelles  infortunes  pour 
fon  ami.  Dire  du  mal  du  parle- 
ment, c'eft  fe  rendre  coupable 
de  blafpheme,  &,  par  des  gra- 


dations fucceffives,  la  peine  in- 
fligée aux  coupables  pour  un 
pareil  forfait  était  des  plus  bar- 
bares :  on  leur  coupait  la  lan- 
gue. (Ifambert,  Ane.  lois  franc. _, 
XI,  571.)  Ces  penfées  devaient 
tout  naturellement  fe  préfenter 
à  l'efprit  de  Jamet,  lorfqu'il  re- 
voyait l'Enfer  de  fon  ami  poul- 
ie publier. 

(2)  Le  peuple  ne  fe  piquait 
pas  fans  doute  d'être  grand 
clerc  en  ce  qui  concernait  les 
fubtilités  dogmatiques  autour 
defquelles  bataillaient  les  cory- 
phées des  deux  camps.  Mais 
il  y  avait  certains  points  qui  le 
touchaient  davantage  &  qu'il 
comprenait  mieux.  Lion  Jamet 
fignale  ici  les  plus  irritantes 
parmi  les  queftions  controver- 
fées,  l'abftinence  de  la  chair  en 
carême,  l'exiftence  du  purgatoire 
&  la  délivrance  des  âmes  par  des 
fondations  pieufes,  enfin  la  con- 
feffion.  Les  Allemands, fous  l'im- 
pulfion  de  Luther, avaient  pris  la 
tête  du  mouvement.  Relative- 
ment au  premier  point,  nous 
avons  indiqué  ailleurs  les  pro- 
testations qui,  de  jour  en  jour, 
fe  produifaient  avec  plus  d'éner- 
gie.   (Voyez  ci-demis,    p.   233, 
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Il  n'eft  que  la  vielle  doâxine, 
S'elle  faift  fumer  la  cuyfine, 
Et  la  nouuelle  eftainft  le  feu  (i). 
[$  Dieu  veuille  pardonner  à  feu 
Frère  André,  qui  fi  bien  prefchoit 
Car  prefque  toufiours  il  tafchoit 
De  paruenir  à  ce  butin. 
On  ne  faift  compte  de  latin  : 


note  2.)  Au  fujet  du  purgatoire, 
voici  comment  s'exprimait  Lu- 
ther :  «  Scriptur a  diuina  tota  pror- 
fus  nihil  habet  de  Purgatorio.  » 
(D'Argentré,  ColleEl.judic.  de  nov. 
error.y  1,372.)  Quant  à  la  confef- 
fion,  il  la  repoufle  en  termes  for- 
mels :  «  Confeffio  illa,  qusenunc 
agitur  occulte  in  aurem,  nullo 
poteft  diuino  iure  probari,  nec 
ita  fiebat  primitus.  »  (Jbid.,  I, 
396.)  L'intention  railleufe  de 
Jamet  reflort  clairement  de  ce 
paffage  ;  il  dénonce  comme  un 
moyen  de  lucre  les  pratiques 
que  recommande  l'Églife  en  leur 
attribuant  la  vertu  de  tirer  les 
âmes  du  purgatoire,  &  il  a  tout 
l'air  de  penfer  que  les  pénitents, 
par  les  coups  dont  ils  fe  frap- 
pent la  poitrine,  ne  meurtriffent 
pas  plus  leur  corps  qu'ils  ne 
guériffent  leur  âme. 

(1)  C'eft  toujours  la  même  pen- 
fée,  qui  revêt,  pour  reparaître, 
des  formes  différentes.  Les 
adeptes  de  la  foi  ancienne  ne  fe 
montraient  fi  réfolus  dans  leur 
orthodoxie  que  par  la  crainte  de 
voir  s'établir  une  dodrine  qui 
menaçait  de  leur  couper  les  vi- 
vres. Il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage pour  les  rendre  hoftiles 
à  toute  tentative  de  réforme. 
Dans  fa  defcription  des  gaftrolâ- 
tres,  Rabelais  a  trouvé  certains 
traits  de  mordante  fatire  qui 
correfpondcnt  afTez  bien  à  l'idée 


exprimée  ici.  «  Les  Gaftrolatres 
fe  tenoient  ferrez  par  trouppes 
&  par  bandes,  ioyeulx,  mignars, 
douilletz  aulcuns  :  aultres  triftes, 
graues,  feueres,  rechignez  :  tous 
ocieux,  rien  ne  faifans,  poinfr.  ne 
trauaillans,  poys  &  charge  inutile 
de  la  Terre,  comme  dicl  Hefiode  : 
craignans,  félon  qu'on  pouuoit 
iuger,  le  ventre  offenfer  &  em- 
maigrir.»  (Pantagruel^  IV,  LVIII.) 
Ailleurs  encore  Rabelais  revient 
avec  une  infiftance  malicieufe  fur 
les  préoccupations  monacales  à 
l'endroit  du  pot-au-feu.  En  effet, 
demande  frère  Jean:  «  Quefigni- 
fie  que  toufiours  vous  trouuez 
moines  en  cuyfïnes?. . .  Eft  ce,  ref- 
pondit  Rizotome,  quelque  vertu 
latente  &  propriété  fpecificque 
abfconfe  dedans  les  marmites 
&  contrehaftiers  qui  les  moines 
y  attirent,  comme  l'aymant  à 
foy  le  fer  attire?  »  ([bid.,  IV, xi.) 
Enfin  nous  rappellerons  le  pro- 
verbe clauftral  cité  également 
dans  un  autre  endroit  :  «  de 
miffa  ad  menfam  ».(/£/<?..  III,  xv.) 
Or,  avec  le  régime  que  les  pro- 
teftants  voulaient  inaugurer, 
plus  de  couvents  &,  partant, 
plus  de  pitance. 

(2)  Dans  fes  Epitaphes}  Marot 
parle  d'un  certain  frère  André, 
auquel  il  n'attribue  pas  précifé- 
ment  toute  l'éloquence  qui  lui 
eft  ici  concédée,  à  moins  que  ces 
éloges  ne  foient  une  ironie.  Il 
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120  Le  grec  &  hébreu  font  en  bruyt  (i). 

Le  feu  à  qui  va  de  nuift  nuift  : 

Chemife  démaille  vault  mieulx  (2). 

Et  puis  l'on  veoit  les  Clunyeulx 

Courrir  comme  gens  defconfi&z  (3). 
125  Ils  ont  mangé  le  crucifix, 

Et  le  mengeafTent  iufque(s)  aux  os. 

Et  fi  quelqu'vn  en  tient  propos, 

Il  efl  pillé  comme  veriuft. 

Trop  mieulx  vauldroit  s'y  tenir  iuft 
130  Que  de  monter  en  fi  hault  lieu  : 

Laquelle  chofe,  de  par  Dieu, 


eft  vrai  que  ce  moine  aurait  eu 
à  fon  fervice  d'autres  talents, 
d'un  caractère  tout  intime,  pour 
gagner  les  bonnes  grâces  de  fes 
pénitentes.  (Voy.  Épigrammes.) 

(1)  Depuis  longtemps  la  Sor- 
bonne ,  prétendant  qu'il  y  allait 
des  intérêts  de  l'orthodoxie,  ne 
permettait  la  lefture  de  l'Ancien 
&  du  Nouveau  Teftament  que  dans 
le  texte  latin  de  la  Vulgate.  Elle 
n'avaitpoint  affez  d'imprécations 
contre  quiconque  ofait  fe  hafar- 
der  à  dire  que  la  connaiffance 
des  textes  hébreux  &  grecs  était 
néceffaire  pour  l'intelligence  de 
l'Écriture  fainte.  (Voy.  d'Argen- 
tré,  ColleEl.  judic.  de  nov.  error.j 
II,  78.)  La  fondation  du  Collège 
de  France,  malgré  les  efforts  de 
l'ombrageufe  faculté,  porta  un 
coup  mortel  à  fes  prétentions, 
&le  roi,  avec  une  grande  fermeté, 
maintint  les  droits  de  fes  profef- 
feurs,  &  les  protégea  contre  les 
haineufes  colères  qui  grondaient 
autour  de  l'inftitution  nouvelle. 
(Voy.  ci-deffus,  p.  329,  note.) 

(2)  Peut-être  ces  vers  ont- 
ils  trait  à  quelque  hiftoire  ga- 
lante de  la  cour,  dont  le  héros 
imprudent  avait  préféré  une 
lanterne  pour  éclairer  fa  route  à 


une  cotte  de  mailles  qui  l'eût 
garanti  contre  une  pointe  d'acier. 
(3)  Le  détail  fuivant  nous 
mettra  peut-être  fur  la  trace  de 
lapenfée  de  l'auteur.  Les  moines 
de  Cluny  avaient  la  prétention 
de  conferver,  à  l'encontre  du 
concordat,  la  prérogative  d'élire 
leur  abbé.  Mais  François  Ier, 
d'accord  avec  Léon  X,  mit  à  la 
tète  de  l'abbaye  Aymar  de  Boiffy, 
évèque  d'Albi.  A  la  mort  de  ce- 
lui qu'ils  regardaient  comme  un 
intrus,  les  moines  de  Cluny  firent 
une  nouvelle  tentative  d'indé- 
pendance &  voulurent  affirmer 
leur  droit  d'élection  en  portant 
leurs  fuffrages  fur  Jacques  Le 
Roy.  Mais  Jacques  Le  Roy  ne 
put  tenir  contre  la  volonté  de 
François  1er.  Il  fe  laiffa  con- 
vaincre par  les  tout-puiffants  ar- 
guments que  les  rois  ont  tou- 
jours en  réferve  :  «  precibus 
armatis  »,  dit  ingénument  une 
chronique  du  temps.  (Bibliotheca 
Cluniacenfis j  f°  1686  ;  &  encore 
P.  Lorrain,  Hiftoire  de  l'abbaye  de 
Cluny,  p.  220  &  221.)  D'après 
ce  paffage,  il  paraîtrait  que  ces 
moines  ne  poffédaient  point  la 
vertu  delaréfignation,  &diffïmu- 
laient  mal  leur  défappointement. 


ii). 


47 


738 


Epi  fer  e 


L'on  defeend  plus  toft  qu'on  ne  veult  (i) 
De  faire  plus  que  l'on  ne  peult, 
Iefufchrift  nous  l'a  deffendu. 

135  Et  d'eftre  après  moyne  rendu 
Que  fert  cela  à  noftre  foy  (2)  ? 
Nous  ferons  faulués  toy  &  moy, 
Si  de  la  foy  fefons  les  euures  (3). 
Veulx  tu  que  ie  les  mette  en  preuues  ) 

140  Monfeigneur,  ie  te  preuue  ainfi, 
Igitur  dont  veult  tout  cecy. 
C'eft  vng  abus  trop  manifefte 
Que  d'alléguer  glofe  fans  texte, 
Comme  font  les  moynes  crottez  (4). 


(1)  Nous  inclinons  à  voir  dans 
ce  paffage  une  fatire  dirigée 
contre  les  abus  de  l'Églife,  qui 
faifait  trafic  des  chofes  les  plus 
faintes  &  «  mangeait,  comme  dit 
le  poëte,  le  crucifix  jufqu'aux 
os  ».  Mais  il  était  dangereux 
d'élever  la  voix  contre  les  pré- 
varicateurs, car  le  bûcher  était 
là  pour  leur  donner  raifon. 

(2)  L'hiftoire  du  comte  de 
Carpi  fe  faifant  enterrer  dans  un 
froc  de  moine  (voy.  ci-deffus, 
P-  377*  v.  158  &  note  2),  pour  fe 
présenter  avec  plus  de  fécurité 
dans  l'autre  monde,  nous  four- 
nirait peut-être  l'explication  de 
la  penfée  du  poëte.  Ou  bien  en- 
core cette  phrafe  pourrait  s'in- 
terpréter de  la  manière  fuivante  : 
la  vraie  religion  ne  demande  à 
l'homme  que  de  faire  ce  qu'il 
peut,  tandis  que  les  pratiques 
bizarres  d'une  dévotion  outrée 
ne  comptent  pour  rien  auprès 
de  la  juftice  de  Dieu. 

(3)  La  controverfe  était  des 
plus  ardentes,  entre  catholiques 
&  proteftants,  au  fujet  de  la  juf- 
tification  par  la  foi  ou  par  les 
œuvres.  Les  réformateurs  pré- 
tendaient que   la   foi  feule  était 


fuffifante  pour  affurer  le  falut 
éternel;  les  catholiques  foute- 
naient  au  contraire  que  la  foi 
fans  les  œuvres  était  impuif- 
fante  &  ftérile.  Luther  avait 
dit  :  «  Opéra  nihil  funt  coram 
Deo,  aut  omnia  funt  aequalia 
quantum  ad  meritum  attinet.  » 
Et  la  Sorbonne  de  répliquer  avec 
aigreur  :  «  Haec  propofitio  eft 
falfa,  facris  eloquiis  aduerfa,  at- 
que  errori  Iouinianiftarum  con- 
formis.  »  (D'Argentré,  ColleElio 
juàic.  de  nov.  error.,  I,  368;  voy. 
encore  ibid.}  II,  64.)  Jamet  fem- 
ble  engager  ici  fon  ami  à  fe 
mettre  du  côté  des  novateurs. 

(4)  Dans  les  couvents,  l'étude 
du  grec,  &  à  plus  forte  raifon 
de  la  langue  hébraïque,  était 
mife  en  fufpicion  &  interdite 
au  commun  des  moines.  Ils  de- 
vaient s'en  tenir  aux  commen- 
taires &  à  la  glofe  que  l'on  avait 
préparés  pour  leur  ufage.  Ceux 
qui,  au  temps  de  la  Réforme, 
étaient  façonnés  à  la  difeipline 
des  cloîtres  s'étonnaient  que  l'on 
pût  parler  de  lire  la  Bible  dans 
l'original.  (Voy.  ce  que  dit  à  ce 
fujet  Henri  Eftienne,  cité  ci-def- 
fus,  p.  538,  note,  ir''  colonne.)  Le 
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14.5  Tous  afnes  ne  font  pas  baftez 

Et  n'ont  treftous  grandes  aureilles. 
Nous  fommes  au  temps  des  merueilles 
D'Antechrift  eft  vng  million, 
Et  toutesfoys  nous  ne  voyon 

150  Aaron  ne  Helye  prefcher  (1). 


trait  nous  paraît  ici  dirigé  con- 
tre les  prédicateurs  qui  au  texte 
de  l'Evangile  fubftituaient  des 
interprétations  de  fantaifie,  en 
conformité  avec  les  intérêts 
&  les  ambitions  de  l'Églife.  Elle 
fe  montrait  en  effet  très-jaloufe 
de  ce  droit  de  tutelle  ufurpé  fur 
la  penfée  humaine,  &  fi  quelque 
téméraire  faifait  mine  d'y  por- 
ter atteinte  en  hafardant  une 
propofition  ainfî  conçue  :  «  Et  fe 
aucun  quiconque  vous  prefche 
&  annonce  autre  chofe  que  la 
parole  de  Dieu  &  de  Iefus-Chrift, 
il  n'eft  point  fidèle  difpenfateur, 
diftributeur  &  annonciateur  des 
fecrets  de  Dieu,  mais  eft  vn  in- 
fidèle &  vn  decepteur;  par  quoi 
ne  l'ecoutez  point;  »  auffitôt, 
avec  une  morgue  pleine  de  hau- 
teur, elle  répondait  :  «  Haec  pro- 
pofitio  in  quantum  praetendit 
nihil  effe  praedicandum  populo 
quod  non  expreffe  in  Sacra  Scrip- 
tura  contineatur,  quafi  catholi- 
corum  do&orum  expofîtiones 
&  dofrrinae  populo  annunciandat: 
non  fint,  &  in  hoc  prœtendit 
haftenus  Scripturam  Sacram  non 
fuiffe  populo  fideliter  annuntia- 
tam,  falfa  eft  &  fchifmatica.  » 
(D'Argentré,  Colle&io  juàlc.  de 
nov.  èrror.}  II,  35.)  Sur  le  chapi- 
tre de  l'ignorance  des  moines,  il 
y  en  avait  long  à  dire,  &  Jamet 
(v.  145"  &  146)  n'était  pas  le  pre- 
mier à  s'en  moquer.  Déjà  dans 
une  pièce  du  même  genre  Marot 
avait  exprimé  à  peu  près  la  même 


idée  fous  une  forme  analogue 
(Voy.  ci-deffus,  p.  352,  v.  80 
&  fuiv.) 

(1)  Jamet  témoigne  dans  ce 
paffage  d'une  complète  indépen- 
dance en  matière  religieufe.  A 
l'occafîon,  il  n'a  pas  ménagé  fes 
quolibets  au  catholicifme  ;  mais 
cette  nuée  d'entrepreneurs  de 
religions  que  l'on  voit  furgir  de 
toute  part  nous  femble  avoir  le 
don  d'exciter  à  un  degré  égal  fa 
verve  railleufe.  Ils  arrivent  pêle- 
mêle,  innombrables,  fans  avoir 
eu  le  foin  de  fe  faire  annoncer 
par  le  prophète  obligatoire,  &  le 
poëte  nous  a  tout  l'air  d'infinuer 
que  l'abondance  des  réforma- 
teurs pourrait  bien  nuire  à  la 
Réforme.  A  défaut  d'«  Aaron  »  ou 
d'«  Helye  »  pour  prédire  l'avéne- 
ment  des  antéchrifts,  les  poètes 
fe  chargeaient  de  la  befogne  ;  ils 
croyaient  peut-être  fort  peu  à 
leurs  prophéties,  mais  ils  y  dé- 
penfaient  du  moins  toute  leur 
bonne  humeur.  A  titre  d'exemple, 
nous  citerons  la  pièce  fuivante. 
Voici  à  quels  lignes  l'auteur  re- 
connaît comme  prochaine  l'ar- 
rivée de  l'Antéchrift  : 

Puifque  chafcun  eft  remply  de  malice, 
Puifqu'en  feruant  n'a  plus  d'obéyflance, 
Puifque  chafcun  ne  quiert  fors  que  malice, 
Que  les  femmes  n'ont  plus  de  contenance, 
Puifque  villains  font  gentilz  par  finance, 
Que  les  hommes  font  priez  par  pucelles, 
Puifque  l'on  va  quérir  guerres  mortelles, 
Puifque  pour  bien  on  a  honte  &  reprouche, 
Puifqu'à  filles,  mères  font  maquerelles, 
L'Entechrift  vient,  lafin  du  monde  approuche . 

Puifque  faueur  eft  en  lieu  de  iuftice, 
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Vng  chafcun  veult  garder  fa  cher. 
Dieu  pardoint  aux  chreftiens  mors  : 
Souffrir  ne  peuuent  plus  les  corps 
Quant  l'ame  en  eft  dehors  partie  (i). 

iss  le  m'en  rapporte  à  l'Italye, 

Qui  faitt  vng  faincl:  de  Billouart  (2). 
C'eft  à  grant  peine  qu'vng  couart 
Puifle  eftre  iamais  vaillant  homme. 
Tel  iure  foy  de  gentilhomme 

160  Qui  n'en  eut  oncques  la  créance. 
Qui  peferoit  à  la  balance 
Chafcun,  iceulx  qui  font  en  hault 
Feroient  foubdain  en  bas  le  fault , 
Et  ceulx  d'en  bas  yroient  amont. 

165  Nous  auons  gaigné  le  Piedmont, 
Vne  partie  à  tout  le  moins  : 
Si  eft  ce  qu'il  coufte  du  moins 
Trop  plus  beaucoup  qu'on  n'en  reçoit  (3). 


Puifque  rigueur  eft  en  lieu  de  fcience, 
Puifque  au  commun  n'y  a  plus  de  pollice, 
Puifqu'en  prelatz  n'a  plus  de  fapience, 
Puifqu'en  marchans  n'a  plus  de  confcience, 
Puifque  tout  va  ainfi  que  par  efcuelles, 
Puifqu'en  habitz  on  quiert  façons  nouuelles, 
Que  perfonne  plus  de  Dieu  ne  s'aproche, 
Puifque     femmes    defcouurent   leurs  ma- 
[melles  : 
L'Entechrift  vient,  la  fin  du  monde  approche. 
Puifque  à  noz  clerz  on  baille  bénéfices, 
Puifque  chafcun  veult  vfer  de  vengeance, 
Puifque  tout  homme  eft  honoré  par  vice, 
Puifque  flateurs  ont  en  court  audience, 
Qu'on  acheté,  fans  payer,  à  créance, 
Puifque  on  cuide  par  l'air  voiler  fans  elles, 
Que  femmes  font  à  leurs  mariz  rebelles, 
Puifque  chafcun  [partout]  a  la  main  croche, 
Puifque  on  demaine  falafles  &  cautelles  : 
L'Entechrift  vient,  la  fin  du  monde  approche. 

(Adrien  Charpentier,  Les  Mer- 
ueiïïcs  du  monde  félon  le  temps 
qui  court.') 

(1)  Nous  ne  penfons  pas  qu'il 
y  ait  à  demander  aux  dogmes 
controverfés  l'explication  de  la 
penfée  de  l'auteur.  Dans  ce  paf- 
fage  il  femble  fe  faire  tout  am- 
plement l'interprète  des  préoc- 
cupations du  moment.  Au  mi- 


lieu des  fupplices  &  des  exécu- 
tions qui  menacent  les  parti- 
fans  des  idées  nouvelles,  chacun 
ne  fonge  qu'à  fauver  fa  peau, 
comme  on  dirait  de  nos  jours 
en  ftyle  familier.  Puis,  dans  un 
mélancolique  retour  fur  le  fort 
des  viftimes,  Jamet  exprime  la 
confiance  que  Dieu  poflede  des 
tréfors  de  miféricorde  que  l'on 
ne  trouve  point  fur  terre;  enfin, 
on  a  beau  chercher  à  intimider 
les  vi&imes  par  ces  évocations 
des  peines  futures,  la  mort  fera 
le  terme  &  l'affranchiflement  de 
leurs  fouffrances. 

(2)  Sur  Billouart  &  fa  lé- 
gende, voy.  ci-deffus,  p.  382, 
note. 

(3)  Cette  remarque  nous  pa- 
raît devoir  s'appliquer  à  la  cam- 
pagne de  1Ç37.  Le  roi  en  per- 
fonne prit  part  à  cette  expédi- 
tion. Voici  comment  Du  Bellay 
s'exprime  à  ce  fujet  :  «  Le  roy, 
lequel  défia  auoit  licencié  la  plus 
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Et,  comme  chafcun  apperçoit, 

170  Le  droit!  vaulc  mieulx  que  le  boffu  (1) 
Sire,  ie  m'en  fuis  apperceu  : 
Il  efl  ainfi  que  vous  le  diftes  : 
Ceulx  là  qui  font  les  chatemites 
Sont  dangereulx,  n'en  doubtez  pas  (2). 

175  II  fai£t  bon  larcher  fon  repas 

A  qui  n'a  pas  d'argent  en  bource  (3). 
Voluntiers  moniieur  fe  courrouffe 
S'on  luy  demande  ce  qu'il  doift. 
Tel  a  beaulx  yeulx  qui  rien  ne  veoit. 

180  II  s'emprunte  allez,  mais  à  rendre 
A  peine  l'on  y  veult  entendre, 
Non  plus  qu'à  lire  l'Euangille. 
Plus  vault  maintenant  vne  fille 
Qu'au  temps  paffé  mille  garfons  (4.)  : 

185  L'on  cheuauche  allez  fans  arçons 
Toute  belle  qui  eft  coiffée, 


grande  part  de  fon  armée,  fe 
voyant  en  hazard  de  perdre  le 
Piémont,  qui  defîà  luy  auoit  tant 
coufté,  délibéra  de  marcher  en 
perfonne  pour  donner  fecours  à 
fon  armée.  »  (Mémoires  }\iv  .Ylll.) 
Ce  détail  eft  conforme  à  ce  que 
dit  ici  le  poëte.  Les  Français 
s'emparèrent  de  plufïeurs  places 
fortes,  entre  autres  de  Quiéras, 
Pignerol,  des  châteaux  de  Villane 
&  de  Montcallier. 

(1)  Peut-être  faut-il  voir  ici 
une  raillerie  à  l'adreffe  de  Béda. 
Les  inégalités  de  fon  caraôère 
ne  difpofaient  guère  fes  contem- 
porains à  l'indulgence  pour  fes 
difformités  phyfîques  &,  bien 
qu'il  fût  mort  depuis  quelque 
temps  déjà ,  à  Foccafîon  ils 
n'épargnaient  point  a  fa  mémoire 
un  trait  fatirique.  (Pour  les  dé- 
tails fur  ce  perfonnage,  voy.  ce 
que  nous  avons  dit  ci-deffus, 
p.  annote  1,  &  t. II,  446,  note.) 

(2)  Louife  de  Savoie  ne  fe  gê- 


nait point  pour  manifefter  hau- 
tement fon  averfîon  à  l'égard  de 
tout  ce  qui  portait  la  robe  de 
moine.  (Voy.  ci-deffus,  p.  280e, 
note,  ire  colonne.)  En  raifon  de 
l'influence  qu'elle  exerçait  fur 
l'efprit  de  fon  fils,  elle  lui  avait 
fans  doute  inculqué  fes  pruden- 
tes défiances  à  l'égard  de  la  race 
des  «  chatemites  ». 

(3)  Ces  vers,  où  le  poëte  fait 
allufion  aux  pénibles  expédients 
auxquels  en  font  fouvent  réduits 
les  affamés  qui  n'ont  d'autre 
patrimoine  que  leur  efprit,  pou- 
vaient rappeler  à  Marot  les  mau- 
vais jours  d'autrefois,  alors  qu'il 
était  en  quête  d'un  dîner,  fui- 
vant  le  reproche  fanglant  que  lui 
adreffèrent  les  dames  de  Paris 
dont  il  avait  malmené  la  vertu 
dans  {es  Adieux.  (Voy.  ci-deffus, 
p.  136,  v.  89  &  fuiv.,  &  encore 
fur  Fripelippes,  p.  565,  note.) 

(4)  Les  procédés  amoureux  des 
Grecs  &  des  Romains,  d'après  le 
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Du  temps  de  Cybille  la  fée  (i), 
Ou  de  celluy  de  Perce ual, 
Sergens  à  pied  ou  à  cheual 

190  N'eftoient  larrons  comme  ils  font  ores. 
Et  toutesfoys  ces  gros  pécores 
D'aduocats  ou  de  lieutenantz 
Leurs  grans  larcins  font  fouftenans  : 
Tous  chantres  tiennent  leur  partie. 

195  Si  la  court  en  eft  aduertie, 

Reformer  doibt  ce  grand  abus  (2). 
Mais  qu'en  a  dift  de  Cornibus  (3) } 


témoignage  même  des  poètes 
de  l'antiquité,  prenaient  les  cho- 
fes  par  un  côté  qui  donnait  prife 
à  la  critique.  L'auteur  nous  fem- 
ble  vouloir  dire  qu'à  l'honneur 
de  fon  temps,  on  eft  revenu,  des 
fentiers  détournés,  aux  voies 
ouvertes  par  la  nature,  fans  que 
le  diable  y  perde  rien.  Quant 
à  l'expreffion  employée  ici,  elle 
fert  familièrement  à  cette  épo- 
que (voy.  Gloffaire,  au  mot 
chevaucher)  pour  exprimer  une 
idée  dont  la  tranfparence  rend 
inutile  tout  commentaire. 

(1)  Le  poëte  nous  parait  faire 
confufion&  prendre  un  nom  com- 
mun pour  un  nom  propre.  Nous 
ne  connaiflons  point  «  Cybille  la 
fée  »,  mais  il  y  a  eu  plufieurs  fi- 
bylles  auxquelles  la  crédulité  po- 
pulaire attribuait  le  don  furna- 
turel  de  prophétie.  Nouspenfons 
qu'il  s'agit  plus  particulièrement 
ici  de  la  fibylle  dont  Apollon 
devint  amoureux.  Nous  avons 
eu  déjà  à  nous  occuper  de  cette 
intéreffante  perfonne,  &  nous 
renvoyons  le  lefteur  à  ce  que 
nous  avons  dit  à  fon  fujet.  (Voy. 
ci-deffus,  p.  278,  v.  10J,  note.) 
C'eft  également  dans  des  régions 
&  des  temps inacceffibles  à  l'hu- 
manité que  vivait  Perceval,l'un 


des  chevaliers  de  la  Table  ronde 
&  l'un  des  compagnons  du  roi 
Artus.  Voici  en  conféquence  l'in- 
terprétation que  nous  ferions 
difpofé  à  donner  de  la  penfée  du 
poëte  :  pour  trouver  des  fer- 
gents  qui  ne  dépouillent  pas 
les  gens  au  lieu  de  les  protéger, 
il  faut  remonter  au  temps  de  la 
fable  ou  de  la  chevalerie,  c'eft- 
à-dire  à  une  époque  où  ils  n'exif- 
taient  point  encore. 

(2)  Toujours  les  mêmes  griefs 
&  les  mêmes  plaintes  contre  les 
exactions  des  gens  de  juftice.  A 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie 
judiciaire,  le  pauvre  peuple  trou- 
vait des  gens  prêts  à  le  tondre 
&  à  le  gruger.  (Voy.  t.  II,  p.  463, 
v.  160,  note.)  La  cour  le  favait; 
le  bruit  en  était  venu  auxoreilles 
du  roi,  qui  avait  même  rendu  ù 
ce  fujet  de  beaux  édits!  (Voy. 
Ifambert,  Ane  lois  franc.,  XII, 
436.)  Mais  le  mal  était  plus  fort 
que  le  remède.  Peut-être  y  avait- 
il  auffidela  faute  des  parties,  qui 
effayaient  de  la  corruption  pour 
afïurer  le  gain  de  leurs  procès; 
&  les  abus  allaient  toujours  leur 
train. 

(3)  Pierre  Cornu  ou  de  Corne 
fe  fit  une  forte  de  célébrité  dans 
les  agitations  religieufes  qui  mar- 
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Sermons  ce  ne  font  que  parolles. 
Il  fe  veoit  plus  de  telles  folles 
200  Qu'il  ne  faiâ:  pas  de  faiges  belles. 
De  quoyproufîtent  tant  de  felles 
Où  Ton  ne  faift  qu'offenfer  Dieu 


quent  la  première  moitié  du 
XVIe  fiècle.  Nous  avons  pu  re- 
cueillir fur  ce  perfonnage  quel- 
ques détails  intéreffants  grâce  à 
un  recueil  volumineux  d'épita- 
phes  compofées  en  fon  honneur, 
qui  forment  une  cinquantaine 
de  pages.  (Epitaphia  honoranài 
magiftri  noftri  Pétri  a  Cornibus, 
1542. )Nous  y  apprenons  d'abord 
qu'il  était  originaire  de  Bour- 
gogne : 

Fertilis  hune  illum  genuit  Burgundia... 

Une  autre  de  ces  poéfies  funé- 
raires indique  plus  fpécialement 
la  ville  de  Beaune  comme  le 
lieu  de  fa  naiflance  &  le  berceau 
de  fes  premières  années.  De 
bonne  heure  il  montra  un  goût 
prononcé  &  des  aptitudes  par- 
ticulières pour  les  études  théolo- 
giques : 

Qui  fuit  a  puero  captus  pietatis  amore, 
Francifci  ingreflus  relligionis  iter. 

Il  s'adonna  avec  paffion  à  l'étude 
&  ne  tarda  pas  à  acquérir  une 
érudition  &  une  éloquence  qui 
faifaient  grande  impreffion  fur 
fon  auditoire  : 

Affixus  facris  nofle  dieque  libris, 
Qui  toties  populum  diuino  fulmine  punxit, 
Eloquio  prasftans,  ignea  verba  vomens... 

Il  y  aurait  lieu  de  lui  reprocher 
peut-être  d'avoir  trop  fouvent 
fait  jaillir  l'étincelle  qui  allumait 
la  flamme  du  bûcher.  Il  apparte- 
nait à  l'ordre  des  frères  Mineurs 
de  Saint-François.  Reçu  dofteur 


en  théologie,  il  profefla  pendant 
quelque  temps  dans  une  chaire 
au  collège  de  Navarre.  Ses 
fuccès  &  la  paffion  religiéufe 
l'expofèrent  aux  attaques  vio- 
lentes de  fes  adverfaires.  Rabe- 
lais eut  la  fantaifie  de  jeter  fon 
nom  au  milieu  des  bouffonne- 
ries que  lui  fuggèrent  les  appré- 
hendons matrimoniales  de  Pa- 
nurge.  (Pantagruel,  III,  xiv.)  Ce 
nom  en  effet  prêtait  à  de  burlef- 
ques  rapprochements.  Certains 
auteurs  font  vivre  ce  perfonnage 
jufqu'en  1555;  nous  avons  la 
preuve  qu'il  mourut  en  1542. 
C'eft  à  cette  date,en  effet,  que  fut 
imprimé  le  recueil  funèbre  où 
fes  amis  ont  verfé  leurs  pleurs 
&  leurs  éloges.  C'eft  là  encore 
que  nous  avons  pu  acquérir  la 
certitude  qu'il  mourut  à  trente 
ans,  dans  la  fleur  de  fa  jeuneffe. 
Ce  ferait  donc  vers  l'année 
15 12  qu'il  faudrait  reporter  la 
date  de  fa  naiflance. 

(1)  Les  fêtes  &  les  pompes  de 
l'Églife  romaine  étaient  pour  les 
chefs  de  la  Réforme  un  fujet  de 
violentes  diatribes,  &  Marot  eft 
l'interprète  fidèle  de  leur  pen- 
fée  lorfque,  dès  fon  arrivée  à 
Venife,  encore  tout  pénétré  des 
prédications  de  Calvin,  il  s'in- 
digne à  la  vue  des  magnificences 
religieufes  qui  s'étalent  partout 
à  fes  yeux,  &  qui  l'offufquent 
comme  un  figne  d'idolâtrie. (Voy . 
ci-deffus,  p.  414  vers  40  &  fuiv.) 
Tandis  que  les  imaginations  pieu- 
fes  ne  fe  laflaient  point  d'inven- 
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Maintenant  ne  fe  trouue  lieu 

Où  la  foy  ne  foit  bien  petite  : 
20s  Et  puis  tout  le  monde  médite 

De  foy  ayfer,  comme  l'on  di&. 

Paradis  nous  fuft  interdit, 

Si  le  filz  de  Dieu  n'eufl  prins  cher. 

C'eft  grand  abbuz  fouffrir  prefcher 
210  Ces  afnes,  qui  ne  font  que  braire. 

Souuentesfoys  fe  faift  bon  taire  : 

Mais  au  befoing  parler  moult  vault. 

Pour  mieuix  faillir  reculler  fault. 

Fureur  de  prince  eft  fort  à  craindre 
aïs  Car  fes  ongles  peuuent  attaindre 

Du  mydi  à  la  tranfmontanne  (i). 


ter  de  nouvelles  fêtes  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge  &  des  faints, 
la  Sorbonne,  pour  fe  donner  l'air 
d'avoir  raifon,  était  obligée  d'op- 
pofer  à  des  arguments  irréfuta- 
bles des  condamnations  fans  ré- 
plique. (Voy.  d'Argentré,  ColleEl. 
judic.  denov.  error. ,11, 32  &  fuiv.) 
Nous  ajouterons,  du  refte,  que 
depuis  longtemps  dans  l'Eglife 
catholique  les  efprits  les  plus 
judicieux  &  les  plus  éclairés  blâ- 
maient cette  profufion  de  fêtes, 
dont  le  nombre  allait  toujours 
croiflant.  Voici  fur  cette  quef- 
tion  le  fentiment  d'un  homme 
que  fa  foi  &  fa  fincérité  met- 
tent au-deffus  de  tout  foupçon. 
Nicolas  de  Clémangis  s'exprime 
en  effet  en  ces  termes  :  «  Non  puto 
conueniens  effe  nouas  his  diebus 
celebritates,  nulla  prœfertim  ne- 
ceffîtate  cogente,  in  faneta 
Ecclefia  inftitui.  Satis  enim  fu- 
perque  multiplicatae  funt  &  in 
tantum  quidem  exubérant  vt 
rectius  confultiufque  minuendaj 
videanturquamampliandœ.  Rara 
quippe  in  pretio  funt,  in  honore 
habentur  :  vfu  trita   quotidiano 


vilefcunt.  »  {De  nouis  celehrita- 
tibus  non  inftituendis.)  Le  grand 
nombre  des  fêtes  était  loin  de 
profiter  à  l'édification  du  public, 
&  l'auteur  de  cette  pièce  n'eft 
pas  feul  à  en  faire  la  remarque. 
Un  prédicateur  qui,  avec  fa  fran- 
chife  brutale,  nous  apporte  fou- 
vent  de  curieufes  révélations  fur 
les  mœurs  de  fon  temps,  déplore 
ce  retour  trop  fréquent  de  fo- 
lennités,  qui,  fous  prétexte  de 
piété,  ne  font  qu'une  occafion  de 
fcandale.  «  Afpecfibus  impudi- 
cis,  s'écrie  Maillard,  &  proca- 
tionibus  efïrenatis,  facra  Dei 
templa  &  edes  tanquam  publica 
proftibula  meretricum  propha- 
nant.  »  Et  encore  ailleurs  :  «  In 
Dei  ecclefiis  mala  perpetrantur 
infinita,  ludos  exercendo  ac  alia 
nefaria.  »  (A.  de  La  Borderie, 
ÛEuvres  françaifes  d'Olivier  Mail- 
lard }  p.  104.)  Dès  lors,  comme 
ditlepoëte,  la  foi  perdait  chaque 
jour  un  peu  du  terrain  qui  lui 
reftait. 

(1)  Cette  réflexion  peut  s'en- 
tendre d'une  manière  générale 
des  effets  de  la  colère  des  prin- 
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Souuentesfoys  la  court  s'étonne 

De  voyager  en  tant  de  lieux  (i). 

Partout  y  a  chemin  aux  cyeulx  : 
220  Mais  tout  le  monde  n'y  va  pas, 

Si  par  vertu  n'eft  prins  le  pas. 

Quel  vice  empefche  qu'il  [ne]  règne  ? 

Faueur  a  maintenant  ion  règne. 

En  la  façon  du  temps  qui  court, 
22s  II  faift  mauluais  fuyure  la  court 

Qui  n'a  argent  en  gibecyere  (2). 

Cecy  fut  efcript  à  Buffîere  (3). 

Du  temps  qu'il  feit  fes  faufTes  bulles, 

Les  afnes  cheuauchoyent  les  mulles . 
230  C'efl  de  quoy  vont  tant  de  procès. 


ces.  Mais  on  pourrait  en  faire 
une  application  particulière  au 
châtiment  récemment  infligé 
par  Charles-Quint  aux  Gantois 
révoltés.  A  l'époque  où  cette 
pièce  fut  compofée,  une  année  à 
peine  s'était  écoulée  depuis  que 
l'Empereur  avait  quitté  l'Ef- 
pagne,  le  Midi,  pour  fe  rendre 
dans  les  Pays-Bas,  au  Nord,  du 
côté  de  la  tramontane,  &  l'on 
fe  fouvenait  encore  de  la  ter- 
rible répreffîon  qui  avait  été 
frapper  les  mutins  jufque  dans 
leurs  foyers. 

(1)  L'auteur  fe  fait  peut- 
être  ici  l'écho  des  plaintes  que 
foulevaient,  parmi  les  feigneurs 
de  la  cour,  les  pérégrinations  du 
roi.  (Voy.  ci-deffus, p. 273,  note.) 
François  Ier  ne  s'arrêtait  jamais 
longtemps  dans  la  même  réfî— 
dence.  Nous  pourrions  citer 
encore,  en  guife  de  commen- 
taire à  ce  paffage,  les  doléances 
d'un  ambaffadeur,  qui,  obligé 
par  état  de  fuivre  la  cour,  écri- 
vait à  fon  gouvernement  pour 
le  prier  de  l'indemnifer  des 
dépenfes  que  lui  occafionnait 
l'humeur    voyageufe     du    roi  : 


«  Mon  ambaffade  dura  quarante- 
cinq  mois;  j'ai  été  prefque  tou- 
jours en  voyage....  jamais  du 
temps  de  mon  ambaffade  la  cour 
ne  s'arrêta  dans  le  même  en- 
droit pendant  quinze  jours  de 
fuite.  »  (Colleci.  des  doc.  inéd. 
Relat.  des  ambaff.  Vènït.}  I,  107.) 

(2)  C'eft  là  un  cri  de  dé- 
treffe  qui  échappe  plus  d'une 
fois  aux  courtifans,  lorfqu'ils  fe 
voient  près  de  fuccomber  fous 
les  charges  que  leur  impofe  leur 
genre  de  vie.  (Voy.  ci-deffus, 
p.  509,  vers  187,  &  p.  510,  note, 
irc  colonne). 

(3)  Si  la  date  indiquée  dans 
le  titre  de  cette  pièce  eft  exa£te, 
Lion  Jamet  fe  trouvait  alors  à 
Ferrare.  Il  eft  donc  bien  difficile 
d'expliquer  ce  que  vient  faire 
ici  ce  nom  de  lieu,  qui  nous 
paraît  être  de  pure  fantaifie.  Il 
exifte  bien  en  Poitou  plufieurs 
localités  du  nom  de  Buffière, 
mais  elles  font  tellement  éloi- 
gnées de  Sanxay,  le  pays  natal  de 
l'auteur  (voy.  t.  II,  p.  155,  note), 
que  nous  ne  concevons  pas  à 
quel  propos  il  s'y  ferait  trans- 
porté, même  en  imagination. 


746       Epiftre  d'Euftorg  de  Beaulieu 

Garde  toy  bien  d'auoir  procès, 
Tant  foit  ta  caufe  iufte  &  bonne  : 
Car  iuftice  veult  qu'on  luy  donne  : 
Aultrement  ignore  le  droifr.  (1). 
2js  le  feray  fin  en  ceft  endroift, 

Te  fuppliant,  mon  cappitaine  (2), 
Que  tu  veuilles  prendre  la  peine 
A  ces  vers  mefmes  me  refcripre 
Tout  ce  que  i'ay  laiffé  à  dire. 

(Bibl.  de  Soiffons,  ms.  189  C,  fu  89.) 
EPISTRE    D'EVSTORG    DE    BEAVLIEV    A    CLEMENT 

Marot,  poëte  du  Roy,  pour  lors  refidant 
à  Geneue  (3) 

(Cf.  ci-deffus,  p.  630) 

FRERE  &  amy, &  voifin  tout  enfemble, 
Loué  foit  Dieu,  qui  par  Chrift  nous  affemble, 


(1)  La  rapacité  des  gens  de 
juftice  fourniffait  à  la  fatire  un 
thème  inépuifable  de  récrimina- 
tions. (Voyez  t.  II,  p.  164,  174, 
$42,  545,  552,  &  ci-deffus,  p.  83, 
vers  36  &  fuiv.) 

(2)  Dans  deux  épîtres  de  la 
jeuneffe  de  Marot  où  il  eft  ques- 
tion du  «  capitaine  Bourgeon  » 
&  «  du  capitaine  Raifin  »  (voy. 
ci-deffus,  p.  36  &  p.  59),  nous 
avons  penfé  que  fous  ce  fobri- 
quet  il  fallait  reconnaître  notre 
poëte  lui-même.  Peut-être  fon 
ami  Jamet  fe  fouvient-il  ici  de 
la  qualification  que  Marot  s'était 
donnée  autrefois. 

(3)  Cette  épître  eft  d'Euftorg 
de  Beaulieu  &  fait  partie  du 
recueil  qu'il  publia  fous  le 
titre  de  Chrétienne  Refiouyjfunce. 
Cette  pièce  nous  a  paru  intéref- 


fante  à  reproduire  ici,  non-feule- 
ment à  caufe  de  fa  rareté  (le 
volume  qui  la  renferme  n'exifte 
dans  aucun  de  nos  dépôts  pu- 
blics), mais  encore  parce  que  le 
fujet  de  ces  vers  les  rattache  à 
une  époque  importante  delà  vie 
de  notre  poëte.  En  effet  ils  furent 
adreffés  à  Marot  quelque  temps 
après  qu'il  eut  quitté  la  France 
pour  n'y  plus  rentrer, &  toutjufte 
au  moment  où,  renonçant  à  l'afile 
qu'il  avait  d'abord  choifi,  il  en 
cherchait  un  autre,  &  commen- 
çait une  exiftence  agitée  &  mifé- 
rable.  La  mort  feule  devait  mar- 
quer le  terme  de  fes  épreuves.  On 
n'a  pas  oublié  qu'en  1536,  fur  un 
fignal  de  Marot,  tous  les  poètes 
fe  mirent  àcompoferdes  blafons. 
Euftorg  de  Beaulieu,  croyant 
avoir  trouvé  une  occafion  de  fe 


à  Clément  Marot. 

Comme  affembla  iadis  aux  champs  dehors 
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faire  remarquer,  compofa  plu- 
fleurs  pièces  de  ce  genre.  (Voy. 
Méon,  BlafonSjp.iS  &  fuivantes.) 
Mais  aucune  n'attira  l'atten- 
tion du  public.  A  la  fin  de  l'an- 
née 1536,  lorfque  Marot,  en  ren- 
trant en  France,  pafla  par  Lyon, 
Euftorg  de  Beaulieu  fe  trouvait 
dans  cette  ville,  où  il  donnait  des 
leçons  de  mufïque  pour  vivre. 
Les  deux  poètes  fe  rencontrè- 
rent fans  doute  dans  les  fa- 
milles qui  cultivaient  les  lettres 
&  les  arts.  Le  hafard  les  ayant 
ainfî  rapprochés,  Euftorg  aurait 
été  fans  doute  bien  aife  de  fe 
voir  diftinguer  par  un  confrère 
à  la  mode,  dont  le  commerce 
pouvait  contribuer  à  fa  réputa- 
tion. Il  lui  adreffa  donc  des  vers 
pour  le  premier  jour  de  l'an. 
(Voy.  ci-deffus,  p.  551,  note  1.) 
Marot  fe  borna  fans  doute  à  y  ré- 
pondre par  quelque  compliment 
banal  adreffé  de  vive  voix,  car 
nous  ne  voyons  nullepart  qu'il  ait 
fait  un  autre  accueil  aux  avances 
dont  il  était  l'objet.  Euftorg  de 
Beaulieu  n'était  pas  fâché  de 
faire  croire  à  une  forte  de  fami- 
liarité entre  lui  &  Marot;  il  ef- 
pérait  qu'il  en  rejaillirait  fur 
fon  nom  comme  un  reflet  de  la 
gloire  du  grand  poëte.  Depuis 
lors  Marot  paraiffait  avoir  ou- 
blié cette  rencontre.  Euftorg  de 
Beaulieu,  apprenant  fon  arri- 
vée en  Suiffe,  crut  l'occafion 
favorable  pour  renouveler  fes 
tentatives  de  liaifon,  &  il  lui 
envoya  cette  épître.  Mais  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  que 
fes  démarches  échouèrent  devant 
l'indifférence  de  Marot.  Dans 
les  derniers  vers  de  notre  poëte 
nous    ne    trouvons     rien     qui 


vienne  à  l'encontre  de  cette  ap- 
préciation. Voici  maintenant  les 
détails  que  nous  avons  pu  re- 
cueillir fur  ce  perfonnage.  Euf- 
torg de  Beaulieu  était  origi- 
naire du  Limoufïn;  il  tirait  fon 
nom  du  bourg  de  Beaulieu- 
fur-Ménoire,  petite  feigneurie 
dont  fes  ancêtres  étaient  les 
titulaires.  Ce  fut  là  qu'il  naquit 
au  commencement  du  xvrfîècle. 
Il  était  le  feptième  enfant  de 
Raymond  de  Beaulieu  &  de 
Jeanne  de  Bofredon.  Sa  qualité 
de  cadet  ne  lui  donnait  droit 
qu'à  une  portion  fort  exiguë  du 
patrimoine  paternel.  Il  s'adonna 
à  la  mufïque,  efpérant  fe  créer 
ainfi  des  moyens  d'exiftence  qui 
lui  faifaient  défaut.  En  1522,  il 
obtint  la  place  d'organifte  à 
l'églife  de  Lettoure.  L'année  fui- 
vante  nous  le  retrouvons  à  Tulle 
dans  les  rangs  des  bafochiens, 
plus  occupé  à  cultiver  les  mufes 
qu'à  étudier  les  lois.  N'écou- 
tant que  fes  joyeufes  infpira- 
tions,  il  fe  montra  prodigue  de 
fa  veine.  En  1529,  à  la  fuite 
d'une  contrariété  d'amour,  il 
prit  l'habit  eccléfîaftique.  Peu 
après  il  fe  rendit  à  Lyon,  où  il 
enfeigna  la  mufïque  pour  vivre. 
Il  était  encore  dans  cette  ville 
lorfque  Marot  y  arriva  en  1536. 
C'eft  à  peu  près  vers  cette  épo- 
que qu'il  faut  fixer  la  date  de 
fa  converfion  aux  doctrines  de  la 
Réforme,  bien  que  les  vers  licen- 
cieux qui  correfpondent  à  fon 
féjour  dans  cette  ville  ne  por- 
tent guère  témoignage  de  l'auf- 
térité  de  fes  fentiments.  Il  fe 
dirigea  enfuite  vers  Genève,  où 
il  entra  le  Ier  mai  1537.  Mais  il 
ne    s'y     arrêta    pas    longtemps 
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Le  mien  Beaulieu  (i)  huift  lieux  près  ton  Cahors. 
5  Loué  foit  donq  ce  bon  Père  celefte, 
Qui  fa  bonté  nous  fai£t  fi  manifefte, 
En  nous  tirant,  par  grâce  &  charité, 
Du  puys  d'Enfer,  fans  l'auoir  mérité, 
Nous  qui  iadis  feufmes  pleins  d'iniuitice, 
10  Sans  chercher  Fhuys  par  où  l'homme  iniufte  yfTe. 
Mais  ce  bon  Dieu  (qui  nous  aymoit  tant  cher) 
Nous  eft  luy  mefme  icy  venu  chercher, 
Eftans  fouillardz  de  la  cuyfine  immunde 
Où  tient  fon  train  le  Prince  de  ce  monde  (2)  : 


&  fe  rendit  bientôt  dans  le  pays 
de  Vaud.  Puis  il  fe  fixa  pour 
quelque  temps  dans  le  petit 
village  de  Thierrens,  dépendant 
du  bailliage  de  Moudon,  fur  les 
pentes  du  Jura.  C'eft  du  fond  de 
cette  retraite,  entourée  de  ver- 
dure &  de  fraîcheur,  qu'il  écrivit 
cette  épître  à  Marot.  Il  quitta 
Thierrens  en  i?47,  &  s'arrêta 
tour  à  tour  à  Bâle,  à  Berne  &  à 
Bienne.  Il  mourut  enfin  en  1552, 
dans  un  état  voifîn  de  la  mifère. 
On  retrouva  toutefois  dans  la 
doublure  de  fes  vêtements  quel- 
ques pièces  de  monnaie,  qu'il  y 
avait  cachées  comme  fuprème  ref- 
fource  dans  un  moment  de  gène. 
(1)  Beaulieu  -  fur  -  Ménoire  , 
dont  il  s'agit  ici,  était  féparé 
de  Cahors  par  une  diftance 
beaucoup  plus  grande  que  celle 
qui  eft  indiquée  dans  ce  paflage. 
D'après  la  topographie  moderne, 
il  faudrait  l'évaluer  à  une  ving- 
taine de  lieues.  Il  eft  vrai  que  la 
longueur  des  lieues  était  autre- 
fois des  plus  variables  fuivant 
les  pays.  Beaulieu  était,  comme 
nous  l'avons  expofé  dans  la 
note  précédente ,  le  lieu  de 
naiffance  du  poète  «Se  le  berceau 
de  fa  famille,  qui  tirait  fon  nom 
de  cette   petite   feigneuric.    Ce 


bourg,  d'une  certaine  impor- 
tance, était  fitué  fur  la  rivière 
de  Ménoire,  dans  l'angle  qu'elle 
forme  à  fon  confluent  avec  la 
Dordogne.  il  pofieda  longtemps 
un  couvent  renommé,  dont  les 
abbés  exerçaient  une  forte  de 
fouveraineté  fur  la  contrée  envi- 
ronnante. (Voy.  Collet!:,  des  doc. 
inédits,  Deloche,  Cartulaire  de 
Vabbaye  de  Beaulieu.) 

(2)  L'idée  exprimée  ici  par  le 
poëte  revient  fréquemment  dans 
les  pamphlets  que  fit  éclore  ù 
cette  époque  la  polémique  reli- 
gieufe.  Nous  en  citerons  un, 
entre  autres,  dont  le  titre  a 
comme  un  air  de  famille  avec 
la  penfée  que  nous  trouvons 
dans  ce  paffage  :  nous  voulons 
parler  des  Satyres  chrétiennes  de 
la  cuifine  papale.  C'eft  une  lon- 
gue diatribe,  plus  violente  que 
fenfée,  contre  les  abus  de  la 
cour  romaine.  Lorfqu'une  plai- 
fanterie  de  ce  genre  avait  réuffi 
auprès  du  public,  on  ne  man- 
quait pas  de  la  lui  accommoder 
à  toutes  les  fauces.  Les  fouil- 
lards,  relégués  au  dernier  éche- 
lon de  la  domefticité,  étaient 
chargés,  à  la  cuifine,  de  toutes 
les  befognes  répugnantes.  Le 
poëte  veut  donner  à    entendre 
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1  s  Dont  de  rechef  louenge  &  gloire  en  foit 

A  ce  hault  Dieu,  qui  ainfi  nous  reçoipt. 

Frère  très  cher,  ie  t'ay  voulu  efcripre 

Que  fuis  ioyeux  plus  que  ne  pourroys  dire 

De  ta  retraite  en  ce  quartier  icy, 
20  Car  cinq  ans  a  (1)  qu'ay  efté  en  foucy 

Pour  y  trouuer  aulcun  de  mon  lignage, 

Ou  (pour  le  moins)  gens  de  mon  voiiinage. 

Mais  maintenant  Dieu  m'a  tout  refiouy 

Par  le  rapport  que  de  toy  i'ay  ouy  : 
2s  Ayant  efpoir  que  par  toy  Dieu  reuele 

A  mes  parens  de  moy  quelque  nouuelle  : 

Car  poflible  elt  que,  quand  tu  efcripras 

A  ta  maifon,  fi  très  clément  feras 

(D'oeuure  &  de  nom)  que,  fans  trop  te  conftraindre, 
30  A  mes  parens  lettres  feras  attaindre, 

Lefquelz  vouldrois  de  par  Dieu  aduertir 

Qu'à  Iefus  Chrift  fe  veinfent  conuertir, 

Et  que  pour  moy  n'eulTent  triftefTe  aulcune  : 

Car  Dieu  m'a  faiâ:  plus  de  biens  que  fortune. 
3  s  Par  quoy  te  prye  aduertir  ce  porteur 

Si  i'auray  point  par  ton  bon  fupport  heur 

Touchant  cella,  &  s'il  fault  que  i'efcripue 

Pour  t'enuoyer  ains  que  l'hyuer  arriue  (2). 


que,  fous  le  joug  de  la  cour  de  qu'il    n'était    point     arrivé  au 

Rome,  il  n'y  pas  d'humiliations  terme  de  fa  vie  errante.  Après 

auxquelles    ne    foit    expofée    la  avoir  paffé   dans  cette  ville  les 

dignité  humaine.  mois  d'automne  (voy.  ci-deffus, 

(1)  Cette  pièce  eft  de  1542.  p.  628,  note),  il  fongea  à  tour- 
Euftorg  deBeaulieu  avait  quitté  ner  fes  pas  d'un  autre  côté  &  à 
la  France  en  1537.  (Voy.  ci-def-  fe  mettre  en  quête  d'un  afile 
fus,  p.  747,  note,  col.  2.)  11  y  plus  fur.  Ce  ferait  donc  en  effet 
avait  donc  bien  cinq  ans  qu'il  à  l'entrée  de  l'hiver  qu'il  aurait 
était  fur  la  terre  d'exil.  fait  fes  préparatifs  pour  fe  ren- 

(2)  Nous  avons  vu  que  Marot,  dre  à  Genève.  C'eft  alors  que 
dans  la  crainte  de  nouvelles  Beaulieu,  informé  de  fes  pro- 
perfécutions ,  s'était  décidé  à  jets,  l'aurait  invité  à  venir  fe 
fortir  de  France  &  qu'il  avait  repofer  fous  fon  toit  cham- 
fait  d'abord  une  première  étape  pêtre,  comme  il  lui  en  fait 
à  Chambéry.  (Voy.  ci-deffus,  l'offre  quelques  vers  plus  loin, 
p.  625.)  L'accueil  affez  froid  Les  faits  &  les  dates  nous  fem- 
qu'il  reçut  du  préfident  Pelliffon  blent  d'accord  avec  cette  expli- 
lui    fit    bien    vite     comprendre  cation. 
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Apres  dy  luy  ce  que  te  plaid  mander 
4o  De  par  de  çà,  fi  rien  veulx  commander, 
Car  obtiendras  de  moy  l'obey (Tance 
Pour  te  feruir  félon  qu'ay  de  puiflance. 
Te  prye  encor  que,  quand  tu  feras  las, 
Ou  que  des  champs  chercheras  le  follas, 
45  Vien  en  vers  moy  :  car  fuis  en  vn  village 
Tout  circundé  d'arbres,  fueille  &  ramage, 
Là  où  ie  n'oy  que  cors  de  paftoureaulx, 
Voix  de  brebis,  vaches,  boeufz  &  taureaulx. 
Mais  plus  me  plaift  encor  telle  brayrie 
50  Que  ne  feroit  toute  la  chantrerie 

Du  Papegay  de  Romme  ou  Antechrift, 
Dont  le  baptefme  as  doftement  efcript. 
Mais  quoy  que  foit,  i'ay  la  fainfte  Efcripture, 
Qu'à  mon  cœur  Chrift  monftre  en  fa  pourtrai&ure, 
S  S  Et  là  repais  mon  ame  du  pain  vif 
Dont  eft  priué  maint  gros  Rabin  Iuif. 
Là  mon  efprit  i'abreuue  d'vn  breuuage 
Dont  tout  mon  corps  fe  nourrit  &  follage, 
Et  du  pain  fec  (ces  fainftz  Efcriptz  lifans) 
60  Me  fouftient  plus  que  cent  de  ces  pheifans. 
Brief,  le  village  abiect,  ce  femble,  &  vile 
M'eft  vn  Paris  ou  aultre  grofle  ville  : 
Et  n'ay  regret  aux  grandz  palays  &  courtz, 
Mais  que  foubz  Chrift  ie  parface  mon  cours. 
65  I'ay  oultre  encor  mon  ieu  de  manichorde, 
Où  les  Chanfons  Diuines  ie  recorde 
Et  les  tant  beaulx  Pf aimes  par  toy  confiftz, 
Où  as  ouuré  à  mon  gré  mieulx  qu'onq  feis. 
Souuent  auffi.  ie  pren  du  croc  ma  harpe, 
70  Et  ie  la  pendz  à  mon  col  en  efcharpe, 
Pour  y  iouer  &  pfalmes  &  chanfons, 
Selon  que  Dieu  m'a  inftruift  en  leurs  fons. 
Or  voylà  donq,  frère,  comment  ie  pafle 
Mon  temps  aux  champs,  alors  que  ie  me  lafle  : 
7 s  Et  de  cella  fuis  preft  te  faire  part  : 
Quand  te  plaira  de  venir  celle  part. 
T'offrant  encor,  pour  faire  fin  &  refte, 
Que,  fi  tu  es  importuné  de  pelle, 
Vne  chambrete  en  mon  logeis  auras 
fie  Pour  ta  famille  &  toy,  quand  tu  vouldras  : 
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Car  ie  fuis  feul  (quant  à  l'heure  prefente). 
Et  n'ay  chez  moy  qu'vne  vieille  feruante, 
Pour  prendre  foing  de  mes  belles  à  laid, 
Et,  pour  penfer  mon  cheual,  vn  vallet. 

SEPTAIN    AVDICT    MAROT. 

8$  Si  le  feigneur  Gurin  (1)  eft  par  delà, 

Salue  le,  s'il  te  plaict,  fans  l'obmettre  : 

M'offrant  à  toy  plus  que  ne  vault  cela 

Et  le  feruice  enuers  toy  recongnoiftre. 

Au  Magnifique  (2)  auffi  vouldroys  fort  eftre 
90  Recommandé,  veu  que  Chrifl  a  fuyui  : 

Car  trois  ans  a  qu'aulcun  d'eulx  ie  ne  vy. 

(evstorg  de  beavliev,  Chreftienne  Refiouyjfance . 
—  s.  1.,  154.15,  in-8°,  pp.  204-207.) 


(1)  A  partir  de  l'année  1535^ 
beaucoup  de  Français  s'expatriè- 
rent par  crainte  de  la  perfécu- 
tion.  Le  perfonnage  ici  nommé 
était  de  ce  nombre.  «  Le  fei- 
gneur Gurin  »,  qui,  de  fon  fur- 
nom,  s'appelait  Pierre,  devait 
être  établi  déjà  depuis  quelque 
temps  en  Suiffe  lorfqu'il  adreffa 
au  confeil  de  Genève  la  de- 
mande fuivante,  infcrite  fur  les 
regiftres  qui  font  partie  des  ar- 
chives de  la  cité  :  «  29  ianuier 
1538.  Pierre  Gurin,  de  Nonain 
(Annonay)  en  Viuares,  a  fupplié 
de  eftre  admys  à  bourgeois  (en 
qualité  de  bourgeois).  Sur  quoy 
eftant  aduifé  fur  le  bon  coeur 
&  les  feruiffes  [que]  il  a  faict  à 
la  ville,  eft  refolu  que  l'on  le 
faffe  bourgeois  gratis  ;  mais  la 
chofefoitmife  aux  Deux  Cents.  » 
Nous  penfons  qu'il  convient 
de  voir  dans  ce  Gurin  le  per- 
fonnage dont  parle  ici  Euftorg 
de  Beaulieu.  En  effet,  le  titre 
de  feigneur  dont  il  fe  trouve 
gratifié  pourrait  s'expliquer  , 
dans  une  certaine  mefure,  par 
l'obtention    d'une    charge    qui 


lui  aurait  conféré  la  nobleffe, 
quelque  chofe  comme  les  fonc- 
tions de  membre  du  confeil  des 
Deux-Cents.  Il  ne  profita  pas 
longtemps  de  cette  diftinftion 
honorifique,  car  une  notice  bio- 
graphique nous  apprend  que  le 
18  octobre  1545,  trois  ans  après 
l'année  où  fut  écrite  cette  pièce, 
la  femme  de  noble  Pierre  Gurin, 
Ayma  de  Warêmberg,  devenue 
veuve,  époufa  le  miniftre  Michel 
Cop.  (Galiffe,  Notices  généalo- 
giques, III,  476;  IV,  32.)  Gurin, 
auffi  bien  que  Meigret,  dont  il 
eft  queftion  trois  vers  plus  loin, 
fe  trouvait  alors  à  Genève.  Cette 
indication  nous  confirmerait  en- 
core, au  befoin,  dans  l'opinion 
que  cette  épître  fut  adreffée  à 
Marot  au  moment  où,  ayant  pu 
s'affurer  qu'il  ne  trouverait  à 
Chambéry  qu'une  maigre  hofpi- 
talité,  il  s'était  laiffé  attirer  vers 
Genève  par  l'exemple  de  fes 
compatriotes  qui  y  avaient  déjà 
cherché  afile. 

(2)  Sur  Laurent  Meigret,  fur- 
nommé  le  Magnifique,  voy.  ci- 
deffus,  p.  257,  note  3. 
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Lion  la  m  et. 


Lion  Iamet  à  Marot  (i 


SVSCRIPTION 

Va,  lettre,  va,  va  t'en  à  l'aduenture 
Droi<3  à  Clément,  &  s'il  en  fait  ledure, 
Recorde  toj'  de  luy  faire  femonfe 
Ioyeufement  de  te  donner  refponfe. 


Mais  voirement,  amy  Clément, 
Tout  clerement,  dy  moy  comment 
Tant  &  pourquoy  tu  te  tiens  coy 
D'efcripre  à  moy,  qui  fuis  à  toy. 
S  T'ay  ie  lailîé  par  le  pafTé  (2)} 
T'ay  ie  offenfé,  ou  courroufTé  ? 


(1)  Cette  épître  eft  de  1^43. 
Elle  contient  en  effet  dans  fes  der- 
niers vers  (71  &  fuiv.)  une  indi- 
cation précife  qui  ne  laide  aucun 
doute  fur  la  date  à  lui  affigner. 
Elle  nous  attefte  en  même  temps 
la  durable  amitié  qui  avait  uni 
les  deux  poètes,  comme  elle  nous 
en  marque  le  terme  ;  car,  l'année 
fuivante,  Marot  mourait  en  exil. 
Jamet,  depuis  longtemps  fans 
nouvelles  de  fon  ami,  inquiet 
de  fa  deftinée,  prend  le  parti  de 
lui  écrire  &, incertain  de  la  route 
que  doivent  fuivre  fes  vers,  il  les 
envoie  «  à  l'aduenture  »,  pour 
aller  chercher  Marot  jufque  dans 
la  retraite  qu'il  a  choifîe.  Cette 
liaifon  entre  les  deux  poètes  re- 
montait à  plus  de  vingt  ans, 
&  elle  les  avait  aidés  à  paffer  les 
mauvais  jours.  Jamet  n'avait 
point  été  fourd  à  l'appel  de  fon 
ami  lors  d'un  premier  emprifon- 
nement.  (Voy.  ci-deffus,  p.  75".) 
Enfemble  ils  avaient  partagé  les 
périls  d'une  fuite  précipitée  aux 
approches    de     la    perfécution. 


(Voy.  ci-demis,  p.  442,  vers  134 
&  fuiv.)  Et  ni  la  féparation  ni 
les  années  ne  paraiiTent  avoir 
rendu  moins  vivaces  les  fenti- 
ments  de  Jamet  pour  fon  ami 
&  pour  fes  œuvres.  En  effet  en 
1542,  lorfque  Etienne  Dolet  fe 
difpofait  a  publier  une  édition  de 
l'Enfer j  le  nom  de  Jamet  qu'il 
inferit,  dans  une  épître  dédica- 
toire,  entètederœuvredeMarot, 
femble  indiquer  qu'un  lien  indif- 
foluble  uniffait  les  deux  amis, 
&  qu'ils  ne  devaient  pas  plus 
être  féparés  devant  la  poftérité 
qu'ils  ne  l'avaient  été  dans  les 
traverfes  de  leur  exiftence.  (Voy. 
t.  II,  p.  15c.)  Bien  que  ces  vers 
ne  répondent  à  aucune  épître  de 
Marot,  nous  avons  cru  devoir 
leur  faire  une  place  à  la  fuite  des 
œuvres  de  notre  poëte,  comme  à 
une  page  de  l'hiltoire  de  Marot. 
On  remarquera  que  la  fin  des  vers 
reproduit  la  même  confonnance 
que  l'hémiftiche  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelait  une  rime  renforcée. 
(2)  Jamet    fait   allufion    ici   a 


à  Marot,  753 


Ay  ie  à  ton  dift  &  intendift, 
En  faift  ou  di&,  rien  contredit  ? 
A  y  ie  à  ton  nom  donné  renom 

10  Autre  que  bon  ?  Tu  fçais  que  non  : 
Ny  ne  vouldroys  &  ne  fçauroys, 
Tant  font  tes  droits  iuftes  &  droi&s. 
Deuant  les  yeulx  de  touts  les  dieux, 
Et  demy  dieux,  ieunes  &  vieulx, 

15  l' attelle  &  iure  &  en  reiure 

Qu'aulcune  iniure,  ou  maie  augure, 
Nul  laps  de  temps,  ne  lieux  diftants, 
Efcripts  latents,  ne  vieulx  Satans, 
N'ont  peu  auoir  force  &  pouuoir 

20  De  concepuoir,  c'eft  aiïauoir, 
Vn  feul  congé  qu'aye  fongé, 
En  fon  plongé,  d' auoir  changé 
Ne  rien  ofté,  de  mon  cofté, 
En  loyaulté  &  feaulté, 

25  De  noftre  amour  pas  vn  feul  tour> 
Depuis  le  iour  de  ton  retour  (1). 
Mais  tant  s'en  fault  qu'vn  tel  defFauk 
En  froid  ou  chault  ait  faift  le  fault 
En  mon  pourpris,  que  n'ay  repris, 

30  Qui  ne  t'a  pris,  pour  vn  grand  prix. 
Or  doncq ,  amy,  de  ton  amy, 
Qui  ennemy  n'a  vn  demy, 
Que  veulx  tu  dire  ?  Eft  ce  pour  rire, 
Que  de  profcrire  &  interdire 

3  s  Vne  amour  vieille  ?  O  grand  merueille  ! 
Quand  ie  fommeille,  elle  m'efueille, 
Et  dyz  ainfi  :  Dieu  !  qu'eft  ce  cy  ) 
Ceft  homme  icy  eft  il  tranfy  ? 
Ses  bons  efprits,  fes  beaulx  efcripts 

+0  De  fi  hault  prix  font  ilz  prefcripts  ? 


l'affiftance    qu'il  avait    prêtée  à  tandis  que  Jamet  reftait  à  Fer- 

fon  ami  pour  l'aider  à  fortir  de  rare.    Depuis    cette   époque,  les 

prifon.  (Voy.  t.  II,  p.  156,  note,  deux  amis  avaient  donc  vécu  fé- 

&  ci-deffus,  p.  7£.)  parés;  mais,  comme  le  dit  Lion 

(1)    Marot     était     rentré    en  Jamet,  leur  amitié,  en  ce  qui  le 

France  vers  la  fin  de  l'année  1536  concernait    du    moins,    n'avait 

(voy.  ci-deffus,  p.  jji,  note  1),  fouffert  aucune  atteinte. 

ii;.  48 


754  Lion  Iamet  à  Marot. 

Son  cueur,  humain,  tant  pur  &  plein 
De  bon  leuain,  changé  de  main 
Auroit  il  bien,  pour  quelcque  bien, 
Qu'il  fe  veoit  Tien  ?  le  n'en  croy  rien  : 

45  Car  les  effects  de  fes  beaulx  faifts 
N'ont  elle  faifts  fi  contrefai&s. 
Et  quant  &  quant  il  m'ayme  tant 
Que,  luy  eftant  bien  mal  contant, 
Il  ne  fçauroit  quand  il  vouldroit, 

50  Or  qu'il  euft  droict  en  mon  endroit, 
S'en  refTentir,  ne  confentir, 
Sans  en  mentir,  à  mon  martyr. 
Car  fçait  il  pas  que  touts  noz  pas, 
Et  touts  noz  cas,  font  par  compas 

55  Comptez,  nombrez  &  dénombrez, 
Puis  obombrez  &  adombrez  ? 
Si  faift,  fi  faict  :  bien  il  le  fçait  : 
Le  tout  parfaift  bien  luy  a  faict 
Veoir  &  comprendre  &  tant  apprendre 

60  Qu'il  en  peult  vendre  &  en  efpandre. 
Et  daduantage,  il  eft  de  l'aage 
Et  du  pellage  où  l'homme  eftfage, 
Ou  iamais  non.  Et  puis  fon  nom 
D'eftre  tout  bon  a  le  renom. 

65       Or  doncq,  Clément,  tout  clerement, 
Bien  feurement  &  promptement 
Efcris  pourquoy  tu  te  tiens  coy 
De  tenir  loy  au  fécond  toy, 
Qui  eft  icy  fans  grand  foucy  : 

70  La  Dieu  mercy,  &  toy  aulfi. 

C'eft  à  Ferrare,  au  huiftiefme  an 
De  la  fienne  profcription  (1)  : 
Mais  à  la  tienne  intention, 
.Que  ce  foie  le  dernier.  Amen. 


(1)  L'arrêt  de  profcription  qui  de  la  ducheffe  Renée  les  fonc- 

avait  frappé  Lion  Jamet  datait  tions  de  fecrétaire.  L'expiration 

du  2i  janvier  1535.  (Voy.  Cronï-  des  huit  années  dont  il   eft  ici 

que  du  roy  l-'rançoys  /cr,  p.  132.)  queftion  correfpond  donc  exac- 

Depuis  cette  époque,  il  ne  parait  cernent  à   l'année   1543,  époque 

point    qu'il    fe    foit   éloigné    de  que  nous  avons  aflignée  à  cette 

Ferrare,  où  il  rempliffait  auprès  épître. 
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